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ADRESSÉE,  CHAQ^UE  SEMAINE, 
A  TOlis  LES  VILLAGES  DE  LA  FRANCE, 

POUR     LES     INSTRUIRE 

Des  Lois   ,     àei   Evénemens,    des  Dccoavertes   qui 
Intéressent  tout  Citoyen: 
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Et  à  neuf  livres  de  souscription  pfor  an. 

Hïuicux  U  pafs  où  l'on  ne  tiouvcroi[,iii  un  tculEhamp^ 
'  ni  un  tcul  tiprit  incùlu  ! 
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ET  VINGT-SEPTIEME  SEMAINK 


DE    LA    SECONDE    ANNÉE 


DELA 


FEUILLE  VILLAGEOISE. 

Jeudi   29  Mars  tjQX* 


Suite  de  la  Géographie  universelle. 

* 

HfN  quittant  le  Piémont  pour  sç  rendre  à  Venise  ,  Oti 
traverse  le  Milanais,  État  appartenant  à  la  maison  d^  Au« 
triche ,  avec  le  titre  de  Duché.  Il  est  borné  au  Levant 
par  les  Etats  delà  République  ,  et  par  ceux  de  Man- 
toue  et  de  Parme;  au  midi  ,  par  ceux  de  Gênes; 
au  couchant ,  par  le  Piémont  ;  et  au  nord  ,  par  le  Va- 
lais ,  les  Suisses  et  les  Grisons.  Ce  pays ,  rempli  de 
belles  et  vastes  plaines,  est  le  plus  fertile  et  le  plus 
riche  de  toute  lltalie.  C'est  cette  Lombardie,  si  re- 
nommée pour  la  douceur  du  climat  et  pour  la  fécon- 
dité du  sol.  Milan  ,  qui-  en  est  la  capitale ,  rivalise  , 
pour  ainsi  dire,  avec  Rome  en  antiquité  comme  en 
grandeur.  Un  roi  Celte  ou  Gaulois  la  fit  bâtir  ,  moins 
de  quatre  cen,ts  ans  après  la  fondation  de  Rome,  Qjuant 
à  son  étendue ,  elle  a  dix  raillés  de  circuit ,  t'est-à-dire, 
à  peu  près  quatre  lieues ,  et  Ton  V  entre  par  vingt-deux 
portes;  aussi  l'appelle -t-on  Mïlaii  la  Grande.  Elle  fut 
plusieurs  fois  saccagée  par  des  barbares,  et  toujours 
tétablie  par  les  Romains.  Dans  lc$  deiftiers  siccj.et-'de 
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f  Empire  ,  les  empereurs  en  préféroiéntle  séjour  à  ce^ 
lai  de  toutes  leuts  autres  villes. 

Après  rétablissement  du  christianisme ,  Milan  fiiC 
encore  ravagée  par  Attila  ,   roi    des  Huns  ,  qui  alla 
ensuite  attaquer  et  renverser  Rome.  Milan  avoit  dès 
.lors  un  archevêque,  qui  la  fit  rebâtir.  Environ    i;m 
siècle  après ,  les    Goths    au   Lombards   la.  détruis^* 
jtent  de   nouveau  ;  et   ce  furent  encore  sc&   arche* 
Viques  qui  la  firent  sortir  de  ses  ruines.  Mais  cette 
fois  ils  travaillèrent  pour  eux.  Le  roi  des  Lombards 
ayrant  fixé  son  séjour  à  Pavie,  et  négligé  Milan,  ces 
bons  prélats  en  profitèrent  pour  se  mettre  à  la  tête  du 
gouyernemisnt.   Ils    commençoient  à    s^affermir  dains 
cette  domination  peu  évangélique  ^  lorsque  Tempe- 
reur    Charlemagne  conquit  Tltalie  ,   et    détruisit  le 
royaume  des  Lombards.  Il  avoit  la  faiblesse  de  croire 
que  les  prêtres  pouvoient,  sans  blesser  Tèsprit  4^   la 
religion  ,  gouverner  autre  chose  que  les  consciences.  II 
laissa  dbnc  aux  archevêques  de  Milan   la  puissance 
qu'ils  avoient  usurpée,  et  qui  s'accrut  bientôt  au  point 
qu'ils  se  regardèrent  comme  indépendans  ^  nonseule*^ 
znenl:  des  empereurs  «  mais  des  papesv  Pendant^  les 

Î;uerres  sanglantes  et  scanaaleuses  qui  décbirèFent  alors 
'Italie  ,  i'évêque  de  Milan  fut   toujours  armé  contre 
celui  de^  Rome.   Gela  lui  réussit   moins  mal  que   de 
l'être jcontre  l'empire.  Les  Milanais,  poussés  par  leur 
prélat,  ayant  ofiFcnsé  l'empereur  Frédéric-Barberousse^ 
et  même  insulté  l'impératrice  sa  femme  ,  il  ruina  leur 
ville  de  fond  en  comble  en  1168  ,'et  fit  même  ,  dit-oq,. 
passer  la  charrue  sur  ses  ruines.  Il  la  releva  lui-mênae 
quelque  temps  après;  elle  ne  tarda  pas  à  redevenir 
florissante  ;  mais  les  empereurs  d'Allemagne! ayant  cessé 
de  dominer  en  Italie ,  ce  fut  pour  Milan  la  fin  du  règne 
des  archevêques. 

Quelques  familles  anciennes  et  nobles  du  Milanais 
s^emparèrent  ensuite  successivement. "de  la  souverain 
aeté.Jean  GaléasVisconti  s'en  rendit  maître  dans  le  • 
quatorzième  siècle.  C'est  à  lui  que  cette  belle  contrée 
d<iit  en  partie  ses  agrémens  et  sa  fertilité.  Des  plaines 
immenses  étoient  couvertes  de  marais  qui  les  rcndoient 
isicultes  et  inhabits(ble« ;  ilj  fit  creuser  des  canaux,  au 
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les  eaux  s'écoulèrent ,  et  qui  rendirent  çti.mêmie  tempi 
Vair  salubre,,  et  la  terre  féconde.  Ses  su(tcess;&urs  con  •- 
tÎTiuèrent  après  lui  îe  dessèchement  ;  opération  tou* 
jours  et  par-tout  importante  pour   la  richesse  et  la 

santé  des  peuples.  Les  princes  des  autres  Etats  dé-,^ 
membres  dcTancicnnè  Lotnbardie ,  suivirent  cet  exe-n- 
plerct  toute  cette  vaste  contrée  ,  où  des  liiarais  ijifects 
avoient  jusqu'alors  repoussé  ragricùlture  et  ruiné 
la  population  ,  devint,  à  cette  jépoque  ,  populeuse  et, 
fertile  coname  elle  T^  toujours  été  depuis. 

Par  malheur  pour  la  France,  uri  de  ces  Visconti 
doQQà  sa  fille  Valentinç  en  mariage  au'duc  d'Orléans^ 
second  fils  de  notre  roi  Charles  V,  avec  la  condition 
expresse ,  que  si  la  postérité  rnâlô  des  ducs  de  Milan 
'Cenoit  à  manquer, le  duché  appartiendroit  à  Valentlne 
ou  à  ses  enfans.  Le  cas  arriva  dès  la,  seconde  génc- 
fationî  le  petit-fils  du  duc  d'Orléans  .eî:<le  Valehtine 
étant  monté  sur  le  trône  souS  le  nom  de  Louis  XII  ^ 
il  revendiqua  les  droits  que  lui  dônrïon  sur  le  Mi- 
lanais le  manqué  de  fils  légitimes  dans  la  famille 
Visconti,  Mais  un  soldat  de  fortune,  bâtard  de  la 
maison  des  Sforce  ,  qui  avoit' épousé- /une  bâtarde' 
du»  dernier  duc  de  Milan  ^  s'étant  fait,  à  ce  titre ,  uà 
parti  considérable,  et  appuya  de  tout  lé  crédit  de 
rarchcvêque  ,  s^étoit  empara  de  la  souveraineté.* 
Louis  XII  ne  le  regarda  que  comme  un  usurpateur,^ 
lui  déclara  la  "guerre.  La  conquête  de  ce  bçau  pays  USi 
rapide  ,  sa  perte"  ne  le  fut  pas  inoin.s.  François  1er. 
Voulut,  après^  Louis  XII ,  réclamer  les  mêmes  droits; 
il  eut  d^bord  les  mêmes  §uccès,  et'  bientoc  les, mêmes 
revers  :  il  en  eut  même  de  plus  fâcheux.  Ayant 
combattu  en  personne  ,  il  fut  vaincu  ,  fait  prisonnier, 
et  mené  captif  eii  Espagne.  Ainsi  ïes.  tries  ors  çt  le  sang 
des  Français  furent,  pendant  vingt-cinq  années,  versés 
en  Italie,  parce  qu'un  prince  italien  avoit' donné  par 
contrat  un  pays  et  des  peuples  qui  ne  lui  appar- 
tenoient  pas  ,  à  un  prince  français  qui  n'en  avoit 
que  faire.  , 

Dans  cette  guerre,  les  Sforce  s  avqier^t  été  soute- 
nus par  Charles-(^uirit,  chef  de  la  maison  d'Autriche, 
empereur  d'Allemagne  ,  et  roi  d'Espagne   en  iiiênie 
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temps.  Le  dermer  de  cette  famille  des  Sforce  étant  niorl 
Charles- Quint  s'empara  du  duché,  qui  est  reste  depui 
à  la  maison  d'Autriche,  et  qui  lui  appartient  encore* 

Pavie  est  après  Milan  la  ville  la  plus  considérable  di 
cet  état;  Lcdi  et  Çremonç  ont  aussi  de  Timportance^j 
Cette  dernière  est    dans  la  partie  du  duché   la   plw 
voisine   de  celui  de  Mantoue,  qui,  après  avoir   ca* 
pendant  pkisieurs  siècles  des  princes  particuliers ,  est- 
aussi  allé  sa  fondre  dans  les  immenses  possession^  de 
la  maison  d'Autriche.  Mantoue ,  qui  en  est  la  capitale , 
est  une  des  plus  anciennes  quie^iistent.pui^que^  selon 
quelques  historiens,  elle  étpit  bâtie  plusieurs  sièciesi 
avant  Rome.  Pictola,  petit  village  près  de  Matrtoue,  c^ 
qu'ion  nommoit  autrefois  Arides,  est  à  jamais  célèbre 
par  la  naissance  du  plus  grand  des  poètes  latins.,  de '] 
Virgile  ,  dont  les  villageois  ne  doivent  pas  ignorer  le 
noni ,  puisque  dans  ces  temjp^  reculés,  il  a  fait  un  beau 
poème  sur  l'agriculture. 

Le  Mantouan  est  resté  à  peu  près  tel  qu'il  étoît 
tous  les  anciens  ducs  de  Gonzaguc  ;  mais  le  Milanais 
a  perdu  plusieurs  parties  de  s.on  territoire  ,  qui  en' ont 
été  démembrés  ^  soit  en  faveur  des  Suisses,  soit  sur- 
tout en  faveur  du  roi  de  Sardaigne.  Il  €6t«  cLani^  FcDcd^e 
des  choses  possibles  qu'il  soit  un  jour  réuni  tout 
entier  aux  états  de  ce'monarqûe  :  peut-êjtre  même  le 
temps  n'est-il  pas  éloigné  on  toutes  lés  possessions 
9bL  la  maison  d' Au tri<!be  en  Italie  retourneront, 
d^près  le  vœu  des  peuples,  à  des  princes  italiens^ 
jusqu'au  moiiient  où  les  peuples  seront  assez  éclairés 
pour  ne  se  donner  à  aucun  prince  ,  pour  se  consti- 
tuer à  la  française  ,  et,  comme  nous  ,  ne  reconxioître 
plus  de  souverain  que  la  loi. 

A  droite  du  duché  de  Mantoue,  sont  ceux  de 
Parme  et  de  Plaisance  ^réunis  dans  un  même  état,^qui 
n'a  que  vingt  ligués  de  longueur,  autant  de  largeur, . 
et  soixante  dç  circonférence.  Des  'montagnes  de  TA- 
pennindontil  est  proche,  décçulent  quelques  rivi(]!res 
et  une  infinité  dé  ruisseaux  limpidei  qui  le  traver- 
sent pour  aller  se  perdre  dans  le  Pô.  Q^uelqu es-unes 
sont  navigables  une  partie  de  Tannée,  et  le  cornmercc 
4en  retire  alors   de  grands  .avantages  ;  mais   souvent 


'  ma  cUçry  portent  obstacle,  parce  quVyant  la  tz^U 
cUic,là  mobilité  des  torrens^  et  coulant  sur  un  terrcin 
trés-pIat ,  elles  rinondent  et  interceptent  les  commu-* 

r  On  connoit  peu  les  révolutions  qu*éprouva  ce  payi 

f.      dcpais  la    chute   et  le  démembrement  de   Tcnlpire 

r     romain.  Les  papes  étant  parvenus  à  la  souveraineté 

[      temporelle  ,  vinrent  à  bout  dé  se  former  un  état ,  quMk 

1^     noipmérent  état  de  Tégllse  ;  comme  si  Téglise  qu'ils 

1^     appeiôient  toujours   sainte   et  universelle  ^  pouvoit 

^     aivolr  en  quek[ue  lieu   du  monde  une   domination 

r     particulière  et  un  gouvernement  profane.  Le  duché 

de  Parme   fut  compris  dans  cet  état;   P^ul  III ^  <)ui 

étoit  de  la  famille  Farnèse^  et  qui  avoit  été  marié 

I     avant  d'être  pape ,  le  céda  en  souveraineté  à  son  fiU 

Pierre- Louis  Farnèse^  sous  les  conditions  féodales  de 

vassalité  6t  d^uné  tedevance  annuelle.  Les  d^scendani 

L     de  ce  pape  ont  gouverné  Parme  et  Plaisance  jusqu^s 

[     ëans  ce  siècle ,  où  le  dernier  prince  de  cette  famille 

I     étant  mort,  sans  enfans^la  reine  d'Espagne,  qui  étoit 

I     lane  Farnèse ,  hérita  du  duché,  et  en  transporta  la 

I      souveraineté  à  la  branche  dé  ia  maison  de  Beurboff 

ïègi^Bte 'en  Espagne.  .^        ' 

Les  Parmesans ,  sàn«  être  consultés ,  eurent  donc 
pont  souverains  dos  princes  espagnbU ,  parce  Qu'une 
princesse  italienne  ayoit  épousé  un  roi  d'Espagne  :  et 
remarquez  que  dans  le  même  temps  les  Espagnols  étoienc 
soumis  à  tin  prince  né  français ,  parce  que  leur  dernier 
roi  lut  avoit  légXié  toute  la  monarchie  espagnole,  ovc 
les  lui  avoit  légués  eux-mêmes,  sans  leur  consentemen^4 
comme  on  donne  par  testament  une  terre  ^  une  maison  ^' 
un  meuble  ou  un  troupe^au.  ' 

Parme  est  une  grande  et  belle  ville  située  sur  la 
rivière  de  Parma  ^  qui  lui  a  sans  doute  donné  son 
nom;  elle  est  assez  peuplée;  les  babitaiis  y  son^  in* 
dustneux  ;  la  campagne,  feftile  en  blé  ^   en  vins,  en 

1>âturages ,  ressembla  à  ua  vaste  jardin  bien  cultivé  ; 
'abondance  des  mûriers  y  f^iit  de.  la  soîte  un  des 
principaux  objets,  de  commrerce.  La  ville  de  Plai- 
sance, capitale  du  ducli^  réuni  à  celui  de  Parme,  est 
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fort   ancîeftôeV''ejt*f>a'^Crît  avoir  été  fondée  par  une    î 
Colonie  romaine,  dans  les  prcruiers  siècles  de  la  Ré-    J 
piibliqu-e  }  les  Goihs,  et  enstiiie  les  difleretis  partis,    ^ 
ausii   barbares   que   les  Goths   et   les   Vandales,    qmî    ■ 
dçchirèrttnt  ri<lfàtlic..apiiè&.la  des6ruction   de  Tempire  ^ 
la  prifçpt -et  r,epfirent,  la  ruinèrent,  la  rétablirent,  la  J 
posséf-— -Ks  et  ae  rarrcchèrent  tour  à  tour  pendante 
plusi^uis.  sièiCleS'^  jtuîsqv.'au   moracot  où,  réunie  au3t 
ct^tSjd^  pape  ,  elle  fut  donnée  par  lui  aux  Farnèse*:. 
:    En  parlant  de-cette  ville  et  de  Forme  ,,et  de  tomes    i 
lesk  au^rea  .villeS;  des  nombreux  états  d'Italie  ,  je  ne     ' 
dis  rien  des.jpîiiaiis,  des' inonuîntns ,  des  é«vlises  ,  des 
^^eaiix,,  d^^tatu-es,  ni» de  tous  les  chéf-d'œuvres  des 
at^Sr.^i'oit  y  trouvc:.«n  abondance  ;  toûttela  faitpeu  de     ^ 
xbose   pour  le  bonheur  des  vilkg-e ois  italiens  ,  et  doit    J 
irïtérçBscr  foctpeu  ccxiX':de  France.  LàdescHptian  dtb     ■ 
pays,. ses  prqdjictions  ,  quelques^  traits  de  son  gouver-     J 
"ncm€nt,'ide  stjri  îiis-toôxe  et  du- caractère  de  ses  habi- 
tais; voilà  ce^'qui  peut  leut  plaire,  les'  in3truire',  et 
iui  tout  contribuer  à  leur  bonheur,  en  leur  apprenant 
à  coxaparer.Je  sort?  des  àutifes  peuples  avec  celui  dont 
la, jp.é.voluti on  fiançais e  les  destinée  à  joli ir. 

A  Torient  du  duché  de  Parme  ,  est  situé  celui  de 
î^oclçne  ;  la  ville  du  même  nom,  qui  en  est  la  capitale  ,  . 
est  trè3-ancicnne^  et  passe  pour  avoir.été  bâtie   par 
unç  Colonie  rop^aiijie.  Elle  éprouva  le  même  sort  quç 
les  autres  .yille^'  d'Italie  ,  pend^At    les    guerrps  qui 
îign^àlèréntle  iei!versementde  Tempit^.  Les  Lombards 
la  relevèrent  après ifayoïr  détruite.  Conquise  par  eux, 
par.  Cb^^^^^^g^Çv^lle^ reprit  ensuite  s^a  liberté  ;  mais 
trop    foîble.  pour?  ja   défjpndre   contre   des   ennemis 
puissans  ,  elle  fut  tour  à  tour  soumise  aux  empereurs , 
aux  papes,  a  la  répubhque  de  Venise,  aux   ducs  de, 
Milan,  à  ceux  de  Mantoue  et  de  Ferrare.  Les  princes 
de  la  maison  d'Esté  en  acquirent  (enfin  la  souverain 
neté*au  treizième  siècle^  et  ils  la  possèdent  encore. 
Mais    Tunique    héritière    de    ces    états  ,   qui   ont   été 
agrandis  à  plusieurs  époques,  et  qui  forment,  parleur 
étendue  et  leur  richesse,  un  patrimoine  considérable , 
ayant  épousé  un  frère  des  deux  derniers  empereurs, 
Joseph  et  Lébpold  ,  ce  patrimoine  est  destiné  à  s« 


^ 


jomdre  arec  tant  d'autres,  après ia  mort  du  ducactucl, 
à  la  masse  énorme  des  possessions  autrichiennes.  , 

Voilàdonc  encore  une  souverain  été  dontunmariagt 
dî&pose  !  voilà  des  peuples  qui  seront  gouvernés  par 
une  race  étrangère  vCt  qui  sont  donnés  par  contrat', 
coHxmt  une  partie  de  propriété  foncière  !  Les  Ivammes 
étoient  depuis  si  long-temps  dans  l'ignorance  absolue 
de  leurs  droits,  que  cet  ordre  monstrueux  de  choses 
leur  paroissoit  naturel  et  juste.  Maintenant,  à  mesure 
que  les  lumières  s'étenxient,  et  qu'ils  apprennent  à 
cônnoître  ce  que  c'est  qu'jan  peuple  et  ce  que  c'est 
c^u'un  gouvernement,  cet  état  passif  d'horamçs  que 
l'on  ne  coiwulte  seulement  pas  avan*  de  .  disposer 
d'cux,paraît  unpeu  moins  raisonnable.  Dans  quelque 
temps  ,  peut-être  ,  on  aura  peine  à  croire  qu'il  ait 
existé ,  que  les  princes  se  fussent  ligués  pour  l'établir, 
et  sur-tout  que  les  peuples 'l'aient  souffert.  \ 


Messie  u  r  s ,  ,  . 


Aux  Rédacteurs  de  la  JFeullU  VillagtoîJft^ 

Le  curé  d'Orville,  qui  vrtuîf  aîrtie^  sans 'vous  co'nnoî* 
trc  ^  vous  priev  dei  rçccvolt  deu^  ^articles  pour  Vos 
Feuilles  si-instructiyes.  '      ^  \^^  '^       '         ' 

U  s'est  4évoué ,  comtne  vous',  \  porter  Tes  lumières 
dans  les  campagnes ,  et  àmettreles^  villageois  en  garde 
contre  les  astuces  de  cette  ancicnhe  églîse,^  qui  abso- 
lument ne  vetit  pas  se  renouveler»  •  ' 

En  trois  mois,  j'ai  détruitdatis  nSa'pàroisse  les  crain- 
tes servilcs  de  la  superstition.-  Mes  paroissiens  prient 
en  hommes  libres;  au  moins  ifspeuvetit  rendre  compte 
delà  manière  dont  ils  passëntlé'dîman'che.  Ils  sortoient 
soir^'ent  de  l'église  ,  après  s'être  égosillés  sur  du  latin. 
ç\\i'ils  n'entendbient.  pas*,  et  sans  avoir  fait  une,  seule 
prière  à  Dieu.  Nous 'observons  l'ancien  rite  ;  mais  plus 
de  liherù-^^\\x%  de  de  prof  un  dh  hurfés.Nous  faisons  notre 
prière  telle  que  je  vous,  renvoie  ,  pfièire'qui  no'us  tient 
lieu  de  prône  ,  d'instructicm  Tcligiêuse  t,  parce  qu'elle 
Uiiferme  la  morale  ciyilc  6t  relrgieuse  de  tous  les 
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jours.  Aprèsla  messe,  je  les  entretiens  de  votre  Feuille,  ^'^ 
'dans  Teglise  ,  jusqu'à  ce  que  le  beau  temps  nous  con—  /\ 
duise  sous  un  chêne.  "i 

Si  vous  voulez   un  tableau  nouveau  et  riant  ,  "jfe     ] 
crois  que  celui  de  mon  maître  d'-école    remplira   vos 
vues  ;  il  est  dans  la  plus  exacte  vérité.  *  j 

Aug.  CouET  ,  cuçé  d'Onrille. 
iS  Janvier  179e,  '^ 

'Prière    religieuse 
Des   Citoyens  du  village  et 0 f trille. 

*  Dieu  de  bonté  et  de  miséricorde,  protège  dé  bons 
villageois  qui  ont  sans  cesse  besoin  de  tes*  bienfaits  et 
de  ton  indulgence. 

Exauce  nos  prières  ;  nous  ne  te  les  faiM>ns  pas  avec 
la  froideur  de  Thabitudc  ,  mais  avec  cette  sensibilîté 
qui  nous  fait  éprouver  le  besoin  de  t'imploier^  et  de 
t'ador^r  dans  les  merveilles  qui  embellissent  nos  cam- 
pagnes au  retour  dia. printemps.  -::- 
.  Noussomnitls  sortis  de  cette  servitude  jqu'un  Imig 
iasage  du  malheur  et  du  mépris  npus  faisoit  endurer; 
rends-nous  dignes  de  laliberté  ,  si  précieuse  à  rhoromc': 
le  moyen  de  la  conserver  ,  c*cst  d'obéir  aux  lois  ,.  de 
paycrJes  impôts  ,  de  ne  pas  endommager  les  proprié- 
tés ,  de  travailler  pour  ia  prospérité  de  Ja  nation  ,  d'ai* 
Hier  notre  roi  ,  de  tes{xecter  nos  magistrats,  nos  juges, 
nos  prêtres  ,  et  ces.  vieillards  courbés  sous  le  poids  de 
leurs  années,  employées  à  la  charrue  ou  à  la  bêche  ; 
dcrnne-nQus   ces  qualités  sociales   et  ces  moeurs  intè- 
gres" qui  cpnviennentaux  citoyeris  d'unpays  libre. 

Mets  la  paix  dans  nos  ménages  ,  Tunion  dans  aos 
familles ,  la  probité  dans  nos  coiiveT.«ions  ;  fais  que 
nous  ne  veuillions  pas  de  Mial  à^ceux  qui  te  servent 
d'une  manière  différente  de  la  nôtre  ;  inspite-nous  de 
bons  «iKcmplcs  pour  nos  enfans  ;  donne  aux  riches 
d'entre  nous  le  goât  de  la  bieniiisance,  a^x  paresseux 
le  zèle  du  truvâU  et  de  r«T«rsion  pour  ç^ttct  mendicité 
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qui  traîne  de  porte  en  porte  rîndolence  et  Tembon* 
point.  Si ,  malgré  un  travail  assidu  •  malgré  Tinnocence 
<l'*»in«  conseienee  sans  reproche  ,  il  est  pa^mi  nous  des 
xnalhcureux  ,  ah!  c'est  sur  ceux-là  que  nous  appelons 
Its  effets  de  ta  miséricorde  ;  fais  qu'ils  chantent  tes 
I        bienfaits  :  qui  en  est  plus  cligne  que  rbotnme  juste  ^ 

Tu  lésais,  grand  dieu  !  le  moyen  de  vivre  et  de 
ayer  les  charges  de  l'Etat,  dépend  de  nos  bras  et  de 
a  tempérie  de  l'air  ;  accorde-nous  les  gisons  ,  ^a  forc^ 
et  la  santé  qui  nous  sont  nécessaires  pou^r  fertiliser  iips 
cbamps;  détourne  de  nous  ces  fléaux  qui,  dans  un  ins- 
tant de  gelée  ou  d'orage,  dévorent  tout  le  travail  d'une 
aTixiée;  détourne  aussi  de  nous  le  fléau  le  plus  terrible, 
celui  delà  guerre;  donne  aux  rois,  et  sur-tout  à  leurs 
flatteurs,  le  goût  de  ».ette  paix  qui   règne   dans  nos 
campagnes';  fais  que  tous*l«s^  pays  jouissent ,  comme 
îe  noire,  de /Cette  liberté  soumiseà  la  loi  ;  que  les  peu- 
ples de  l'univers  ne  forment  tous  qu'un  peuple  de  frè- 
tes etd*amis;  fais  enfin  que  notre  coiistitutiontriom'phè 
cies  tyrans  ,^ue  la  nation  prospère  ,  que  les  lois  soient 
en  vigueur,  et  que  le  roi  soit  notre  ami. 

Yoiià  nos  prières  ;  toute-  la  vie  elles  seront  les 
mêmes  ,  parce  que  toute  la  vie  ndu^ivoulons  conser- 
ver la  bonté  villageoise  ,  plaire  au  4iôu  qui  faitcroître 
^ôs  moissons  y  et  chérir,  la  patrie  qui  nous  protège  par 
ses  lois,        .  . 


Les  Maîtres  dE3  ÉcotEsiE  villages* 

Aux   Rédacteurs   de   la  Feuille    Villageéise , 
\, 

Vous  dont  les  écrits  fout  tant  de  plaisir  à  nous  au- 
tres bons  villageois  ;  vous  qui  nous  faites  désirer  Par- 
xxvéc  de  votre  Feuille  avec  autant  d'efinpressemeiit  que 
Utous  attendoris'^à  ^faite  des  cmigrét^  écoutez  un  bon 
Curé  qui  veut  le  biWn  dç  son  pays  »  qui  le  voit  facile  à 
ïaire  ^  et  ^ui  est  fâché  qu'il  ne  se  fa*se  pas.- 

De  puis  la  révolution  ^  autant  d^ai]^ées ,.  lutant  de  gé« 
nérationsmanquées  ;  l'instruction  des  en/anj^deyillage& 
est  aujourd'hui"  la  même  que  celle  dç  là  yeiîUe  du^  14 
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'Juillet  1786  :  elle  consiste  ,  pour  le  petit  norrrbrc  ♦  à  4^ 
çavoir  griffonner  son  nom  quand  on  est  parrain  -►  à  î 
bredouiller,  en  sons  aigus  et  rapides  ,  l'office  ratin.  de  j 
sa  paroisse  ,  à  lire  ^  à  mots  lentement  interrompus  ,  les  '•  | 
prophéties  de  Nostridamus  ,  ou  les  men'sofjges  lu-  *' 
naires  de  Mathîeti  Lansberg  :  les  deux  tiers  ne  savent  "; 
ni  lire ,  ni  écrire.        v        ■  •  ' 

Avant  d'habiter  la  campagne,  je  ne  m*étois  jamais  ^ 
formé  l'idée  de  la  manière  dont  un  ^magiste,r  àe  vil-  S 
lage  tenoit  son  école.  Je  voulus  ni'en  instruire  ,  et  je- 
fus  bien  payé  de  ma  curiosité.  Je  vis  qu'un  villageois  ''| 
qui  montre  à  lire  ,  n'est  autre  chose  qu'un  garde-en-  -■'] 
fanç^^qui,  sôir  et  matin ,  passe  deux  heures- à  crier»  •] 
paix  là  ,  ejt  rien  déplus. 

'    Certain  .matiji\  j'allai  à  l'A  B  C  de  mon   grave      ;| 
inagister  Mflurice-,  personnage  important  auiiitrîn  ,  in- 
yincibler  jrQutinier,  faisant  ^ans.  cesse  la  guerre  à  l'en-» 
fancc  ,  etmaiîtrant  ce  que  son  prédécesseur  moatroit , 
rien.  ,.>.,.  mais  parfait  honnête   hommei  À  peine 
m  apcrçou-il,   que  promptement  son  chapeau  suit  sa 
main  longuement. étendue  sur  le  pan  d'un  vieux  habit 
gris.  Il  s'agite  ;  il  se  lève  d'une  liautechaise  de  paille  à 
moitié  rongée  ,  m'accable  de  son  respect ,  commande 
à  sa  troupe  bruyante  silence  et  politesse.  A  sa  droite 
étoit  une  longue  gaule  ;  de  l'autre  cqté  de  grosses  bran* 
ehes  de    bouleau    serfé^s   ensemble  ,  pendoicnt  aux 
barreaux   de  sa  chaise  poudreuse,  et  attendoient  ses 
ordres.  ^' 

Faites-vous  ,  lui  dis-je,  usage  de  ces  hochets  fustî- 
gatoires  ?  Tenez,  M.  le   curé,  me  répondît-il,  vous 
voyez  bien  cette  gaule  ?  de  père  en  fils  ,  nous  l'avons; 
ici  depuis  deuxcents  ans  ;   c''est  xnàn  porte-respect. 
Un  enfant  c&t-il  indocile  à  ma  voix  ?  je  lui  en  allonge 
lin  coup  sur  IcsépauleS  ,  et  vite  il  obéit.  Ce  paq^urtde 
,  verges  m'est  aussi' d'une  nécessité  indispensable.  C'est 
avec  lui  qufe  j'insinùè  ^  par*  lès  doigts,  j'habileté  à  lire 
dans  les"  contrats    de  Jean    iTrur^au  ,  notre  ancien 
bailli.  Tous  ces  petits  enfans  que  vou^  voyez,  savent 
tfès-bien  le  pater  ,  tave^  le  credoy-^  Mais  que  veulent 
dire  cçs'tiîôtS  -^pciUr  ,  flt;^,fr^2>^— Monsieur,  je  n'eu 
uis  rieû.  — '  EÎi  f  po^r^iapi  aviw-vouf  la  témérité  de 
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.«nontrcr  ce  que  vous  ae  savez  pas.  —  Monsieur  ,  c'est 
Vu^dge  ;  je  fais  ce  qùè  les  autres  ont  fait,  —Vous  avez 
tous  mal  fait.  Vous  êtes  bon  patriote.  Me.  Maurice? 
— —  Sûrement ,  Monsieur,  etbon  comme  vous  ,  je  m'en 
vam^c. — Je\'ôus  en  félicite  ,  et  vous  me  le  prouverez-, 
en-  faisant  ce  que  je  vais  vous  dire.  , 

Vous  ne  montrerez  à  lire  que  le  français ,  qui  cstla 
'langue  du  pays,  et  que  tout  le  monde  entend.  —  Mais, 
Monsieur  ,  si  je  ne  montre  plus  à  lire  le  latin, je  serai 
Jkserd  àchanterau  lutnn;  et  l'office  n'ira  plus. — Allons, 
contin-ueL  donc  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  ayons  notre 
ofiB.ce  enfrançai8(i) ,  et  que  que  vous  compreniez  vous- 
même  ce  que  vous  chantez.  Cependant  il  est  une  chose 
essentielle  que  j'exige  ,  c'est  que  vous  jetiez  au  feu 
votre    poignée  de  verges  ,  et  que  vous  vous   défassiez 
de  votre  gaale  chérie,  en  faveur  du  voisin  Nicolas^  qui 
•  a  xiti  troupeau  de  dindons  à  garder.  Sachez  que  les  en- 
fans   d'xm  peuple  libre  n,e   se  conduisent  pas  à  coups 
de  verges  et  de  perches.' C'q3t  par  descncouragemens>, 
et  noapar  des  frayeurs  malfaisantes  ,  que  vous  devez 
donner  de  l'cmularion.   Voici  quelques  exemplaires 
des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen;  apprenez-les  à 
vos  en  fans  ^  comme  vous  leur  apprenez  les  commande- 
men»  de-  Dieti.:  acceptez  aussi  ces  quatre   almanachs 
du  père  Gérard;  vous  les  donnerez  à  ceux  qui  auront 
le  plus  vite  satisfait  mes  înientions.  Me.  Maurice  ,  re- 
noncez à  de  vieilles   habitudes,  qui   sont  autant  de 
brevets  d'ignorance  ,  et  rendez-vous  digne  d'occuper 
line  place  dans  le  nouveau  cours  d'éducation  qui  se 
prépare* 

Mon  magister  fut  un  peu  étourdi  de  ma  leçon;  mais, 
réflexions  faites  ;  il  a  brûlé  ses.  verge»  ,  il  a  brisé  sa 
chaule.  Il  tient  son  école  en  citoyen  qui  veut  former 
de»  enfans. à  la.  liberté.  Puissent  tous  les  magisters  de 
villages  imiter  M«.  Maurice  î  La  meilleure  disposition 
pour  enseigner  est  de  savoir  se  corrrger  soi-même. 


>*^ 


(i)    Entre  plusieurs  bons  écrits^  qui  ont  paru  sur  ce  sujet ,  noù^ 
avons  distingue  celui  de  M.  Carré ,  curé  de  Sainte-Pallayc,  près 
Auxerrc  ,   publié  en  1790  ,  sous  le  titre  de  Culte  public  y  tn  laiigup 
frûngaue. 
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'  tourtes  réflexions  sur  les  dtux  morciaux  prêté den fi       *i 

.5 
Ce  qui  est  vrai ,  ce  qui  est  biçtt  MÎ^it    l'aine  ,  et 

frappe  Tcsprit  ^e  tout  honatne  de  bonn«  foi.    A  cei 
égard  s  nos  lecteurs  n^ortt  pas , besoin  qu*oa  les   aver^ 
tisse,  pas  plus  que  M.  Couet  n'a  besoin  qu'on  Tad- 
mire.  Ce  n'est  donc  pas  son  coutagè  et  son  talent  que 
nous  remarquerons  ;  mais  c'est  lesuocèsavcc    lequel 
il  transplante  la  p^hilosophie   dans    un  villsigG,   So^k 
exemple  nous  prouve  ce  que  npus  avions  *  toujours 
pensé  -,  c'est  que  le  faux,  savoir  est  une  maladie  pli^^ 
difficile  à  guérir  que  Tigaorance  absolue^  que  la  vérité 
n'a  qu'à  se  montrer  à  Thomme  simple  ,  pour  être    ac- 
cueillie  ,  et  ^e  Socratc  se  feroit  mieux  comprendre  - 
du  moins  habile  de  nos  cultivateurs,  que  du  plus  sub- 
til de  nos  théologiensr 

11  a  fallu  des  siècles  entiers  pour  que  les  hommes  se 
soient  familiarisés,  avec  Tabsurde  coutume  d'adresser -a 
Dieu  des  paroles  qu'ils  ne  comprenaent  point.  Au  con- 
traire, qu'on  nous  donn^  Tentant  le  mckirts  avancé,,  ic 
j)àtre  le  plus  rustique ,  il  ae  faudra  qu'un  moment  pour 
îni  faire,  sentir  que  s'il  ^P  J'^c)^  de  i^sivoir  ce  qu'on  dit,, 
c'est  sur^  iQ«.t  quîrnd  on  demande  des' faveurs  sem^bla- 
blés  à  celles  dont  l'être  suprêipe  est  le  seul  dispensa- 
teur. En  cfFe^,  un  Fr^inçais  amoureux  qui  exprime-    - 
roit  ses  désirs  en  latin  à  sa  maîtresive.,  ne  seroît  guère 
plus  ridicule  que  nous,  loirsque  noua  implorons. e;i 
grec  la  miséricorde  céleste. 

Nombre  dp  prêtres  éclaires,  autant  que  pieux ,  ap- 
prouveront la  belle  prière  de  M.  Couct^  et  n'osçront 
suivre  son  exemple*  Mais  du  moins  il  n'en  est  pas  qui 
ne  puisse  imiter  la  réforme  qu'il  a  opérée  dans  l'édu- 
cation de  son  village.  Nous  ajouterons  quelques  idécà 
aux  siennes. 


É    D    u 


CATION. 


Lcs-.çnfans  doivent  être  gouvernés,  comme  le$ 
hommps,  par  la  raison  et  par  la  justice.  Si  vous  n'em- 
ployez ravec  eux  que  le  caprice  et  ta  for.ce.,  ne  spyéx 
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étomiéf  (ja'^ils  deviennent  tiypocrltes  pour  vous 
tromper,  ou  méchans  pour  se  venger  de  vous. 

L^hisfoire  grecque  riipporte  qu'un  tyran,  nommé 
Denis  ^  chassé  d\r  trône  pai:  le  peuple  de  Syracuse, 
qu^il  avoic  opprimé,  se  réfugia  dans  la  ville  de  Co- 
zîntli^ ,  et  se  Ù  maître  d'^éçole,  pour  avoir  encore; lé 
'(vISLÎsirde  dominer  et  de  geurmander  des  créatures  hu- 
xnames  ;  à  voir  Ja  plupart  des  écples ,  on.  croiroit  que 
nos  znagisters  sont  autant  de  tyrans  détrônés. 

'     Qji'on  y  fasse  aUention  ;  le  despotisme  qui  règne 

^n  générai  dans  les  éducations ,  vient  de  celui   qui 

régtioit   dans   le  gouvernement.    Si    la   plupart    des 

maîtres^  et  même  des  pères,  traitent  les  en  fan  s  avec 

dureté ,  c>st  pour^lnîier  les  manières  que  les  nobles, 

les  gens  en  place  et  leurâ  protégés  aiFéctoient  avec  le 

peuple  entier.  Ils  exigent  la  même  obéissance  aVeugle 

^t   servile  ;  ils  s'étonnent  et  s'irritent  de  même  à  la 

moindre  résistance.  La  remontrance  est  également  un 

crinne    à   leurs   yeux.    Vous    entendrez    un   pédant 

.trouver  mauvais   qu^on  lui  raisonne  f  voiis  le  verrez 

frapper  un  enfant  pour  avoir  r^ijann/.  Eh  bien,  c'ert 

•ainsi  qu'autrefois  on  faisoit  mettre  un  phîlo$o]pf(e  à  là 

Bastille  et  un  charretier  à  Bîcêtre  ,  uniq4Jément  par^e 

qu'ils  étoient  de^  raisonneurs. 

Encore  une  cause  de  la  rudesse  de  nos  éducations  ; 
c'est  la  doctrine  impie  que  les  prêtres  romains  ont  si 
long -temps  prêchée  pour  autonser  leurs  tyrannie^ 
leurs  inquisitions  et  toutes  leurs  barbaries.  UhommeV 
dLisoient^ils  ,  naît  méchant  et  corrompu.  î)e  là,  ils 
tiroiènt  la  conséquence,  que  ses  pcnchans^ vicieux,  ne 
pouvoient  être  réprimés  que  parJa  terreur  des  sup- 
plices dam  cette  vie  et  dans  l'autre.  Dé  là,  l'horrible 
abrutissement  auquel  le  genre  humain  est  livré  depuis 
quatorze  ou  quinze  siècles. 

Enfin  les  sage^  de  tous  les  temps  ont  détesté  la 
violence  avec  jaquelje  on  élève  des  êties  destinés 
à  vivre  libres  et  citoyens.  Voîd  ce  qu'en  dîsoit,  il  y 
a  plus  de  deux  cents  ans\,  le  sage  Montaigas  ;  son 
langage  antique  et  gaulois  a  uiie  naïveté,  une  fran- 
chise q«ii  nom  Sémâe  devoir  plaire  à  nos  Içeteurs^ 


«»  Au  lieu  de  convier  les  enfans  aux  lettres,  /yn  n^ 
î»  leur  présente   qu'l^orreur  et  cruiuré;'  Otèi-ixioî  . 
»»  violence  et  la  force  ;  il  n'est  rien  ,  à  m6û  avis  ,  cjt 
î»  abâtardisse   et   étourdisse  si- fort 'une  nature     bic^j 
5>  née.  Si  vous  avez  envi^  que  c^t  c'nfant  craigne*  PP 
>»  honte  et  le  châtiment ,  ne  l'y  endurcissez  pas- 
ï>  durcissez 4e   à  la  sueur  et  au  froid  ,  au  vent  ,. 
>»  soleil  et  aux  périls  qu'il  lui  faut  mépriiej*  A.»cçoii*. 
*».tumcz4e   à  toi*t.  Mais   la  police   des   collèges    ï^'^**": 
»  toujours  déplu.  On  eût  failli  moins  dommagê^able- 
>>  ment   en  s'inclinant  vers  Tindulgence.    C'est    «ne: 
j>  vraie  ge©le   de  jeunesse    captiv«.    On   la  rerrci    \iipr 
»>  cieusc  ,  Ten  punissant  avant  qu'elle  le  soît.   Arrivez- 
5>  y  à  rbeure  du  devoir  ,    vous  n'oyez    que  cris    et 
ï>  d'enfans  suppliciés ^  et  de  maîtres  entres    en    leur 
X»  colère.  Quelle  it^anièrç  pour  éyeiiler  rappé.tît  envers  ^ 
%*  leur  leçon  ,  à  ces  âmes  tendres  et  craintives,  de  Jcs  •■ 
V  y  guider  d'un^  figiirc  effroyable ^  et  les  mains  armées 
w  de  fouets  \  inique  et  pernicieuse  forYtie  ,  qui  a  méxnc 
li  des  suites  périlleuses  .  sur-tout  avec  notre  fiaçon    de    | 
«  châtimeiit  !  Cqml^içn  leurs  classées  scroicnt  plus  »dc*    ' 
»»  ccmment  jonchées  de  fleuxs  et  de,  fcuillces,  que  dfe 
»>  troniçons  :  d'psii^jrs  sangtetxsî...  »»  ,    \ 


A  S  S  £  M.B  L.  É  E,    N  A  T  I  O  N  A   L  E. 

Amnistie  aux  Avignonois^ 

*    Qu'c  de  crim/5S  et  de  maux  ont  souillé  la  réyolutio» 
,    française  dan.â  ces  contrées  !  CoFnbien  la  riatjir^  a  éj:é 
outragée  sous  un  ciel  tant  favorisé  par  elle  f  La  guerre 
sY  est  faiie  entre  les  citoyens,  dbmme  entre  des  saû- 
vag^es   ou  des   tigres.  Les  hommes  y  ont  paru  ne  se 
xcssentir  en  rien  de  radoucissement  que  les  lumières 
du  siècle  oiit  introduit  dans  les  rptoeu^s  ;  les  Avignonois 
et  Jcs  Comtaolins  seriiblent  les  contemporains  .du  mas- 
sacre de  la  saint  Barthelemi ,  plutôt  que  ceux  du  siètre 
de  la  Bastijle.ll  est  bon  de  remarquer  que  le  peuple 
çui  s'e?r«çiontréleplus  barbare,  est  celjji  qui  avoit  été 
$,ous  le*i^i*Vf^nemeni  des  prétreç^  ..  , 


/. 


qu 
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Voîei  un  décret. que  plysieuw  citoyens  €$tîfïj,able| 
fjnt  paru  ne  point  approuver.  Mais  ni  les  principes, 
ni  les  faits  qui  Tant  fait  rendre,  ne  sont  bien  connuJSj, 
On  va  yoir  que  U  nécessité  le  dlctoit,  comme  la  Sagesse 
1«    conseilloit..     ..'   [  i         • 

Dans  le  mois  d''octobre  dernier,  Avignon  fut  témoin 
d'une  scène  dont  la  barbarie   a  peu  d  exemples.  Un 
^rand  nombre  de  prisonniers  enfermés  dans  le   châ'^ 
teau  furent  tous  inhumainement  massacrés  parle  part;i 
<\ui  les  lenoit  dans  ses  fers  ;  leurs  têtes  sanglantes,  et 
leurs  troncs  mutilés  furent  jetés  confusément  danst  le 
gouffre  épouvantable  d'une  vaste  glacière.  Une  partie 
des  (urienx  qui  avoit  ordonné  ou  commis  cette  atro- 
cité, ayant  depuis  été  arrêtée, un  déçiet  ayoit  ordonné 
"'ils  scroient  poursuivis.  Cependant  rassemblée  vient 
décider  ft  que  Tamnistie ,  déjà  prononcée,  aura  lieu 
pour  tous  les  criraes  et  délits  relatifs* à  la  révolution, 
cora.\rnis  dans  le  Çqmtat.  et  dans  la  ville  d'Avignon  jus- 
<|u'à  Fépoque  du  8  novembre»», 

.  Ceux  qui  ne  volent  ici  qu'un  Sjçul  fait,  qu'un  seul 
jour,  qu'une  seule  poignée,  de  co^J^pables,  s'en  étoa-^ 
nent.  Mais  considérons- le  passé. 

On  aura  beau  affecter  de  flctrix  du:norï^  de  brigands^ 
Tun  des  partis  avignonois^  ;  il  est  cependant  certain 
qu'il  n'en  existoit  que  deux  dans  Avignon  ;  ceux  qui 
vbuloicnt  devenir  libres  et  Fraiiçais.,  ct,ceux  qui  s*obs- 
tinoicnt  à  rester  les  esclaves  du  pape,  et  de  ses  visir» 
titrés  pu  tonsurés. 

La  réunion  de  ces  provinces  à  la  France  fut  décrétée 
Je  23  septembre,  après  que  les  campagnes  et  les  villes 
eurent  été  pendant  plus  de  six  mois  désolées  et  ensan- 
gbntées  par  les  combats  des  deux  partis,  tour  à  tour 
vaincus  et  vainqueurs.  Le   même,  décret  ordonnoit,, 
que  des. Forces  suffisantes  seroient  envoyées  pour. or- 
ganiser le  gouvernement  et  pacifier,  les   troubles,  eà 
contenant  les  factions.'  En  même  temps,  pour  effacer 
tout  vestige  àcB  discordes  que  cette  loi  de  voit  étein- 
dre, on  pronpnçoit  t'amnistie  générale. 

11  est  clair  que  l'amnistie  supposoit  l;j  plus  prompte 
exécution  drU  décret.  Elle  supposoit  sur- tout ,  qu'un 
corps  de  troupes  très  imposant  assureroit  cette  cxé- 


(i8) 

cutlon.et  le  passage  paisible  d^  désordre  ancien  3l 
l'ordre  nouveau.  -Mais  c'est  tout  le  contraire  qui  est 
arrivé.  Le  ministère  ,  perfide  ou  stupide  .  a  laissé  coia- 
tinuer  la  guerre  civile ,  en  retardant  renvoi  du  décret , 
en  ne  faisant  marcher  qu'Hun  petit  nombre  de  soldats^  - 
îjès  lors  nouveaux  efforts  des  factions  ;  l^^^^eaXix  dé- 
bats; nouvelles  vengeances;  nouveaux  forfaits;. 

Ces.    attentats   sont    donc  une  suite    de  ceux   quî. 
avoient  précédé  le  décret  ;  ils  sont  donc  les  mêmes  !  le 
décretnon  exécuté  est  donc  comme  non  avenu  î  Qui 
pourrait  le,  nier  ?  Si  donc  vous^  voulez  punir  lés  der- 
niers ,  punissez  aussi  lés  premiers  ;  alors  abolisse2r;^iii- 
iiistie  du  «3  septembre  ;  couvrez  la  terre  d'échafauds  ; 
plantez  une  fprct  de  potences  ;  mandez  Une  armée' d^ 
bourreaux  ;  informez  contre'des  milliers  de  coupables^ 
contre  toutes  les  familles ,  contre  le  peuple  entier;  car 
le  peuple  entier  participa  aux  fureuts  de  Tun  et  de  Tau- 
trc  parti. 

Mais,  dit*on  ^les  derniers  crimes  sont  les  plus  atroces. 
—  C'est  précisément  parce  qu'ils  ont  été  commis  aptes 
les  autres.  Tel  est  le  caractère  des  vengeances  et  des 
guerres  civiles.  Le  lâche  et  perfide  assassinat  de  Les* 
cuyer  aîù  pied  d'un  autel^  a  précédé  le  monstrueux  mas- 
sage de  la  glacière:  Si  lei  troubles  euJSetit  continué,? 
peut- être  auriez -vous,  vu  des  traits  plus  exécrables 

encore'.  ,"..'!'/'''.'.*"  ..  ■  .    .-.^ 

Vous  demandez  justice  ;  mais  en  est-il  pour  les  dé- 
lits nés  des  fureurs,  civiles  ?  Comment  le  juge  démê- 
Icra-t-îl  la  vérité  ,  lorsque  tout  est  d'un  part'\  ou  d'un 
autre  ?  Oùprendrêz -vous' des  témoins  ?  où  prendrèz- 
vous  rtjcme  dçs juges?  '/ 

Ainsi  donc  ,  pour  punir  justement,  il  eût  fallu  trop 
J)unir.  Il  falloit  donc  révoquer  ou  étendre  l'amni^ie 
précédente.  Or  Vamnistie  est  la  fin  nécessaire  de  toute 
guerre  civile. 

.Que  signifie  ^cc  mot  ?  loi  (Toubli*  La  société  senv» 
île  dire  auf  citoyens  :  La  poursuite* dei  crimes  com- 
mis dans  vos  troubles,  troublcroit  encore  plus  H  paix 
publique.  Que  tout  soit  oublié  ;  rintérêt  général  le 
coiïiraandeà  tous  et  à  chacun. 

Fatale  nécessité,  où  la  discorde  réd\*it  les  peuples, 


dte  faire  grâce  , à  tant  de  trahirons  et  d\\ssassïnats  î 
Lés  peines  et  les  récompciiscs  sont  le  lien  de  fa  so- 
ciété ;'  rîmpùnité  est  tin  de  ses  plus  grands  maûxf 
mais  c'^est  que,  dansiâ  guerre  civile  ,  iln'cxis-tepfus  d^ 
société ,  plus  de  droits ,  plus  de  morale ,  plus  de  justice. 
Français  ,  fclicî tons -nous  d'avoir  jusqu'aujourd'hui 
évité  ce  terrible  fléau. 

.C  'ô  N  T  R  I  B   a,  t;  .  I  0  N  s, 

*tcrmîoe,r  les  opérations,  des  rôles    et  accélérer  ïe 
recbuvrenaenti  c'est  l'objet  de^  cç  décret. 

Municipalités  ,  districts,,  départemens  ,  chaque  ad-- 
niii>istration  choisira  des  commissaires  ,  soit  dans  sosi 
arroxïdissement ,  soit  hors  de  son  sein.  Cçs  commisf 
saires.,  chargés  de  fi^ir  les  rôles  qui  ne  le  sont  pas ,  ou 
de  réformer  ceux  qui  le  sont,  auroht  un  salaire  fixé 
par  le  corps  qui  les  aura  choisis. 

Comme  tous  les  termes. sont  échus  ^  tout  contribi»a- 
blé  qui  voudra  former. une  den^andeçn  réduction,  rc 
le.  pourra  faire  qu'en  payant  les  deux  tiers  de  »a 
cotte.  . 

Les  deux  tiers  dei^  contrîbuiipji?  de  1791  sofit  cxi- 
gi];>lc8  au  prçjiii^er  avril ,  et  le  reste  a,vant  le  \premi«<r. 
juillet.  :       '    ' 

Les  contributions  de  ijgi  seront  payables  par  neu-» 
viémes  ,  de  mois  eu  mois,  depuis  le  3i  juillet  pro- 
chain jusqu'au  3i  mars  .I7g3.. 

Quelque  sages  que  soient  ces  dispositions  «  si  celles 
des  citoyens  ne  sont  point  meUleiues  encore  ,  la  loi 
échouera  ,  et  la  liberté  avec  elle. 

Sur  la  ville  ^TArles. 

Il  est  maintenant  prouvé  qu'une  faction  contre-tévo- 
lutlonnairc  préparoit  dans  cette  ville  un  lieu  de  rallie- 
ment à  nos  enne^mis.  Les  citoyens  patriotes  y  éioient 
indignement  opprimés.  On  y  amassoit  des  armes  et 
des  munit>Dn4i  de  guerre^  L'or  de  l'Espagne  pa.roît  avoir 
alimenté  la  rébellion.  L'assemblée  a  décrété  que  tous 
les  habitans  da  cette  viliç  seroient  désarmés,  se^  rem- 
paru  et  scf  fortifie ^ti<lRs   démolis  r  ses.  ca&oog  trans- 
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portés  au  dehors;  Une  force  publique  imposante  œâi 
che  pour  Tcxécution  de  cett^  loi  qui  sauve   le  midid< 
toutes  les  horreurs  d'une  immense  guerre  civile. 

DÉCOLLATION. 

Les  criminels  condamnés  à  mort  seront  décapités  pa: 
le  moyen   d'une  machine  dont  Tacadéoiie  de    chirur- 
gie a  donné  le  pla<n  :  elle  est  composée  de  manière  que 
le  patient ,  frappé  avec  la  rapidité  de  la  foudre  ,  pem  à^ 
peine  souffrir  un  instant,  et  qu'en  m«me    temps   Ies»j 
yeux  du  spectateur  ne  sont  point  révoltés  par  des  pré- 
paratifs hideux,  ou  des  images  sanglantes.        *       ,     *    t 

t    • 

•   Loi  sur  les  Actes  de  Naissance^  de  Mariage  ,   et 

dt  Mort, 

La  naissance  est  un  fait  purement  physique.  La  j 
mort  c'St  un  événement  semblable.  Le  mariage  est  une  ;| 
convention  entre  deux  pcrso.nncs  ,  dont  Tune  s'en-  J 
gage  à  vivre  avec  Tautre,  à  condition  que  cette  autre  ce^  / 
cdnnoîtra  ses  cnfans.Clés  évënetnetrsde  notre  vie  fon-  1 
dent  tous  nos  droits  civili.  Pat  eux  nous  hérîtoiSs* 
nous  possédons,  nous  disposons  de  nos  biens.  De  Isi 
l'obligation  imposée  à  tout  citoyen  de  les  faire  cons- 
tater par  un  acte  public  que  dresse  nti  magistrat 'civ'ilJ 
Permis  à  vous  de  sanctifier  ces  événéméné'pâr  telle  ce-  \ 
^émonie  religieuse  qui  vous*  conviendra ,  administfée  ' 
par  tel  prêtre  qu*îl~vous  plaira  :  niais  quant  à  l'acte  ',  et  \ 
au  registre  sur  lequel  il  doit  -être  inscrit*,  aucun  prêtre  | 
ne  doit  s'en  mêler  ^  car  il  faut  que  cette  forme  soit 
commune  à  tous  les  citoyens  ;  et  un  prêtre  ,  quel  qu'il 
soit ,  ne  peut  convenir  qu'à  ceux  qui  sont  de  sa  secte. 
.Du  moment  que  les  cultes  sont  libres,  de.  tels  acres 
doivent  se  faire  devant  un  officier  civil'  qui  appar- 
tient a  la  nation  entière;  • 

Maintenant  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  une  loi 
semblajile  et  la  religion?  que  voit-on  là  qui  puisse 
troubler  les  consciences?  Est'il  donc  vra?,  honnêtes  et 
sages  cultivateurs,  que  des  choses  si  simples  et  si  con- 
formes au  bon  sens,  ne  seront  jamais  bien  compri*tîspar 
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us?  Que  p. ea« riez-vous  d'un  homme  quldîroît,  ett 
éseace  du  peuple  ,  qvic  le  peuple  est  trop  stupide 
ur  qu'on  là  gouverne  par  des  lois  raisonnables  ?Ne 
iriez-vous  pas  cet  homme  un  fou  ,  à  moins  que 
ne  fût  un  prêtre  ? 

C'est  pourtant  ce  qu'a  prétendu  un  député  de  I*as- 
tnbléc  nationale  ,  lors  de  la  seconde  discussion  de 
tte  loi  si  nécessaire. 

On  a  vu  des  tuteursfatre  déclarer  imbécilles  et  insen- 

î  leurs  pupilles  ,  afin  de  jouir  de  leur  bien.  Les  gou- 

memensH  les  papes,  tous  les  hypocrites  de  la  terre 

les  hommes   foiblcs,à  leur  exemple ,  ont  joué  le 

Jme  rôle.  Ils  ont  toujours  soutenu  que  le  peuple 

l'ctoit  pas  digne  de  la  vérité,  pour  pouvoir  le  tromper 

ïtt  toute  sûreté  de  conscience. 


[Une 


VÊ    NE    MENS      ET      NOUVELLES.'] 

LoNpRES,.  Une  seule  maison  de  banque  a  fait  icî 
te  faillite  de  plus  de  soixante  millions.  Il  est  bien 
des  potentats  q^i  ne  trouveroient  pas  assez  de  cré- 
dit pour  faire   une  aussi  belle  banqueroute.   Agassis, 
iRougemont  et  compagnie,  c'est  le  nom  des  négocions 
qui  ont  manqué.  L'un  d'eux  ,  le  principal  auteur  do 
<^tUe  déroute ,  s'est  tué  pour  fuir  sa  honte  et  ses  re- 
mords. Les   spéculations    qui    ont   bouleversé    leurs 
affaires ,  s'étendoient  sur  toute  l'feurope.  Ayant  formé 
darfs  tous  les  pays  d'énormes  amas  de  marchandises, 
ils  voi^oient  en  faire  hausser  le  prix,  par- tout  où  ils 
se  proposoient  de  vendre  ;  et  pour  cela ,  ils  ayoient  en- 
trepris de  faire  baisser  les  effets  publics  et  les  changes» 
Le^  sacrifices  immenses  qu'il  falloit  faire,  la  complica- 
tion et  la  grandeur  de  ces  opérations  gigantesques  , 
les  frais  monstrueux  et  les  hasards  incalculables  d'un 
si  gros  jeu  ,  enfin  leur  .ambitieuse  cupidité  a  perdu 
CCS  banquiers.   Leur  ruine  venge  le  peuple  ,  sur  les 
besoins    duquel   ils    spéculoient    barbarement  ;    elle 
y^ngfi  tous  les  commerçans  honnêtes   et  modérés  » 
4oî^tUurs  manœuvres  déroutoiçm  à  chaque  instant  le» 


tbmbinaisons  ;  elle  venge  le  gouvernement,  donl 
ils  ébranloient  sans  cesse  le  crédit  gar  les  mouvexaena 
'de  leur  audacieux  agiotage.  Leur  Aemple,  en  rassuj 
rant  les  peuples ,  doit  faire  trexnbler  les  accapareuiil 
avides*  Voici  ce  qu'il  annonce  au  monde  entier  :  L^ 
'Monopole  est  un  fnechantjiis  qui  tuera  son  pire  aussi -toi 
quil  sera  grand. 

,  Suède.  Voici  encore  un  exemple  de  l'horreur  qu'ins- 
pire Taristocratie  des  nobles  aux  peuples  qu'ils   ont 
■foules.  Le  roi  de  Suède,  Gustave ,  a  déclaré  à  la  diète^ 
un  déficit  énorme  ;  il  a  demandé  des  impôts  très-loufc' 
Le  peuple  a   tout  approuvé,  tout  consenti.  Tan£ 
craint  de  retomber  sous  le  despotisme  du  sénat  et  d\. 
.seigneurs  ! 

raussE.  Tous  les  habitans  de  ce  pays  étoient  en- 
rôlés et  enrégimentés  comme  soldats.  Le  roi,ihquiet 
du  .mouvement  général  des  peuples  vers  la'  liberté  , 
vient  de  faire  désarmer  tous  les  paysans. .  G c£te  pré- 
caution le  rassure  contre  ies  sujets;  mais  aussi  elle  le. 
livre  à  ses  ennemis.  Il  ressemble  à.  un  homme  qui 
feroit  arracher  les  dents  à  son  chien  ;  il  seroit  sûr  de 
n^être  pas  mordu;  mais  les  voleurs  en  seroient  sûrs 
aussi. 

LiSBOKNE  •(  Portugal).  La  reine  de  Portugal  est  folle 
à  lier  :  elle  ayoit  tenté  d'entamer  et  l'autorité  et  le. 
trésor  des  prêtres.  Ils  l'ont  tellement  effrayée  de  leurs 
menaces,  infernales,  qu'elle  droit  voir  sans  cesse  les 
démons  l'entraîner  à  travers  les^  brasiers  déyorans. 
Maintenant  ils  ont  beau  lui  faire  baiser  les  reliques 
vermoulues  de  tous  les  saints  ;plus  elle  voit  de  moines 
et  de  prélats  autour  d'elle  ;  plus  elle  crie  que  tous  la. 
diables  remportent. 

Nouvelles  des  Départemens.^ 

Le  finatisme  continue  à  donnef  ;  dans  une  grande 
partie  de  la  France,  tantôt  des  farces  burlesques  ,  tan- 
tôt des  scènçs  atroces.  Les  administrations lutteiu,  par 
tous  les  fnoyens  de  la  fcyce  ou  de  la  persuasion ,  con- 
tre les  cabales  des  prêtres,  et  contre  les  préjugés  de 
la  multitude. 
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Dans  le  bourg  Je  Roubaix  ^  aux  environs  de  LiiLS , 
è  curé  élu  2i  été  einpoisonné  à  la  messe ^  dans  le  vin 
Qnsacré  à  cette  cérémonie  religieuse.  Dés  douleurs 
âont  il  ignoroit  la  cause  ,  lui  font  quitter  Tau  tel  ^  son 
l^icaire  l'y  remplace  ,  mêràe  événement.  Cependant 
5: élu i- ci  ,  plus  jeune  ,  ayant  eu  des  secours^  ayant  pro- 
voqué des  vômissemens,  oh  ne  craint  jplus  pour  sa  vie;, 
xnais  on  désespère  du  pauvre  curé. 

Ori  a  vu\»  dans  ce  même  pays  ^  des  béguines  [folles 
dé  rage,  s'élançcr ,  comme  des  harpies  ,  sur  trois  ma- 
istrats^  ^t  les  déchirer  de  leurs   ongles  dévots.  Les 
rdes  nationaux  accourent  ;  mais  dans  leur  accès,  a 
ine  les  furies  virginales  ont-élles  cédé  à  la  pointe  des 
aïontiettes. 
Dans  beaucoup  de  départcmen5 ,  la  portion  du  pieu- 
bîc  qu'égaroient  les  prêtres  non  assermentés ,  commence 
a  s'éclairer  ,  et  à  repou$ser  leurs  perfides  suggestions.* 
Quelques  admipi&trateurs   ont  ha^bilcment  emplo^yé 
contre  eux  Tarme  du. ridicule.    .  •: 

A  Blosheim  [  département  du  Bas-Rhin)^  un  cruci-i 
fix  placé  dans  le  réfectoire  des  capucines  versoitjour 
et  nuit  des  larmes  de  sang;  tout  le  monde  le  dispit  ; 
tout  le  monde  le  croyeît  ;  tout  le  mopdé  Tavoit  vu.  Le 
département ,  voulant  que  chacun  pâtvoir  bien  miepx 
pncore  ce  grand  miracle  ,afaitmettre  le  crucifax  dan^ 
réglise  paroissiale.  Le  déménagement  Fa  consolé.  De* 
puis.ce  jour,  il  n'a  coulé  de  seV.,yeux  ni  sang.,  uî 
eau.     -  *    ■        ^  ■  ,  .-,  . 

A  Suîz  (même  département),  un  habitant  s'est  afvîsè 
de  veivdre  quatre  sous  la  pinte  d'eau,  bénite  par  un 
prêtre  non  assermenté.  La  municipalité  ne  lura  point 
ititerdit  cette  nouvelle  industrie  ;  elle  l'a  setilement 
obligé  de  prendre  une  patente  de  limonadier, 

La  Ferté,-sou5-Jouare  (Département  d^  Sàni' ti 
Marne).  On  avoit  répandu  des  craintes  sut  les  stib^ 
sistances.  Le  peuple  s'iriquiétoit  :  la,  citculationi  étôik 
menacée.  La  municipalité  de  cette  ville  rassembla 
autour  d'elle  les  magistats  et  les  cultivateurs  des  com-' 
îHunes  voisines.  On  délibère  ,  tf  voici  la  résolution 
que  le  patriotisme  et  le  bon  sens  dictent  à  ces  citoyens. 
Chaque  laboureur  s^engage   volontairement"  à   fairç 
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tûn^uîre  an  toarché  de  la  Ferle  Ii  quantité  de  trois 
pinots  -de  blé  par  semaine  et  par  charrue  ,  jusqu'à  ta  ^ 
1 5  août  'prochain.  Depuis  ce  moment  la  paix  est  clans' 
les  campagnes,  Tabôndance  dans  le.marché,  etîa  liberté 
sur  la  route. 

PoNTAVEST  (  DépûrUment  de  tAisnt  ),  Ce  village  n'at. 
i^as  plus  de  cent  vingt   feux.  Sous  raticien'  rcgin^e  »^ 
ïl  fournissoit  ,   conjointement  avec  cinq  ou  six   pa- 
toisses  voisines ,  un  milicien.  Sous  le  régime   de    la 
liberté  ,  Pontavest   a    vu   quinze    de  ses    généreux  ' 
eiifans  voler  au  secours  de  la  patrie.  ;  ^ 

Paris.  Le  roi  a  nommé  pour  mipistre  des  contrî- 
butions  M.  Clavîère ,  célèbre  par  ses  grandes  lumières^ 
en  finances  ;  et  M.  Roland  de  la  Platière  ,  conuu    par  - 
de  hom  écrits  sur  le  commerce  ;  tous  deux  d'un  pa^    ' 
tjdotûme  éprouvé. 

Uargent  a  diminué  ;  les  effets  publics  ont   gagné    ' 
considérablement.  Les  agioteurs,  qui  espérbieht  voir    î 
ks  assignats  à  cent  pour  cent  de  perte  ,étoiéai  Jésoïés.     * 
Quel  métier ,  auelle*  industrie  ,  que  celle  qui  fait  qu'un 
homme  s'arrache  les  cheveux  quand  la  chose  pùbliq;.-! 
a^améliore  et  fleurit! 

tJn  banquier  de  Paris,  M,  le  Normand ,  vient  de 
fiiire  une  banqueroute  de  douze  à  treize  millions*. 
Nouvelle  Icçon^  nouveau  châtiment  des  spéculations 
démesurées  au  monopole  !  Il  faut  dire  des  accapareurs 
ce  qu'on  a  dit  des  babitans  de  Sodome. 

t  Contre  eux  à  ^uoi  bon  le  tonnerre  ?      '      . 

Pour  détruire  CCS  vilaîns^là , 
•  Dieu  a'avoit  qu-àr  ks  laisser  faire. 


*  M' Jl.  Nous  avons  «inîs  d'annoncer  sous  son  véritable  tître ,' 
"Touvrage  excellent  dont  Tanalyse  se  .tr<ïuve  dans  notre  N**  i5;i 
il  est  intitulé  :  Accord  de  la  Religion  ci  des  CuUes  ,  chei  unp  K^ttk 
iihf€  ,  par  Charles-Alexandre  de  Moy  ,  député- syjpplcantyàrrasscm- 
1>1ée  nationale  ,  et  curé  djc  la  paroisse,  Saint-Laurent  à  Paris, 
Il  se  vend  chez  Garnery  ,  Libraire  ,  rue  , Serpente  ,  N®.  17. 
Vrix<4  24..SOUS. 


î)e  llaprîmerie  de  Djesbkne  i^  mt  Uoyale  ,  buttt  S.  Roch  »  a*.  aS» 
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INSTRUCTION 

Des   Administrateurs  du   Directoire   et  Procurtur* 
GenéralSyndic  du  Département^ 


AUX    HABITANS    DES    DISTRICTS    RURAUX. 

! 

Sut  les  désordres^et  les  troubles  r^Ulifl  aux  grains, 

V^    I    T    O    ï   E   N    i»  , 

f 

Vous  désirez  que  le  prix  du  blé  baisse,  ou  du 
moins  qu^il  ne  s'élève  pat;  ;  nous  formons  le  mêinc  vceu 
que  vous.  Mais  pour  empêthtr  le  surhaussejncnt  que 
vous  craignez  ,  les  habitans  Je  plusieurs  communes 
s'introduisent  armés,  et  en  grand  nombre ,  dans  lesmai- 
'  sOns  des  labour^rs  ,  des  fermiers  ,  et  autres  proprié- 
taircftvdc  grains  ,  y  font  Tinveritairc  des  denrées  qui 
.s'y  trouvent,  font  souscrire*  des  soumissions  d'eti  con- 
duire à  tel  jour  déterminé  des  quantités  fixes  à  dei 
marchés  indiqués ,  et  en  taxent  le  prix.  Citoyens  1 
nous  devons  le  dire  ,  ces  moyerif  sont  propres  à  pro^ 
duire  à  Paris  et  dan^les  environs,  la  disette,  et  nôù 

dluatrUme  partie.  ,     :  ^       - 
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rabondancc  ;  la  fafiiinc  ,  et  non  le  bas  prix  des  stlbsi^• 
tancci. 

Lorsque  vous  entrez  à  main  armée  dans  la.maisQn 
•d^un  laboureur,  pour  dresser  un  état  d«  ses  grains,  îc 
forcer  à  en  vendre  à  un  jour  ec'àun  pfÎ3l  fixes  ,  vous 
Tcpandez  par-tout  la  frayeur  ;  la  frayeur  fait  que  cha- 
cun cache  sa  denrée  ,  ou  la  fait  sortir  clan-destinement 
du  canton  ,  ixe  iût  ce  que  pour  éviter,  votre  visite  ;  et 
les  greniers  se  trouveront  dissipés,  sans  qu'on  sache 
comment. 

Quand  une  fois  vous  aurez  fait  fuir  le  blé  qui  étoit 
flans  vôtre  canton ,  il  faut  vous  attendre  qu'on  ne  vous 
en  amènera  plus  du  dehors  ;  les  laboureurs  et  mar- 
chands ne  viendront  pas  chercher  4es  périls  auxquels 
v£>s  frères  domiciliés  au  milieu  de  vous  ^e  sont  à  peine 
soustraits.  Figurez-vous  un  laboureur  qui  est  en  route 
pour  amener  dix  voitures  de  blé  de  MelunàChoisy.S'il 
apprend  que  sur  le  marché  de  Choisy  on  taxe  le  blé  , 
«t  qu'il  sera  peut-être  forcé  de  vendre  ses  dix  voitures 
a  perve  ,  il  s'en  retournera  aussi-tôt  dans  son  pays  ,  et 
le  marché  manquera  d'autant, 

-  Ce  n'est  pas  tout;  en  inquiétant  les  laboureurs, 
vous  réduisez  certainement  la  culture  ,  et  vous  dimi- 
ixuez  les  récoltes  à  venir.  Le  laboureur  rème  pour  re- 
cueillir; il  recueille  pour  vendre  librement;  s'il  n% 
peut  ni  choisir  son  moment ,  ni  son  acheteur  ,  ni  son 
marché  pour  vendre  ses  récoltes  ,  il  cultivera  moins  ; 
celui  qui  est  riche  ne  cultivera  plus  ;  et  la  terre  qui  ne 
produit  pas  d'elle-même  ,  qui  a  besoin  d'avances  ,  en 
sera  moins,  féconde. 

Il  en  est  du  commerce  et  de  la  culture  du  blé  , 
comme  du  commerce  et  de  1^  fabrication  de  toute 
autre  marchandise.  Si, au  mépris  dé  la  propriété  ,  les 
laboureurs  se  réunissoient  popr  taxer  l'ouvrage  du 
chatron  ,  du  serrurier,  du  maréchal ,  du  cordonnier  , 
du  tailleur,  la  marchandise  du  marchand ^  ils  pour- 
roîent  bien  arracher  une  fois ,  par  la  force  ,  la  mar- 
chandise ainsi  taxée  ;  mais  la  force  ne  pourroit  pas 
faire  que  tous  ces  ouvriers  et  ce  marchand  continuas- 
sent à  travailler  et  à  fournir  leurs  boutiquesct  maga- 
sins ;  et'  ainsi  la  forte  qui  auroit  violé  la  justice  ,  au- 
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toit  aiBsi  blessé  rintéiêi  de  ceux  mem^s  qui  en  au- 
iDient  abusé. 

Savez-vous  en  quoi  l'ancien,  régime  étoît  le  plus 
tnnemi  du  peuple  et  de  rabon^dance  ?  C'est  en  ce 
q-a'aulieu  d'honorer  ,  de  chérir,  d'encourager  les  la- 
boureurs ,  qui  sont  nos  nourpciers  ,  il  les  molestoit 
en  cent  manières  ;  les  impôts  ,  les  corvées  ,  la  milice  , 
les  exactions  des  commis ,  les  vexations  des  inten- 
dans ,  les  insolences  de  totrs  les  genres  tomboieiU  tou- 
jours sur  ^uxz  aussi  cioien4:-ils  mal  à  l'aise  ;  aussi  ua 
homme  riche  ne  youloit-il  pas  mettre  ses  capitaux  à. 
cultiver  la  terrç^  et  la  terre  ne  rapportoit  pas  ,  à  beau- 
coup prçs,  tout  ce  qu'elle  auroit  pu  produire.  Eh 
tien,  s'introduire  de  fotce  dans  les  fermes  ,  y  mena- 
cer, y  faire  trembler  hommes  ,  femmes ,  vieillards  et 
enfans ,  taxer  les  blés  ,  n'est-ce  pas  faire  pis  encore 
que  l'ancien  régime?  Vous  disiez  au  gouvernement: 
Honorez  les  laboureurs  ,  afin  que  nous  ayons  du  pain; 
honorez-les  %donc  voUs-mcmes  ,  ou  craignez  la  mi- 
sère. 

Prenez  garde  aussi ,  citoyens ,  que  vos  récoltes  e^; 
vos  greniers  ne  sufiisent  pas  pour  nourrir  Paris.  Paris 
a  besoin  du  royaupae  ;  mais  les  départemens  éloi- 
gnés ne  répondront  pas  à  no»  besoins  et  à  nos  de- 
mandes ,  s'ils  savent  que  le  trouble  est  à  nos  portes  , 
que  Hos  fermiers  ne  sont  pas  libres,  ôt  que  les  voituriers 
qui  nous  ameçieroient  des  denrées  ,  courroient  risqia© 
d'être  forcés,  de  vendre  à  un  prix  arbitraire  :  réfléchis- 
sez que  compromettre  la  subsistance  de  Paris ,  c'est 
non  seulement  blesser  la  justice,  mais  ;encore  compro- 
mettre votre  propre  sûreté  ;  car  si  Paris  cessoit  d'être  le 
centre  de  l'abondance^  vous  ne  seriez  pas  long-temps 
sans  éprouver  la  di&ette;  au  lieu  que  Paris  ,pour\'u  par 
la  France  entière,  ne  laissera  pas  ses  voisins  languir 
,  dans  le  besoin.  ^ 

Voulez-vous  que  vos  marcl^iés  soient  autant  garni» 
qu'ils  peuvent  l'être?  faites -y  une  bonne  police  ,  faites* 
y  bon  accueil  au  marchand  de  blé  ;  donnez  lui  sûreté, 
protection,  enc:ouragement.  Le  laboureur  qui  travaille  . 
sans  cesse  pour  les  besoins  de  ses  frères ,  ne  les  dé- 
laisse jamais:  faites  sur-tout  qu'il  soit  libre  et  paisible 
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A^û^  5«i  ttiaîson  ;  car  c'est  là  qu*«$t  ta  source  de  Ya^ 

bondance  ;^c'e$tdans  la  sécurité  du  cultivateur  qu'c&f' 
la  ràf été  du  consommateur^ 

Fait  en  Direcmn  ^  k  ^%  mars.tj^^  ^Van  4e.  di  ia 
tibUrté. 

Signé  tA'RocHZtov€MJLr>  ^  piésideni. 

Signé  Blond  EL,  lecrctaîrow 


■*      ■■      èm 


Instruction     pastorale 
D'un  Evique   ckoyen. 

Les  ttïéchatts  p^rêtres  et  les  nobles  orgueilleux  6»t 
beau  faire  ^  malgré  tout  ce  qu'ils  imaginent  pour  cga-* 
rer  et  pour  corrompre  l'esprit  public  ,  il  s'éclaire.  Les 
•philosophes  ctoient  seuls  autrefois  contre  eux,  etlVnt 
«epcnda&t  emporté.  Que  sera-ce  donc  maintenant  que 
les  bons  prêtres  se  joignent  aux  philosophes  5  que  les 
exhortations  des  curés  et  mcme  les  mandemens  des 
cvêques  respirent  la  tolérance  et  la  philosophie  ? 

Nous  remercions  l'un  de  nos  nouveaux  prékts  les 
plus  zélés  i  l'Un  de  ceux  qui.;réuni8sent  le  plus  de  ci- 
visme et  le  plus  d«  lumières ,  M.  Massieu ,  évêque  du 
département  de  POisc,  qui  nous  a  envoyé ,  dans  une 
instruction  pastorale  ,' sa  profession  dô  foi  patriotique. 
Il  pense  bien^,  raisonne  juste  ,  et  écrit  aussi  bien  qu'il' 
pense.  Tous  les  misérables  argumens  des  réfractai res, 
qui  prétendent  que  la  religion  est  blessée,  que  le 
dogme  et  la  foi  sont  altér.cs  ,  il  les  renversé  »  et  les  met 
en  poudre  ;  il  leur  prouve  que  ce  sont  eux  qui,  étei- 
gnant le  feù  de  la  charité, allarmant  celui  du  fanatisme, 
arniant  lés  frères  contre  les  frères,  soufflant  de  toute» 
parts  l'esprit  de  guerre  et  de  discorde ,  sont  les  véri* 
tabUs  ennemis  d'une  religion  de  concorde  et  de 
paix. 

Mais  en  les  combattant  à  outrance  .  en  ne  leur  lais- 
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laiit  aucun  refuge  contre  la  force  de  ses  argumet)s  et 
de  ses  principes  ,  il  veut,  il  recommande  avec  in»« 
tanee  qu'on  leur  pardonne  ,  qu'on  les  tolère.  Pourvu 
qu'ils  ne  soient  ni  séditieux,  ni  turbulens  ,  peu  lui 
importe  qu'ils  persistent  dans  leur  erreur  ,  ou  qu'ils  en 
reviennent.  i<  La  déclaration  des  droits ,  leur  dit  il ,  éta- 
blit que  nul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses ,  opinions  , 
mime  religieuses  ,  pourvu  que  leur  manifestation  ne  trouble 
pas  Tordre  public  établi  par  la  loi.  Ayez  doux:,  si  vous 
voulez  ,  l'opinion  politique  que  la  division  nouvelle 
du  royaume  en  83  départemens  n'est  pas  une  bonne 
I  opération.  Ayez  encore  ,  si  cela  vous  plaît,  l'opinipn 

que  l'assemblée  nationale  n'avoit  pas  le  droit  d'or- 
donner que  la  division  ecclésiastique  des  diocèses  sui- 
vroit  la  division  géographique  ;  et  appelez  cela  une 
opinion  religieuse  ,  vous  en  êtes  les  maîtres.  Tant 
que  vous  vous  bornerez  à  n'avoir  que  ces  opinions  , 
nul  n'a  le  droit  de  vous  inquiéter  ,  parce  que  rien 
n'est  plus  libre  que  la  pensée.  Mais  si  vous  refusez 
ouvertement  de  vous  conformer- à  l'ordre  établi;  si  , 
par  des  écrits  ,  par  des  discours  ,  ou  par  des  actions  , 
vous  détournez  vos  concitoyens  de  se  soupiettre  aux 
nouvelles  dispositions  .,  vous  opposez  votre  volonté 
particulière  à  la  volonté  de  tous ,  vous  prétendez  que 
votre  opinion  personnelle  doit  faire  la  loi  à  la  natioa 
entière  ;  vous  êtes  évidemment  '^n  état  de  rébellion  ; 
vous  troublez  C  ordre  public  établi  par  la  loi;  vous  oubliez 
que  la  raison ,  la  religion  et  la  loi  vous  prescrivent  l'o- 
béi&sance  iV. 

Ceux  qui  ^e  trompent  de  bonne  foi,  et  qui ,  malgré 
leurs  fausses  idées,  sont  paisibles  et  soumis  aux  lois, 
pourquoi  les  gêneroit~on  d^ns  leur  croyance ,  puis- 
qu'ils ne  gênent  personne?  Voilà,  il  le  fautavoue^, 
ce  que  n'entendent  pas  assez  un  grand  nombre  de 
citoyens  ,  plus  ardens  qu'éclairés  ,  plus  passionnés  que 
justes.  Nous  les  invitons  à  se  bien  pénétrer  d«s  c©n- 
I  seils  de  notre  bon  évèqiiie.  a  Quelles  que  soient,  dit*il , 

:  les  opinions  politiques  pu  religieuses  d'un  ministre  de 

*  révangiie,s'ilne  vous  tiepit  que  le  l^nggge  delà  charité, 

s'il  €«t  tolérant ,  indulgent  pour  ceux  qui  n*ont  pas  les-  -f 

^  mêmes  opinions  que  hii,  si  le  fiel,  si  l'amertume, soai 
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bannis  dé  ses  dlsc6xirs ,  s'il  ne  vous  détourne  pas  de 
Tobéissance  que  vous  devez  à  la  loi,  s'il  ne  vous  excite 
pas  à  répandre  des  inquiétudes  capables  de  jeter  le 
trouble  parnôi  vos  frères,  s'il  r>e  vo^s  dit  de  mal  de 
personne^  s'il  ne  cherche  pas  à  vous  éloigner  des  pas- 
teurs que  vous  vous  êtes  choisis  vous-mêmes  :  respectez 
en  lui  la  vertu ,  car  elle  est  dans  son  cœur  ;  recon- 
noissez  en  lui  un  véritable  mi^nistre  de  Jcsus-Christ, 
c'est  à-dire ,  un  homme  de  paix  et  de  consolation.  Mais 
fût-ri  d'^ailleurs  rempli  du  plus  ardent  patriotisme  et' 
de  la  plus  parfaite  soumission  aux  lois  civiles .  cessez 
d'avoir  confiance  en  ses  conseils,  si  la  médisance  ,  si 
la  calomnie  ,  si  le  langage  de  Tinimitié  ,  de  Tïniolé- 
rance  et  du  fanatisme  ,lerm4sent  l'édat  de  ses  ^rtus 
cmques.  Ne  fuyez  aucun  ministre  de  ceux  qui. sont 
doux ,  patiens,  indulgens ,  pacifiques,  j.  ..  Présentez- 
vous  indifleremment  dans  tous  les  temples, invoquez- 
y  l'éternel  dans  la  sincérité  de  votre  cœur,  déposez  y, 
avanttout,lessentimettS  que  vous  pouviez  avoir  contre 
vos  frères  ,  etc.  eic.  n 

Si  ces  Conseils ,  vraiment  évangéliques,  étoîent  plus 
généralement  suivis.,  la  paix  ne  seroit  plus  troublée , 
les  intentions  perverses  de  ceux  qui  se  servent  du 
masque  de  la  religion  pour  renverser  la  constitution, 
seroient  trompées;  chacun  suivroit  tranquillemeiit  ses 
opinions,  et  le  genre  de  culte  qu'elles  lui  prescri- 
vent; et  nous ,  certains  désormais  que  nos  bons  amis 
des  villages  ne  sont  plus  tourmentés  pat  les  prêtres 
d'aucun  parti,  nous  cesserions  de  leur  parler  de  culte , 
de  religion  et  de  prêtres.  Nous  avons  tant  d'autres 
choses  à  leur  dire  ! 


Su&      tAOUSRRE      CIVILE. 

Le  temps  approche  où  il  sera  décidé  si  la  France  sa 
verra  forcée  d'achetersa  liberté  parune  guerre  étrangère. 
Mcniacée  depuis silong  t^nips  de  toutes  parts,  insultée 
de  toutes  manières,  obligée  de  ioiitenic  un  armement 
ruineux ,  il  faut  qu'elle  sache  enfin  si  les  préparatifs , 
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de  rEuropei  cotfire  elle  sont  ou  des  menaces  réelles  « 
Quiiinjeu  perfide.  Le  nouveau  ministère^  dévoué  au|C 
intérêts  de  la  patrie  ,  s'empresse,  de  rétablir  chez  les 
nations  notre  honneur  national ,  que  le  ministère  pré- 
cédent laissoit  lâchement  outrager.  Il  demande  aux 
puissances  arguées,  dans  un  délai  trés*court,  leur  mot 
déEnidf  sur  la  guerre  ou  la  paix» 

H  est  douteux  encore,  malgré  cet  ïipparcil  d'armes, 
de  munitions  et  de  soldats,  que  ces  puissances  qui 
ont  chez  elles  des  affaires  assez  embarrassantes,  veuil- 
lent se  mêler  ouvertement  des  nôtres  ;  mais  il  ne  l'est 
point  que ,  dans  ce  cas,  leur  plus  grande  force  ne 
soit  au  milieu  de  nous,  qu'elle  ne  soit  dans  tios  dissen* 
tions  et  nos  désordres  intérieurs.  Que  pourroient-ils 
contre  la  France  entière ,  unanimement  armée  pour  une 
si  grande  et  si  belle  cause?  Guerre  étrangère  et  guerrç 
civile  à  là  fois  ;  voilà  leur  espérance  et  notre  danger. 

Cette  dernière  sufïiroit  seule  pour  désoler, dévaster^ 
niine'r  nos  villes  et  nos  campagnes  ;  pour  écraser 
notre  commerce  ,  renverser  nos  fortunes ,  anéantir  nos 
lois,  et  par  conséquent  notre  liberté.  Nous  ne  pou- 
vons pas  nous  le  cacher,  tous  les  élémens  de  ce  Beau 
terrible  fermentent, depuis  plus  de  trois  ans,  au  milieti. 
de  nous.  Hé  fanatisme  de  la  noblesse ,  le  fanatisme 
de  l'intérêt,  le  fanatisme  de  la  superstition,  ligués 
entre  eux ,  agiteht  et  soulèvent'  les  esprits  ,  entre- 
tiennent la  fermentation,  peur  qu'au  moment  da 
Tcxplosion  extérieure  ,  tout  éclate  à  la  fois. 

Qui  doute.de  ce  plan  est  bien-  aveugle  !  qui  peut 
y  entrer  est  bien  coupable!  Et  combien  de  Dons 
patriotes  y  entrent  sans  le  savoir  ! 

Tous  ceux  qui  «e  laissent  alarmer  sur  leurs  subsîs-. 
tances ,  tandis  que  les  magistrats  du  peuple  veillent 
pour  eux  ;  et  qui,  troublés  par  ces  fausses  alarrnes, 
écoutent  des  conseils  pervers,  s'armetit,  s'attroupent, 
arrêtent  par  la  violence  les  paisibles  et  bienfaisantes 
opérations  du  commerce  ; 

Tous  ceux  qui ,  choqués  avec  raison  des  sentiraens 
inciviques  de  quelques  partisans  de  l'ancien  régime  , 
emploient  sans  raison  contre  cve^  la  force  ,  l'opprcs-. 
sien,   le  pillage^    qai  se    croient  peimis  d'attaquer 
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lin  hôiûrne   dans    ses  propriétés  ,  et  même  dans  sar 

personne  ,  parce   qu'il   est  aristocrate  ;  à  insulter ,  à 

.battre  des  prêtres  et  des  femmes ,  parce  que  les  uns 

sont  des  hypocrites ,  et  les  autres  de  sottes  dupes  ;    • 

Tous  ceux  qui  ne  savent  pas  recourir  à  la  persua- 
sion et  à  la  douceur  ,  pour  ramçner  des  gens  qui 
se  trompent  sans  chercher  à  nuire  ;  ceux  qui  ne 
savent  pas  implorer  contre  les  infractetiTS  des  lois , 
l'appui  de  ces  lois  mêmes  ,  Tautotité  qu'elles  ont 
établie,  la  force  qu'elles  ont  armée  ,  et  qui  aiment 
mieux  se  faire  justice  que  de  la  solliciter  ou  de  l'at- 
tendre ;  ' 

Tous  ceux  enfin  qui  d'une  manière  quelconque  st 
déclarent  cfagissent  violemment  contre  lé  bon  ofdre, 
contre  la  sûreté  individuelle ,  contre  celle  des  pro- 
priétés, contre  les  autorités  constituées;  tous  ceux-là 
ont  beau  se  croire  animés  par  le  patriotisme  ,  ils  sont^ 
sans  s'en  douter ,  les  instrumens  de  nos  plus  cruels 
ennemis;  ils  préparent,  chacun  dans  une  portion' de 
l'empire  ,  ces  matières  combustibles  qu'un  rien  en- 
suite peut  allumer,  et  qui  peuvent  former  tout  à  coup 
dans  l'état  un  embrasement  universel. 

Qui  de  nous  peut  songer  sans  horreur  aux  crimes 
qui  se  sont  commis  dans  ce  malheureux  comtat  d'Avi- 
gnon ;  crimes  que  nos  législateurs  ont  été  forcés  de 
couvrir  du  voile  de  l'amaistie ,  de  peur  que  le  glaive  des 
bouicreaux  n'eût  à  frapper  autant  de  victimes  qu'il  en  a- 
péri  sous  le  glaive  des  brigands  et  des  assassins  des 
deux  partis  ?  Eh  bien  ,  tel  seroit  l'affreux  spectacle 
qu'offriroit  la  Erance  entière ,  si  des  troubles  particu- 
liers, si  des  émeutes  locales  se  multipliant,  s^étendant 
chaque  jour,  la  force  publique  devenant  impuissante 
pour  arrêter  le  torrent,  il  debordoit  enfin,  et  renversoit 
toutes  les  digues  qu'on  lui  oppose  encore.  Telle  seroit 
la  siiuation  efiFrayante  où  vous  auriez  contribué  à  nous 
plonger  ,  vous  tous ,  citoyens  zélés ,  mais  aveugles , 
qui  voulez  devenir  libres  sans  être  esclaves  de  la  loi, 
qui  prétendez  substituer  votre  autorité  à  la  sienne , 
empêcher  ou  défendre  ce  qu'elle  a  permis  ,  faire  ou 
©rdonâer  ce  qu'elle  ne  permet  pas. 
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Kilas  l  sans  doute ,  ce»  mouyemens ,  cette  agitation 
turbulente  ,  et  quelquefois  meurtrière ,  étoîent  iasépa- 
lables  des  commencemens  dç  notre  révolution.  Com- 
ment toujours  agir  selon  la  raison  et  la  justice, quand 
on  est  animé  d'une  passion  forte  ^  comment  aussi ,  sans 
une  passion  ardente,  tout  un  peuple  se  seroit-il  levé 
en  armes  ^  auroit-il  secoué  ses  chaînes ,  renversé  le 
despotisme  ,  eflFrayé ,  contenu ,  mis  en'  fuite  ses  tyrans , 
jusqu^à  ce  qu'une  loi  nouvelle  vint  assurer  ses  droits 
et  le  venger  de  ses  oppresseurs  ?  Mais  aujourd'hui 
cette  loi  existe  ;si  vous  refusez  de  lui  obéir,  si  elle 
n'est  pas  votre  seule  règle ,  ce  ne  fut  donc  pas  pour 
f obtenir  que  vous  vous  livrâtes  à  ces  mouvemens 
e&énés,  à  cette  insurrection  générale  ;  ce  fut  seulement 
par  inconstance,  pa^r  amour  du  changement,  ou  par 
une  aveugle'  soif  de  vengeance.  Ce  ne  fut  pas  pour 
▼ous  arracher  à  Tesclavage ,  mais  pouc  vous  précipiter 
dans  rétat  des  peuples  sauvages ,  qui  ne  connoissent 
ni  frein  ni  lois,  et  ne  sont  gouvernés  que  par  leurs 
passions  et  leurs  caprices  sanguinaires. 

On  vous  dira  peut-être  que  si  Ja  guerre  civile  éclate 
enfin ,  c'est  un  malheur,  mais  non  pas  aussi  grand  qu'oa 
se  le  figure  ;  qu'après  tout ,  la  guerre  civile  est  comme 
une  autre  guerre  ,  que  vous  avez  des  armes  ,  du  cou- 
rage ,  et  que  vous  saurez  bien  vous  défendre  ....  Vous; 
défendre  !  ek!  de  qui?  De  vos  concitoyens,  de  ceux 
qui  durent  ê^re  vos  frères,  qui  peut-être  furent  vos 
amis,  que  la  nature  vous  avoit  peut-être  unis  pat  les 
liens^du  sang!  £t  c'èstleur  sang  que  vous  répandrez  ! 
et  c'^st  çohùie  eux  q;ue  vous  tournerez  vos  armes!  et 
vous  ne  regarderiez  pas  cette   extrémité  comme  le 
plus  afieux  malheur!  et  vous  ne  feriez  pas  tout  ce 
qui  est  en  vous,  pour  qtie  vos  mains  ne  soient  pas 
souillées  d'un  pareil  crime!  Ah  !  vous  n'êtes  donc  pas 
des  hommes  justes  et  sensi4}ks  :  vous  n'êtes  donc  pas 
des  amis  de  Tordre  ,  de  la:  vertu,  de  l'humanité:  vou$ 
n'êtes  donc  pas  des  hommes  libres. 
Un  grand  peuple  est  devenu  libre  avant  nous.  Les 

Américains  nous  ont- frayé  la  routée  dans  le  chemin  d« 
la  liberté  ;  mais ,  moins  heureux  que  nous ,  il?  ont  acquis 

par  la  guerrfe  Içux-  constitution  et  leurs  lais„  Ut  oat 
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eu  cinq  ans  à  Qombattrc  dans  leuit  foyers  contre  les  ' 
troupes  étrangères .  et  à  se  ^combattre  entre  eiix ,  avant 
d'établir  leur  indépendance  ,  a,vant  de  pouvoir  se 
rallier  sous  un  étend^rt  constitutionnel.  Voulez-vous 
un  tableau  de  ce  que  1^  guerre  civile  a  de  terrible  ? 
lisez  ce  qu'ccrivoit  alors  sur  les  lieux  un  CuUivateui 
américain. 

c(  La  $ituation  dçs  habitans  ^e  nos  l^rontières  est 
plus  déplorable  que  jç  ne  puis  vous  la  dépeindre.  L'i- 
magination ne  peut  concevoir  via  Jangue.ne  peut  dé- 
crire leurs  dangers  et  leurs  calamités*  Les  échos  de 
leurs  bois  ne  re pètent  plus ^  comme  auparavant,  les 
coups  de  hache  ,  le  bruit  dçs  arbres,  qui  tombent ,  les 
chansons  joyeuses  du  laboureur;  ce  ne  sont  quelles 
^ccens  de  la  mélancolie  ,  les  cris,  du. désespoir  ,  les  gé- 
misfîémens  des  veuves  etdçs  enfans  qui,  échappes  aux 
flammes,  déplorent  le  sort.de  kurs  maris  et  de  leurs 
pères.  On  ne  voit  plus  que  ruines  ^  que  champs  dé- 
serts ,  bestiaux  devenus  sauvagejs  ^  prairies  abandons- 
nées. 

•"  Quelques  districts,  plt^s  malheii^^^ix <«çore  que 
les  antres  ^^  sont  exposés  en  même  t^mf^s  aux  incursions 
des   sauvages^ ,  aux  dépré.dfitiom   des  partis  envoyés 

Î)Our  les  défendre  ,  à  la  rage  d^  U  discorde  qxiî  naît.de 
a  diversité  de^  opinions,  l+es  mai^qns  tour  à,  tos^r. atta- 
quées et  défendujçs^  sont-^ quelquefois  converties,  en 
petites  citadelles;  c'est  le  pigment  des  scènes  les  plus 
.ejffrayantes^  et  les  plus  çruçlles(  Le  sang  des  hommes, 
des  femmeç,  des  enfans  et^djes.^^Ql^atsv  ruisselle  au  mi- 
lieu dcs  fl^a^mes  vqui  consumeut-  tout,  et  qui ,  après 
être  éteintes  ,  ne  laissent  apercevoir!,  pour  tous  débris , 
-que  Ics.ossemens  de  nos  conciioyens  >%.  , 
.  C'étoit  par  les  troupes  du  roi  dfAn^c terre  que  ces* 
malheureux  Américains.,  A ngW s. d'origine  ,  ctoient 
finsi  traités.  Us  s'çtoi.ent  aiéyoltcs  i^patre  lui,  parce 
qu'il  les  avpit  injustremei^t  aceablfo  .de  Vexations ,  d'im- 
pôts ,  et  n'avoit  v.oulu  énten^drei  à  aucune  de  leurs 
TepréseptationSy  ni  de  leurs  prières;  ils  ont  fini  par 
être  vaiqq^eu^s  et  libres  ,  parce  qu'ils  avoient  pris, 
çowmçnous,  pour  deyise,  la  tibçrtéftula  mort  y  et  qu'ils 
y  ont  été  fidèles.   I^ais  d'âbçrd  il^  iprouyèrKut  dçi 
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ichccs  et  des  pertes  ,  parce  qu'assaïUîs  pair  dcà  troupes 
ré^gléeî  et  disciplinées ,  iU  n'ayoietit  à  leur  opposer  que 
des  milices  peu  nombreuses  ,  mal  armées  ,  et  sans 
expérience.  Ou  les  ttaitoit  alors  de  rebelles ,  et  Ici 
soldats  anglais  avoientreçu  Tordre  barbare  de  tout  in- 
cendier, tout  dévaster,  tout  égorger  devant  eux.  Hom- 
mes  armes  ou  non  armés,  vieillards  ,  femmes  ,  enfans, 
surpris  la  nuit  par  des  partis  royalistes,  étoient  misen 
pièces  ,  leurs  habitatipns  ravagées  ,  leur?  maisons  pil-» 
Ices  et  brûlées.  Des  Américains  ,  indignes  de  Tctrc  , 
s'étolent  rangés  du  parti  du  roi ,  c^est-à-dire  ,  du  parti 
de  Tôppression  et  de  la  tyrannie.  G'étoient  les  aristo- 
crates de  ce  pays- là  ;  ils  favorisoient ,  ils  dirigeoicnt 
mênae  quelquefois  ces  expéditions  exécrables. 

u  Nous  sommes  ,  écriVoitThonfeête  cultivateur  ,  des 
victimes  dévouées  à  Tambition  ,  à  la  vengeance  des 
^tyrans  de  la  Grande-Bretagne.  C'est  le  sang  de  no& 
femmes  et  de  nos  enfahs  qu'ils  ont  ordonné  de  ré- 
pandre, pour  être  ensuite  mêlé  avec  les  cendres  de 
nos  maisons.  Les  ennemis  souvent  enferment  les  rûal- 
bcureuses  vijctime& qu'ils  Surprennent  dans  leurs  habi^ 
tation®  ,  et  contemplent  avec  une  joie  féroce  et  dia- 
bolique ,  finccndie  qu'ils  ont  allumé  ,  au  milieu  du- 
quel tout  périt. Ainsi,  dans  moins  de  dix-buit  minutes 
ai-jc  vtitfcisparoître  quatorze  personnes  qui  furent  brm- 
lécs  dans  une  des  plus  grandes  habitations  du  voisi- 
nage.. J'ai  naoî-meme  aidé  â  chercher  les  os  de  plusieurs 
habieans  parmi  lés  décombres  de  leurs  maisons,  afin 
dé  les  couvrir  de  terre  \9*  ' 

Les  ps^rties  de  ces  provinces*  aujourd'hui  si  floris- 
santes ^  réduites  alors  à  ùri  état  si  déplorable ,  qui  ,  se 
voyant  envahies  par  des  forces  trop  supérieures,  s'c- 
toieni  soumises ,  pour  éviter  l'inutile  effusion  du  sang., 
«e^agnoient  rien  à  cette  soumission  pénible.  Quand 
on  ne  pouvoit  plus  piller  ,  outrager  leurs  infortunés 
habitans  ,  les  plpngcr  dans  Its  cachots  ,  comme  re- 
belles, on  les  pillait,  on  leô  outragcoit  .  on  les  irl- 
carcéroit  ,  comme  favorisant,  par  des  intelligences; 
ceux  des  cantons  voisins  qui  étoient  en  armes,  comme 
leur  prêtant  âts  secours,  comme  faisant  pour^eux 
des  vosux  coujpabiç».   On   employoit  contre  eux  Tcs- 
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pîonagc  le  plus  per&de;  on  les  circonvcnoîfc  de  ruses 
et  de  pièges  tendus  à  leur  simplicité ,  a  leur  humanité  ; 
on  les  rcduisoit  à  regretter  cent  fois  le  jour  de  n'être 
pas  morts  les  armesf  à  la  main ,  co>mme  leurs  concitoy-ens 
et  leurs  aiïiis. 

Nous  sotnmes  plus  heureux  que  ce  bonpcupled'A- 
mérique.  Nous  ne  sommes  ni  désarmés  ,  ni  pris  au 
dépourvu.  Nous  sommes  tous  soldats  ,  préparés  aux 
dangers ,  exercés  aux  fatigues  ^  brûlans  de  combatti'e  , 
et  sûrs  de  vaincre.  Neus  avons*  une  constitution  éta 
blie,  autour  de  laquelle  nous  nous  rallierons  toujou-rs. 
Quelque  braves  ,  «quelque  nombreuses  que  soient  les 
troupes  étrangères  dont  nous  allons  être  attaques  « 
nous  serons  plus  forts  qu'elles  ,  tant  que  nous  serons 
unis. 

Ne  craignons  donc  que  lej  dissentions  intérieures  \ 
germes  empoisonnés  du  plus  terrible  des  fléaux ,  de  la 
guerre  civile  ;  obéissons  aux  lois  ^  pour  être  dignes  de 
les  défendre;  trompons   ceux  de  nos  ennemis   qui  , 
mêlés  parmi  nous  ,  cachés  sous  le  masque  du  patrio- 
tisme, veulent  nous  excitera  troubler   l'ordre,  à  com- 
mettre des  violences,  à  outrager  la  liberté  que  noufs 
adorons  ,  par  des   actes  indignes   d'un  peuple  libre  , 
pour  que  leurs  infâmes  con^plices  du  dehors  se   ré- 
jouisseût,  et  profitent  de  nos  lautes ,  de  nos  désordres  ,^ 
de  nos  crimes*  Echappons  à  leurs  ruses  infernales  par 
notre  respect  pour  la  loi.  Au  lieu  du   fruit  qu'ils  es- 
péroient ,  qu'ils  ne  recueillent  que  le    désespoir  et  là 
honte  ;  que  n'espérant  plus  d'allumer  entre  nous  Yin^ 
^endie  d'aune  guerre  intestine ,  ils  soient  forcés  ou  de 
céder  eux-mêmes  ,  et  de  se  ranger  avec  nous  sous  les 
drapeaux  de  la  liberté  ,  ou  d'aller  se  réunir  aux  crimi- 
nels conspirateurs  qui  provoquent  et  soulèvent  contre 
leur  patrie  la  fureur  et  les  armemens  de  l'Eurojfc 
entière.  *  . 
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^  Agriculture. 

Sur  la  Fomme  de  Terre. 

La  première  partie  du  bien-être  d'un  peuple  est 
une  subsistance  facile  :  c'est  par-là  que  le  sort  de 
rbomme  civili&é  est  préférable  à  celui  de  l'homme 
sauvage.  C'est  par-là  que  l'agriculture  est  le  premier 
des  arts.  Plusieurs  nations  anciennes  ont  honoré 
comme  des  dieux  les  mortels  bieafaisans  qui  leur  en- 
seignèrent le  labourage.  Devenues  plus  éclairées , 
elles  n'ont  pas  été  moins  reconnoissailtes  pour  ceux 
qui*  leur  procurèrent  de  nouveaux  moyens  de  subsis- 
tance. Leurs  histoires  consacroicnt  les  noms  de  qui- 
conque apportoit  des  pays  lointains  les  semences,  les 
graines ,  ou  les  tiges  de$  plantes  nourricières. 

Le  cerisier  ,  que  Lucullus  vainqueur  transplanta  du 
royaume  de  Pont  en  Italie,  n'étoit  pas,  aux  yeux  de 
Rome  ,  sa  moindre  conquête.  Ce  trophée  chatnpêtre 
décora  son  triomphe  ,  et  lui  mérita  les  acclama- 
tions glorieuses  du  peuple  romain.  C'est  ainsi  que 
la  guerre  a  plus  d'une  fois  réparé  ses  crimes  et  ses  ra- 
vages. Ainsi  les  conquérans  effaçoient  les  larmes  de» 
peuples  qu'ils  avoient  soumis  .j  et  fertilisoient  la  texre 
qu'ils  avoient  ensanglantée*  Ctesten  donnant  aux  Gau- 
lois nos  pères  les  productions,  nouvelles  pour  eux,  des 
diverses  provinces  romaines  ,  que  César  les  consoloit 
de  la  perte  de  leur  indépendance  ,  et  les  captivoit 
par  les  jouissances,  après  les  avoir  subjugués  par  la 
violence  des  arthes. 

Comment ,  depuis  que  la  navigation  s'est  perfec- 
tionnée, nos  contrées  ne  se  sont-elles  pas  enrichies 
des  productions  de  tous  les  climats  ?  Ce  n'est  pourtant 
que  dans  ce  siècle  qu'on  a  vu' les  gouvernemens  et  les 
voyageurs-  faire  entrer  dans  le  plan  de  leurs  expédi- 
tions lointaines  le  soulagement  des  vrais  besoin  de 
l'homme  f  l'accroissement  des^vraies  richesses  ,  et  les 
moyens  de  rendre  communs  à  tout  le  globe  ,  les 
biens  propres  à  quelques  pays.  Le  célèbre  Cook  ,  qui 
découvrit,  dans  la  grande  mer  du  Sud,  l'isle  célèbre 
et  fortunée  d^Otaïti ,  ne  manqua  pas  d'o^rir  à  sts  babi* 
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tans  les  productions  européennes.  Lorsqu'il  y  revint 
pour  la  seconde  fois  ,  quelle  noble  et  douce  satisi'ac- 
lioti  n'^eut-il  pas  en  voyant  les  champs  et  les  jardins  de 
ces  bons  insulaires  couverts  des  grains  et  des  fruits  qu'il 
y  avoit  apportés  ,  semés  et  plantés  iui-mcme  quelques 
saisons  auparavant  !  Quel  charme  pour  lui  de  revoir 
leurs  cabanes  entourées  des  animaux  domestiques 
qu'il  leur  avoit  appris  à  élever,  pour  s'en  nourrir  ! 

Combien  l'Amérique  auroit  procure  à  TEuropé  de 
richesses  nutritives  et  de  subsistances  nouvelles,  si  le 
siècle  qui  la  découvrit  eût  été  moins  fanatique,  moins 
ignorant  et  moins  barbare  !  Mais  que  ces  idées  étoiént 
loin  des  papes  usurpateurs,  assez  extravagans  alors  pour 
donner  par  une  bulle  le  nouveau  monde  ,  habité  ou 
désert,  à  des  rois  cl  â  des  princes  qui  ne  dévoient  janrfaris 
le  voir  !  Leur  exemple  légitima,  sanciifi^le  brigandage 
des  premiers  navigateurs  qui  abordèrent  cet  hémib-' 
phère  inconnu.  L'Espagnol,  à  la  voix. de  Rome,  né 
porta  en  Amérique  que  la  mort  et  l'esclavage  ;  l'Europe 
y  perdit  les  trois  quarts  des  récoltes  de  f'Espagne  ;  elle 
n'y  gagr>a  que  de  l'or  et  des  maladies  infâmes. 

Vous  apprendrez  .maintenant  avec  moins  de  sur- 
prise ,  que  U  PoMNîE  DE  TERRE  ,  Cette  plante  si  salubr<  , 
cette  denrée  SI  utile,  originaire  du  Chili,  n'a.  été  connue 
en  Europe  qu'au  commencement  du  17c.  siècle,  long- 
temps aprci  la  découverte  de  l'Amérique.  Si  on  avoît 
su  la  multiplier  par-tout,  le5  peuples  ne  serolent  pas 
aussi  exposés  a^ux  disettes  et  aux  famines. 

Son  nom  générique  est  la  Bai:tate,  ouPattate; 
il  y  en  a  de  plusieurs  espèces.  Nous  ne  parlerons  que 
de  la  plus  commune;  c'est  aussi  la  meilleure. 

Cette  plante  pousse  une  tige  grosse  comnae  le* 
pouce,  et  qui  s'élève  à  deux  ou  troij  pieds  de  hau- 
teur. Ses  fleurs,  qui  paroissent  en  juin  et  tn  juillet, 
sortent  par  bouquets  du  sommet  dies,  tiges.  Ce  que  les 
naturalistes  appellont  ses  fruits,  sont  de  grosses  baiel 
charnues,  molles ,  Itt  d'une  couleur  verte,-  mais  qui 
jaunit  en  mûrissant  ;  elles  remplacent  les  Reurs  ,  et 
contiennent  une  pulpe  mucilagineuse  et  d'un  goût 
désagréable*  Mais  ce  o-cst  pa^s-ïà.  te  vérii^blc  fruit  de 


h  plante.  Elle  pousse  vers  son  pîed ,  et  cache  dans 
le  sein  même  de  la  terre  trente  ou  quarante  racines 
de  diverses  grosscHrs,  de  formes  irrégulières ,  tantôt 
pias  longues  «  tantôt  plus  rondes,  présentant  des  cou- 
leurs différentes,) blanchâtres,  jaunes,  grises,  purpu- 
rines. Ce  sout  ces  racines  qui  donnent  un  aliment 
agréabîe ,  forjûfiant ,  léger  ,  tempérant  ?;  suivant  les 
médecini,  il  a  plusieurs  bons  effets  pour  la  santé;  il 
tn  sUr-tout  un  exçelle«t  antbscoirbutique. 

Voici  sa  cnlture.  •    ^ 

Ccst.à  la  fin  de  février  ou  commencement  de  mars 
ïJD'on  sème  la  pomme  de  terre  dans  un   champ  bien 
labouré.   On  met  les  petites  pommes  ou  racines  tout 
entières;  les  grosses,  on  les  coupe  par  tranches.  Mais 
il  faut  observer  qu'il  se  trouve  sur   chaque  tranche 
tin  'ou  deux  yeux  ;  ces  yeux  sont  les  germes  qui  re- 
produisent la  plante.  Quelques  agriculteurs  ont  soin 
de  planter   toujours   des  pommc!s  entières ,  choisies 
parmi  les  plus  grosses;  ils  obtiennent  ainsi  une  récolte 
plus  abondante  et  de  plus  beaux  fruits. 

L'ensemencement  est  facile  et  simple.  Ayez  unfe 
chatrnc  qui  trace  les  rigoles  ;  ajttachez-y  une  trémie  , 
dVu  sottent  les  tronçons  des  pommes  de  tetre  ;  qu'un 
râteau  tenant  également  à  la  charrue  ,  les  recouvre  à 
Tinstant  mcme^  En  peu  de  ten)ps  les  germes  se  déve- 
loppent. Bientôt  sort  de  chaque  trot) çon  et  se  montre 
iJa  surface  du  soi,  une  petite  poifite  d'abord  blanche, 
puis  rouge  et  pourprée  ;  c'est  le  principe  de  la  plante 
et  la  promesse  de  ses    fruits  bienfaîsans.   A   mesure 
que  cette  jeune  tige  s'élève  ,  noiirrissez-la,  s6utenez- 
la^en  l'environnant  d'une  terre  fraîche  et  nouvelles 
Elle  répondra  bientôt  à  vos  soins ,  en  multipliant  ses 
fécondes  racines. 

Défendue  par  le  sol  même  des  intempéries  de  Pat- 
mosphère  ,  sa  récolte  ne  trompera  jamais  vos  espéran- 
ces. Jamais,  quels  que  soient  la  rigueur  ou  Je  désordre 
des  saisons,  on  n'a  va  la  pomme  de  terre •  manquer 
entièrement. 

Vers  le  mois  d'août ,  vous  pouvez  faucher  son  fenil^ 
hfç:  toulTa  ;  yqi  bestiaux  s'en  nourriront  facilement* 
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tVest  en  automne ,  et  presque  dans  tous'  le  cour3  de 
rhiver,  que  vous  récolterez  les  pommes  de  terre. 

Elles  peuvent  se  manger  même  crues  ;  quoiqu'un  peu 
acres  au  goût ,  on  s'y  accoutumeroit  bientôt.  Mais 
faites  cuire  la  pomme  ou  dans  Teau ,  ou  sous  la  cendre  ; 
à  moinsquepar  Tusage  des  mets  ou  des  breuvages  trop 
forts\|  vous  n'ayez  cmoussé  les  organes  de  votre  goût, 
vous  la  mangez  avec  plaisir,  même  sans  apprêt  ;  et  ne 
fût-elle  relevée  que  de  quelques  grains  de  sel,  mêlée 
au  beure,  elle  vous  paroîtra  délicieuse  ;  un.  peu  de 
lard  en  fait  un  excellent  ragoût.  La  cuisine  saura  de 
cent  manières  peu  dispendieuses  varier  cet  aliment 
sain  et  flatteur.  Dans  nos  grandes  villes,  il  est  oflFert 
chaque  jour  sur  les  tables  les  plus  splendides  ,  auK 
é'onvivcs  les  plus  sensuels.  Celui  qui  écrit  ces  mots , 
ne  passe  guère  de  jours  sans  se  faire  un  modeste  régal 
de  cette  nourriture  savoureuse. 

On  retire  de  la  pomme  de  terre  une  farine  très- 
blanche  ,  laquelle,  mêlée ^avec  celle  de  froncent,  donne 
d'assez  bon  pain.  Voici  la  méthode  qu'on  peut' emr 
ployer  pour  faire  cettp  farine.  On  prend  une  var- 
lope renversée ,  semblable  à  celle  des  tonneliers  ;  on 
promène  sur  la  longueur  de  cette  varlope,  garnie  de 
son  fer  ,  une  espèce  dje .  petit  coffret  sans  fond  ,  et 
rempli  à  peu  près  aux'  trois  quarts  dç  pommes  de 
terre; elles  doivent  être  pelées,  et  recouvertes  par  une 
planche  qui  entre  dans  l'intérieur  du  coffre.  Sur  cette 
planche  on  pose  un  poids  qui  presse  les  pommes.  La 
planche  doit  aussi  être  percée  de  plusieurs  trous  qui 
laissent  un  passage  à  l'eau  qu'on  y  verse ,  pour  faciliter 
l'opération.  La  chose  ainsi  disposée  ,  à  l'aide  des  deux 
mains,  on  fait  aller  et  venir  sur  la  varlope  le  coffret 
garni  de  pommes  de  terre.  Ce  qui  s'en  trouve  rapc 
à  chaque  mouvement,  tombe  en  bouillie  ^  par  h 
iumière  de  la  varlope  ,  dans  un  vase  placé  dessous  pour 
le  recevoir;  cette  bouillie,  incorporée  avec  lelle  quan- 
tité qu'on  veut  de  farine  de  froment  ou  de  seigleii 
compose  le  pain  de  pommes  de  terre. 

La    plante   aime   une  terre  meuble ,  légère  et    un 
peu  humide.  Les  terres  lai;$sées  «n  jachère^- speuveo^ 


être  employées  à  cette  culture  ;  elle  améliore  celte  dti 
blé  •,  et  même  le  terreîn  ,  déjà  bien  disposé  par  le 
travail  qu'elle  exige  ,  ne  demandera  plus  qu'un  seul 
labour. 

Cette  plante  est  singulièrement  féconde.  Un  arpent 
de  terre  qui  donneroit  douze  quintaux  de  blé  ,  en 
rapportcroit  deux  cents  de  pommes  de  terre.  Quelle 
ressource  pour  les  années  malheureuses  !  Dans  les 
temps  mêmes  de  l'abondance  des  grains,  cette  plante  , 
dont  la  culture  est  plus  productive  que  celle  des 
grains  ,  alimenteroit,  feroit  fleurir  les  animaux  domes- 
tiques qui  peuplent  vos  basse- cours  et  vos  fermes. 
Habituez  les  chevaux  à  la  pomme  de  terre  ,  ils  la 
mangent  avec  autant  de  plaisir  que  l'avoine.  Vous  les 
y  accoutumerez,  ainsi  que  tous  les  autres,  en  la  leur 
donnant  d'abord  cuîte. 

'  Cultivateurs  de  tous  les  départeraens  ,  multipliez 
donc  et  propagez  cette  production  bienfaisante,  cette 
manne  secourable.  L^Irlande  est  Je  premier  pays  en 
Europe  qui  l'ait  adoptée  ;  elle  y  fait  la  moitié  de  la 
subsistance  du  peuple.  En  Angleterre ,  tous  les  ci- 
toyens en  font  .une  consommation  habituelle.  Dans 
plusieurs  provinces  de  la  France,  elle  se  cultive  avec 
succès  et  se  débite  avec  profit.  En  Suisse  ,  où  elle  n'a 
pénétré  que  depuis  trente  ans,  le  bon  goût  et  le  boa 
sens  du  peuple  en  ont  singulièrement  augmenté  la 
culture  :  l'hiver,,  le  plus  grand  nombre  s'en  nourrit, 
et  vous  savez  si  nos  Français,  npurris  avec  le  plus  pur 
froment,  valent  mieux  que  ces  robustes  et  superbes 
montagnards. 

Voilà  bîçn  des  avantages  et  bien  des  autorités  ;  et 
pourtant,  le  croiroit-t-on  ?  il  n'est  que  trop  de  pays 
en  France  où  les  la.boure^rs  prévenus  se  seroient  au- 
trefois récriés  à  la  proposition  de  cultiver  les  pommes 
de  terre.  Tel  est  l'ascendant  de  la   routjne  !   on  l'a 
comparée   à  une  ornière   oà   l'esprit   humain  s'em- 
bourbe sans  retour,  La  plupart  des  cultivateurs ,  trop 
}eu  instruits ,  suivent  machinalement  et  sans  réflexions^ 
a  pratique  de  leur  petit  canton  ou  la  nïéthode  de 
eurs  vieux  parcujs.  Une  nouvelle  culture  leur  deman- 


dero^t  une  ët^i^^c  f«dgante.  Cependatît  les  molttr^-dhe  ht 
liberté  ont  développé  leur  intelligence  et  stimulé  leur 
émulation.  La  pomme  de  4erre  f'ructi&e-ra  bientôt  dans 
toute  la  France  ,  et  le  peuple  indigent,  réduit  à  une 
seule  nourriture ,  au  seul  produit  trop  incertain  du 
blé ,  ne  verra  plus  la  famine  suspendue  et  menaçante 
dans  le  moindre  des  nuages  qui  se  pic  mènent  sur 
nos  têtes. 

Mais  en  vain  cultive roit-on ,  en  vainmultiplieroît-on 
cette  deprée  salutaire  ,  si  le  peuple  lui-même,  si  les  ci- 
toyens les  plus  pauvres,  entêtés  d'un  préjugé  absurde  ^ 
retusoient^  dédaignoicnt  de  la  consommer.  On  les  a 
vusu  ^ans  les  temps  de  la  plus  cruelle  di.sette  ,  repous- 
ser avec  fureur  la  pomme  de  terre  ,  tet  crier  qu'on  le* 
vouloit  empoisonner.  Aussiil'eî^t-ce  point  dans  un  mo- 
ment semblable  ;  c'est  au  contraire  dans  les  jours  dé 
l'abondance ,  qu'on  doit»  par.degrés ,  introduire  l'usage 
d'un  aliment  nouveau. 

Les  animaux  eux-mêmes  rejettent  une  nourriture  in- 
connue ,  la  première  fois  qu'elle  leur  est  offerte.  Ne 
laut-il  pas*s6uvent  recourir  plusieurs  fois  aux  fruits  ra- 
ie^ ,  aux  vinï  les  plus  précieux  ,  aux  mets  les  plus  ex- 
quis ,  avant  que  notre  palais  ert  ait  saisi  et  dégusté  là 
saveur  agréable,  mais  étrange?  ♦ 

L*exemple  des  honnêtes  ,  des  boris  fermiers  ,  des 
propriétaires  ,  suffira  p'ouf  familiariser  le  journalier  le 
plus  opiniâtre  avec  cette  nourriture  nouvelle.  On 
pôurroit  aussi  se  servir  du  moyen  ingénieux  qui  fut 
employé  en  Idandé  pour  y  accoutumer  la  portion  là 
moins  instruite  et  la  moins  aisée  du  peuple.  Dans  les 
écoles  ,  lorsqu'un  enfant  àvoit  bien  dit  sa  leçon  ,  on 
lui  donnoit  pour  récompense  une  pomms  de  terre. 
•Lorsqu'il  avoit  mérité  le  prix  de  sagesse  en  même  temps 
que  le  prix  de  mémoire  ,  on  lui  en  donnoit  plusieurs  ; 
il  les  mangeoit  avec  délices;  ses  camarades  l'envioicntT 
ou  se  régaioientde  la  partqu'ilvouloit  bien  leur  donner. 
Quelquefois  il  rapportoit  sa  pomtoe  à  la  maison  ;  leà 
parens  en  goûtoiertt ,  et  ia  trouvojent  bonnç.  Insensi- 
blement la  répugnance  générale  du  peuple  tomba,  et  il 
ne  fallut  pas  deux  générations  pour  que  la  pomnie  de 
terre  devint  le  ragôât  l'avori  'des  Irlatidais^ 
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Diras  un  pays  qttc  nous  ne  nommerons  pas  ,  et  pour 
cati«e  ,on  s^ëtoit  avwé  d'un  autre  moyen  qui  n'est  guère 
moins  piquant.  Les  jeunes  paysans  y  passoient  pour 
aimer  le  fruit  défendu  ,  et  .pour  franchir  lestement  la 
haie  du  voisin.  Pour  les  réconcilier  avec  les  pommes 
de  terre  ,  dont  ils  afFçctoicat  un  grand  dégoût ,  des 
propriétaires  en  firent  planter,  et  au  moment  de  la 
récolte,  on  les  fit  ramasser  en  tasau milieudes  champs; 
en  roeme  temps  on  publia  au  prône  ,  et  on  afficha  de 
belles  défenses  de  toucher  aux  poitimes  de  terre, 
^'arriva-t-il?  La  défense £ait naître  l'envie  des  choses; 
on  se  cacha;  on  vint  la' nuit ,  et  bientôt  il  n'y  eut  pas 
une  famille  dahs  le  village  qui  n'eût  mordu  à  la  pomme  ^ 
et  ne  l'eût  trouvée  excellente.  Nous  ne  conseillerons 
pas  ce  moyen  ,  qui  ne  rcussiroit  pas  avec  les  villageois 
iu  nouveau  régime* 


ASSEMBLÉE.    NATIONALE. 

Un  magistrat  du  peuple  est  mort  en  faisant  exécuter 
la  loi  ï  il  est  mort  victime  de  son  intrépide  vertu.  Le 
maire  d'Etarapes  a  succombé  spus  le  fer  des  séditieux, 
que  sa  renommée  patriotique  devoit  au  moins  arrêtei*. 
Cette  mort  est  une  calamité  publique.  Cet  exemple 
doit  être  célébré  cl  récompense  par  tous  les  honneurs 
qui  peuvent  consacrer  la  mémoire  dçs  grands  citoyens- 
Les  représcntans  de  la  volonté  nationale  se  sont  mon- 
trés dans  cette  circonstance  les  représcntans  du  senti- 
ment unanime  de  la  nation.  Voici  ce  qui  a  élé  décrété. 

Il  sera  élevé  dans  la  ville  d'Etampes ,  oii  se  tient  le 
«arche, une  pyramide  triangulaire.  Sur  l'un  des  côtés 
seront  ces  mots  :  Henri  Simoneau^  élu  maire  (CEtampcs^ 
ie , .  ,  .  ,  ;  sur  l'autre  :  Ma, vie  est  à  vaus ^  vous  pguy.tx 
Vit  tver  :  mais  je  ru  manquerai  pas  .à  mon  devoir  ^  la  loi 
me  h  défend  (dernières  paroles  du  maire  d'Etampes). 
Enfin,  sur  le  troisième  côté  ,  ces  mots  :  La  nation  fran^ 
çaise  à  la  mémoire  du  magistrat  du  peuple  qui  mourut  pQvr 
la  loi.  Ce  décret  sera  envoyé  au  83  départemens,^ 
pour  être  envoyé  aux  districts  et  aux  municipalités. 

C'est  le  plus  bélbom:vage  qu'on  puisse  renc^e  à  la 


X 


[  44  1 
plus  belle  des  actions  chez  un  peuple  qui  ne  peut 
assurer  sa  liberté  que  par  un  respect  religieux  pour 
la  loi.  Les  patriotes  ii^ont  visiterie  tombeau  du  maife 
d^£tampes,et  ils  en  rapporteront  des  idées  de  vertu. 


Colonies, 

''       '  . . 

Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
No.  35  de  notre  première  année,  sur  les  contestation» 
entte  les  colons  blancs'  et  les  hokimes  de   couleur 
libres  et  piopriétaires.  Alors  nous  applaudissions  à  la 
ssgesse  de  rassemblée   comtittlante  qui,  lé   i5    mai, 
îivoit  rendu   à  ^ces  derniers  leurs  droits  politiques. 
Nous  annoncions  que  cette  justice  de  la  loi  pouvoit 
seule  arrêter  Torage  de  calamités  qui  menaçoient  la 
colonie   de  Saint- JDominguc,    Ce  décret  arriva    trop 
tard;  l'insurrection  des  nègres  éclata;  le  carnage   et 
l'incendie  ravagèreht  une  portion  de  l'île  ,  ks  hommes 
de  couleur  réclamèrent  en  vain  l'exécution  du  décret; 
le  gouvernement  étoit  entre  les  miûns  des  blancs  ;  iU 
disposoient  des  troupes  et  des  agens  du  pouvoir  exé- 
cutiF:  les  mulâtres;  virent  qu'ils  ne  pouvoient  obtenir 
que  par  la  force  ce  quiieur  appartcnoii-parla  nAture 
et  par  la  loi.  A  la  guerre  des  esclaves  se  joignit  alofs 
la  guerre  civile  cnn*e  les  hommes  libres.  Les  blancs 
épouvantés    connurent  enfin  leur    intérêt.   Un   con- 
cordat, un  traité   de  pacification  fut., conclu  dt  signé 
entre  eux  et  les  hommes  de  couleur,  auxquels  fuient 
accordés ,  ou  du  moins  promis  tous  les  points  de  leurs 
justes  réclamations,  et  l'exécution  la  plus  <omplètc  du 
décret  du  i5  mai. 

A  peine  les  colons  blancs  avoiént  contracté  cet 
engagement  sacré  ,  qu'ils  forment  le  projet  de  le 
Tompre ,  en  apprenant  la  révocation  de  la  dernière 
loi,  prononcée  lé  «4  septembre  par  cette  même  as- 
semblée constotuante  qu'égarèrent  des  terreurs  jnen- 
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sompluctix  ou  per&dc  ,  de  M.  Barnavc  (i)\  dont  U  vîtf 
«lùèrc  pDrt<;ra  la   tache   ineffaçable   des  laiquiiés  <t 
«le»  barbaries  de  Saint-Domingue. 

Aussi-  tôt,  indignés  du  parjure ,  les  tuulâtres  courenr 
aux  armes;  dans  quelques  lieux  ils  soulèvent  etcoa-. 
duisent  les  esclaves.  Les  flambeaux  recommencent  k 
rçivager  les  récoltes  ;  des  ruisseaux  de  sang  recom- 
mencent à  couler.  Tel  est  encore  Tétit  des  colonies, 
cm  les  meuttref  et  la  dévaâtadon  ne  ii^ arrêtent  en  dîr 
verses  parties  que  parVépuisement  alternatif  de  s  blancs 
et  dcsmuîâtresl. 

Ces  désordres,  on  ne  peut  en  douter,  sont  les 
effets  d'uii  complot,  qui  n'est  lui-iticme  qu-une  branche 
de  la  vaste  conspiration  formée  contre  la  nation  fran- 
çaise et  contre  sa  liberté  naissante.  On  a  voulu  nous 
épouvanter,  nous  accabler*,  en  faisant  éclater  tout  à  la 
fois  dans  les  deux  hémisphères  des  pisojets  perturbateurs. 
,  S'il  en  est  temps  encore  ,  il  faut  prévenir  la  ruine 
des  colonies.  L'injustice  a  suscité  ces  maux.  U  faùtq[€te 
la  justice  les  appaise  ;  il  faut  que  Tautorlté  rétablisse 
par-tout  les  tlroits,  et  pour  cela,  que  la  force  appuie 
î'^uloritc.  C'est  l'objet  du  décret  qui  vient  d'hêtre  rcndiu 
.  Les  assemblées  coloniales  et  les  liiunicipalité* 
seront  réélues.  Les  personnes  de  couleur,  tnuiâtrcs 
C't  nègres' li  b^efe^VJ  ou  if otïit ,  até^i  que  les  colons  blanes* 
de  Tégalité  des  droits  politiques.  Ils  voteront  dans 
toutes  les  assemblées,  et  seront  cligiblcs  à  toutes  les 
places. -^  Des  commissaires  civils  seront  envoyés  k 
Saint- iXomingue  ,  ave o  des  ;pouvoirs  suffisans  pou» 
Texccution  de  la  koi  et  le  rétaWissement  de  Tordre 
et  là  paix»  La  force  publique  est  mise  à  leur  dispo- 
sition. —  Les  gouverneurs  et  autres  agens  du  pouvoir 
executif  qui  se  sojit,  dans  ce»  circonstances,  rendus 
suspects  pat  leur  pitrtialité,  seront  Tappelcs.  Us  scroatj 
remplacés  p^r  des  hommes  quMn  ne  puisse  croire 
disposés  à  servir  le  funeste  préjuge  qui  est  devenu 
la  source  de  toutes  les  divisions  et  de  tous  les  maux. 


Sm    1»  immÊ»mm-t^     ni     i  — — >— »     ■  i   ii     ■  i         ■  i|  — a»^».^.»w_. 


{i>  La  dîsca95^oa  cUs  persoun*^  n'entre  poiHt  dans  le  plan  de- 
cette  feuille  j  mais  pour  l'hamme  do.nt  il  s'agit,  cortime  il  a  viagt 
ioïs  priS'Sur .«â  tête  1q  responsabilité  des  maux  qu'il  prépaioit ,  on. 
Ac  doit  pas  séparer  son  nom  de  sa  fauù. 
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Ancnn   colon    ne,  pourra    être   nommé    pour   "cette 
fonction.  —  Les  nouvelles  assemblées  caloniales  pro- 

f)oseront  les  lois  qu'elles  croiront  nécessaires  pour 
eur  constitution  et  leur  administration;  elles  pouFront 
aussi  nommer  des  représentans  qui  se  réuniront  au 
corps  législatif  français. 

Cet  excellent  décret  n^est  pas  encore  sanctionné  ç 
mais rintérêt public  et  les  bonnes  intentions  du  minis- 
tère actuel  ne  doivent  point  faire  craindre  le  veto^ 
qui  n'a  pas  été  donné  au  roi  pour  empêcher  le  salut 
public.  1  . 

Sur  les  Caisses  y  dites  patriotiques  ^  ou  de  secours. 

•Le  numéraire  métallique  disparoissoit  ;  les  assignats 
de  petiteé  sommes  n'ctoient  point  encore  fabriqués. 
On  cprouvoit  pour  le  commerce  le  besoin  de  mon- 
noie.  Dans  quelques  endroits,  des  municipalités  et  des 
corps  administratifs  firent  de  petits  billets  qu'elles 
mirent  en  circulation,  en  échange  des  gros  assignats, 
qu'elles  gardoient  seulement  en  dépôt.  Par-tout  .où 
cette  mesure  futprise,  cite  eut  de  grands  avantages, 
sans  aucun  inconvénient.  Mais  dans  d' autres;  lieux  , 
comme  à  Paris,  les  administrations  craignirent  qu'yne 
scmbiâbie  opération  n a 'î  les 'tendît  suspecltsr*,  et  ne 
donnât  lieu  à  des  mouvemens  populaires.  A  leur 
défaut,  des  capitalistes  o\^vrîrent  des  caisses  d'échan- 
ge, dans  lesquelles  ils  délivrèrent  des  billets  de  con- 
fiance de  petites  sommes,  pour  la  valeur  desassignats 
de  plus  grosses  sommes  qui  leur  étoient  déposés.    ' 

Mais  au  lieu  de  garder  ces  assignats  en  dépôt,  la  plu-» 
parties  employèrent  à  des  spéculations  de  commerce, 
à  des  achats  de  numéraire  ,  de  marchandises  ou  d'effets 
publics,  à  àt%  opérations  d'agiotage,  qui  contribuèrent 
beaucoup  à  la  perte  qu'éprouve  le  auméraire  natio- 
nal ,  l'assignat. 

On  avoit  négligé  d'inspecter ^cs  Caisses  ,  sous  pré- 
texte que  leurs  billets  n'ayant  point  un  cours  forcé  , 
l'autorité  administrative  n'avoit  pas  plus  de  droit  vis- 
à-vis  d'elles  que  vis-à-vis  de  toute  autre  banque.  11 
arriva  ainsi  qu'elles   mirent    des   billets   sur  la  place 
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des  sommes  indéfinies,  et  bien  supérieures  aux  as»!- 
^ats  qu^elies  recevoieat  en  échange. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  maux  que  ces  caisses 
ont  causés  ,  plus  grands ,  peut-être  ,  que  les  services 
qu'elles  ont  pu  rendre.  Nous  avons  aussi  annoncé  que 
rassemblée  vouloit  remédier  à  ces  inconvénièns.  Mais 
les  petits  assignats  dont  elle  a  ordonné  la  fabrication  y 
n'étant  point  prêts  ,  elle  ne  peut  encore  qi|e  prendre 
des  précautions  pour  diminuer  par  degrés  la  somme 
des  billets  patriotiques.  Le  décret  qu'elle  vient  de 
rendre  est  de  cette  nature. 

Les  caisses  d'échange  seront  vérifiées  par  les  muni- 
cipalités )  sous  la  surveillance  des  corps  administratifs. 
Toute  nouvelle  émission  leur  est  interdite.  Les  émis- 
sions faites  par  les  municipalités  sont  exceptées  ; 
mais  les  valeurs  de  leurs  billets  seront  constatées  par 
les  commissaires  des  corps  administratifs. 


ÉVÉNEMENS     ET    NOUVELLES* 

KoME.  Le  peuple  ;nisérablc  des  campagnes  de  l'E- 
glise vient  de  se  soulever.  C'est  dans  le  bourg  d'Or- 
viette  que  rinsurrcction  a  commencé.  Des  potences 
ont  été  plantées  devant  la  porte  des  magistrats.  Le  pape 
ne  sait  qiièl  parti  pretrdre.  De  tous  les  pays  du  monde, 
il  n^en  est  point  où  les  bulles  soient  plus  méprisées 
qu'à  Rome.  On  dit  qu'il  n'est  point  de  héros  pour  son 
valet  de  chambre.  Pour  un  Lazaron  romain,  le  très- 
saint  père ,  le  vicaire  de  J.  G. ,  n'est  qu'un,  vieux  prêtre, 
et  un  vieux  prince. 

Ratisbonne.  Aucune  mesure  n'est  encore  prise  pour 
l'élection  d'un  nouvel  empereur.  Dans  un  pays  oii  tout 
est  formalité  ,  cérémonial  ,  étiquette,  ce  qui  pourroit 
«e faire  eh  un  mois  ,  en  âurc  six.  C'est  un  instant  fa- 
vorable pour  la  nation  française  ,  qui  doit  être  lasse 
des  menaces  des  émigrés  ,  et  de  leurs  protecteurs. 

CoMPiÈGNE.  Un  bataillon  de  gardes  nationaux  tra- 
versant le  village  de  Junville,  quelques  étog.rdis  ,  res- 
tés en  ajf  ière  «  s'avisèrent  de ,  ^uer  une  yache  à  coups 
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de  fvsîls.  La  municipalité  de  Compîêgue  s'en  plaint 
aux  chefs.  A  peine  le  corps  en  est  instruit ,  d^une  5roix 
unanime,  on  décide  que  la  vtche  sera  ^>aycc  sur  la 
masse  commune  ,  et  le  propriétaire  en  reçoit  au&si-tôt 
le  remboursement.  G^est  à  ces  traits  de  justice  qu**©!! 
leconnoit  le  soldat  de  la  liberté. 

Paris,  On  a  communiqué  à  rassemblée  une  dépêche 
de  la  part  du  roi  François  ,  successeur  de  Léopold  ; 
cUe-est  du  même  style  que  la  dernière  ;  il  s'obstine  à 
déclai*ér  la  guerre  aux  Jacobins  ;  ii  en  parle  toujours 
comme  d'un  peuple  à  part,  d'une' puissance  formi- 
dable. Il  prétend  conserverie  concert ,  la  ligue  entre 
•les  différentes  cours  contre  la  constitution  française^  il 
annonce  qu'il  arme  et  qu'il  armera:  mais  la  ridicule  in- 
•solence  de  cette  missive  est  encore  la  suite  du  laiidage 
humilié  par  lequel  Pancfen    ministère  avoit  avili   la 
Ration.  Le  nouveau  a  jiarlé  sut  un  ton  bien  différent^ 
il  ne  prie  plus;  il  commande,  il  menace  ;  il  n'attend 
point  la  réponse  ,  il  fixe  un  terme  :  oui  ou  non  ;  Tin- 
dépendance  ou  la  guerre.  Encore  quelque  tçmps,  et 
la.jiatioil  sera  rçspéctée  ou  vengée. 

vli  faut  dire  un  mot  des  bonnets  rouges^  dont  nos  lec- 
"tcurs  %nt   sans  doute  entendu  parler.  Les  amis  de  la 
constitution  avoient  adopté  cette  coiffure  comme  un 
signé  dé  liberté  ,  et  même  4*cgalité  ;  car  on  les  portoit 
de  la  laine  la  plus  grossière.  C!e  bonnet^  en  décorant 
la  tête  des  patriotes,  faisôit  tourner  celle  des  aristo- 
crates. A  les  entendre  ,  tout  le  monde  alloit  être  forcé 
de  Tarboter  ,  et  cette  mode  symbolique  alloit  allumer 
la  guerre  civile.  H  sembloit  que  le  bonnet  rouge  fût  le 
drapeau  rouge  des  Jacobins.  D<yà  les  bonnes  gens,  les 
tièdes,  et  les  peureux  nuarmuroient  et  se  jdésoleient. 
.    tar  amour  de  la  paix  ,  et  par  commisération  pour  la 
sottise,  les  Amis  de  la  Constitution  ont  résolu  de  s'en. 
tenir  à  la  cocarde  nationale  ,  et  de  quitter  ce  ma Iheu*» 
V  rèu;t  bonnet  qui  faisoit peur  aux  gens.  Il  me  semble 
""voir  ce  héros  d'Homère,  ôtant  son  casque  pour  ne 
pas  effaroucher  un  enfant. 

On  s'abonne  à  Paris,  chez  Des  en  ne,  Libraire- 
Imprimeur  au  Palais  Royal ,  Numéros  i  et  a. 

wi ' ■-i...        ■» .  ,.■■■»■■    ■  ■    .■   ■  ■■ —  ^ 

Vc  riiapriiiieiic  Uc  Dcs^ne  ,  rue  Ko.yalc  ,  hia^it  S.  •iV.odi ,  là**.  »^« 
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Suîu  de  la  Qéographîe  universelle.  ? 
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/VvAN  ç  ON  S  dans  cette  belle  et  heureuse  Italis ,  plul 
beureuse  qu'aucune  autre  partie  de  l'Europe,  si  la  su* 
pcrstition  et  tes  mauvais  gouvernemcnsn'y  détruisoieM 
ies  germes  de  bonheur  que  produisent  et  le  clifnai 
et  le  caractère  ingénieux  des  habitans.  Nous  voici 
arrivés  aux  Etats  qui  en  occupent  le  centre.  Le  mont 
Âppennin  les  partage  ,  çômmfe  il  partage  tout  le  rcs-to 
du  pays ,  jusqu'à  la  pointe  de  la  Calah^e.  La  partie  qui 
s'étend  à  droite  de  cette  chaîne  de  montagnes  jusqu'il 
la  mer  Méditerranée,  et  dans  laquelle  on  entre  en 
-quittant  le  duché  de  Modène  ,  pour  en  sortir  k 
rOrient,  en  s'avançant  vers  Rome,  est  le  grand  duché 
de  ToscaAe.  Le  peuple  qui  l'iiabite  mérite  une  atteun*^ 
tion  particulièiie  ;  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  'histoire, 
tant  ancienne  que  moderne,  les  révolutions  de  soh 
gouvernetnent ,  long- temps  populaire,  et  sa  positiou 
actuelle  «  aussi  heureuse  que  peiit  l'être  celle  d'un 
'••--wjpeuple  qui  n'est  pas  libre ,  tout  do4t  attirer  les  regarils, 
tout  inspire  l'intérêt,  U.  cari 
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curiosité ,  les  regrets. 

Q 


[  So  J 

^  là  Tdscafic  se<îeiommoit  anciennement  Etrurift  ,  oti 
I^ét^urie.  Les  Hétrurieni  on  Etrusques  furent  les  pre-^ 
miers  peuples  d^Italie' qui  cultivèrent  les  sciençe&  et 
les  arts»  Ils  subirent  le  sort  commun ,  et  passèrent 
90US  la  domination  romaine  :;  ils  donnèrent  le  goât 
et  les  premières  notions  des  arts  paisibles  k  leurs 
vainqueurs,  qui  ne  cpnnoissoient  encore  que  Part  de 
la.  guerre.  Trois  cents  ans  après ,  et  cent  ans  avant 
TEre  chrétienne  ^  des  soldats  romains,  établis  dans 
TEtrurie ,  bâtirent  sur  les  bords  de  TArno  une  ville  ,. 
qu'ils  appelèrent  F^luentia  ;  de  ce  nomr  vint  ensuite 
Florentia  ^  Florence;  nom  quç  porta  toujours  depui» 
la  ville  capitale  de  la  Toscane. 

Après  la  chute  de  Tempire  romain ^les  Goths ,  le» 
Huns  et  les  Vandales  qui  Tavoient  abattu ,  se  dispu^ 
tèrent  la  Toscane  4  qu'ils  ravagèrent ,  dépeuplèrent,  et 
remplirent  de  xarnage  et  de  deuil  pendant  plusieurs 
siècles  ;  ils  en  fireiU  autant  de  toute  iTtalie  :  les 
Lombards  leur  succédèrent,  et  furent,  comme  nous 
Pavons  déjà  vu  ,  chassés  et  remplacés  {iar  Çharle- 
inagne.  Sous^  son  empire,  les  principaux  Etats  qtii 
xotnposôient  cette  partie  de  ses  conquêtes,  ceux  de 
Florence,  de  Fise ,  de  Sienne  et  de  Péroùse,  com-^ 
teencèrent  à  respirer  ^  et  à  cultiver  le  commerce, 
ragriculture  et  les  arts. 

Cet  Etat  prospère  dura  jusqu^^au  n^oment  où  Ic^t 
papes  s'ctant  brouillés  avec  les  empereurs  d'Allema- 
gne ,  ritaUe  se  partagea  entre  eux ,  et  fut  déchirée 
par  les  armes  de.  Tévéque  de  Rome',  comme  elle 
Vavôît  été  cté,^ar  celles  des  Vandales  et  des  Goths% 
Les  partisans  des  papes  -ptîrent  le  nom  de  Guelfes, 
ceux  des  empereurs  s'appelèrent  Gibelins.;  et  Guelfes 
et  Gibelins  s'achaEfièrçntàs*entredétruire,pourJe«  in- 
térêts de  deux  princes  qui  leur  étoient  également 
étrangers,  au  lieu  de  se  réunir  pour  secoùter  le  joug  de 
ces  deux  princes ,  et  se  gouverner  à  leur  fantaisie.    / 

Ce  fut  le  paru  qVils  prirent  eniSn  au  1 3c.  siècle  i 
aprètflamort  de  Femp^reur Frédéric  II.  Sa  faction  Ta- 
^oit emporté,  et  avoit  abusé  de  1^  victoire  ,  aùpointdc 
liûre  suppUçieiî,  par  son  ordre,  une  partie  des  nobles  Fl^- 
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ràtins  qui  avoient  comVattu  pour  les  pxpes ,  tt  dVii« 
voyerk  reste  eu  exil.  Notez  que  dans  ces  àeux  factîont 
on  ne  comptoit  guère  que  des  nobles  ;  et  quelle 
peuple,  spectateur,  ou  instrument  passif  de  ces  dis^* 
sentions,  n^  prenoit,  eh  quelque  «orte  ,  d'Intérêt  que 
par  la  ruinée  qui  en  rés^toit  pour  lui ,  quel  que  fût  le 
parti  qui  triomphât. 

Frédéric  étant  mort  en  isSo^ce  peuple, aveuglé^ jus- 
qu'alors,  ourrit  en£n  lésvyeux;  et  s' apercevant  quc^ 
louspréteKtejde  le  gouverner,  on  ne  (aisoit  que  Tasser* 
VÎT,  le  dépouiller  et  le  perdre^  il  s'empara  lui-même  dvL 
gmernemeot.   Mais  ds^ns.la  crainte  que  lef  nobles 
Gibelins  ne  reprissent  un  crédit  dangereux  pour  saL 
liicrté  nouvelle,  et  voulant  leur  opposer  un  contre- 
poids, il  rappela  d'exil  tous  les  Guelfes  q;ue  Frédéric 
avoit  bannis.  Ce  n^'étoit  là  qu'une  demi-sagèsfe.   Il 
valoit  mieux  les   exiler,  tous  ^  puisque   tous  étoient 
également,  quoique  sous  diverses  enseignes,  auteurs 
et  instigateurs  des  troubles ,  ennemis  de  la  liberté ,  de 
la  paix,  de  la  tranquillité  publiques. 

Les  Florentins,  divises  en  six  tribiA,  gouvernés  par 
douze  magistrats  quien  étoienttircs^  formés  en  milice» 
nationales,  auroient  été  peut-être  pour  toujours  un  peu^ 
pic  Kbre ,  s'ils  n'avoient  pas  eu  de  nobles,  et  s'ils  ayoient 
eu  plus  de  lumières.  On  continua  de  les  tenir  disses,  et 
de  Jeurpersuader ,  aux  uns ,  qu'il  étoit  important  que  les 
Guelfes  l'emportassent^  aux  autres,  qu'il  falloit  que 
les  Gibelins  eussent  Tavantage.  Florence  fit  la  giierre 
a  Pistoie  ^  à  Sienne ,  à  Pise,  avec  de  bons  et  de  mauvais 
succès  ;  mais  toujours  pour  ces  querelles  misérables 
entre  les  champions  <iu  pape  et  ceux  de  l'empereur. 

Le  résultat  f^i  ce  qu'il  devoit  être  i  les  Gibelins 
qu'ils'  avoient  lêxilés  de  leurs  murs ,  et  poursuivis 
dans  toutes  les  villes  de  Toscane  attachées  au  pati  de 
Tem pire ,  furent  enfin  soutenus  par  des  troupes  aile 
niandes.  Les  Florentins  furent  vaincus  et  taillés  ea 
pièces.  L'effroi^  le  découragement^  s'empara  d'eux  ^ 
leoxs  magistrats  populaires  leur  donnèrent  le  lâche 
exemple  de  la  fuite,  quand  û  falloit  leur  donner  celui 
d'une  résistance  e;  d'une  mort  glorieuses.  Les  nobles 
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6aelfc5 ,  qu'ils  avoient  défendus  et  soutenus, ne  furent 
pas  plus  braves  î  tous  sortirent  de  Florence,  et  se 
téfugièrent  ou  ils  purent.'  Xes  Gibelins  y  rentrèrent 
en  triomphe^,  et  abolirent  le  gouyernemçnt  démo- 
cratique, qui  n'avoit  duré  que  dix  a^s. 

Il  fut  rétabli  environ  si}t  ans  a^rès;Ja  paix  revint 
dans  Florence,  et  les  arts,  ctrfndustric,  et  le  banhcur 
avec  elle.  La  constitution ,  dans  sa  nouvelle  forme , 
u'excluoit  pas  les  nobles  des  charges  de  TËtatimais 
elle  exîgeoit  que  pour  les  posséder  ils  eussent  queU 
î^ue  profession  utile;  règle  générale  établie  pour  tous 
les  autres  citoyens  t  aussi  les  magistrats  avoient-ils  le 
titré  de  présidons  des  arts  et  métiers.  Les  nobles  se 
jnirent  donc  à  faire  valoir  leurs  fonds  dans  le  corn-* 
merce  ;  lés  richesses  qu'ils  acquirent  redoublèrent  leur 
orgueil.  Ils  excitèrent  de  nouveaux  troubles ,  insul-* 
tèrent  les  magistrats  du  peuple ,  et  parlèrent  plus  haut 
4jjie  les  lois. 

Popr  leur  imposer  silence  on  jcréa  un  ^nouveau 
magistrat,  chargé  de  porter  L'étendard  de  la  justice. 
Lorsque  la  paix  ctoit  troublée,  ettie  pouyoît  se  rétablit 

Î>ar  les  Voies  ordinaires,  sa  fonction  étoit  d'appeler 
é  peuple  à  se  ranger  Isbus  son  étcndarcj.  II  ne  pouvoit 
être  f  Imsi  que  parmi  le  peuple;  niais  il  ne  restoît  eri 
charge  que  deux  mois.-Ceite  sotte  d'étendard  s*ap- 
peloit  un  Gonfalon ,  ce*  qui  fit  donner  au  magistrat 
qui  le  portoit,  le  titre  de  Gonfaloruer  de  la  rî^pn- 
bliqùe. 

Il  avoit  sOus  lui  quatre  tonseillers ,  deux  colonek, 
et  mille  hommes  tirés  des  divers  quartiers  de  la  ville* 
Aucun  noble  ne  pouvoit  être  du  nombre  ;  et  de 
sévères  peines  furent  proiïoncécs  contre  ceqx  qui  les 
outrageroient  ou  les  troubleroient  dans;  leurs  fonctions. 
Cette  milice  reaou table  étoit  sôus  les  ordres  des  ma- 
gistrats civils ,  et  le  Gonfalonîer  ne  pouvoit  rassem- 
bler sans  un  ordre  des  présidcns  des  arts.  C'est  ainsi 
que  nos  gardes  nationaux  ne  peuvent  marcher,  ne 
peuvent  combattre  qu'au  nom  de  la- loi ,  et  sur  la 
réquisition  des  magistrats  du  peuple. 
L'insokntç  fierté  des  ^nobk»,  et  la  turbulence  qui 
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Us  caractérise  dfeiii^  tous  les  lieux  et  datts  tous  \é% 
temps  i  forcèrent  biéntôr  de  porter  à. quatre  mille  hora* 
mes  le  noifibre  de  cette  milice ,  et  d'exclure  expres- 
sément tout  gentilhomme.de  toutes  dignités  et  fbric- 
tions  publiques.  Les  querelles^  entre  k  noblesse  et  le 
peuple  se  mêlèrent  à  celles  qui  existoient  toujours 
entre  lès  Gibelins  et  les  Guelfes  ;  le  parti  le  plus  juste^ 
.et  qui  heutcusement  est  toujours  le  plus  fort  quand  * 
il  veuf  Têtré,  Temporta;  pendant  le  calme  qui  suivit ^  • 
U  richesse  et  I3,  prospérité  de  Florence  furei^t  le 
fruit  de  ce  gouvernement  vigoureux  et  sage. 

Il  fut  altéré  dans  la  suite  :  les   Florentins   eurent 
quelque  temps  un  gouverneur  étranger  ;  puis  iU  for- 
mèrent deux  conseils, ^dansTun  desquels  ils  admirent 
les  gentilshommes  ;  c^é toit  une   espèce   de   chambre 
haute.  Un  autre  gouverneur  étranger  pensa  ruiner  la 
liberté  publique;  il  avoit  fasciné  les  yeux  de  la  mul- 
titude, qui  le  proclama  souverain  pour  toute  sa  vie; 
mais  rillusiûa  se  dissipa^  et  le  tyran  fut  chassé.  Lors** 
qu^on  rétablit  le  gouvernement  populaire  ^  les  nobles 
ayant  aidé  à  renverser  le  gouverneur  ,.  on  les  admit 
de  nouveau  dans  les  magistratures  %  mais  la  manière 
dontils  usèrent  de;  leur  pouyoir^^   fit  bientôt  sçntir  au 
peuple  la  faute  qu^il  a  Voit  faite  ;  et  il  les  força  de  se, 
t^cmettjre  de  leurs  charges:  Il  attaqua  en  même  tetnps 
■daôs  leurs  maisons  toutes  les  familles  nobles  ^  et  les  dé;- 
sarma.  Sa  modération  fut.  alors  bien, remarquable ,  biea 
digne  de  servir  d'exemple.  Il  traita  les  vaincus  avec  tous 
les  égards  convenables.  Nous  n'agissons,  leur  disoit-il, 
par  aucun  motif  de  liaîrie  ou  de  vengeance  ,  nciais  par 
amour  pour  la  patrie,  dont  la  constitutiournous  est 
plus  chète  que  Ici  jour. 

L'ancien  gouvernement  fut  rétabli  encore  une  fois. 
Il  f  t  dans  peu  de  temps  monter  au  plus  haut  deeré  la 
gloire  et  la  prospérité  de  la  république.  L'haBileté 
des  Florentins  dans  le  commerce  ,  leur  bravoute  et 
leur  expérience  dans  les  combats,  leur  donnèrent  alors 
en  Italie  une  grlnde  prépC^ndérance  v  ils  la  consér- 
vtrcnt,  au  travers  dés  ferres  malheureusement  trop 
fréquentes,  et  des, vicissitudes  continuelles  de  botines 
et  de  piauvaisiîs   fortunes ,  jusqu'au   temps   où  leurs 
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étemenes  dissentions  ^    tantôt  entre  les  difierentei 
factions  des   nobles,  tantôt  entre '  les  nobles   et  le 

}>euple  ,  les  ,afibiblirent ,  les  écartèrent  de  la  voie  quç 
eur  avoient  tracée  leurs  ancêtres,  et  amenèrent  enfin 
.  la  perte  de  la  liberté. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Alors 
s^étoit  élevée  dans  Florence  à  une  haute  prospérité  « 
une  famille  noble ,  enrichie  par  le  commercé ,  et  qiii 
donna  depuis  une  reine  à  la  France  ,  la  famille  des 
Médicis.  Déjà  deux  chefs  de  cette  maison  avoient  été 
Gonfaloniers  de  la  république  ,  et  s^  étoient  fait, 
plr  leurs  vertus  ,  leur  adresse  et  leur  opulence,,  un 
parti  puissant.  Cosmc  de  Médicis  fut  le  troisième  ; 
c^étoît  le  particulier  le  plas  riche  de  TEurope.  Sa 
libéralité  ,  sa  magnificence  ésaloient  sa  richesse  ;  et  la 
pureté  de  ses  mœurs  ,  TaSaDilité  de' son  caractère,  la 
modeste  simplicité  de  sa  vie  relevôient  encore  tous 
ces  avantages  ;  il  en  profita  pour  fonder  son  autorité 
(et  pour  la  rendre  durable.  Protecteur  et  bienfaiteur 
des  arts  et  des  lettres,  il  les  fit  renaître  *en  Italie.  II 
encouragea  et  vivifia  le  commence;  il  aida  de  ses.trésors 
rindustne  active  et  pauvre.  Après  quelques  premiers 
revers, qui  allèrent  jusqu'à  le  faire  chasser  de  Flo- 
rence ,  ilyfut  rappelé parTamour  du  peuple  ,  <ct  gar^a 
pendant  trente  années  une  autorité  qui  ne  finit  qu'à 
sa  mort.  Il  obtint  le  surnom  de  Grand  ;  et  PÈtat 
en  fit  graver  sur  sa  tombe  un  autre  plus  préçie:ux 
eneore  ,  le  titre  glorieux  de  Père  de  la  fatrie, 

r 

Ce  titre,  rarement  mérité,  Tétoît  il  par v Médicis 
lui  -  même  ?  Il  avoît  procuré  de  l'éclat ,  des  jouis- 
sances ,  de  la  paix  aux  Florentins  ;  mais  il  le^ 
avoit  doucement  asservis.  Un  àonseil  extraordi- 
naire,  dont  il  étoit  le  chef,  avoit  pris  la  place 
>des  anciens  magistrats.  Enfin  ce  n'étoît  plus  à  la  loi, 
c'étoit  à  un  homme  que  ce  peuple ,  sans  s'en  aper- 
cevoir, avoit  consenti  d'obéir.  Florence  étoit  encore 
Une  république  ;  mais  elle  avoit  une  prince  ,  un  chef 
perpétuel,  un  souverain  à  qci  il  n'en  manquoit  que  le 
titre  5  et  ce  prirtce  étoit  Médicis, 

Pierre  son  fils ,  qui  lui  succéda  »  eut  une  domination 
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^us  orageuse  vf^us  ^iDuvtipt  contestée  ;  parce  qtt'^a^e^ 
^e  grandes  qualités  ^  il  avoit  poyrtant  des  vertus  moins 
tffiinenies^  et  ^urrtid>ut  mpins  de  modestie  réçUè   ou 
feinte,  moins  dç  douceùr  et  de  bonté  que  son  père. 
Plus  ks  ï'iorentins  perdoient  le  goût  de  la  liberté^ 
pins  ils  j>renoient  celui  du  luxevde  Toisiveté^  des 
mauvais  incfeurs.  Fierre  laissa   deux  fils,  Laurent  et 
Julien^  dont  le  pfen^ier  joignoit  à  des  qualités  briK 
tantes,  qui  rappeloient  aux  Florentins  celles  de  Cositie 
ton  aiïeul,  une  fierté^qui^lui  fit  des  ennemis  puissans 
patmi  les  Hobiés  Une  conjuration  se  forma  contre  les  . 
cfeuxfrètes.  Jiilitn  y  f  frçlitla  vie.  Ses  assassins  n'ayant , 
|>1i  atteindre  Laurent,  voulurent  persuader  au  peuple 
tguHts  n^avoient  agi  qu'yen  haine  de  la  tyrannie,  çl 
pour  reiQgager  à  reprendre  ses  droits,  sa  liberté  ,  sa 
tonsâttitibn  tépublicaiiie ;  le  peuple,  indigné  deTad* 
sassioat,  tt  qui  d^aiileurs  O'aimoit  plus,  ne  sentoit  plus 
assez*  la  liberté  pour  s*aJ);ercevoir   qu'il  ayoit  cessé 
tfêtre  libre ,  ne  $é  précipita  qu'avec  plus  d'empres- 
sement sOus  te  joug  des   Médici^  Laurent  vit  aug- 
menter sa  puissance^  et  périr  du  dernier  supplice  ses 
eiinemts  él  lès  meurtriers  de  son  frère. 
V  II  àicheva  de  perfectionner  le  goût'  des  arts  ;  il  les 
c%ikfv«4t  hii-iiiéme;  et  Y<3in  eocsérve  de  lui ,  des  vers 
^ui  att^tentlà  beauté  de  son  génie.  Sa  famille,  au 
ihîliéU  de   tant  dé  grandeurs ,  n  avoit  point  encore 
abandonné  le  commerce.  Laurent  y  renonça  le  pre- 
mier, et  plaça  en  terres  ion  immense  fortune;  Ce  qu'il 
fit,  ce  qu'il  donna  pour  Tencouragement  des  lettres 
et  de  l'industrie  ,   ce   qu'il  dépensa   en    spectacles 
donnés  au    peuple,    en  édifices,,  en  magnificences 
dc,toure  espèce,  surpasse     ce  qu'on  en    peut   dire. 
£ien  ne  manqueroit  à  sa  gloire  .^  s'il  eût  moins  altéré 
la  simplicité  des  mœturs  publiques ,  et  rendu  moins 
difficile  le  retour  à  ïa liberté. 

Pierre,  fils  de  Laurent,  perdit  par  une  bassesse  le 
crédit  et  la  puissance  dont  il  avoit  hérité., Notre  roi 
Cliarles  VIII  ^tant  descendu  follement  en  Italie  pour 
aller  conquérir  le  royaume  de  Naples,  Pierre  , 
f.OA.seiilemQn.t  .Ivù  livra  passage  vivais  lui  abandonna 
ftlusieuri  villes,  fit  se  soumit,  lui  et  les  Florentins 
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atix  conditions  les  plus  dures,  II  fat  démenti  pat  jte 
euple;  qui  obtint  de  Charles  des  conditions  plii» 
onorables. Pierre  avili,  nsiême  aux  yeux  de  ses  amis ^ 
fut  obligé  de  fuir  de  ville  eu  yiUç.;  les  Florentins  in- 
dignés ,  ayant  chassé  les  Médîcis^  rétablirent  le,  goii- 
,vernement  populaire,  maïs  avec  des  modificatipns  qui 
prouvent  qu'ils  avaient,  en  quelque  sorte,  désappris 
à  être  libres.  La  plus  iniportante  de  ces  altérations, 
fut  de  rendre  perpétuelle  la  dignité  du  Gonfalonier 
de  justice.  ' 

Pierre  étoît  tnort  dans  son  exil  j  mais  les  Médîcî» 
avoient  encore  un  parti  puissant.  Le  Gonfalonier  p er- 
pétuclfit  des  fautes,  dont  ce  parti  sut  profiter  avec  tant 
d'adresse  ,  qu'ils  furent  ramenés  à  Florence,  et  rétablis 
4ans  tous  leurs  biens.  Ils  aflPectèrent  d'abord  de  ne 
vouloir  d'aucunes  dignités  ,  de  ne  prétendre  qu'au 
titre- honorable  de  citoyens  de  Florence.;  mais  l'un 
d*eux  étoit  déîà  cardinal,  un  autre  devint  bientôt 
pape ,  sous  le  nom  de  Lépn  X  ;  et  mettant  tous  se» 
soins  à  l'agrandissement  de  sa  famille  »  il  lui  xendit 
une  partié^de  son  ancien  pouvoir. 

Uii  second  pape  de  la  même  maison,  Clément VII, 
suivit  avec  succès  le  même  plan.  Cependant,  oppriitïée 
par  les  Médicis,  princes  ,  cardinaux  et  papes,  krépu^ 
blique  de  Florence ,  ou  du  m,bins  son  fantôme  cxistoit 
encore.  Des  complots  se  formèrent,  des  éinieutes  en 
furent  la  suitjç  ;  la  première  réussit  mal;  la  seconde > 
'mieux  concertée  ,  obligea  les  Médicis,  neveux  du 
pupe,  à  se  démettre  de  tous  emplois,  et  ensuite  à 
sortir  de  la  ville.  On  y  remit  en  vigueur  le  gouver- 
nement démocratique  ,  cher  à  tous  les  vrais  amis  de 
la  liberté.  Mais  Florepce  avoit  des  nobles  ,  et  par  con- 
séquent jun  parti  aristocratique ,  et  par  conséquent  des 
factions  et  des  dissendohs  sans  fin. 

Le  pape  et  Tempereur  se  liguèrent  contre  les  Flo- 

,  rentins  ,  qui  tinrent  ferme  contre  les  armes  impériales 

'  et  contre  celles  du  saint-père^  Ils  soutinrent  un  siège  de 

,onze  mois.  La  disette  d'argent  et  de  vivres  les  mil  aux  , 

dernières  extrémités.  Pour  avoir  de  l'argent,  on  fit  une 

tetcrie  des  bi^ns  dejR  rebelles.  Tout  l'or  et  l'argent  noa 
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cio&noyé  qui  se  trouvoit  chee  les  habît'ans  et  dans  les 
élises ,  fut  envoyé  à  1^  rtionnoie.  On  vendît  les  pier- 
lerie^qui  étoîent  autour  d'une  croix  d'or  très-célèbre- 
On  en  fit  autant  de.  celles  qui-ornoient  la  thiare  que 
Léon  X  avoit  donnée  à  Tin  chapitre  de  chanoines* 
Sien  ne  cputoit  aux  Florentins  pour  défendre  leur 
liberté.  Plusieurs  écrivoient  sur-leurs  portes  ces  deux 
mois  en  gros  caractères  :  Pauvres  et  Libri^s. 

La  famine  ,  la  peste  et  la  guerre  réunies  en  avoient 
moissonné  le  plus  grand  nombre^  Villes ,  bourgs , 
châteaux  ,  villages ,  dans  toUt  le  territoire  de  la  répu- 
blique ,  étoient  ravagés  et  détruits.  Florence  étoit  sans 
ressource  »  et  se  défendoit  encore.  Mais  en fi^  on  lui 
promit  une  paix  honorable  ;  on  promit  sur-tout  que 
les  change^iens  qui.seroient  faijs  dan*  le  gouverne- 
ment, le  ^eroient  tous  ^  sauf  ie  maintien  de  la  liberté 
des  citoyens '^  condition  ^ans  laquelle  ils.  étoient  résolus 
à  se  laisser  passer  au  fil  de  Tépée  9  condition  qui  fut 
violée,  comme  il  arrive  toujours ,  aus^i-tôt  qu'ils  se 
feirent  rendus* 

Il  leur  fallut  livrer  leurs  armes  ;  ils  se  virent  pillés , 
mnés  ,  proscrits  ;  des  échàfauds  furent  dressés.  Le 
pape ,  instigateur  de  ces  vengeances  /fit  couler  le'  sang 
de  toiut  ce  qui  avoit  paru  opposé  à  sa  famille,  et  ce 
iut  après,  ces  €xé/:utions  horribles,  qui  doivent  être' 
une  leçon  pour  tous  les  peuples  qui  ont  leur  liberté 
à  défeadre  ,  que  Tenipereur  et  le  pape  se  concer- 
tèrent pour  changer  la  constitution  ,  pour  détruire  la 
république^,  supprimer  les  magistrats  élus ,  le  Gon- ^ 
falonier,  toutes  les  dignités  populaires  ,  et  reqi- 
placer  le  gonvernemèht  de  la  liberté'^  par  celui  d'un 
duc  de  Florence  •  qui  fut,  commç  on  le  croît  bien, 
l'un  des  deux  jeunes  Médîcis  ,  neveux  de  ce  pape 
ambitieux  ;•  vindicatif  et  oppresseur. 

'  Ainsi  finit  Tune  des  républiques  modernes  qui 
offrent  à  Fhigtoire;,' le  plus  de  scènes  attachantes  et 
variées.  J'ai  cru  que  le  tableau  rapide  de  ces  événe- 
mens  divers  plairaitXnos  lecteurs.  Uésoli^s,  comme  \h 
le  sont  et  comme  tout  Fratiiçais  doit  Têtre,  à  vivre  libre 
«tt  à  mourir,  j*ai  pensé  que  ce  spectacle  lesintércsseroit 
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Elus  vivé^nent  qijte  de  si-fnples  détails  géographie u«».  J<: 
lur  ai  peint  la  république  de  Plorcncç.  Nous  verrons, 
la  première  fois  le  duché  de  Toscane  y  tel  qu'il  fut  dc^ 
pais  sa  liberté  détruite,  et  tel  qu'it  eit  aujourd'^Kwi. 


Des  hommes-  traites  comme  des  brutes  p0ui/€/i^i£s. 
'      faire  une^  bonne  a/m^e  P 

,  Qu'est-ce  qu'un  .soldat  français  ?  C'est  «n  citoyc»,' 
traité  et  respecté  comme  tel,  toujotirs,  par  tout,  et 
par  tous  ;  il  s'enrôle  volontairement  et  libren>ent;  H 
reçoit  une  solde  qui  lui  fourûit  une  nourriture  abon- 
dante et  une  existence  commode.  Les  lois  militaires 
qui  le  gouvernent  sont ,  comme  les  lois  civiles  el'les- 
mêmes ,  puisées  dans  les  droits  de  Thomme.  LThabnde 
sa  profession  n'est  p«iht  la  livrée  d'iui  maître  ;  saf  dis- 
cipline n'est  point  une  servitude  puérile  ;  s'il  obéit  à. 
des  chefs ,  c^est  seulement  pour  son  service.  Point  de 
punition  arbitraire  ,  point  de  correction  infamante  à 
redouter  pour  lui;  jamais  ion  uniforme  ne  srra  un 
prétexte  pour  le  vexer.  Tel  e»t  le  soldat:  français  ,  de- 
puis l.i  révolution.  ^ 

£h  bien  ,  voilà  les  hommes  qui  ^  ^^  f  on'  en  crcût  cec*^ 
taines  gens,  vont  être  désarniés  et  vaincus  comme  des. 
enfans  par  W  esclave^  enrégimentes  que  les  princes  du 
nord  vont  déchaîner  contre  la  France. 

C'est  ce  que  soutenoit  ees>ours  derniers  un  cfc 
ces  l^ommes  trompés  ou  trompeurs ,  qui  déclament 
contre  la  guerre^  qui  npu$  conseillent  innocemment 
d'attendre  que  nous  soyons  environnés  de  plusieurs 
armées  formidables  ,  à  l'aide  desquelles  le  congrès  des. 
potentats  absolus  de  r£urope  nous  dictera  quelques 
conditions  et  quelques  amendemcns  à  notre  constitua 
tion  ,  le  tout  pour  la  rendre  un  peq  plus  monarchique  » 
ou ,  en  d'autres  paroles ,  pour  rétablir  la  nv.blesse  ktrrdi- 
taire^  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Vous  devers  trembler  ,/  répétoit  sans  ce^sp  notre 
homme  ;  commuent,  ^  avec  votre  armée  ,  repousserez- 
vous  le  Prussien  si  habiU  à  la  manceurre  ?  quelle  r«* 
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sbtance  krtz-Vàm  S  P Autrichien  si  bien  discipliné  ?.•• 
Et  sur  ce  propos,  il  s^éteridoit  en  menaces  terribles 
et  en  prophéties  himentables.  Il  semblolt  que  pas  un 
escadron  français  ne  pourroit  arrêter  pendant  un  quart 
d'heure  une  seule  escouade  germanique. 

Quelqu^unqui  Tavoit  écouté  «n  silence,  se  mita 
dire,  avec  une  simplicité  plaisante  :  —  Dans  mon  mé« 
lier ,  quand  les  étrangers  perfectionnant  quelque  pro* 
cédé,^ous^  autres  ouvriers  français  nous  Timitons 
bien  vite  ,  et  bientôt  nous  faisons  encore  mieux.  Si 
CCS  troupes  du  nord  sont  de  si  bonnes^  troupes ,  quelle 
méthode  les^  rendues  telles?  Ne  pourrions-nous  pas 
en  avoir  de  semblables,  par  les  mêmes  moyens  ?  Je 
serois  curieux,  ajouta-t-il  ,  de  savoir  comment  on 
compose  ces  redoutables  armées  ;  comment  on  leur 
inspire  le  courage  ;  comment  on  entretient  leur  vi- 
gueur ;  comment  on  les  rend  si  savantes  en  tactique* 
—  Le  secret  de  leur  éducation  est  simple ,  reprit  urt 
autre  ûc$  assistans  ;  il  consiste  dans  ces  trois  mots  : 
Mal  nmirri^  mal  payé^  bun  hattu^ 

Tçl  est,  par  exemple  ^  le  soldat  prussien  ;  et ,  si  vous 
en  dputez',  voici  le  tableau  de  son  sort,  tracé  par  un 
témoin  véridique  et  oculaire,  pat  un  prussien  de  nais- 
sance ,  français  d'adoption;  par  Téloquent  ami  de  Vcs- 
péce  humaine  ,. le  défénseuT  oj/icieux  des pcaples  oppri- 
més ,  celui  qui  s>$t  déclaré  I&  représentant  de  tous  les 
esclaves  involontaires  qui  couvrent  la  surface  du  globe; 
parle  célèbre  Àfiachtx^is  Clqots.  Alors  chacun  prête 
roreille,  et  après  avoir  entendu  ce  qu'on  va  lire, 
tout  le  monde  convint  que  s'il  falloit  traiter  ainsi  les 
hoi^mes  pour  former  la  meilleure  armée  de  TEuropc  ^ 
f armée  française  devoit  être  en  effet  la  plus  mau- 
.vaite.  ■        .",      . 

•  *  *  .  * 

TabUau  du  recrutement  et  deJiducaiiQn  de  J^arméc 

prussienne. 

En  vpyant  accourir  de  tous  les  cantons  de  la  France 
une  brillante  jeunesse  qui  s'enrôle  volontairement  et 
joyeusement  sous  les  drapeaux  de  la  patrie  ;  en  voyant 
Icvruses  q^ue  les  Français ,  trop  jeunes  ou  trop  foibles^ 
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emploient  pout  être  inscrits  sur  le  tableau  martial ,. je 
me  rappelle  les  horreurs  âe  la  presse  (i)  en  Angleterre,, 
et  les  horreurs  des  zuherkopérs  (vendeurs  d'àme s)  en 
HoUaade  ,  deux  pay^  sqi- gisant  libres.  Je  songe   au 


(i)  La  PRESSE  est  l'cûrolcment  forcé  ,  rcnleycmcnt  à  force  oi»- 
,  ver  te  des  matelots  êl  gens  de  m^  ,  qui  se  pratique  dans  les  ports 
d'Angleterre  ,  lorsque  Ton  Veut  armer,  des  vaisseaux  en  guerre. 
C*est  la  .violation  '  la  plus  scandaleuse  de  la  liberté  personnelle  , 
dans  le  pays  où  cette  liberté  a  été  jusqu'à  présent,  le  mieux  garantie 
parles  lois  et  par  lo  caractère  national.  l|n  ordre  du  gouveTne" 
jnent  arrive  en  secret.  A  l'instant,  des  records,  des  espions  dé- 
guisés sé.jépandent  dans  les  rues  ,  dans  les  tavernes  v.  dans  les 
lieux  de  débaucUe.  lis  guettent.,  ils  surprennent  tin  à  un,  deux  k 
deux  ,  les  matelots  des  navires  marchands.  Toujours  plus  nom- 
breux ,  ils  fondent  sur  leurs  proies  ;  ils  les^rwr^K^  ,  les  saisissctxt 
violemment,  et  les  entraînent  sur  les  vaisseaux  de  guerre:  là  ^ 
devenus  prisonniers  ,  les  matelots  sont  forcés  de  s'enrôler  pour  la 
campagne. 

Le  plus  grand  mal  ,  c'est  qu'on  pettt  abuser  de  la  prisse  pour 
exercer  des  vengeances  ,  ou  comn^ettre  des  vola.  Plus  d'une  fois  , 
un  homme  peu  connu  ,  s'est  vu  èalevé  ,  dépouillé  ',  sans  qu'-il 
eût  la  moin4rc  apparence  d'homme  de  uUcr.  Ce  sont  les  lettres  de 
cachet  du  gouvcrriçment  anglais. 

Ce  honteux  abus  est  toléfé  par  la  nation  ,  d*abord  parce,  qu^'clle 
est  mal  représentée,  ensuite  parce  qu*on  entretient  dans  l'esprit  du  , 
peuple  ce  préjugé  ,  que  la  presse  est  un   mal  nécessaire  ,    et  qu'il 
n'estaucuii  autre  moyen  dp  pourvoir  les  armées  navales. 

La  vérité  est  que  l'on  pourroit  enrôler  volontatrcmcnt  les  ma- 
telots $  mais  il   faudroit  pour   cela,  réformer  un  abus  bien  plus 
.odieux  )   c'est  celui  de  la  piraterie.  '^Lès  matelots  ne  préfèrent  de 
servir  sur  les  vaisseaux  marchands  ,    que   parce   qu'en    temps  de 
guerre  ,  ces  bâtimens  sont  armés  comme  corsaires ,    et  qu'ils  s'en- 
richisscpt  au  métier  de  brigands  maritimes.  Or   c'e&t  là  une  cou- 
tuii\e  atroce  ,  que  toutes  les  nations  aboliront  de  concert ,-  qiiati/i 
elles  seront  toutes   vraiment  libres.   Le  commerce  qui  alimente 
"l'espèce  humaine  ,  cloit  être    en  tout    temps    inviolable  et  sacré..  , 
Une  guerre  n'est  autre  chose  qu'un  procès  entre   deux  peuples  j 
et  parce  qu'on  ne  peut  se  dispenser   de  plaider   contre  une    so- 
ciété ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  assa&sincr^  Içs  men^bres  l'ua 
jiprèa  Vautre»  / 
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coDlnste  que  notis  offre  TAUeinagne ,  écrasée  par  ses 
troupes  et' ses  fbrteresses ,  grâce  a  son  raorcellemcnt  fé- 
dératlf.  Le  raffinement  de  la  politHesse  et  de  la  servitude 
cstparvenu  au  dernier  degré  de  perfection  dans  un 
pays  où  il  y  a  plus  de  princes  et  de  courtisans  que  dans 
le  reste  de  PEurope.  On  connoît  les  gentillesses  de  la 
circonscription  (  i  )  militaire  des  Etats  autrichiens  y 
circonscription  qui  a  failli  perdre  ou  sauver  la  Hon- 
grie sous  Joseph  IL 

Comme  la  Pnissc  est  le  modèle  édifiant  de  tout  le 
Nord, je  fixerai  un  instant  les  yeux  des  hommes  libres  sur 
cette  mallïeure use  galère.  Le  tirage  de  la  milice  donne 
trop  d'ouverture  à  ^espérance  ,  pour  être  adopté  par 
les  soldats  borusmns  (2).  Il  est  bien  plus  court  de  lâcher 
une  meute  d'enrôleurs  qui  enlèventarbitrairement  tout 
ce  qui  leur  fait  plaisir.  Cette  raflé  s'exécute  dans  les 
villages  avec  une  dextérité  ,  une  barbarie  qui  ressem- 
ble beaucoup  aux  exploits  des  loups  sur  les  brebis, 
avec  la  différence  que  c'est  ici  le  berger  qui  ouvre  le 
bercail  au  loup.  La  bonne  "mine  ,  la  riche  taille  est  re- 
gardée en  Prusse  comme  un  fléau  du  ciel ,  par  les  mè- 


{2j  ta'circûTiscriptîtn  Militaire  est  tncort  une  sorte  d'enrôlement 
force.  5)e  la  manière  dont  elle  a  e' té  établie  par  les  princes  de  la 
maison  d* Autriche  ,  elle  devient  pour  le  peuple  des  cam- 
pagnes le  plus  odieux  esda'vage.  Par  elle  ,  le  paysan  au- 
trichien  naît,  vit,  et  meurt  soldat  du  régiment  de  son  canton. 
Inscrit,  dès  sa  naissance,  poiir  ce  corps  ,  il  doit  le  suivre  au  pre-» 
inicr  ordre.  Ilen^rrivc  que  ce  malheureux  villageois  est -enfermé 
dans  son  canton,  comme  attaché  à  son  régiment  ,  à  tel  point  qu'il 
ne  peut  s'écarter  à  quelques  lieues  de  là,  sans  être  un  déserteur  , 
et  traiié  comme  tel  ;  de  là  toutes  les  inquisitions  et  toutes  les  ty- 
rannies 5ont  impunément  exercées  par  lui  dès  sa  naissance  ,  sous 
le  nom  de  discipline.  La  conscription  est  la  maîn-merie  militaire  ; 
elle  rend  l'homme  serf  de  la  glèbe  ,  cqmme  l'étoient  a'aguèrc  en. 
France  les  infortunés  montagards  du  Jura.  Voi^à  ce  que  les  Hon- 
grois n*ont  point  voulu  ^endurer. 

(3)  C'est  le  syQonjme  de  Prussiens.  Xa?rus5c  s'appelle  caUtt« 
Borimia. 


Tes  cplorécs ,  qai  suivent  de  loin  kitrs  enfaAS  épcf- 
dus. J'ai  vu  arriver  J^ar  la  m^me  porte,  à  BcriinV   '«** 
troupeau  de  recrues  qu^on  tnenoiti  lacaseri>e  ,et  xttx 
troupeau  de  boeufs  qu'on  xnenoit  à  la  bbucheric;  J<î 
n^aurois  pas  hésité  i  préférer  le  sort  des  derniers.    II21 
mort  .subite  est  préférable  à  un  long  esclavage ,  i  jarxc 
bastonnade  quotidienne  (i),  à  la  faim  canine  d'Un 
homme     à    moitié    nourri   ^    au    dénuement    d^uzi 
homme  à  moitié  vêtu.  Le  soldat  français  est  traita  ctt 
citoyen  ;  il  a  pardevers  lui  la  riante  perspective  du  bâ- 
ton de  maréchal:  mais  le  soldat  pmssien  est  traité  ezx 
ours  ;  il  n'a  pas  d'autre  perspective  que  le  bâtc^n    de 
*lagc  (2)  sur  le  dos  et  le  ventre.  Lz  décrépitude  le  rend 
libre  de  franchir  la  frontière  pour  mendier  son  pain. 
L^établissement  en  Prusse  d'une  poignée  d'invaliies 
€$i  une  mesquineiiç  dérisoire  ou  déplora\?lt.  Les  vieux 
soldats mendians sont  aus^i  incommodes  à  Berlin^  cpxe: 
les  jeunes  raoincs^endians  àRome  (3).  Souvent,  pour 
s*e»  délivrer  !i  on  les  chasse  du  pays:  autant  vaudroîtril 
imiter    la    cruauté    des    Lacédémomens     envers    Içs  * 


(i)Lc  pcre  Mallebranchc  ,  grand  philosophe  ,  ayant  rudement 
frappé  une  petite  chienne  ,  ^iielqa'un  lui  en  fit  des  reproches.  Il 
répondit  froidement  f  Ce  nesi  qu'un  êtuiçmate.  Il  étoit  exçu^abU. 
Disciple  de  I>escartes  ,  il  avoit  pour  système  ,  que  les  ^initn^ttx 
étoient  de  pares  machines  ,  dénuées  de  scaiiment  et  d'intoUrj^ençe. 
Il  est  permis  de  ne  pas  croira  à  Vame  des  bétes  ;  mais  pour' celle 
des  hommes ,  sVon  en  pouvoit  douter  ,  en  Crusse  comme  ailleurs  , 
ce  ne  seroî:t  pas  en  voyant  le  soldat  ^ui   est. battu  ^  mais  plutôt  en 

considérant  là  férocité  de  TofEcxer  qui  le  bat. 

[2)  C'est  un  mot  allemaiid ,  qui)  veut  dire  battre  ,  frapper,  le 
préjugé  commun  dans  ce  pays  ,  est  qu*il  n  y  a  point  de  discipline 
sans  bastonaade.  Le  trait  suivant  est  tonnu  ^  mais  il  est  plaisant. 
A  lu  table  d'un  géQ|éral  français,  on  disputoit  pour  et  c&ntie 
)'usage  des  co\ip8  de  bâtou.  Un  vieux  officier  ,  d'un  grade  supé« 
iieur  ,  m&is  qui  n'étoit  point  connu  ,  interrompit  tout  le  monde 
par  ces  mots  :  J'en  ai  heaucoup.  reçu  ;  j'en  ai  beaucoup  donné  :  je  vCe» 
iuii  toujours  frès^bien  trouvé.  C*étoit  ui^  Allemand   qui  avoit   corn* 

'^kencé  par  être  soldat,.  . 

(3)  On  CToiroit  que  trente  nliUe  Lazaroni,  couverts  de  plaies  etde 
f  HemUe5<)  qui  tous  lesjottrs,  àKotie,  mangent  la  s«upcàUp9rtir^4s 
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Ilotfj  (i).  On  expose  {^)  les  cnfans  à  l^  Chîoevpn  ex- 
pose les  yieillard3  en  Pruss^« 

cooTcas  et  des  ]pTiaces  de  T  église  ^  devraient  être  au  moins  les  seul* 

mendiav  lolërés  ;  i>q  se  trp^mpèroU*  Les  moines  qui  leur  distii- 

bnent  cette  soupe  ^  sont  les  'pius  impenuai  et  les  plu&  dangereux 

de  ions  les  gueusards  lomairis  ;  il»  pi^Uttlent  ici  comme  les  vers  sur 

ma  cadavre.  Ils  y  ont  un  grand  nombre  de  maisons ,  dans  lesqucUe% 

ils  s'entasscat  en  foule.  Vn  voyiigeur  a  compté  jusqu'à  cent  ving( 

capucins  dans  un  seul  couvent.  Il  n*cst  point  de  friponneries  tu^ 

pcTStiticuses  qu'ils  n'inventent  pour  appeler  les  aumônes  qui^  ali* 

mentent  leur    fainéantise. ,  Dans  leurs  quêter,  ils  vent  distribuant 

des  images  privile'giées  ,  ou  indiquant  des  numéros   fortunés  pour 

la  loterie ,  ou  débitant  de  fausses  reliques  ,   etc.  Ils  attirent  ainsi 

tout  Tàrgeut,  et,  qui  pis  est,  le  profond  respect  du  boojgeoU 

crédule  et  dévot. 

On  s'étonne  de  voir  le  pauvre  ,  dans  quelques  pays  ,  s'adonner 
trop  aisément  à  la  mendicité.  Comment  sentiroit^il  Tavilissemeat 
où  elle  réduit  Thomitie  ,  lorsqu'il  voit  dans  presque  toute  l'Eu» 
vope  ce  vil  métiec  devenir  un  titre  d'orgueil  et  un  privilège  de^ 
iateur.  Tout  à  l'heure  nous  aivions  encore  en  France  deux  classes 
de  mendian»  honorés  ;  la  première  celle  des  gens  de  cour;  la  se- 
conde ,  celle  des%notines^  Plus  ou  y  regarde  de  près  ,  plus  on  voit, 
que  tous  les  vices  du  peuple  lui  vienn^ft  de  ces  deux  source*  » 
VASlSTàCKATIl  et  le  sacerdocb. 

(i)  Les  ftoUs  <^toient  uu  peupl»  que  lés  Lacé^émouiens  avûlenl 
coaquis  et  réduit  tout  entier  à -la  servitude.  Ils  cultivoient  las. 
«erres  que  la  constitution  de  Lycurgue  avoit.  mises  en  commu«. 
vanté.  Jamais  esclaves  n*ont  été  traités  avec  uae  si  grande  barbarie^, 
goaod  Us  Ilotes  se  mulUplioienttrop:,  on  les  massacroit  inhu- 
namemeut.  Ô'étoit  l'emploi  des  jeunes  Lacédémoniens  de  leur 
dresser  des  pièges  ,  et  de  les  surprendte  dans  le*  campagnes.  Ou 
a  beaucoup  trop  vanté  la  vertu  de  cette  nation  ,  qui, ayant  méprisé 
les  Sciences  et  ignooré  le«  arts  ,  n'a  laissé  au  genre  humain'  que  des 
souvenirs  d'actions  courageuses ,  et  des  cxauplet  de  moeurs^ 
faav^ges.  ,         . 

(2)  A  la  Chine  ,  la  population  estlmi^ensc.  Les  Chinois  cultivent 
|a  terre  avec  une  ]^rodigieuse  habileté  ;  mais,  malgré  cela-,  set. 
produits  ne  peuvent  nourrir  ses  habitans.  Là  ,  quand  un  père  est 
k^rs  d^état  de  fournir  aisément  la.  subsistance  d'une  famille  trop< 
nombreuse ,  il  expose  sanft  scrupule  ses  enfans  sur  les  chemins  ^ 
Udlfti  UsTuev  U  7  $n  p^nt  t9us  le*  axu  un  grand  nombre  ^  quii 
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je  plaîgnoîS  une  paysanne  dont  le  filg  ét^ît  venix 
lestropié  au  monde.  Moniieur ^  me,  dit-elle  ,,ïw/re  mère 
est  plî^s  à  plaindre  que  moi  ;  car  vous  ne  porteriez  pas  tu^ 
niforme  ^  si  vous  aviez  le  bonhem  d'être  estropié.  Les  tri- 
bunaux retentissent  de  crimes  inconnus  en  France. 
Une  mère  -est  accusée  d'avoir,  tordu  la  jambe   à  son 
fils  ,  un  père  est  convaincu  d'avoir  facilité  l'évasion 
du  sien.  Les  recruteurs  trafiquent  de  la  tendresse  ma- 
ternelle ,  comme  les  prêtres  trafiquer^  de  la  supersti- 
tion populaire.  Un  fermier  riche  donne  une  centaine 
d'ccus  pour  sauver  son   benjamin  :  mais  Tannée  sui- 
f'     vante  un  autre  recruteur  enlève  sa  pjtf)ie  ,  à  moins 
qu'une  nouvelle  rançon  ne  lui  fasse  lâcher  prise.  La 
.misère,  la  désolation,  l'insulte  et  l'impunité  sont  les 
pépinières  de  l'armée  prussienne.  Les  officiers  recru- 
teurs sont  pires  que  les  vautours  et  les  tigres.  Us  vexent» 
pillent ,  volent,  et  violent;  et,  de  concert  avec  les  mal- 
tôtiers,  ils  s'emparent  des  hommes  et  des  choses^ au 
rtçm  d'un  roi  soldat ,  ou  d'un  roi  fainéaat.  Frédéric  II 
oublioit  toutes  les   vexations  ,  en  admirant  la  haute 
stature  des  recrues  ;  et  Frédéric -Guillaume  II  est  sourcl 
aux  gémissemens  de  ses  prétendus  sujets  ,   dans  les 
bras  d'une  prétendue  Cléopâtre.  En  attend-iint  le  jour 
«les  vengeances  ,  on  enrôle  toujours  par  force  ,  et  1ers 
voyageurs  pédestres  sont  hapés  sans  miséricorde ,  pour 
peu  que  leur  taille  soit  avantageuse.  Je  fus  témoin  de 
l'arréstaiion  de  deux  superbes  capucins  qu'on  envoya 
porter  le  mousquet  à  Potzdam  ,  dans   le   premier   ba- 
taillon des  gardes.  Le  fameux  général  Wolfersdof ,  fa- 
meux par  ses  horribles  recrutemens  ,  arracha  unpau- 

r 
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^tcndçnt  en  vaiù^cs  secours  de  la  caramisération  publique.  Cette 
.coutume  dénaturée  vient  d'un  préjugé  superstitieux  de  cette  na- 
tion ,  si  «âge  à  d'autres  égards.  La  loi  défend  à  tout  Chinois 'de 
jamais  quitter  son  pays  ,  piême  pour  voyager.  Ainsi  sa  population 
\  s'accroit  sans  cesse  ;  son  superflu  ne  fait  4uc  surcharger  ,',épuiscr  U 

terre  natale  ,  entretenir  la  misère  ,  la  servitude ,  et  la  barbarie  j 
taudis  qu'il  pourroit  s'écouler  au  dehors  par  d'utiles  émigri- 
Oons,  et  aller  dans  des  contrées  incultes  former  de$  colonies  flo- 
cissaotes. 
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vre  curé  de  son  presbytè]|^,  et  le  fit  bâifTontier  et  gar- 
Jrôtter  dans  une  charrette  qui  amena  le  pasteur  à  Mag- 
debourg,  où  sa  soutatie  noire  fut  échangée  contre  un 
juste-au-corps  bleu,  La  faim  et  la  soif  sont  mises  en 
œuvre  pour  avoir  lasigriature  dès  malheureux  détenus. 
On  leur  donne  du  hareng  salé  ;  et  c'est  en  acceptant  le 
brevet  de  servitude  qu'ils  obtiennent  la  permission  d« 
boire  un  verre  d'eau.  c 

Les  garnisons  prussiennes  sont  ravagées  par  le  sui- 
cide; et  la  plupart  des  soldats  qui  péfîssent  sur  Pécha- 
faudfOnt  commis  tout  exprès  un  délit  pour  ynouriip 
chrétiennement.  L'école  militaire  de  Berlin  est  située 
sur  ]a  Sprée.  Je  voyois  de  ma  fenêtre  des  cadavres 
dans  la  rivière  ;  c'étoient  des  soI4ats  suicides.  Un  soir 
nous  entendîmes  une  décharge  de  niousqueterie  sur  la 
place  4^armes  ;  c'étoient-  douze  ou  quinze  braves  lé- 
gionnaires ,  qui  ^  après  avoir  fait  ensemble  l'uni quç 
bon  repas  de  leur  vie,  se  brûlèrentla  cervelle  aux 
oreilles  du  roi.  Je  n'entrerai  pas  dans  les  dçtails  lamen- 
tables du  régime  intérieur  des  casernes  ,  du  régime  ex- 
térieur de  la  parade  et  des  iïv?inceuvres.  L'ennui  et  la 
douleur  dévorent  ces  pris^onnicrs  qui  tiennent  toute 
la  nation  prisonnière.  La  désertion  sera  'générale ,  si  i^ 
guerre  s'allume  avec  toute  autre  puissance, que  TAu- 
triche ,  dt)nt  le  iiom  est  en  borreut  p^irmi  les  Prussiens  ; 
et  comme  beaucoup  de  soldats  gagnent  leur  vie  par 
les  travaux,   de   la    paix  ,    ce$  derniers   détestent  la. 

Suerre  :  ils  donnent  l'exemple  de  la  défection  à  ceux 
ont  le  mécontentement  n'a  ^aç  discontinué  depuis!^ 
jour  qu'on  leur  trace  avec  de  la  craie,  sur  la  poitrine, 
le  nombre  fatal  de  pieds  et  de  pouces  qui  font  leur 
malheur.  Un  chrétien  en  Alger  ,  un  nègre  en  Amé- 
rique, sont  moins  souffrans  qù^un  soldat  prussien  qui 
se  compare  à  un  soldat  français,  dont  Je  bonheur  met 
en  fermentation  toutes  les  tètes  plébéiennes  de  TEu- 
rope.      •       : 

Le  desjybtisme  militaire  pèse  sur  toutes  la  nation 
prussienne,  et  par  les  frais  énormes  d'une  soldatesque 
nombreuse  ,  et  parles*  avanies  journalières  qu'éprouve 
Thabit  bourgeois.  Des  scènes  scandaleuses  s«  renou- 
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Vcllent  fircqtitmiûctit  dans #8  vîHcS  tommerçàiiteâ.  ëi  ^ 
dans  ks  universités  de  Hall  ^  de  Francfort,  de  Konigs-  J 
l)erg.  Malheur  au  passant  qui  ne  salue  pas    très-hm»*   * 
b)emcntM.lecapitaine,  voire  même  M>  le  caporàU  Ùit,  i 
père  ou  un  maître  féroce  envçie  sûn  fils  ou  son  do- 
mestique au  corps- degarde  voisin  ^  où  ils    sont,  roués  - 
ée  coups.  Cette  justice  à  là  turque   s^ctcnci  sur;  Ie$    ;; 
écoliers ,  sut  les  comédiens  «  sur  les  garçons  de  bouti«   *i 
que.  On  a  vu  des  professeurs  arrachés  de  leur  thaire  ^    \ 
pour  Tecévoit  le  costume  et  les  leçons  d'un   âergenjp 
Dàrbare.  Ces  abominations  augmentent  la  timidité  dc^ 
foibles,  et  Tinsolencc  des  forts.  i 

La  vénalité  des  charges  ,cn  France  n'^étoît  pas  j^us  ,'[J 
Calamiteuse  que  le  fardeau  des  enrôlemens  ne  Teist  au-  j 
jourd'Kui  en  Prusse,  l-a  sottise  et  la  morgue,  la  pa;  t- 
rente  et  la  fatuité  de  certains  conseillers  aux  cours  ré* 
nales  du  châtelet  et  du  parlement ,  nous  dônnoient  au  ; 
inoin3les  dédommagemens  du  ridicule  \  mais  il  n*y  tt 
pas  le  mot  pour  rire  avec  les  recruteurs  prussiens* 
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Parmi  toutes  les  trames  ourdies  contre  le  liberté  fràxi' 
çaisei  un  grand  nombre  ont  retenti  dans  le^  assemblée! 
et  dans  nos  entretiens  ^  qui  étoient  en  effet  plus  ùsi' 
blcs  que  redoutables.  Il  est  une  conjuration  oicn  plus 
fatale  ,  qui  n' éclate  point ,  dont  on  ne  voit  le  danger 
qu'au  mioment  même  où  elle  bouleverse  tout.  C'est 
celle  dont  on  parle  le  moins,  et  pourtant  c'est  à  elle 
seule  que  se  rapportent  toutes  les  autres.    On  y  tra- 
vaille impunément  sous  nos  yeux  ;.  dans  toutes  les 
villes  de  l'Europe  ,  cette  conjuration  a  des  agens  affi' 
dés  :  elle  nous  poursuit  même  au  delà  des  mers.  Une 
foule^dé  citoyens  y  sont  entrés  sans  la  connoitre  :  les 
uns  ,  par  leurs  spéculations  avares ,  en  ont  secondé 
Ws  mouvemens  ;  les  autres  ,   pusillànixue^ ,    et  laé* 


EMUéns  f  la  servent  tnervciJleusèment,  tae  (ut-ce  qU6 
par  leurs  discouirs  ^  et  par  leur  vaine  opposition  à  la 
maxche  patirtotiquc  et  hardie  de  rasst.niblée  nationale* 
Cejtte  cQi^ttnitioa  est  celle  qui  s^est  formée  contre  nos 
finaoces  et  contre  nos  assignats* 

Joar  et  nuit  les  hommes  qui  composent  les  comités  ^ 
s^occupent d^ôter  à  ce  complot  ses  principales  forces, ^ 
en  établissant  le  crédit  ^hï  ses.bases  les  plus  s^res ,  Tor- 
dre des  recettes  et  des  dépense!^  Tévidence  des  be- 
soitis  et  des  ressources.  De  vastes  plans  Ont  été  médi- 
tés et  préparés  ;  des  rapports  initrucdfs  ont  été  portés  i 
la  tiibune  ;  des  moyens  partiels  et  certains  sont  pro- 
pe^s:lesuns  vpnt  accélérer  la  rentrée  des  contribua 
tiioDs;  les  autres  diminueront  la  masse  trop  grande  des 
papiers  nationaux  ;  d'autres  chasseront  les  billets  de 
confiance  qui  rivalisent  avec  eux.  Il  est  aussi  desmoyen^ 
pour  empêcher  la  contrefaction  ,  ou  pour  changeriez, 
coupures  de  nos  assignats^  qui  gênent  leur  circula- 
tion. Bientôt  cesseront  les  diverses  causes  de  la  perte, 
qu^éprbuve  la  monnoie  nationale.  Enfin  la  vente  des 
forêts  nous  est  présentée  ;  c.'est  la  ressource  puissante 
avec  laquelle  nous  soutiendrons  Tinévitable  guerre  à 
laqutUç  nous  forcent  tous  les  tyrans  de  TEurope  ;  c'est, 
pour  aiosi  dire  «  le  supplément  de  dot  que  nous  de* 
mande  la  constitution.  .    , 

Mais  ces  plans  ne  sont  que  les  produits  du  travail 
secret  d^un  seul  homme,  ou  d'un  seul  comité.  Il  faut 
que  les  débats  de  rassemblée  ,  que  h  discussion  du 
public  éclaire  ,  amende  et  perfectionne  ce^  concep- 
tions. Il  ne  faut  point  sur- tout  qu'une  délibération  pré- 
cipitée  nous  expose  à  des  méprises  irréparables.  En  fait 
de  crédit  et  de  finance^,  il  ne  suffit  pas  que  le  parti 
adopté  soit  le  meilleur,  il  faut  encore  que  tout  le 
monde  en  convienne. 

"  J^ouvélU  émission  SassigMtts. 

Pénétrée  de  ces  motifs ,  l'assemblée  nationale  a 
voulu  écarter  tout  ce  qui  pouvoît  presser  la  prudente 
et  sage  lenteur  de  3es  résolutions.  Les  dépenses  oc» 
ca^ionâées  depuis  plusieurs  mois  par  nos  troubles  et 
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j^ar  nos  prépatatift ,.  avoit  lari  le  trésor  ptibfic  ;  11  ùlI*- 
loit  pourvoir  auxpaiemens  journaliers ,  qui  ne  peuvent;* 

*  être  un  seul  instant  suspendus  sans  de  grands    mâux^i 
et  sans  de  plus  grands  dangers  :  en  tonsécjticnçe  ,  en-' 
attendant  qu'un  système   général    ait  embrass^p    tout- 
ïenscmble  des  finances  ,  rassemblée  a  décrété  que  la^    ; 
somme  des  assîgnats^à  mettre  en  ckculatioil  ,  jusqu'i^a-  ,.; 
fixée  à  seize  cents  millions,  seroit  portée  ,   quant  k\ 
présent)  à  seize  cent  cinquante  millions.  ^ 

Dettes  des  confttmnautês  religieuses^ 

Ne  point  payer  ses  dettes ,  c'étoît  un  des  beaux  pri- 
vilèges de  la  noblesse;  le  haut  clergé  en  jouîssoit  à'     ; 
double  titre ,  et  Porgueil  monastique  se  faisoit  xin  point     ^t 
dTionneur  d'imiter  nos  saints  évêques.  Les  communau- 
tés religieuses  ,  malgré  leurs   richesses  scandaleuses  ^ 
avoîent  aussi  une  cour  de  petits  créanciers ,  que  Icspèref      ; 
procureurs  se  plaisoiçnt  à  faire  attendre,   en  faisant      \ 
valoir  les  deniers  de  la  maîson/Les  biens  de  ces  com-* 
munautés  ayant  été  mis  en  vente  ,  il  est  arrivé  qu'un 
grand  nombre  de  fournisseurs  et  d*ouvriers  alloieut  se: 
voir  frustrés  de  leurs  créance?  légitimes.  Uéquîtéde  /a 
nation  devoit  venir  à  léut  secours;  en  même  temps' 
il  falloit  éviter  les  lenteurs  et  les  embarras  dès  liquioâ'-*      i(  : 
tions  ordinaires.  Pour  remplir  ces  vues.  Un  décret^ 
vient  d.e  statuer  que  les  directoires  de  départemens* 
seroient  autorisés  à  liquider  et  à  faire  payer  ce'S  sor- 
tes de  créance,  pour  les  objets  qui  n'exederont  pas 

•  trois  cents  iiv» 

Abolition  des  Congrégations  séculière^ ,  et  prohihisiart 

des  coutumes  ecclésiastiques. 

Les  corporations  religieuses  sont  les  plus  nuisibles 
de  toutes.  Les  ordres  monastiques  étant  aboHs  ,  il 
falloit  aussi  supprimer  les  congrégations  séculièrçs",  qui 
subsistoient  encore  sous  cliflPèrens  noms  ,  fameux  ou 
inconnus ,  sérieux*  ou  ridicules.  Depuis  la  Sorbonnc*  . 
jusqu'aux  frères  Ignorantins ,  cette  foule  de  demi- 
âioines  insùltoient  à  la  ccjnstitutîoh ,  qui  ne  Tcconnpît 
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_  plas  d«  corps  que  celui  de  la  nation  même,  Plusîeuit 
i-de  celles  qui  étoient  consacrées  à  Tinstruction  de  lat 
jtuneffc^avoient  pris  parti  dans  les  querelles  des  deui 
églises  mmaines;  par- tout  les  études  avoient  souffert. 
Le  nouvel  établissement  de  ringtruction  publique  ne 
peut  les  admettre.  Les  autres' corp$  ont,  servi  de 
mojevts  pour  noufrir  le  fanatisme  et  lc«  troubles 
religieux. ToUtes  ces  institutions ,  même  les  sociétés  fé- 
minines, sont  aussi  funestes  qu'inutiles.  Elles  viennent 
d^étre  abolies  ^  ainsi  que  leurs  noms.  Nous  avions 
annoncé  déjà  cette  réforme  nécessaire, 

Mais  rassemblée  ne    s^  est  point  «irrêtée  ;  elle  a 
prononcé  une  autre  suppression  ,  moins  importante 
en  réalité;  mais   qui,  en   apparence,  est  bien  plus    , 
leinarquable. 

C*est  celle  des  costumes  de  toute  espèce  que  portent 
les  ecclésiastiques  ,  religieux,  religieuses,  de  quelques 
communautés  et  congrégations  qu'ils  soient  Ils  sont 
toijs  prohibés.  Ce  décret  a  été  rendu  sur  la  motion 
de  l'un  de  nos  plus  respectables  prélats.  Tons  ceux  • 
d'ejitre  ses  confrères  qui  siègent  à  l'assemblée  natio- 
nale ,  ont  reconnu  la  force  et  l'évidéncs  des  motifs 
dom  il  a  soutenu  son  opinion.  Tous  ont  voté  pour 
ce  décret,  et  déjà  plusieurs  d'entre  eux  ont  quitté 
Icur^  crQix  d'or ,  et  l'ont  offerte  eudon  patriotique  pour 
rentretien  d'un  garde  n'ational  ^ur  la.fromière.  Nul 
homme  de  bon  sens  ne  peut  se  refuser  aux  motifs 
de  M.  Torné  ;  nul  vrai  chrétien  ne  sauroit  combattre 
Ses  raisonnemens ,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  le  bota 
citoyen  et  le  vrai  chrétien  sont  deux  choses  con- 
traires. Dans  le  prochain  numéro,  nous  donnerons  sur 
ce  sujet  des  éclaîrçisscmens  qui^  ne  laisseront  aucun 
doute  à  nos  lecteurs. 


É  V  ENEMENS      BT      NOUVELLES.     . 

CoNSTANTiNOPLE.  Le  sultan  Sélim  a  célébré,  par 
des  fêtes  magnifiques,  l'heureuse  paix  qu'il  a  conclue 
avec  la  Russie.  Mais  tout  à  coup  un  événement  inouï 
a  troublé  sa  joie.  Au  milieu  de  la  mosquée,  pendant 
les  cérémonies  religieuses ,  une  pierre  est  venue  frap^ 
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ytr  ftf  A4i/f^JS^  J^j^s  cette  coniii-e  d^sclav^ge,  oi 
peuple  n^â  p^u&isouiâgftr  $ori  chagrin  ,  ni  clubs,  i^i 
pctàtions,  ni  pimiphicis ,  ni  paroles, \m  pensée  »  unie 
pierre,  Mtk  grain, de  sable  jeic  à  la  face  du  maître  « 
semble  le  signal  d'utie  révolution  terrible. 

Pendant  que  la  personne  de  Sélim  e^t  menacée  ,  soit 
empire  s.'ébranle  âe  toutes  parts,  Huit  des  province» 
de  FAsiese  déclarent  indépendantes.  La  Syrie  entière 
*5t  soulevée.  Un  conquérant  tartare,  à  la-tête  de  bo  mille 
hooHnes,  envahit  les  frontières  voisines  de  la  Per^. 
L'Egypte  estemproie  aux  çommandans  miNtaires,aux 
Beys,  qui  rejetiLent  les  gouverneurs  envoyés  par  la 
sublime  F 4frte.  Cette  Egypte  mcme^;' dont  les  tributs  et 
les  nptoissons  alimentent  la  Turquie,  est  menacée  de  la. 
plus  horrible  famine.  Le  Nil,  dont  le  limon  féconde^ 
les  campagnes,  ne  s'est  point  débordé  aux  époqueè 
accoutumées.  .  ,        \_ 

On  voit  qu*cn  ce  moment  le  pape, du  mahométisme 
n'est  guère  plus  satisfait  que  le  grand  sultan  du  chris^a** 
nisme.  Il  e^t  vrai  que  iSélim  a  cinq  cents  belles  femmes ^ 
cl  qu'il  n'a  que  32  ans:  Pie  VI  n'est  pas  si  heureux» 
75  an^,  et  les  vieilles  filles  de  Louis  XV  pour  société) 
c^est  un  triste  sott. 

Stockholm.  La  diète  Suédoise  avoit  tout  accordé  à^ 
Gustave.  Il  triomphoit^et  se  préparoit  à  marcher  contre 
la  France  ,  à.  la  têîe.de  Parmce  delà  contre-révolution. 
Avec  le  génie  romanesque  de"  ce  pmice ,  il  n'est  poinJt  - 
d^esperancè  ambitieuse  qu'il  ne  pût  coitcevoir,  etpeut-; 
Itre  avoit-il  déjà  rêvé  plus  d'uoe  fois  qu'il  étoit  roi  do 
Paris.  Un  coup  inattendu  Panête.  Ce  n'est  pas  dans 
^ne  mosquée  religieuse  ^  ce  n'est  pas  xin/léger  c<iillou 
qui  l'effleure,  comme  te  sultan ;c'>e^  au  milieu  des, 
folies  d'un  bal  masqué,  c^'est  un  pistolet  chargév  de 
clous  ,  et  tiré  à  bout  portant^  qi^i  le  frappe  et  le  ren* 
▼erse.  '  Son  assassin  se  nomrtie  Encastrom  ;  c'est  un 
ancien  otEcier  de  ses  gardes,  c'est  un  noble  qui  ^e 
glorifie  de  son  crime  :  la  vie,  dit-il,  m'étoit  odiei#e; 
je  la  perds  avec  joie  ,  si  j'ai  pu  délivrer  mon  pays  d'un 
tyran. Cet  homme  avoit  déjà  conspiré  centre  Gustave', 
et  obtenu  sa  grâce  avec  plusieurs  autres.  Quoiqu'il  ail; 
apnonc^é  qu'il  n'a  point  de  complices  ,  toutes  les  cir- 
CQnst^mces^azmoncent  que  son  action  est  l' effet  d'un 
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iplot  des  nobles  Suédois  ,  dont  le  roi  a  détruit  les 
[■pnvSègcg,  à  11  faveur  de  sa  popularité.  On  espéroit 
'«ncore  sauver  Gustave  ,  lorsque  le  courîer  est  parti  ; 
Iwiuis  il  est  difficile  qu'il  ne  succombe  pas  un  jour  à 
mt  de  haines.  Déjà  plusieurs  fois  il  a  échappe  à  la 
[ttiéme  eonspi^raiion.  En  1781,  il  faillit  être  étranglé, 
4ans^a  chambrât*  par  le  n?ajor  de  ses  gardes.  Pourquoi 
;je  fait  il  garder  par  des  nobles  ?  Que  ne  prend -lî-  des 
f'jatdcs  nationaux  ?  il  sera  en  sûreté. 

Turin.  Un  mouvemcnt^terrible  agite  cette  ville.  Oii 
[.  se  rappelle  qxte  I!an  dernier,  les  étudians  humilièrent 
les  nobles  et  les  militaires.  Ceifx-ci  ont,  par  ven- 
geance,  soulevé  les  ouvriers- contre  ces  jeuifes  gens, 
Une  médaille  qu''ils  portent  a  été  le  prétexte  de  l'at- 
taqn^.  Il  y  a  eu  un  combat  assez  violent,  à  la  porte 
l'jd'iin  collège.  Une  guerre  civile  alloit  connimencer. 
Le  roi  fait  "braquer  les  canons  ^  dans  les  rues,  et 
bit  publier  qu'on  tireroit  sur  les  attroupemens.  Ce 
pays  est  à  la  veille  .des  révolutions.  Un  papier  mon- 
noic%  ^î  ri*est  point  national ,  ni  hypothéqué  sur  des 
terres  nationales,  perd  beaucoup  ;  ce  discrédit  e^&cite  de 
grands  caécontentémens ,  et  le  voisinage  des  Français 
t^v^ill*  de  grandes  espérances/ 

Londres.  Le  parlc^inent  d'Angleterre  (i),  qui  a  reçu 
tant  de  beaux ^  exemples  de  l'assemblée  nationale , 
vient  de  nous  en  donner  un  qui  Thonore  à  jam*is. 
U  a  prononcé  l'abolition  de  la  traite  des  nègres  ;  cfe 
commerce  abominable  d'esclaves  vendus  paj:  des 
tyrans  africains  à  des  marchands  d^Europe  ^  pour  aller 
i.  en  Amérique  ctdjtiver  la  canne  à  sucre  sous  le  fouet 
ies  colons  barbares  et  de  leurs  avides  économes.  Ce 
'seul  ^cic  coupe' racine  aux  plus  grands  crimes  des 
trois  parties  du  monde.  Sans  les  sophisme  s  de  M* 
Barnave ,  et  les  intrigues  de  ses  dignes  amis,  la  Brance 
fi'iuxoit  pas  laissé  à  l'AngTeterre  la  gloire  de,  la  de- 
vancer dans  cette  sainte  résolution.  La  séance  où 
elle  a  été  portée ,  a  duré  onze  heures  de  1^  nuit;  nos 
lecteurs  dèivént  connoiùe  et  bénir  le  nom  du  res- 
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(i)  G^est-j^-difc ,   la  chambre    des    communes  )   car  les  repré« 
leau^s  du  pcfipU  svàt  ioui;  des  lords  privilégiés  ùc  somt  rioi* 
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pcctable  Vilber  Force  »  qui  depuis  plus  de  dîx  an»  i 
'avec  la  persévérance  de  la  vertu ,  présentoû. chaque 
année  cette  ifiotîou  toujours  repbussée.  Nous  revien- 
drons sur  cct.article  intéressant. 

CoBLfiNTZ.  Les  émigrés  s'y  sont  rassemblés  d« 
iic^uveau  au  nombre  de  dix'à-douze  inflle  ;  ils  espèrent 
sç  trouver  quinze  ftiille.  If^s  peuples  au  milieu  des- 
quels ils  vivent,  montrent  «eaucoup  d'humeux  de  leur 
brutal  orgueil  et  de  leur  odieux  brigandage.  Les 
princ<!9  mêmes  commencent^  dît-on^  à  se  lasser  de$ 
airs  de  maîtres  que  le  ooble  Français  prend  par- tout 
si  naturellement  et  si  insolemment. 

De  rintirieur. 

Avignon.  Un  grand  bateau  qui  condursoit  à  Avî» 
gnon  deux  compagnies  de  gardes  nationales^  a  fait 
naufrage  dans  la  Diîrànce.  Plus  de  soixante  hônome^r 
ont  été  noyés.  Au  surplus,  tout  ce  pays  ^  ainsi  que 
celiJii  d'Arles ,  qui  depuis  long-temps  étoit  entre  les 
niains  ci«s  contre-i^voîutionnaires  ^  est  rentré  sou» 
rinfluèrice,  patriotique. 

CoNDÉ*  Nos  v^ç^Iontaires  i\atiônaux  partent  un  matin 
de  cette  ville  ;  ife  s'avancent  vers  la  frontière  jusqucs 
9ur  la  dernière  perche  des  terrea  de  Jrance  ^à  dix  |>af 
d'un  corps- de- garde  autrichien.  Là,  ils  creusent  le 
soi ,  et  plantent  solemnellement  un  bel  arbre ,  dé- 
core des  rubans  tricolores,  L'officier  allemand  arrive^ 
il  re<:oiinoît  que  les  Français  sont  sur  leur  terrain,  et  s^ 
retire  ,  non  san^  bumerjr.  Les  soldats  autrichiens,  ap- 
pelés i  embrassés  et  régalés  par  les  nôtres,  chantent 
avec  eux':  Ça  ira.  La  fête  dura  jusqu'au  soir.  Enfin 
on  se  quitte  :  les  Français  leur  recoaajziandent ,  et  ils 

Î)romettent  de  veiller  et  de  conserver  religieusement 
'arbre  patriotique  ^  avec  les  couleurs  de  la  libcité  qui 
le  décorent. 

Pakis.  Il  va  se  donner  ici  une  fête,  civique  ,  à  Voccasioa  de 
la  délivraacc  des  soldats  du  régimétit  de  Cbâtcau-Vieux  ,  injus- 
tement condamnés  'au]c  galères  par  le$  suite»  de  Taffaire  de 
Kancy  ,  en  O90.  4 
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-ro  R  S  Q^u  '  u  N  peuple  ,  après  av.ou  vécu  sous  uifil 
gouvernement  républicain,  se  soun;iet  àladt)minatIoti 
d'un  seul  komme  ,  il  perd  sa  dignité  ^  son  caractère  , 
en  perdant  sa  liberté  ;  il  disparoît  <îe  Th^stofre  4  et  Toià 
tlj  ^it  plus  ^  à  sa  place,  que  ceux  qu'il  a  pris  ou 
reçus  pour  maîtres.  Nous  avons  vu  la  république  dé 
r(or«nce  devenir  duché  de  Toscane  \  et  J6  m'étoîs 
promis  de  la  considérer  sous  cette  forme  nouvelle  i 
inais  au  lieu  des  Flor contins  ^  je  liç  trouve  plus  que  les 
Alédlcis.  L^hîstoire  d'un  peuple  pouvoît  nous  intéres- 
ser, que  liOTis  importe  celle  d^tine  famille  ? 

Huit  princes  de  cette  mapisôn  gouvernèrent  Tuu  après. 
Vautre.,  pendant  l'espace  de  deéx. siècles.  Le  premier  4 

)'eune  étourdi ,  fut  assassiné  dans  ^xtlt  aventure  ga- 
ante  ,  par  un  coquin ,  son  parent  et  son  favori  ;  le  se- 
cond ,  Gosmelei^,  eut  plus  de  conduite  ^  de  talens  é( 
de  bonheur.  Il  acquit  de  la  gloire  par  les  armes  ,  dans 
les  négociations  ,  et  par  raccrûissemeiitet  la  sage  ad* 
iainistration  de  ses  nouveaux.  Ëtats.  Il  obtint  du  pape 
le  titre  de  grand -duc ,  qui  ne  fut  reconnu  que  danj  son 
ils  par  l'enipereùr  et  par  tous  les  au tre^r  princes  dtfi 
l'Europe.  C'esi  depuis  iors  que  c^t  État  s'est  appelé  1^ 

grand-duché  de  T6gcant« 

« 


.     lu]  ' 

Ce  fils  de  Cosikie  ne  régna  que  douze  ans.   If  ay<MÎ< 
tin  frère  cardinal,  prince    de  la  sainte-église  ,  lequel 
Teinpoisonna ,  lui  et  sa  femme.  Le  cardinal  empoison^ 
neur  quitta  la^ourpre  romaine  pour  la  co\ironne  du-  •] 
«aie  :  il  se  maria,  gouverna  vmgt  ans,  mieux  que  x>e  le   , 
promettoit  cet  horrible  fratricide,  et  fut  remplacé  p^àr   , 
.fon.fils,  qui  mourot  jeune.  ^ 

Il  étoit  devenu  de  cardinal  grand-duc  par  un  cfime  ^  •' 
ton  arrière-petit-fih,  septième   d^c  de  Florence  ,    $c  "< 
fit  de  grand-duc,  chanoine  ,  par  dévotion  et  par  eu-    \ 
riosité.  Il   avoit  une  affection  particulière    pour  les 
moines ,  et  se  servoit  de  son  crédit  auprès    du  pape    ' 
pouî  en  farrefe  plnsqull  pouvoitévêques  et  cardinaux.    , 
Etant  ailé  à  Rome,  la  première  année  de  ce  sîécfet 
pour  les  indulgences  et  les  eérémonies  du  j'Qbrlé  ,  le 
pape  le  traita  d'Altesse  royale  5  titre  qui ,  après  quel- 
ques difficultés,  lui  fut  confirmé  par  les  autres  puis^     1 
tances,  et  que  tousses  successeurs  ont  porté  depuii; 
C*étoit  payer  deç  vertus  chrétiennes  par  des  hotineûrs: 
toondaîns  et  des  titres  d'orgueil. 

Parmi  les  raretés  pieuses  qui  le  frappèrent  le  plus  à 
Rl>me',  il  fut  sur  tout  charmé  du  saint- suaire.  Tout  le 
înondé  sait  que  c'est  le   linge    dont  une  des  'sainte»     v 
femmes^  essuya  îe  visage  de  Jésus-Christ,  lorsqivMl  por-       " 
toit  sa  cripix  au  calvaire  ,  et  sur  lequel  restèrent  em*       ^ 
preints  tous  les  traits  de  sa  figure.  II  est  difficile  de  jugef 
de  cette  ressemblance;iirestau8sid''explîquercoiumenlr 
fc  sang  et  la  sueirr  n'ont  laissé  aucune,  trace,  et  com- 
ment ,  d'après  les  circonstances  ,  ce  portrait  se  trouve^ 
celui  d'un  visage  «beau  et  serein.  Pour  éviter  là-dessu» 
toutes  questions  profanes  ,  on  ne  le  montre  que  rare- 
ment ,  et  du  haut  d'une  tribune  très- élevée  ,  â'on  Foir 
ne  distingue  aucun  des  traits.* Il  paroisssoit  fort  dura 
son   altesse  royale  de  «e  l'admirer  que  de   si  loin.  Il 
en  parla  au  pape.  Le  saint-père  lui  répondît ,  que  les 
seufs  chajyoînes  de  Saint-Pierre\  qui  montrent  cette 
relique  ,  avoient  le  droit  d'en  approcher,  et  d'entrer 
dans  la*tribu»e  où  on  la  Conserve  ;  que  toute   autre  . 
ersonne  en  étoit  écartée,   sous  peine  des  plus  terri-  , 

les  cicotoinunications.  Gela  ne  firqu'irtiter  la  pas- 
iioa  du  gnmd-duc  po«r  TeSgie  sacrée.  Il  passa  facile 
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meut  du  regret  de  n^êtrc  pas  chanoîae,  7^  àisir  de  Ic 
devenir,  et  de  ce  désir  au  plaisir  de  Tétre.  Il  n'^toil: 
cas  veuf,  mais  seulement  séparé  de  sa  femme.  Le  pape  ^. 
ardent  à  couronner  ua  si  beau  zèle  v  n^y  regarda  pas 
de  si  près^  il  voulut  bien  prendre  cette  séparation  pour 
Un  veuvage  ;  ei,  par  un  bfef  apostolique ,  le  grand-duc 
iiit  ordonné  et  déclaré  prêtre  et  chanoine  de  Saint- 
Ïierre/D  ne  perdit  point  de  temps.  Revêtu  de  soa 
costume  canonial,  il  se  lit  conduire  en  grahde  pompe  ^' 
paries  collègiies,  à  la  tribune  désirée.  Il  y  goûta  deuk 
jouissances  nouvelles  et  bien  agréables -pour  lui.  II  vît 
t  son  aise  ^  il  coucha  mên^  le  saint-suaire ,  et  il  donna 
au  peuple  de  Rome,  assemblé  pour  cette  cérémonic-t 
une  bénédiction  ample  et  àolemnelle.  Il  retourna  en- 
suite dans  SCS  Etats, ^ui  pendant  ce  temps-là  s'étoieat 
gouvernés  comme  ils  avoient  pu ,  content  d'y  rapporter 
de  tels  souvenirs,  un  canonicat,  et  des  reliques  do 
saints  que  le  pape  lui  avoit  données  en  abondance; 

Sen  &ls  unique  fut  grand- duc  après  Jui  ;  mais  il  ne^ 
fut  pas  chanoine  ,  et  n'en  valut  pas  mieux.  Il  étoit 
aussi  débauché  que  son  père  avoit  été  dévot.  Il  mourut 
€?.ns  eofans,  et  en  lui  s'éteignit  la  race  de  ces  Médicîs^ 
qui  avoient  jeié  pendant  quatre  siècles  un  si  grand 
éclat  dans  l'Europe.   Il  leur    restoit  seulement   une - 
parente  ,  Elisabeth  Farncse,  reine  d'Espagne  .  qui  hé- 
rita des  biens,  et  qui  devoit  hériter  aussi  des  états  et 
des  peuples.   Ainsi  Tavoient  réglé.,  d:i  vivant  même 
du  dernier  M^dîcis,  l'empereur,  les  rois  d'Esp^^gne,'. 
de  France  «t  d' Angleterre  ,  sans  qu'ils  en,  eussent  le. 
droit  ;  mais  sans  que  ni  le  grand-  duc  ni  les  Florentins 
dégénérés  eussent  la  volonté  eu  la  force  de  i'y  op- 
poser. (  '      '    ^  * 

C'étoit  le  lils  aîné  de  la  reine  d'Esp^fl^nc  qui  devoît 
avoir  la  Toscane ,  ainsi  que  Pafrae  et  Plaisance;  mais 
il  eut  le^oyauctie  de  Naples  qui  valoit  mieux,  et  qui  - 
ne  lui  étoît  pas  dû  davantage.  L'Espasfnc  alors  céda 
h  Toscane  au  gendre  de  Tempereur  d'Allemagne,  qui 
venoit  de  perdre  les  duchés'  de  Lorraine  et  de- Bar, 
réunis  à.la  couronne  de  France.  On  ne  se  lasse  point 
d*admirer  ci^s  contrats  eatrt  les  pïinces ,  qui ,  d'un  bout 
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Ae  TEutORC  à  Pautre ,  donnent  ou  échangent  à  Icaf 
fantaisie  aes  couronnes  ducales, impériales  ou  Toy^Ies^M 
qui  ne  devroîent  dépendre  que  du  libre  choix  de»  .j 
peuples.  Combien  de  temps  cela  doit-il  durer  encore?  -  ; 
Aussi  long-temps  que  les  peuples  le  voudront  :  pas  ur»  *  . 
jour  de  plus- 
Voilà  comme  le  grand  duché  de  Toscane  est  passé 
entre  les  mains  des  priiuces  de  la  maison  de  Lorraine, 
réunis  à  la  maison  d'Autriche.  Ce  gendre  de  rem* 
pcrcur  devint  empereur  lui-même ,  et  continua  d*être 
grand-duc  ;  il  fit  seulement  régir  cet  état  en  son  non^ 
par  un  gouverneur  ;  mais  à  sa  mort  son  second  fil3 
jLéopold  lui  succéda  en  Tos€ane ,  et  il  fut  réglé  quç 
ce  scroit  désoTraais  Tapanage  des  princes  cadets  de 
%à  maison  d'Autriche. 

Léopold^  qui  vî,ent  de  mourir  empereur,  et  dont  !«> 
npm  nous  rappelle  un  ennemi,  régOa  vingt-cinq  ans 
à  Florence  paisiblement,  et  même  glorieusement.   U 
a  laissé  peu  dç  regrets  dans  TEmpire,  encore  moips 
tn  Fraoce  ;  mais  il  en  a^  laissé  en  Toscane.  Quand  il 
y  arriva,  l'état. avoit  été  ruiné  par  son  père.  Les  re- 
venus  publics   en   étoient  .sortis    pendant   plusieurs 
années,  et  s'étoient  allé  perdre  à  Vienne  dans  le  trésor 
impérial,  d'où  ils  ne  rcvenoient  jamais.  Le  peupl^c  ctoit 
épuisé  ;  les  lojs  étoient  ou  mauvaises  ou  *ans  vigueur, 
Vts  dc/ordrcs  publics  et  particuliers  étoient  au  comble, 
les  pauvres  innombrables  et  mal  secourus  :  la  dimi- 
nution des  impôts  ,  un  grand  ordre  dans  les  financ-es, 
de   bonnes   lois  ,  une  police    exacte ,  des  hôpitaux 
nombreux*  et  bien  entretenus,  de  sages  réglemcns  de 
toute  espèce  rcrniplîrent  et  signalèrent  les  preraièrea 
années  du  règne  de  Léopold,  et  il  sut  maintenir  jus- 
qu'à h  fin  avec  constance  ,  ce  qu'il  avoit  établi  avec 
sagesse. 

Il  commença  par  sfniplifier  K-s  lois  civiles  ,  qi\i 
étoient  obscures  et  compliquées/,  et  p:.v  adoucir  les  lois 
<;rimineUcs,  qui  étoient  barbares  eu  l'oscaiie  comme 
dans  presque  toute  TEurope.  Pendant  pîus  de  è\< 
,?ips  le. sang  n'y  coula  pas  une  seule  lois  sur  Tech:*' 
UUi'  Léopold  çteQdie  sur  les  prison^  se?  y^Sc  d^Jgrurri^^ 


r 
\ 


[ni 

ftité.  Les  prisonniers  y  furent  traités.avec  dôucôùf  Trient 
ne  leur  manqua  plus  que  la  liberté.  Un  magistrat 
célèbre  (  M.  du  Paty  )  a  judicieusement  réinarquf 
que  cet  adoucissement  des  lois  avoit  adouci  Iç^  mœurs 
publiques  :  les  ctimes  graves  devinrent  plus  rares  depui» 
que  les  peines  atroces  furent  abolies  :  chose  remar-'- 
quable  !  quelquefois  les  prisons  de  Toscane  ont  été 
vides  pendant  trois  mois*  ' 

Dans  les  hôpitaux,  tz  n'étoient  pas  seulement  des 
«cours  que    trouvoient  les  pauvres  malades  ;  ils  y 
tiouvoient  aussi  des  soins  délicats ,  un  ordre  admi- 
rable ,  une  propreté    charmante ,  capable  seule    de' 
rendre  la  santé.  Le  grand-duc  alloit  souvent  les  visiter  j 
il  n'y  entroit  que  pour  répandre    des  bienfaits,  et  y' 
rccueilloit  mille  bénédictions.  Soigneux  de  tout  ce  qui 
pouvoit  soulager  le  peuple  ,  il  retraiîcha  un   grand 
nombre  de  fêtes  v  pour  multiplier  les  jours  de  travail^ 
Cl  par  conséquent  les  salaires.  Il  délivra  l'industrie  de 
foutes  entraves.  Chacun  put  exercer  librement  l'art/ 
le  talent ,  le  métier  auquel  il  étoit  propre.   Il  établit 
tsles  manufacture  Si)  et  fit  ouvrir  à  ses  frais  de  superbes 
chemins,  pour  faciliter  les  débouchés  et  Les  commu* 
BÀcaûens  du.  commerce.  Il  se  montra  simple ,  affable 
et  accessible,  à  tous.    L'homme    le   plus  pauvre  '  dCj 
Florence  étoit  admis  dans  son  palais,  comme  le  plus 
riche.  Les  malheureux  avôient  même  trois  jour»  de 
la   semaine    qui   leur   étoient    particulièrement  con- 
sacrés. *• 

Lcopold  auroit  voulu  extirper  la  mendicité;  mais  .la 
superstidon  et  l'avarice  des  Florentins  rendoient  cettft 
réforme  trop  difficile.  A  force  de  leur  répéter  que  les 
pauvres  sont  l'image  de  Dieu  sur  la  terre ,  on  leur 
avoit  fait  une  sorte /de  besoin  du  spectacle  de  la 
misère  ;  et  quelques  secours  volontaires  qu'ils  pou- 
voient  refuser  aux  mendians ,  leur  paroissoieat  préfé- 
rables à  des  subsides  fixesv  qu'il  eût  fallu, payer  pour 
que  la  mendicité  n'existât  plus.  Léopold  né  put 
donc  qu'adoucir  un  mal  qu'il  ne  Uii  était  pays  permis 
de  guérir. 

Ce  prince, connoîssoit  les  bons  livres  qijii  avoient 

No.  3p.   Seconde  année.  D  3 


[78J 
été  dè&49fs  écrits  en  France  sur  la  liberté  du  cot^ 
meice.  f.1  en  mit  les  principes  en  pratique ,  tandU 
que  dans  le  pays  où  ils  étoient  nés,  leurs  auteurs 
éioicnt  traites  de  visionnaires,  et  même  d'hcSmtnçs 
dangereux.  Pour  ôter  à  cette  liberté  tous  ses  incoa- 
véniens  et  lui  ^oJ^^^r  tpus  ses  avantages,  il  la  rendit 
indéEnie.^  Il  la  comparoit  au  cpurs  des  rivières  ;  quand 
on  le  gêne^  il  y  a  toujours  des  stagnations  ou  des 
etébordemens» 

Il  fut   donc  permis  aux  Florentins  de  vendre  et 
d'a<;hcter ,  d'importer  et  d'exporter  à  leur  gré   toutes 
sortes  de  denrées ,  le  blé  comme  autre  chose,  Lc^pap,^ 
étoit  dans  d'autres  principes  ;  il  excommunia  par  une 
bulle  tous  ceux  qui  de  ses  états  impprtoient  en  Tp»- 
cane    certaines   marchandises,   a  Cette   cxcoramuni-( 
>i  cation  ne  me  fait  rien,  disoit  un  bon  paysan;  elle 
j»  ne  peut  tomber  que  sur  mon   âne  :  c'est  Ivii   qui 
19. porte  la  denrée,  et  heureusement  il  a  bon   dos  •% 
Ç'étoit  le  grand  -  4u€  lui-même  qui  aimoit  à  cojates 
cette  histoire.    •    ' 

La  liberté  du  commerce  accrut  et  fit  prospérer  en 
Toscane  l'agriculture  et  l'industrie.  Les  laboureurs 
étoient  riches  et  les  artisans  à  leur  aise.  Depuis  les 
premiers  Médicis ,  ils  ^''avoient  point  été  aussi  heu- 
reux. 

C'est  dire  assez  que  les  nobles  y  avoîent  peu  de 
pouvoir.  De  quel  moyen  Léopold  s'étoît-41  «ervî  pour 
soumettre  l'aristocratie ,  jusqu'alors  toujours  rebelle  et 
remuante   dans   la  Toscane  ,  toujours  rebelle   et  re- 
muante dans  tous  les  Etats  ?  Il  s'éioit  servi  du  bonheur 
du  peuple,  ie  peuple  une  fois  heureux  sans  le  secours 
de&  nobles,  ne  prend  plus  de  part  â  leurs  querelles. 
Un  princcVadroit   peut  alors  les  dépouiller  de   tous 
leurs  injustes  et  dangereux  privilèges  |  et  cest  ce  que 
fit  Léopold.  A   la  noblesse  près  ,  qu'il  ne  crut  pas 
pouvoir  détruire,  il  pe  laissa  rien  à  l'aristocratie  qui 
pût  ni  opprimer  ses  sujets,  ni  giêner  son  autorité. 

Mais  il  ne  laissa  rien  non  plus  à  b  démocratie.  U 
ôta  au  peuple  tout. moyen  de  reprendre  aucune  exis- 
tante politique.  Il  vouloiî  quMl  fûî  heureux  ,  m^is  ^iu'-^ 
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flkt  loumî^i   11  lUpprkna  jusqu*aiiK  confréries  ^    qui 
étoient  des  centres  de  rassemblement.  U. établit  parqu^ 
lé  peuple,  comme  parmi  les  nobles,  un  espionnage 
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/?/u  Je  troupes.  Triste  alternative  d'un  prince  absolu 
il  ne  peut   Tétrc  que    par    des   violences    ou    4c* 
bassesses. 

Aussi  doux,  aussi  bicnfiaisdot,  aussi  sage  que  peut 
Têtre  ^n  despote  ^  Lcopdld  rétcitsatts  doute;  mail 
iéopold  étoir  un  despote.  Il  réunit  en  sa  x)[iain  tous 
les  pouvoirs;  ce  qui  ne  les  ren4  au  ^este  que  plus 
iacilcs  à  reconquérir,  quand  le  moment  sera  venu. 

Depuis  qu'il  étoit  empereur,  entouré  de  nos  rebellas 
ennemis, sollicité  par  ce  qui  fut  chez  nouis  la  noblesse, 
à  prendre  les  arme$  pour  elle ,  on  p'èiit  douter,  diaprés 
^on  caractère,  qu^il  les  e&t  jamais  prises  offensive* 
tnent.  Ses  principes  de  despotisme  dévoient  lui  faire 
haïr  notre  révolution  toute  démocratique  ;  mais  son 
aversion  pour  l'aristocratie  ;  et  le  soin  quUI  avciî  prij 
4c  Vabattrc  eu  Toscane,  font  présumcf^ qu'il  auroit 
voohi  J'écrasfix  zasjti  en  Allemagne.  O^  c'étoit  un 
mauyajs  moyen  que  de  commencer  par  guerroyer 
pour  la  rétablir  en  Francct 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  son  his,  grand  duc  après  lui,  et 
namtenant  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  çera  proba- 
blement bientôt  empereur.  Alofs  un  d^  se^  frères  auxji 
le  grand  duché  de  Tosca|jie,  à  moins  qu-e  pendant 
tout  ce  temps,  fatigué  de  ces  mutations  fréquentes, 
le  peuple  ne. se  ressouvienne  de  st>a  aAci^one  liberté; 

.  Legrand  duché  de  Toscan4^ne  éontieatpaséculemont 
le  Florentin ,  dont  cefte  riche  et  belle  ville  de  Florence 
€Ulà  capitale  ;  il  renferme  encore  le  Pisan  et  le  Siennois , 
ijui  fureat  aussi  des  républiques.  JyC  premier  hit  con-  * 
quispar  les  Florentins,  encore  libres,  avant  la  domi- 
nation des  Médicis.  Pise  en  est  la  principale  ville;  elle 
fut  célèbre  dans  l'antiquité  romaine,  et  Fane  des 
ioMït  grandes  cités  de  TEtrurie.  Après  la  destruction 
it  rSmpire,  elle  se  forma  ien  république.  Sa  situation 
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Bur  le  ftcuvc  de  TArAo,  le  voisinage  de  la  mer  qui 
ki^èn  est  qu'à  trois  lieues,  et  d'oà  les  vaisseaux  re- 
montent le  long  du  fleuve,  favorisoient  son  coxnftiercc* 
£Ile  devint  une  des  puissances  maritimes  de  Tltalie^ 
Apres  avoir  conquis  la  Corse ,  là  Sardaigne ,  Palerme 
en  Sicile ,  Carthage  en  Afrique,  et  s'être  rendue  fâ-' 
xneuse  par  ses  richesses ,  ses  exploits ,  sa  magnificence, 
elle  fut  déchirée  V  pendant    trois    siècles,    par  des 
factions  et  des  guerres  civiles  ;  et  en&n  conquise  au 
quinzième  siècle  par  la  république  de  Florence.  Les 
Pisans  tentèrent   plusieurs  fois,  mais  inutilement,  de 
se  remettre  en  liberté.  Les  grands  *'ducs,  pour  s^ôter 
là- dessus  toute  cTrainte,  multiplièrent  les  actes  de  sévé- 
rité^ clèrent  à  Piie   tousses  moyens   de   force,  de 
TicUesseet  de  puissance ,  et  parvinrent  si  bien  à  Taf* 
foiblir ,  que  leurs  successeurs  n'ontpu. réussir  depuis 
àla  repeupler,  à  lui  redonner  quelque  éclat,  à  y  ressus- 
citer les  arts,  l'industrie ,  le  cocbmerce..  Il  n'y  a  qu'un 
"%ecret  pour  cela  4  mais  il  est  sôr,  et  les  grands  -ducs 
^e-  remploieront  pas  ,  c'est  quA  Pi&e  red^vienrve  une 

•    Sienne,  capitale  du.Siennois,  est  aussi  ancienne 
que- Fisc.  Si  ^lle'iiè  pm  êtrê^orlg-tciiapa  libre',  dcpxiiss 
Malformation  en-'rèpùbliqùe,- c'est  que  les  nobles  y 
voulurent  toujours  dominer  le  peuple ,  qu'ils  se  firent 
îin  t^arti  pùiSiïant  ,  qu'ils  appelèrent  méine    à  leurs 
secours  des  puissances  armées.  Il  fallut  que  le  peuple 
Jien'àppelâtdesdii  côté.  Parmi  ces  guerres  civiles  et  ces 
«uerreséffàngères,  Sienne  perdit  sa  liberté,  sans  que 
l'aristotîTatie  ^  qui  la  lui  faisoit  perdre  par  son  indomp- 
table orgti^ilvrirât- de  tant.de  fttoublcs,   de  sang  ré- 
pandu, «te  maux  Je  toute  espèce.,  d'autre  profit  que 
fe.piaiBÎr  barbare   de  voir    abattu  4    vaincu,  nucé, 
c e. peuple,  quielle  n'avoit  pu  soumettre.  Depuis  quç 
*  Pisen«  s^apparônt  plus ,  elle  appartint  successivepaent 
ai»x  Espagnols ,  ^lux  français,  et  dçrechef  a,ux  rois 
d'Espagne-,  dont  l'un,  Philippe  II,  la  donna  soUs  quel- 
ques conditions  féodales ,  à  Cosme  I,  grand,- duc  de 
Toscane»* 
Pajrmi  quelques  autres  petits  états  enclavés  et  fondus 


'      k 


f  8»  } 

lujonrd^hui  dans'ia  Toscane,  il  Faut  distinguer  la  ville 
de  Luques.  £lle  est  petite V niais  elle  est  libre,  ou  du 
moins  elle  croit  l'être ,  parce  qu'elle  a  cojiseryc  le  titre 
de  république ,  et  que  sur  ses  portes,  .au  coin  de  ses 
mes ,  est  écrit  le  znot  lihertas.  La  population  y^st  de  cent 
vingt  mille  habi tans  ;  mais  le  commerce  y  languit,  l'in- 
dustrie y  est  enchaînée  /le  peuple  y  est  pauvre  et  misé- 
lable.  Veut- on  savoir  pourquoi  ?  Il  est  opprimé 
par  un  sénat  et  par  deux  cents  familles  nobles, 
c'est-à-dire,  oisives,  exemptes.de  charges  publiques, 
ta  possession  de  toutes  les  dignités,  de  tous  les  privi- 
iègts  ^  ennemies  des  lois,  ou  plutôtles  ayant  faites  elles- 
mêmes,  et  ne  les  maintenant  qu^à  leur  profit.  Mais 
comment  y  aveugle-t-on  le  peuple  sur  sa  misère ,  som 
oppression,  son  esclavage?  £n  lui  répétant  sans  cesse 
quil  est  libre;  en  célébrant  tous  les  ans  une  grands 
Ëte  en  mémoire  de  la  liberté  ;  en  retenant  et  pressant 
sur  ses  yeux  le  double  bandeau  de  la  superstidon  et 
de  l'ignorance.  Dans  cet  état  violent,  et  qu'il  paVoît 
impossible  de  rendre  durable;  la  noblesse  dort  tran- 
quille. Le  denlier  grand -duc  a  confirmé  tous  ces 
privilèges.  Cela  est  fort  bien;  mais  a'^t- il  aussi  garanti 
pour  toujours  l'aveuglement  et  l'avilissement  du 
peuple? 

L'histoire  de  l'aristocratie  est  par- tout  la  même.  Son 
tèçae  injuste  ,  tyranaique  ,  insupportable  ,  doit  avoir 
par-tout  la  même  fin. 


Motifs-    it    Principes 

2)tt  Décret  qui  défend  de  porter  les  ccstumes  ecctésiastiques 
dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie. 

ï'ourquoidesTéformes  utiles  paroissent- elles  d^abord 
blesser  un  grand  nombre  d'hommes  ?  C'est  que  les 
esprits  superficiels  et  Routiniers  sont  très-nombjreux.  L^ 
multitude  s'accoutume  aux  abus ,  comme  un  homme 
mfirme  s^habitue  aux  douleurs.  Nous  avions  tous  été 
élevés  à  croire  que  les  choses  étoient  comme  el^es  dé- 
voient être;  nous  ne  concevions  pas  qu'elles  pussent 
changer.  La  réforme  vient;  avant  qu'on  en  ait  conçu 
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les  avantages ,  on  comxnejite  par  eh  murmurer  r  taM 
il  en  coûte  dose  corriger  ,  etdereconnoitre'^u'ilexm^ 
des  hommes  plus.raisdnnables  que  nous  ! 

Voilà  pourquoi  Ton  a  vu  trop  souvent  dans  larci 
Tolution  tarit  de  nouveautés  salutaires  censurées  4 
même  par  des.  gens  qui  sembloient  désintéressés.  Le 
18  juin  1790,  l'assemblée  nationale  uipprimk  les 
ttitrçs  ,  les  armoiries  ,  les  livrées,  et  tous  lesMgnes  ex-^ 
térieurs  de  la  noWesse  et  de  la  féodalité  ,  déjà  dé^ 
truites  par  la  déclsuration  des  droits.  Dans  le  premiéi 
moment,  on  n*enten doit  que  des  gens  se  récrier  ,  s'ef^ 
farouclter ,  se  demander  niaisement:  A  quoi  bon  ces 
réformes irivolcs  ?  pourquoi  s^acharner  sur  de  vains  ac^ 
cessoires  v  sur  des  bagatelles  tout  à  fait  indifférentes  ? . .  ^ 
£t  cependant  ces  prétendus  accessoires  étoient  la  no*, 
blesse  elle-même  !  et  voilà  qu'aujourd'hui  tous  les 
f;ouvernemens  de  l'Europe  m'éditent  là  ruine  de  la 
France  pour  les  bagatelles  du  18  juin  !   -    . 

Le  décret  qui  supprime  l'usage  extérieur  des  costu-» 
mes  ecclésiastiques  ,  rappelle  naturellement  ices  incon^» 
séquences.  On  sen^ble  douter  que  cette  loi  soit  utile  ) 
les  uns  n'y  voient  qu'une  misérable  question  de  toi- 
le tic  -  ;  les  autres  affec te nt  de  là  croire  contraire  à  la 
liberté  dès  citoyens.  Quelques  hypocrites  fdnt'sem» 
blant  de  craindre  qu'elle  ne  porte  atteinte  à  la^réK* 
gion.  Nos  lec^urs  ,  qui  s^ont  de  bonne  for  comme 
nous:,  vont  juger  ce  qu'il  faut  pensée  de  ceschimèfei 
ou.  de  ces  mensonges.  -   i  , 

Chacun  sait  que  le  but  d'une  bonne  constitution 
est  de  supprimer  toutes  lés  corporations  pardevlières  , 
afin,  que  le  grand  corps  du  peuple  soit  le  seul ,  et  que 
sa  puissance  n'éprouve  aucun  obs^éle. 

Ôuand  des  particuliers  d'une  niême  profession  s^u- 
nîssent^  c'est  toujours  pour  leur  intérêt  particulier,  et 
au?c  dépens  de  l'intérêt  général.  Les  corporatio ris  sont 
la  source  .des  privilèges  ,  et  les  privilèges  sont  le  poison 
de  la  liberté  1  aussi .,  avant  la  révolution  ,  il  n'existoife 
en  France  ni  liberté,  ni  nation.  L'anéatiiissement  df> , 
tous  lés  corps  fut  la  résurrection  du  peuple*  . 

De  toutes  ces  associations  ,  celle  du  clergé  câthoH<» 
%uc  étoitla  plus  nuisible  et  la  plus  puissante.  Il  falloit 
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la  dissoudre ,  ou  renoncer  à  la  constitution.  Les  ré- 
glemens  civile  qui  ont  organisé  les  officierk  du  culte 
salarié  par  la  nation  ,  ont  eu  pour  objet  de  les  assu- 
jettir aux  poiivoîrs  généraux  institués  pour  rexécutiaô 
<lcs  lois.  Tout  privilège  ,  toute  jouissance  indépen- 
dantc  furent  soigneusement  ôtcs  aux  piètres.  On  en  a 
fait  des  citoyens,  exerçant  une  profession  respectable , 
aux  frais  de  la  nation  ;  et  diaprés  quelques  règles  par- 
ticulières ,  même  à  titre  de  profession,  les  prêtres  irc 
peuvent  former  un  corps  de  jurande  ,  puisque  la  lot 
û*en  recohnoît  d'aucune  espèce  (t). 

Mais  en  organisant  radministration  du  culte  salarié , 
ejt  formant  un  clergé  cilôyen  ,  on  avoit  négligé  de 
iàiiG  disparoître  de  son  régime  l'un  des  caractères  oui 
rctraçoit  le  plus  rantiquë  et  fatale  corporation  qu'il  a 
rcmpUcée.  . 

A  quel  signe  reconndît-on  le  plus  généralement  une  \ 
corporation  privilégiée  ?  C'est  sans  doute  au  droit 
qu'ont  ses  meïnbres  de  porter  des  marques  extérieures 
qui  leur  sont  communes  à  tous,  et  dont  eux  seuls  peu- 
vent se  rcvêlir.  C'est  ainsi  que  les  armoiries,  les  livrées», 
les  ordres  de  chevalerie  éloient  les  signes  distinctifs 
d^;^'^n5iocraiiç  :  aussi  n'ont-Us  point  subsisté.  Quand 
^^  loi  permetaux' citoyens  qui  composent  la  force  mi- 
litaire, de  porter  un  habit  uniforme  ,  c'est  qu^il  est  ré- 
connu  que  cette  ûniiortnité  est  nécessaire  à  des  corps 
armés ,  qui  ne  doivent  présenter  qu'un  seul  mouve- 
ment. En  tout  dtttre  cas  i,  i'unifbrme  attribué  à  telle  oti 
telle  profession  f  deviendra  une  disdnctioh  et  un  pri- 
vilège. Nos  prêtres  doivent  donc  renoncer  à  leur  uni- 
forme ,  à  moitis^que  le  clergé  entier  ne  croie  être  Ik 
milice  céleste  ,  ou  que  chaque  métropole  nt  prétende 
forméx  un  régisnent  dont  Tévêque  sera  le  côloneL 

Ne  fut-ce  donc  que  comme  distinction ,  le  costume 
ecclésiastique  devoit  être  prosçrit>  il  est  contraire  à 
l'ég^dité ,  et  par  conséqueat  à  Tévangile ,  autant  qu^a  la 
déclaration  des  droits.         ^ 

Direz  vous  que  l'habit  sacerdotal ,  que  la  soutane 

(t]  La  cousthution  tnémc  ne  reconnoît  point  de  prêtre».  Gatt* 
Bcm  rccoiU9LoUroit-eU«  une  corporation  sacerdotale  ? 

D  « 
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n^est  pfas  utie  marque  de  distinction  ?  II  est  facile  de 
prouver  Je  contr'airc. 

Supposez  que  nous  ctablissio,ns  un  culte  nouveau  * 
et  que  nous  n** imitions  pas  la  sagesse   des  Q^taakers,    «J 
qui,  sans  autels,  sansimages,  sans  cérémonies  pubii-r   i^ 
ques   et    sans    prières,   se   réunissent  po^ur    nourrir 
en  silence  leur  ame  de   la  pensée  de  Dieu    et    de   1m 
morale   de  Tévangile  :    alors .  nous    choisissons    un 
prêtre  ,  c'est-à-dire ,  un  homme  que  nous  chargeons 
de  diriger  le  service  du  tem^ple  ,  les   rijtes  de    notre 
culte  ,  et  tous  nos  actes  reli-gieux.  Comme  cet   agent 
<ioit  opérer  pour  un  grand  nombre  de  personnes  ,  il 
faut  qu'il  soit  facile  à  voir  et  à  remarquer ,  a6n    qu'on 
suive  ses  signaux,  et  qu'on  réponde  à  ses  paroles.  Il 
est  bon  aussi  qu'on  soit  averti  de  sa  présence  ,  pour 
ne  point  le  gêner,  le  troubler  cfan s  ses  fonctions  gr^- 
ves  et  respectables.  Que  faisons-nous  donc  ?  Nous  dé- 
cidons que  le  prêtre  portera,  dans  ces  momens ,   un 
vêtement  particulier  et  caractéristique.   Qu'arrive- t-il 
alors?  Cet  habit ,  toutes  les  fois  que  nous  le  voyons  ,  . 
nous  rappelle  l'objet  vénérable  auquel  il  est  consacré; 
nous  nous  Jiabituons  à  nous,  ranger ,  à  nous  pros  te  met- 
devant  cet  habit.  Tant  que  ces  hommages    sont  ren- 
fcrmé«  dans  le  temple,  nul  inconvénient  à   ce    cos-  : 
tume  ;  1e  citoyen  qui  le  porte  ne  peut  se  targuer  des 
respects  momentanés  rendus  à  sa  fonction ,  et  non  à  sa 
personne;  il  n'en  prétendra  aucune  supériorité  sur  les 
autres.  L'égalité  subsiste  ;  Taris tocratîe  sacerdotale  n'e^t 
pointa  craindre. 

Mais  que  s  dans  tous  lés  momens  de  sa  vie  ,  Je,  prêtre 
paroisse  revêtu  des  signes  extérieurs  de  sa  profession  ; 
ïl  semble  nous  commander,  nous  extorquer  des  égards, 
et  une  déféreiice  indue  ;  il  n'est  plus  notre  égal ,  notre 
frère  ;  il  n'est  plus  citoyen  ;  et  comme  il  n'en  est  pas 
moins  homme  ,  son  avarice  et  son  orjgueil  abuseront 
bientôt  de  cette  sorte  d'autorité  perpétuelle  quje  lui 
donne  le  caractère  apparent  dont  il  se  décore. 

Parcourez  l'itajié  ,  l'Autriche  ,  e*  les  Pays-Bas,  vous 
verrez  quel  est  le  pouvoir,  ou  plutôt  le  prestige  de5 
costumes  religieux.  Regardez  sur-tout  l'Espagne  ,  la 
terre  promise  dés  hypocrites;  voyez  le  mari  le  plus 
jaloux  s'arrêter  à  la  porte  du  cabinet  de  sa  jeune 


r, 


ifpotîSE  ,  OÙ  les  sandales  d'un  jeune  religieux,  placccs 
comme  une  sentinelle  insultante ,  Tavertissent  de  res- 
pecter son  propre  déshonneur.  Voyez  enfin  ,  depuis 
le  plus  fastueux  courtisan  jusqn^au  plus  humble  vil- 
lageois, tout  un  peuple  abruti,  à  Taspect  du  moindre 
froc  se  précipiter  à  genoux,  et  baiser  ave^c  reconnois- 
sance  la  main  du  prélat,  le  cordon  du  dominicain  , 
et  jusqu'à  la  manche  du  capucin  barl^.  Voilà  ce  que 
produit  rillusîon  des  costumes  ;  elle  a  fait  une  partie 
de  l'empire  des  prêtres  ,  et  de  Tesclavage  des  peuples. 
Ccst  à  Taîde  de  ce  charlatanisme  que  l'indolent  cha- 
noine avoit  conquis  ses  dîmes,  que  les  monastères 
avoient  envahi  leurs  domaines ,  que  les  papes  avoient 
fait  ruisseler  le  sang  dans  toute  l'Europe. 

Pasteurs  vénérables  ,  qui  êtes  la  lumière  des  campa- 
gnes ,  vous  n'avez  pas  besoin  de  cette  magie  dange- 
reuse, pour   conserver  votre   crédit   fcur  les  hommes 
simples  que  vous  édifiez  par  votre  eiCemple  autant  que 
ar  vos  leçons  :  mais  vos  ennemis ,  les  ennemis  de  la 
oi,.  les  prêtres  fanatiques,  auxquels  vous  succédez, 
quel  moyeu  leur  a  conservé  un  reste  d'ascendant  sur  la 
tourbt  des  sots  ou  des  dévotes  ?  N'est-ce  pas  la  déco- 
ïaùon  imposante,  d'un  costume  qu'on  est  accoutumé  à 
respecter?  Ce  costumer  est  l'aliment  de  nos  discordes 
•  religieuses;  c'est l'étendart,  le  signe  de  ralliement  des 
hypocrites- séditieux  ;  c'est  lui  qui  fait  le  prétendu 
schisme  des  scrmens  :  qu'il  disparoisse,  et  le  schisme 
va  cesser.  Enfin  la  soutane  et  le  rabat ,  en  protégeant 
les  factieux,  coraptomettent  à  chaque  instant  et  ex- 
posent l'homme  de  bien.  Qu'un  trouble   survienne  ; 
qu'un  désordre. soit  commis  ;  que  des  prêtres  envoient 
la  cause  -,  qu'une  multitude  furieuse  en'cherchc  les  au- 
teurs ,  l'habit  les  désignera  ;  il  égarera  sa  vengeance  ; 
vous  verrez  souvent  l'indignation  due  au  prêtre  cou- 
pable ,  tomber  sur  l'ecclésiastique  vertueux  et  tolérant. 
Tels  sont  les  effets  de  cette  distinction  des  vêtcniens  ; 
et  quand  elle  n'auroit  pas  tous  ces  dangers  ,  hommes 
sincères ,  avouez-le ,  un  habit  qui  concilie  à  l'individu , 
des  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  sa  fonction ,  s'il  pa- 
loît  séparément  de  cette  fonction  ,  n*ctabUt-il  pas  une 
iaogalité  civile  «  une  véritable  autocratie  ?  Pourquoi 
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vouloir  être  plus  considéré  que  les  autres  cU|>yens, 
lors  même  que  vous  ne  taites  que  l*actc  d'an  simple 
citoyen  ?  Vous  ne  prétendez  pas  sans  doute  trampef 
le  peuple  ;  vous  ne  voulez  pas ,  par  une  c»vcloppc  ex- 
traordinaire.  lui  faire  croire  que  vous  n^ctes  point  dei 
liomraes  ordinaires^î  C'est  pourtant  lui  mentir  ;  c'est 
Tavilir  ,  que  de  multiplier  à  ^es  yeux  des  signes  excé^ 
rieurs  qui  lui  /»>mmandent  une  vénération  supersti- 
«ieuse.  ■  - 

Une  nation  libre  ne  doit  révérer  que  deux  gIiôscs  ^  '  'j 
la  loi  et  la  vertu.  Si  rhabillement  particulier  d'un  ma-  > 
gjstratlui  ^attire  des  respects  ,  c'csi  parce  qu'il  est  le  ! 
signe  de  la  loi.  Voilà  pourquoi  il  ne  le  porte  que  lors* 
qu'il  fait  agir  ou  parler  la  loi. 

Que  diroit-on  en   effet  d'un  maire  qui  iroLt   aux 
th;tmps  ^  au  n^arché ,  au  cabaret ,  revêtu  de  son  écharpe  ? 
Que  diroit-on  d'un  juge  assez  fou  pour  se  couvrir  dès 
Je  matin,  en  sprtant  de  son  lit,  du  chapeau  à  plum^^ 
dontla  loi  l'a    décoré  sur  son  tribunal.   Nous^javons 
connu  un  des  ci  devant  grands  seigneurs  ,  bouffi  de 
tous  les  vents  de  ta  vanité  ;  son  cordon  bleu  lui  avoit 
tourné  la  tête  ;  il  ne  pou/voit  s'en  séparer.  Telle  ctpii 
sa  manie  ,  que ,  dans  le  bain  mcmc  ,  il  le  portoît.  Il 
11     en    avoit    un    eu    fer  -  blanc  ,    dont  il  oruoit 
son  corps  tout  nu  au  milieu  de  Teau.— -E!i  bien,  ?l 
soutane  d'un    prêtre  ,  hors  du   temple    et  hops  des.      ^ 
actes  religieux^  moins  ridicule  peut-être,  est  aussi  dé- 
placée. 1 

Ainsi ,  comme  signe  d'une  corporation  ,  comme  ' 
imitation  d'un  corps  ré  frac  taire,  comme  marque  de 
distinction ,  comme  prétexte  d'orgueil ,  comme  moyen 
d'avilissement  ,  comme  instrument  de  fanatisme  ^r 
comme  signal  de  trouble  ,  comme  abus  ridicule  et 
dangereux,  le  costume  ccclésiastiçfue  devoit  être  pro- 
hibé. ^       '         .  ;^  ' 

Seroit-on  arrêté  par  un  faux  scrupule  ?  Craindroit-on 
que^ettte  loi  ne  blessât  la  règle  ecclésiastique  ?  Con* 
suitej^lcs  oracles  de  Téglise;  étudiez  les  mœurs  des 
premiers  chrétiens,  et  la  discipline  des  premiers  pfé- 
tres  :  par-toùt  vous  verrez  que  l'affectation  des  habits 
singuliers  est  née  d?  la  corruption 'du  régime,  de  Tiiai- 


laVion  dc5  prêtres  payens  et  idolâfrcl.  Dans  l'âge  pr'u 
mltif  du  chnstianisme,  les  ecclésiastiques  célébrèrent 
long-temps  les  cérémonies ,  T^vètu*  dct  habillémens 
communs,  Xes  costunifes  in^mts  de  nos  cérémonies  , 
la  chasuble  ,  la  dalmariqaê  ,  fétole ,  et  Taub^î ,  étoieht 
alors  des  hsîbits  Vulgaires.  Les  manteaui  et  les  habiis 
longs étoiectt  un  fa^te  mondain, que  réprouvpitla  vraie 
piété,  «c  Avoxiez-lè.,  disbtt  Tertullien  (i)  -,  n*êtcs-vou$ 
M  pas  chargés  plutôt  que  revctu&4e  vos  robes  train an- 
"  tes?  Ce  n'est  pas  un  habit,  c'est  un  fardeau  que  vous 
>i  portez  »».  Le  pape  Célestinl,  du  petit  nombre  des 
sages  pontifes  qui  ont  honoré  le  patriarcbat  romain  , 
ccrivoit  aux  évêques  des'  Gaules  ces  paroles  renxarqua- 
bks  :  cfi  II  faut  nous  distinguer  du  peuple,  non  pat  les 
"  veiemen-s  ,  mais  par  la  doctrine  et  par  les  mceurs, 
"  Gardons  -nous  de  chercher  à  en  imposer  aux  yeux 
w  des  simples  par  un  extérieur  singulier  m.    • 
.  Dira-t-on  que  cet  abus  se  fût  réforme  de  lui-même  ? 
Cruelle  réforme  espérer  ,  lorsqu'on  a  vu  les  nouveaux 
évêques ,  à  peine  élevés  à  la  dignité  pontificale ,  s'en- 
viroancr  de  tout  l'attirail  fastueux  de  Nncien  icgimc  ? 
^"aiiehdre  de  gens  occupés  à  parer  leurs   têtes  de 
Àitresd'ôr,  leUrs  robes  4e  franges  brillantes  ,  leur  cou 
<l]agraffes  et  de  chaînés  précieuses ,  leurs   doigts   de 
diamans ,  et  leurs  pieds   de  souliers  tissus  d'or   et  à 
talons  rouges  ?  Ou'^espércr  enfip,en  voyant  ces  pré- 
fats, iïnitaieurs  fidèles  de  la  pompe  judaïque  ,  et  des 
ttsagcs  corrompus  des  bateleurs  ultramon tains ,  celé- 
prcr  leurs  mèSses  pontificales  (i)  avec  l'appareil  le  plus 
iûdécémmènt  magnifique  ,. s'asseoit  sur  un  trône  qui 
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(i)  Dans  spa  traite  du  man/^tftt.         -, 

i]  On  connoit  toutes  leà  momeries  insolentes  dont  nos  a«- 
tt«fts  prélats  aristocrates  avoient  dëgp dé  cette  cérémonie  ;  ils  em 
•voient  fait  une  véritable  comédie.  L'un  d'eux ,  cardinal ,  et  sur- 
tout  tfès- enté  té  de  sa  haute  naissance  ,  vovoitdes  femmes  chuctiot* 
ter  pendant  qu'il  disoit  une  basse  messe.  Jl  se  retourna  ;  et  au  lieu 
^^iiTt  \t4ovtinus  voHscun  ,  il  leur  cria  tout  en  colère,  et  aussi 
tox^^cquc  sa  calotte;  M^rhku  ,  mesdsm4s  ^  qua^i  et  seroit  im  U^uaU 
t^y9ui  diroit  la  i^ifu  î  ,^, 
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Btmbic  rivaliser  Tautel  contacté  à  Dieu  mêra«  ,  y  atte»-  \ 
dré  les  génuÔcxions  idolâtres  des  lévites  courtisaft5,i 
y  recevoir  d'un  cortège  de  prêtres  leurs  égaux,  les  ser-:  \ 
vices  honteux  que  rendent  .aux  sultans  ae  TA  sic  lê^j 
plu»  vils  de  leurs  esclaves  (i)  ?  ,  '  ] 

Quant  à  ceux  qui  prétendroient  que  cette  prohibî-r  ; 
lîon  est  contraire  à  k  liberté  ,  c^est  Jeur  avoir  rcpondtï  : 
que  d'avoir  prouvé  le  danger  des  costumes  ecclésiai- 
tiques  (2)  Quelle  liberté  seroit-ce  que  celle  qui  empé-  ': 
cheroit  la  société  de  faire  les  lois  qui  lui  sont  utiles  (3)  ? 


(î)  Veut- on  cotinottre  tons  tcfs  abus  perpétués  par  les    nouveaux 
»vcqnes  ,  même  tous  ceux  qui  ont  été  créés  par  eux  et    par  leurs 
conseils  épiscopaux  ?  Qu'on  lise  un  écrit  très-bien  fait  ,  ayant  pour 
titre:.  Grande  réfortngâ faire  dans  le  clergé  censtitutlonneL    (^   Taris  ^ 
ittte  h/jyse   du  Rempart  ^  n^.  3.2.  )    Il  est  de    M.  ToUn  ,  ccclësiaslique 
très-instruit  et  très-zélé  pour  la  pureté  du  christianisme.  Croipoit- 
•n  qîi'an  conseil  épiscopal  a  lancé  un  arrêt  de  proscription    et  de 
ccTisurc  contre  cet  écrit?  croiroit-on  qu'il  a  osé,  contre  la    loi  cl 
cowtrc  la  constitution  ,  l'envoyer  anx  quatre-vingt-trois  s^îègcs  épis* 
«««Tpatiix  ?  croiroit-on  q^u'un  club  patrio^te  a  eu  la  foihlcsse  de  s.ervif 
îa   haine  des  J)rêtrcs  et  leur  attcilta,t   contre   la  liberté,  des  opi- 
nions ,  en  adoptant  et  propageant  cette   sentence  absurde  ,    en'ex- 
yul'sant  l'auteur  de  cet  écrit.   M.  Tolin  partage   la  gloire  d'avoi» 
annoncé  Fabolilion  des  costumer  ;,  avec  M.  le  aité  de  Saint-Liifu- 
Tcnt  y  do^t  nous  avons  analysé   l'excellent    ouvrage  dans  notre 
Bnméro  «5.  Le -célèbre  abbé  Sieycs  ,  qui  a  devancé  tant  de  sagc-s  en 
ifen  de  philosophie  ,  avoit  le  premier  ,  au  mois  de  févrîci?  1790, 
présentée  l'assemblée  constituante  un  projet  de   décret  qui  pro- 
nonçoi^  expressément  cette   réforme.  ' 

f2)  Ces,  mêmes  mécontcns  qui  réclament  pour  la  liberté  des 
costumes,  tout  à  rhenre  ils  demandoient  à  grands  cris  que  les 
lùnnets  rouges  fussent  prohibés  ,  comme  signe  de*  ralliement  qùî  ex- 
citoUresprit  de  parti.  £b  bien  ,  la  calotte  est  plus  pernicieuse  que 
le  honnet  ;  car  elle  annonce  une  cabale  vivante  et  une  cabale  éteinte. 
(  Nous  tirons  cette  observation  heureuse  d'une  lettre  fort  îsltéres- 
sanle  ,  qui  nous  a  été  écrite  sur  ce  sujet  par  M.  Marc^AnPoiiti  Jul* 
Ueit  ,  jeune  îpatriote.  )  <  v 
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Qutls  individus  setoîent*ce  que  ceux  qui  voudroient 
que  le  bien  public  nese  fit  pas,  plutôt  gu'Qn  les  empê- 
chât de  porter  un  déguisement  nuisible  !  Enfin  quela 
prêtrcsseroient-ce  que  ceux  qui  ne  voudroicnt  pas  se 
contenter  des  dehors  et  des  droits  du  citoyen  ! 

Sont-ce  là  les  seules  considérations  qui  ont  déter- 
miné le  décret  du  6  avril? Non  ,  sans  doute;  une  mul- 
titude de  vues  politiques  conseilloient  Tabolition  des 
costumes. 

Par  exemple,  il  est  certain  que  cette  abolition  est 
lanc  conséquence  nécessaire  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
des  cultes.  Si  les  ministres  catholiques  ont  une  distinc- 
tion ,  pourquoi  les  pratcstans  ,  les  juifs  ,  et  tout  autre 
prêtre  n'en  porte roit-il  pas  une  autre  ?  Et  alors  quelle 
variété,  quelle  bigarrure  grotesqu,e  présenteroit la  so* 
ciétc  l  Elle  ressembleroît  à  une  mascarade  antique. 

Ajoutons  ^ne  cette  réforme  est  le  préliminaire  in- 
dispensable d'une  réforme  plus  salutaire  encore.  Tant 
que  les  prêtres  sont  vêtus  autrement  que  les  autres  ci- 
toyens, on  a  de  la  peine  à  concevoir  qu'une  jeune 
femme  consente  à  leur  donner  la  main  ;  qu'un  vilUge 
**  accoutume  à  les  voir  entourés  de  leurs  petits  enfansr 
«t  cependant' quel  est  Tanû  des  mœurs ,  de  la  patrie ,  et 
<ie  f humanité ,  qui  ne  dcsirc  voirciçsscr  le  préjugé 
corrupteur  du  célibat  forcé  ?  ; 


ASS^EMBLÉE    NATIONALE. 

Tableau  de  la  situation  des  finances. 

L'économie  ,  a.  dit  un  ancien ,  est  un  grandirevena. 
L'ordre  est  la  base  dé  l'économie  ;  le  calcul  est  la  basa 
de  l'ordre.  Calculons  donc ,  et  balançons  ce  que  nous 
devons  et  ce  que  nous  avons.  Chaque  partie  de  nos 
dettes  doit  être  couverte  par  une  ressource  ^  par  un 
gage  particulier.  On  va  voir  que  cette  comparaison  ne 
nous  est  pas  si  désavantageuse  qu'on  Icpense  ,etq^'oa 
le  dit  sur>toiit. 
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'   La  idette  tiatîonale  se  divise  en  trois  |»arlt^ft« 

'    lo.  Xa  DETTfi  CONSTITUÉE  ,  solt   perpétuelle,  si 
Viagère.     . 

Consistant  dans  les  intérêts  annuels  de  jc^pitanx  ) 
ne  sont  point  susceptibles  d'être  remboursés.  Voifci 
^oielle  consiste. 

Rentes  perpétuelles     •     .     •     •     *     76  millioiu  845  mille  H^ 

&.entcs  viagères 102  millions  95>  mille  ir 

Rcptcs  confttitttées   pour  les  dettes 

4çt  villes 6  miUioiis 

.  Pensions  ecclésiastiques     •     ...     66.  millions 

■  Secours  et  pensions     .     •    «     .     .     t5  millions  ^93.  mille  livd 

276  millions  391  mille  Siv, 

Le  gage  de  ces  rentes  dues  par  la  nation  est  fondé' 
sur  la  rentrée  des  contributions  ,  et  sur  la  loyauté  de;,] 
la  nation  française.  L'engagement  qui  garantit  cette 
dette  ,  est  sacré  comme  la  constitution  méme^dont  il 
fait  partie.  Aucun  pouvc^ir  n*a  le  droit  de  le  rompre , 
ou  d'y  manquer. 

«0.  La  BETTE  EN  ASSIGNATS. 

■>  ^  •       .  -  ,.  » 

L'émission,  au  premier  ma  jrs^  se  montoit  à  igSo  mil* 
lions.  En  défalquant  les  assignats  brâlés  à  cette  >  épo-^ 
que, il  restoit  en  circulation  i53i  millions.       ^ 
*  Cette  dette  se  trouve,  au  nom  de  la  loi ,  semée  dans 
la  main  du  pauvre  ,  ou  accumulée  dans  le's  coHics  du 
riche.  Tout  homme  qui  a  cent  sous  dans  sa  poche; est 
un  créancier  de  PEtat.  De  la  solidité  de  ce  papier  dé- 
pend le  salut  public.  Il  lui  faut  un  gage  connu  et  cer- 
tain, (.es  biens  nationaux  sont  ce  gage.  Leur  total  se 
monte  à  8  milliards  144  millions  ;  mais  il  en  faut  dé* 
dtiire  la  somme  payée  sur  le  prix  de  ces  domaines  ^i  et 
qui  a  donné  lieu  au  brâlement  d'une  somme  égale  en 
assignats.  Les  domaines  nationaux  île  présentent  ac-' 
ttieltemefit  qu'une   ressource   de    i83j    millions.  La 
pliis  grande  partie  est  affectée  à  ^hypothèque  desassi" 
gnats  non  brûlés.  Le  reste  forme  un  fonds  de  plus  de 
deux  cents  millions  dont   ou  peut  ttisposçr  ;  mais 
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^n*oQ  résprve  pour  les. (dépenses   extraordinaires  dç 
stttctnnce. 

3o.  La  DETTE  nommée  EXiaiBLE ,  parce  qu'elle  e§t 
^«ms  Icxas  d'être  rjemboursée ,  soit  aujoura^îiixi ,  soit  à 
cies  tenues  prochains. 

Portiori  déjà  liquidée,     •     .     •     .       igt!  millions* 

A  liquider     ..,,....       947 

A  termes  fixes     . 4^9        ^ 

Total    .     •     .,    •     .     •     i5i8  millions. 

.  Les  ressources  pour  Tacquittement  de  cette  somme 
sont  certaines.  Elles  consistent  : 

10.  Dans  4  millions  5oo  mille  arpens  de  bois  natio^ 
nauX)  estimés  à     .     •.»•••     i,35o  millions^ 

83.  Dans  les  saKnes ,  évaluées  .     •  5o 

3o.  Le  belle fice   à  espérer  sur  la 
revente  des  domaines  engagés     .     .         icô 

4»,  Divers  domaines  et  créances    .        106 

Total  de  la  garantie     .     .     •     .     1,600  "miUious. 

Ainsi ,  la  dette  exigible  entièrement  payée  ,  il  rc«- 
teroit  encore  ua  excédent  de  plus  de  80  millions* 

Au  nombre  de  cei  ressou^^rces ,  on  lï'a  point  compris 
les  droits  incorporels ,  appartenant  à  la  nadon ,  et  donc 
le  rachat  promet  un  produit  d"" environ*? 00  millions. 

On  n'y  <ompte  pas  çncore  les  retitrées  qu^on  doit 
espérer  sur  les  contribuiioni  arriérées. 

On  n'y  compte  point  Tindemnité  que  la  nation^  a 
droit  die  s'attribuer  sur  les  biens  des  émigrés  mis  ea 
sc(fuestre..  - 

On  n'y  compte  point  les  vastes  économie^  qti>oa 
peut  foire  dans  quelque  temps  sur  plusieurs  parties  deg 
dépenses  putlîques. 

Ce  tableau  si  clair,  si  simple,  fondé,  sur  des  fait« 
técls  et  des  calculs  incontestable»,  est  la  meilleure 
réponse  qu'on  puisse  faire  aux  malvcillaiis  détracteurs 
ciu  nouveau  îégimc. 

U  est  le  précis  fidèje  d'un  três-bcau  ç^pport  dtr 
Pttriéte  Camb^n. 
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lÛécret  pour  nccilérer  Us  jugetnens  en  cassaiion^  ,^/  /4j 

punition  des  coupables* 

Les  prisons  regorgent  d'hommes  condamnés»    On 
se  plaint  de  voir  leur  punition  retardée.    Ce  retard^ 
venoit  de  celui  dés  jugemens  en  cassadon  ;  et  celui-- 
ci  avoit  plusieurs  causes  qu«  l'intérêt  public 'vouloit 
qu*on  fît  cesser. 

Tout  condamné  peut  présenter  requête  pour  faire. ^ 
casser  son  jugement^  en  alléguant  que  la  procédure  ^ 
n'a  point  été  régulière  :  car  le  tribunal  de  cassation 
ne  peut  examiner  le  fond  de  Tafiaire  ;  il  décide 
seulement  si  la  loi  a  été  observée  ou  eafreinte»  Oa 
sent  que  ces  demandes  doivent  être  nombreuses  :ne 
fût-ce  que  pour  retarder  sa  peine,  uii  criminel  ne 
manque  guère  à  les  former. 

Pour  hâter  les  jugemens  en  cassation  ,  un   décret, 
nouveau  en  simplifie  les  règles,   lo.  Jusqu'à  présent  il 
falloit  qu'un  premier  jugement  autorisât   l'admissiôa 
de  la  requête.   Ce  préliminaire  est  supprimé  ;   et  le 
tribunal  statuera  sur  lecUamp  sur  l'objet    de   la   de- 
mande. 20.  De  longs  délais  étoient  accordés  aux  con- 
damnés pour  profiter  de  cet  avantage.  Le  nouveau, 
décret  prescrit  des  termes  plus  (dôurts.  So.'L'expéditio^; 
des  jugemens  en  cassation  étoit  aussi  retardée  par  le 
défaut  de  paiement  des  droits  de  timbre   et  d'enre- 
gistrement auxquels   les   actes   étoieiit  assujettis.   Le 
décret  les  affranchit  de  ces  droits.   4».  Il  œanquoit 
un  fonds  pour  les  frais  d'impression  et  d'expédition 
de  ces  jugemens."  La  loi  nouvelle  fixe  une  somme 
pour  cette  utile  dépense. 

Dans  la  punition  des  crimes,  je  veux  trois  choses: 
rectitude  .rpromptitude  ^  certitude.  De  la  dernière  dépend 
TefRcacité  de  l'exemple  ;  principal  objet  des  lois:  rc- 
primantes.-  /  ' 

Contribution  patriotique.  '" 

Chaque  citoyen,  en  178g,  fut  invité  à  secourir  & 

})atrie,  et,  pour  ainsi  dire,  à  payer  la  conquête  de  la 
iberté ,  en  contribuant  extraordinairement  du  quarl 


[93]  ^ 
ic  son  Tcvenu ,  payable  par  portions  égales  en  trois 
i&aèes.  Le  troisième  terme  de  cette  contribution  est 
€chu  le  premier  aviil.  L'assemblée  vient  de  décréter 
qu'il  est  exigible  dès  à  présent;  pour  en  assurer  le 
paiement  par  les  créanciers  et  pensionnaires  de  l'Etat, 
elle  a  statué  que  nul  de  ces  ^toyens  ne  Dourroit 
recevoir  aucune  somme  au  trésor  public ,  a  moins 
qu'il  ne  justifie  qu'il  a  fidèlement  acquitté  cette 
cbatribution ,  sacrée  ptv  son  -nom.  et  par  l'emploi 
auquel  elle  fut  desûnée.  , 

Ahlition  sans  indemnité  des  droits^  féodaux ,  nommés 

Casuels, 

Nous  ne  ferons  qu'annoncer  ici  le  nouveau  bienfait 
que  l'assemblée  se  prépare  à  verser  sur  les  campa- 
gnes. La  féodalité  avoit.été  supprimée  dans  la  célèbre 
nuit  du  4  août  1789.  Mais  depuis,  la  condition  da 
rachat  et  des  indemaités  exigées  pour  l'abolition  de 
plusieurs  droits,  avoit  beaucoup  altéré  la  faveur  de 
la  loi. 

On  avoit  supposé  que  les  droits  de  mutation, pro- 
Tçnoient  originairement  '  d'une  concession  de  fonds 
faite  par  les  seigneurs  aux  redevables.  Ox^  avoit  con- 
seijuemmenf  soumis  les  censitaires  à  faire  des  preuves 
négatives  ,  à  démontrer  qu'ils  ne  dévoient  point  de 
lods  et  ventes.  C'étoit  le  contraire  qu'il  falloit  faire; 
c'ctoit  des  seigneurs  qu'il  falloit  exiger  les  preuves 
positives  de  leurs  prétentions  ,  qu'ils  appeloient  pro- 
priétés. C'est  là  l'esprit  de  la. loi  proposée  par  le 
CQmité  féodal,  Il  établit  que  ces  droits  ont  tous  potor 
opîgine  l'oppression  ,  l'usurpation ,  et  qu'ils  se  sont 
étendus  et  grossis  par  des  titres  supposés ,  par  tous 
les  moyens  de  la  fraude  et  la  force.  Il  conclut  done 
à  l'abolition  pure  el  simple  des  droits  casuels  ,  tels 
que  les  quints ,  requiuts,  acapte,  arrière-acapte  ,  etc., 
et  autres  droits  de  même  nature  ,  exercés  sous  des 
noms  aussi  barbares  qu'eux-même5.  - 
.Comment  ces  prétendues  propriétés  seroient-elles 
légitimes ,  avec  la  facilité  qu'avoient  les  seigneurs  de 
tout  envahir  et  de  tout  as'scrvir  ?  Les  paysans  qui 
(Qi»nQis3oietU  à  peine   Leurs  lettres,  çonnoissoîcQt 
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Hea  xneîns  les  Ims.  les  fiodtstes  ëtôientles  valefs  des. 
seigneurs  ;  les  juges  étoient  leurs  cousins  et  leurs  cama- 
rades; le  législateur  même  étoit  dans  leur  dépendance. 
Sous  un  tel  régime,,  quel  éfeoit  le  sort  du  diidvateur? 
Il  falloit  tour  à  tour  vendre  sa  personne  pour  con- 
server quelque  bien,  ou  abandonner  uiic  portion  de 
son  bien  ,  pour  racheter  sa  personne  :  c'est  rbistoîre 
.  de  la  féodalité.  Laissez  faire  les  émigrés  et  la  nxaisoit 
d'Autriche  ,  ce  beau  régime  'ressuscitera  bieqtôt. 

Quan^  Tassenablce  aura  prononce  sur  cette  qùe^ 
lion  ,  nous  donnerons  à  âos  lecteurs  ce  décret  in- 
téressant.  •  \ 

III I  ■{—■—■■1 

ÉVÉNEMEN-S   ET   NoUVELtES. 

Pologne.  La  diète  a  repris  ses  séances  :  fadhésioa 
^es  diétines,  ou  assemblées  provinciales ,  à  la  consti- 
tution nouvelle, est  unanime.  Par-tout  on  prépare  de* 
£êtes  ,  ori  dresse*  des  ;monumens  pour  la  consacrer. 
Plusieurs  des  citoyens  opposans  ont  sacrifié  leurs 
jnécontentemens  à.  la  paii^  générale.  Il  y  a  des  pays  - 
oh  le  roi  a  dit  qS^il  se  mettoit  à  la  têfe  de  la  révo- 
lution ;  mais  il  n'y  a  que  la  Pologne  où  la  révolution 
soit  sortie  de  la  tête  dunroi. 

Vienne,  Ijs  roi  François  veut  être  Empereur;  rad*  • 
vcrsaire  le  plus  redoutable  pour  lui",  c'est  sans  doute 
le  roi  de  Prusse.  Aussi  ce  dernier  a*t-il  bien  jrfie  fait 
conSrmer  par  le  fils  son  traité  avec  le  père.  Comme 
ce  traité  est  dirigé  contre  ta  nation  française, la  guerre 
avec  i'Autiîche  paroît  inévitable.  Des  mouyeitiens  de 
troupes  autrichiennes  ,  prussiennes  et  Kessoises  vers 
nos  frontières ,  des  camps  tracés ,  des  magasins  formés , 
des  rasscmblemens  d'émigrés  ,  tout  annonce,  non  pas 
qu'on  soit  prêt  à  n-ous  attaquer, mais  que  le  moment 
,cst  venu  pour  nous  de  prévenir,  soUs  peine  d'être 
prévenus.  D'un  autre  côté^  tout  nous  invite  à  saisir 
ce  moment  favorable  ;  les  peuples  situés  le  long  du 
Bhin  ,  ceux  des  Pays-Bas,  les  soldats  mêmes  de  nbs 
ennemis  tendent  les  brjas  aux.  bataillons  français,  dont 
la  seu]e  présence  va  tes  délivrer  de  leur^  tyrans.  Notre 
cause  ^est  simple  ;  nos'  intention«  sont  claires  ;  ces 
xBalheurcuses  nations  peuvent  nous  envier;  mais  elles 
^e  sauroieiH  nous  haïr. 
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SoiETiRS  (en  Suisse.)  Notre  ambassadeuf ^  insulté 
Jfubbqucmcnt  dans  cette. ville, yient  de  se  retirer.  Ce» 
Ouitagcs  qui  se  mukîpUent  de  tous  côtés,  annonccat 
la  fiireur  que  notre  constitution  inspire  à  tous  les  gou« 
Tcrncmens  ^  mais  aussi  Ja  fureur  des  gouvernemena 
lous  annonce  la  faveur  des  peuples. 

Corse.  Le  directoire  de  l'un   des  districts  de  ce 
département  ^  celui  de  Vîle  Rousse  y  2inimé  d'un  .esprit 
■  încirique ,  avoit  suscite  des  bTÎgands  et  favorisé  leur» 
alternats;  des  barrières  incendiées»  dès  murs  démolis^ 
des  citoyens  mis  à  contribution ,  d'autres  fusillés  ,  la 
maison  du  maire  enfoncée  et  pillée ,  le  maire  luii-' 
Jncaïc  emprisonné  ;  tels  étoient  les  tStt&  de  ce  corn- 
lot.  Le  département  a  usé  du  pouvoit  que  lui  doaoe^ 
a  loi;  il  a  suspendu  ce  directoire  coupable.  Cet  exem- 
ple sévère  a  rompu  touteslestramcs.  Il  prouve  que  nul 
lUnctionnairc    ne  pourra    prévariquer   impunément. 
Chaque  autorité  étant  balancée  par  une  autorité  su- 

Îérieure,  elles  seront  toutes  forcenés  de  se  renfermer 
ans  le  cercle  de  leurs  devoirs.  Qi^oiiqu'on  en  dise ,  la 
constitution  n^a  besoin,  pour  ma.rcher  ,  que  d'ageag 
qui  marchent  avec  elle. 

I  âx^xerrë  [département  de  rtonnf].  Des  troubles  s' é- 
toient  manifestés  dans  ce  pays  ;  les  graiîxs  en  étoient 
Tocçasion  ou  le  prétexte.  ,U»e  troupe  nombreuse  de 
séditieux  avoît  insulté,  àcsarmc  un  foible  détaché* 
saent  de  gardes  nationales*  On  en  arasserabléun  corps 

^  plus  considérable  %  aîUquel  se  sont  joints  les  citoyciç- 
loldatsdu  département  voisin  [la  Niéyrefj  ;  les  troupe* 
de  ligne  ont  dénloyé  un  zèîe  civique  et  vertueux.  Leut 
courage  a  rétaoli  Tordre  \  Ijcur  bontve  intelligence  a 
inspiré  ia  paix.  Lest  propriétés' et  iés  personnes  soiw 
respectées.  Plusieurs  coupables  sont  livrés  à  la  justice. 

II  faut  bien  que  les  châtiment  répriment  ce  •;  que  la 
îstiTon  et  la  loi  ne  petiventconienir. 

NiSMFS  [dép^rumcnt  <Zu  G ar a?]. De  grands  désordres^, 
des  violences  coupables  ont  jeté  la  terreur  dans  le  dis^ 
trictde  Sommièrcs.  Plusieurs  châteaux  ont  été  incen- 
diés ou  pillés.  Il  paroît  que  cju  moins  Jes  personnes 
ont  été  épargnées.  C'est  la  vfengeance  qui  allume  çeg 
flambeaux.  Les  aristocrates  parurent  se  réjouir  du  nau- 
frage iç9  gitàei  J^3Là0U9^À%  ^  p^às  d' AyigQoux.  Us  app#^ 


loîent  ce  malheur  uqe  punition  dû  cîcL  Let  patriotes  j 
indignés  de  ces  propos  fanatiques  ,  5Ç,  sont  égarés  ;  et 
puisquMls  ne  pouVoient  éviter  les  malédictions  «  ils  ont 

voulu  les  mériter* 

I  /  

Annonce* 

Bustt  de   CéruttL 

Cooitne  on  aime  à  lire  la  vie  dW  hoAme  célèbre  i 
<Gn  se  plait  aussi  à  retrouver  d^ns  ses  traits  s^n  génie 
et  sa  vertu.  Point  de  physionomie  plus  inté>^ssante^ 
sous  cd  rapport,  que  ceJle  de  Cérutti.  Un  sculpteuc 
distingue  vient^  pour  ainsi  dire ,  de  le  ressuscitçr.  Kiea 
de  plus  ressemblant  que  le  buste  qu'il  a  fait  d'après 
iine  empreinte  prisc^  s  r  nature.  De  tous  les  artistes- 
'  qui  avoient  sciijpté  Mirabeau  ,  celui  qui  réussit  le 
mieux  alors,  M.  Tessîer, n'a  pas  teoins  bien  exécuté  ce 
nouveau  portrait.  Pour  se  le  procurer,  on  peut  souscrire 
chez  M.  Desennc  ,  imprimeur  libraire  de  la  Feuille 
Villageoise.  Le  prix  de  chaque  buste  en  plâtre  est  de 
so  liv. ,  'pour  ceux  qui  souscriront  d'ici  au  3i  mai  pr(>- 
<bain.  Passé  cette  époque  ^  ce  prix  sera  augmenté. 

Voici  des  vcr«  dont  on  pourra  décorer  ce  bu^t€« 
C'est  un  second  pottrait,  aussi  fidèle  que  Fautte* 

Sincère  simî  du  vrai  ,  fcanc  ennemi  de»  traîtres  , 
II  ne  fut  point  dévot ,  il  fut  homme  de  bien  ; 
£t  rtspecté  ,  chéri  de  tout  bon  citoyen  , 
Xi  fut  haï  dei  sots  ,  d<s  tyran»  et  des  prêtres* 

Far  M.  I>.  T. ,  grenaiitr  vùlonUire  de  /#  ' 

cinquième  Ugion  ,  àParism 

"r 
I^AHIS.  le  roi  de  Suède  est  mort  le  39  mars. 

La  fête  de  la  liberté  ,  à  Toccf  sion  des  soldats  de  GhâteauvieUx  ^ 

a  été  célébrée  hier ,  dimanche."  Nous  «n  décrirons  les  détails.  Jamais 

tant  d*hommes  ne  se  lassembltrçat  si  ipaisibjLcment  et  |i  gaiment« 


'fie  nmprimtric  de  DiUMNi,  nie  Ho/a'U  ,  butte  S.  Roeli ,  m*,  tf^ 
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'      Sur  le   nouveau    Ministère, 

\Ju'est-Ci  qu^un  mmistre  ?  C'est  une  partie ,  u« 
m^tmbre  du  pouvoir  exécutif.    Il  y  a   en   lui  deiuc 
caractères*  Gomme  coopcrateur  de  la  royauté  ,  il  ins- 
pecta, il  dirige^  il  contrôle,  il  ordonne  Texécution 
des  lois  dans  le  départenient  ministériel  qui  lui  est 
I     confié.  Comme  conseiller  du  monarque  ,  il  discute  ^ 
H  concerte  ^vec  ses  collègues  les  résolutions  les  plusi 
importantes^  soit  pour  Tordre  intérieur  du  royaume  , 
soit  pour  Texercice  des  deux  grands  pouvoirs  déféréf 
au  roi,  la  Miction  des  lois  et  la  direction  des  rap« 
ports  politises  de  la  France  avec  les  autres  nations. 

En  tout  cela ,  le  ministre  n'agit  que  pour  le  peuplç 
et  par  le  peuple  ;  il  a  donc  besoin  de  «a  confiance, 
et  à  chaque  opération ,  sa  première  pensée  doit  tou- 
jours ctrc^  rintérêt  et  l'opinion  du  peuple. 

En  tout  cela,  le  ministre  ct'lc  min  s^ère  n'*agîssént 
qu'en  vertu  des  décrets,  et  sous  la  surveillance  du 
corps  législatif.  Ils  doiyçut  donyc  l'app/uyoï  du  crédit 


et  de  kl  cônnance  Ses  "teprésenlans  de  la  nation  j  ce 
qui  sera  facile,  s'il  mérite  la  faveur  popùltîre. 

Cette  marche ,  sans  doute ,  est  la  plus  sûre.  A-t-eUe 
été  jusqu'à  présent  celle  des  ministres?  Non,  sans 
ddute  ;  ebmbien  même  leur  conduite  fut  contraire  ! 
Nommés,  par  le  roi,  ils  se  sont  crus  institués  pour  lui 
seul;  ils  ont  mieux  aimé  Se  montrer  ses  serviteurs^ 
que  les  agens  de  la  loi  ;  ils  ont  afFècté  de  le  séparer 
et  du  peuple  et  de  ses  représcntans,  et  ils  s'en  sont 
separ^ -«^«cç  lui  ;   ils   appeloient  son    pouvoir   une 

jffn ^wmiMinr  s'il  ctoit  inriiérent  à  sa  personne, 

comme  s'il  ne  li^i  avoit  pas  été  donné  ,  comme  si  ce 
pouvoiT  étoit  au  dçs3us  de  toute  censure.  Par  un 
artifice  assez"  habile  ,  ils  vouloient  confondre  leurs 
fonctions  avec  l'autorité  royale  ;  ils  couvroient  de  son 
nom  toutes  lenrs  fautes  çt  toutes  leurs  entreprises, 
espérant  ainsi  se  rendre  inviolables  et. impunissables, 
comme  le  roi  lui-même  ;  tandis  qu'au  contraire ,  c'est 
parce  qu'ils  répondent  de  tout  et  font  tout,  que  1« 
rôi  ne  répond  de  rien,  et  n'a  rien  à  faire. 

Depuis  que  la  constitution  a  été  promulguée  ,  pas 
une  occasion  où  les  ministres  n'aient  montré  ce  projet 
<le  rendre  ,  sous  le  nom  du  pouvoir  exécutif^  leur  aur 
torité  indépendante  et  presque  arbitraire  ;  point  de 
moyens  qxi' ils  n'aient  tenté  pour  y  parvenir.     ,, 

Un  de  leurs  manèges  fut  de  représenter  le  roi  comme 
l'égial  en  pouvoir,  comme  l'émule  de  l'assemblée  na- 
tionale. Ils  essayèrent  même  de  le  rendre  par  degré, 
.supérieur,  prédominant,  que  sait-on?  nfaître  absolu. 
JEt  comment  ?  Par  des  interprétations  subtiles  de  la 
constitution  ,  par  des  chicanes  insidieuses  ,  sur-tont 
par  les  calomnies  périodiques  ,  par  les  igutnaux  dé- 
tracteurs, déchaînés  depuis  six  mois  cotitrîS'assemblée, 
pour  la  déprimer  et  la  dégrader.  C'étoit  aussi  l'objet 
du  veto  dont  ils  frappèrent  ses\premiers  et  ses.  plus 
jroportanà  décrets.  Ainsi,  séparant  toujours  le  roi  dvi 
peuple,  ils  lui  formoient  un  parti  nombr^eux  et  puis- 
jsant;  celui  des  émigrés,  des  prêtres  fanatiques  et  de 
tous  les  méeont;ens  du  royaume.  En  même  temps, 
Sous  le  nom  de  Républicains  et  de  Jasolins  ^  ils  ren- 
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èoient  odîcnx,  ils  persècutoicnt,  ifs  a\^iIlssoîent  foué 
{)3Ltriote  ardent  et  sincère.  Qu'auroit  produit  ce  sys- 
tème ,  suivi  avec  l'habileté  qui  Tavoit  conçu  ?  Deux 
effets  également  conformes  à  leur  dessein  :  il  perdoit 
fe  nation  'de  cjeux  manières  ,•  ou  elle  se  scparoit  en 
deux  partis,  et  alors  la  guerre  civile  commeriçoit; 
ou  bien  le  parti  royaliste  triomphoit  par  sa  masse  ; 
les  patriotes  alors  étant  par-t6\it  vexés  et  huîniHé$>leur 
nombre  eût  diminué  de  jour  en  jour;  leurs  sociétés 
bientôt  se  dispersoient ,  tomboient  ,  périssoient,  et 
avec  elles  ramour  de  la  liberté ,  le  patriotisme  et  la 
constitution  ellç-même. 

Nous  n'avons  tracé  ce  plan  des  dernicTs  Tnîriistire»; 
que  pour  mieux  montrer  combien  celui  des  nouveaux 
lui  est  opposé.  On  en  jugera  par  les  deux  pièces 
qui  suivent. 

L'ancien  ministère  s'étoit  déclaré  l'ennemi  des  so- 
ciétés patriotiques  ;  il  les  poursuivoit  de  ses  intrigues^^ 
de  ses  dénonciations  ^  ou  de  ses  doléances.  Insensée  ! 
après  avoir  épuisé  contre  elles  la  mousquetterie  des 
^wb^s  gagés  par  lui  ,  ils  avoient  fini  piar  les  faire 
menacer  des  gros  canons  du  roi  François. 

,  Le  ministère  actuel,  qui  connoît  cfss  sociétés,  ne 
s*avise  pas  de  les  traiter  en  puissance  belligérentc ,. 
niais  plutôt  en  puissance  alliée  ;  car  il  ne  craint  pas 
d'avouer  leur  influence ,  et  sur-tout  il  a  le  bon  sens 
d'en  tirer  parti.  Le  ministre  de  l'intérieur  et  celui  dô« 
contribmions  semblent  dire  aux  sociétés  patriotiques  : 
Nous  sommes  sortis  du  milieu  de  vous  ;  aidez-nous  à 

(trouver  que  les  Jacobins  veulent  et  peuvent  sauver 
a  patrie.  Vou5  serez  jugés  par  nous  ;  npus  réussirons 
^^  nous  succomberons  par  vous  ;  nous  ne  rejetterons, 
sur  le  nom  du  roi  aucune  parcelle  de  notre  respon- 
sabilité ;  mais  le  peuple  ,  dont  la  confiance  nous  éleva  ^ 
€n  partage  avec  nous  le  fardeau.  C'est  à  son  bon 
sens  à  nous  le  rendre  encore  plus  léger.  Ainsi,  pour 
modérer  le  fanatisme  ,  pour  éclairer  le  zèle  aveugle ,' 
pour  faire  respecter  la  liberté  des  opinions  et  celle, 
àes  grains  ,  c'est  aux  amis  de  la  constitution  que  M, 
Roland  se  recommande.  Faites  payer  l'impôt*,  leur 


• 


ijit  M.  ClaLvîère  ;  soutenez  les  assîgnajts.  Qnt  ï'împit    ] 
rçntre  ;  les  ]acobins   et  Its  assignats  g^^gneront  cent 

Pour  cent. 

Vous  mêmes ,  babitans  des  campagnes  ,  Ixsc^  et  ; 
relistz  ces  deux  écrits  consacrés  par  le  cara/:tère  et 
la  dignité  de  le^rs  auteurs  :  peut-être  vous  y  retrou- 
verez quelques-unes  des  idées  que  la  Feuille  Villa- 
geoise vous  a  déjà  présentées.'  C'est  à  vous  de  juger 
qui  des  minîttr^es  ou  de  nous  cette  ressemblance 
honore  le  plus;  .  r 


AUX    CORPS    ADMINISTRATIFS» 

r  MUlIIGlPALITis    ET    CITOYENS. 

Concitoyens,  ^  ^ 

En  entrant  dans  le  ministère  de  l'intétieur,  je  viens 
jçi**  entre  tenir  avec  vous  sur  les  matières  qui  vont  -être 
r'objet  dç  nos  relations. 

Les  subsistances  et  Ib,  religion  paroîssent  être  géné- 
ralement  les   causes   oti  les  prétextés  des  Vgîta'tîônl' 
qui  troublent  le  royaume.  ' 

Quant  aux,  premières ,. les  états  que  j'ai  cous   les,  - 
yeux,  et  dont  j*ai' rendu  compte  à  rassemblée  natio-- 
Xidlc  ,  établissent  qu'il  y  a  maintenant  en  France  ,  ou 
sur  le    point    d'y  parvenir,  une    quanStç   de    grains 
plus  que  suffisante  pour  la  consommation  ordinaire  5 
mais  que   ces  grains  y  sont  repartis  d'une  manière 
inégale.  Dans  cet  état  de  choses,  deux  objets  appel- 
lent rattention   des  bons  citoyens  i  le  premier ,-  de 
surveiller  l'exporta tîon  à  l'étranger  ;'si  quelques  hom- 
ittes.étoicnt  assez  vils  pour  s'y  livrer,  contre  les  intérêts 
de  lenr  patrie ,  vous  avez,  dans  les  lois  et  rcgtmens , 
la  marche  mesurée  ,  régulière,  que  vous  devez  sfîivre 
pour  constater  et  arrêter  CQt  abus.   Le  second  est  de 
favoriser  la  cîrcul-îtlon  intériçLire  ,  pour  qvie  vos  côu-^ 
citoycïis  dans  le  besoin  soit  nourris  du  surabondau? 
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àe  leurs  cûncUoyens.  II  n'^st  certainement  pai  dans 
rintention  d'aucun  de  vous  que  vos  frères  4^un  dé* 
partement  manquent  du  nécessaire,  lorsque, ceux  d'un 
autre  département  se  trouvent  avoir  du  superflu.  Il 
Ëiut  donc  que  la  circulation  intérieure  répare  Tiné- 
gaL'té  qai  epciste  dans  lès  productions ,  çDaque  partît^ 
ae  TEmplre  ne  pouvant  cultiver  la  même  quantité 
de  grains. 

Les  lois  qui  Favorisent  cette  circulation  sont  dont 
nécessaires  et  sages,  elles  doivent  donc  être  exactement  > 
observées ,  et  quiconque  s'oppose  à  leur  exécution  « 
est  doublement  coupable  de"  désobéissance  et  d'inhu* 
znanité.  / 

Après  les  subsistances ^\z  religion  étoit  le  moyen  le 
plus  puissant  pour  nous  agit.isr. 

Une  classe  d'hommes  célibataires  réunissoit  des 
biens  immenses  que  les  préjugés  et  la  séduction 
avoient  concouru  a  accumuler.  La  nation  a  repris  ces 
biens  dont  l'usage  n'étoit  pas  toujours  édiEjant. 

Quelques  -  uns  des  anciens  titulaires  , .  privés  de» 
moyens  de  luxe  auxquels  ils  étoient  habi'tués ,  ont 
\oué  à  la  constitution  la  haine  la  plus  impUcapabk. 
Qiiej^ues  autres,  égarés. par  d'anciennes  préventions^ 
ii94giif^nt  que  dans  les  hoinmes  reyétus  de  certaines 
fonctions  y  tout  devoit.  éti;e  sacré  ^  se  sont  révoltés 
de  ce  que  la  loi  les  raqgeoit  au  niveau  de  ceux  qu^ils 
crojroient  dçvoir  gouverner. 

Les  vjces  des  premiers,  rcrreuV  des  seconds,  les  ont 
rendus  également  injustes  et  passionnés  ;  ils  onten^ployé 
Icies^^  d'ascendant  qu'ils  conservoieoJtcilcorc  sur  quel- 
que^ esprits  foibles^  pour  leur  faire  «croire  que  lé 
constitution  attaquoit  des  objets  que  leur  élévation 
net  au  dessus  de  la  portée  de  tous.  Ils  Cint  voul^ 
inspirer  de  l'horreur  pour  cette  constitution  qui  ne 
tend  qu'au  maintien  de  l'égalité  ,  de  l'ordre  et  de  la 

Faix  parmi  les  hommes  ;  ils  ont  ainsi  fçrmé  dans 
état  une  faction  politique  ,  sous  l'apparence  d'un*, 
secte  religieu&e  :  iU  font  un  double  mai  ^  en  égarant^ 
les  esprits  timides  ou  faux  ^  et  en  aigrissant  les  hommes 
forts  ou  vrais  que  cette  fausseté  indigne. 

N«,  3i.  Seconde  année»  £  3 


Notre  tranqûîllîfé ,  notre  salut-,  tiennent  donc  à  ciç 
que  houi  "^adhions  bien  distinguer  deux  choses  qu'on 
a  Toulu  confondre  :  Les  opinious  religieuses  et  les  actes 
potiéigues.' 

Qu'un  homme  ,  quel  qu'il  soît,  expose  des  faits  ou 
faconte  des  histoire»  qu'il  croit  dignes  dé  foi ,,  ou  qu'il 
veuille  faire  croire  à  d'autres^  c^ést  à  la  l'aison  de 
chacun  d'examiner  les  choses ,  pour  les  admettre  x)û 
les  rejeter.  Si  cet  homme  s'eiîipare  de  rentendcmciit 
dès  femmes  oii  des  enfans ,  pour  les  aliéner  de  leurs 
maris  et  de  leurs  pères,  c'est  aux  sages  chefs  de 
familles  à  fermer  leur  porte  et  i  chasser  ces  pertur^ 
bateurs. 

La  liberté  de  penser ,  de  communiquer  et  de 
publier  ses  pensées,  est  nn droit  naturel  dont  rexer-* 
cîce  doit  être  respecté  ;  mais  si ,  sous  le  prétexte  d'en 
user,  quelqu'un  vous  porte  à  désobéir  aux  autôtftéi 
constituée^  ;  s'il  vous  insinue  de  vous,  refuser  ad 
paiement  des  impôts^  s'il  voUs  inspire  des  crainte^ 
capables  d'empêcher  l'observation  des  lois;  s'il  cher- 
che à  ayiUr  à  vos  yeux  la  garde  nationale  ;  s'il  témoi^ti^ 
de  la  disposition  à  accueillir  les  rebelles  ;  s'il  prêche 
la  division*:  à  ces  traits  reconnoisscz  le  traître  ^'ôii-^^ 
fanatique.  Modérez  cependant  votre  indignation ,  ni 
vous  portez  point  à  des  mouvemens^  impétueu^'? 
même  par  excès  de  patriotisme  ;  constatez  soigneu- 
sement ces  actes  par  la  présence  de  témoins ,  et 
dénoncée  aux  tribunaux  C(;ux  qui  osent  ains^  exciter' 
ia  révole,        ,  • .  "     -       , 

Cette  marche  fermç  et  tranquille  est  la  seule  pYQpw 
i  déjouer  les  projets  de  nos  ennemis. 

'  Le  peuple  est  tout-puissant  par  sa  masse  ;  mais  il 
^e  peut  demeurer  tel  que  par  sa  sagesse  :  du  moiiicnl 
qu'il  abusç  de  sz  force  ^  il  la  perd  ^  caï  ceux  qui  le 
éraîghent  trouvent  aussi-tot  des  raisons  de  l'enchamcn 
Ses  énnérnîs  le  savent  bien ,  c'est  pourquoi  ils  Péga: 
îent;  ils  veulent  lui  f^îre  comn^et'tre  des  excès,  jpour 
se  prévaloir  des  lois  contre  lui.,  et  pour  prbuver  qu'il 
doit  être  toujxDurs  contenu  par  la  violence. 
V instruction  publique  est  un  grand  moyen  de  pr«^ 


venir,  tf arrêter  lesf  troubles  ;  c'est  à  elle  qu*&st  attacfcëe 
Il  coQQoissance  générale  de  nos  vrais  intérêts.  L'as^ 
temblée  nationale  s'occupe  avec  ardeur  de  cette  partie 
intéressante. 

Mais  les  bons  citoyens  déjà  instruits  ^  les  magistrats 
élus  du  peuple  peuvent  hâter  cette  instruction  ,  et  ne 
tauroicot  trop  la  fjavoriser.  De  bonnes  lectures ,  des 
explications  appropriées  aux  esprits  les  pl^s  simples^ 
leur  fourniroient  un  moyen  fécond  de  rét>andre  la 
••coDnoissance  dés  vérités  dont  le  peuple  frai^çais  ne 
fut  jamais  plus  avide.  C'est  vers  Pinstructioai  quiR 
les  amis  de  la  constitution  doivent  diriger  leurs  efforts; 
c'est  à  la  rendre  la  plus  générale  et  la  plus  étenJufs 
que  doivent  servir  leurs  sociétés. 

L'opinion  est  le  premier  ressort  d'un  gouvernement 
éclairé;  t opinion  ne  peut  se  former  que  par  la  coii- 
noissïnce  des  faits ,  Texamen  des  causes  et  le  calcul 
dcsconsjèquences. 

Concitoyens^  votre  sort  est  dans  vos  mains;  con- 
noissez  vos  droits^  remplissez  vos  devoirs^  soyec  unïs^ 
vous  serez  libres  et  heureux. 


Le  Ministre  de  tintétieur. 
Signé  R  0  L  A  N  X). 


GONTRÏBtJTIONl. 

Ijtirt  circulaire  d^Etienne  Clavière,  minUire  dfS 
contributions  publiques  ,  aux  sociétés  ctAms  de  U  Cons^ 
titution. 


•       •  » 
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Paris  ,  ù  i 3  avril  i^ga  ,  Tan  4  de^U  liber^., 


Frères  et  amis ,  en  vous  adressaiit  le  discours  que  j^ai 
fait  aux  amis  de  >la  constitution  de,  Paris,  j'ajouterai 
quelques  réflexions  nécessaires  dans  les  circonstances 
,actucl!cs. 
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La  quatrième  année  de  la  liberté  s'écoule  ,'  et  les  tn* 
nemis  la  menacent  encore  ! .  • .  Il  faut  donc  que  le  zélé    . 
des  bons  citoyens,  loin  de  se  ralentir  ,  acquière  une 
nouvelle  ardeut.  • .  Ceux  qui  veulent  sauver  r£tat« 
anroient-ils  moins  de  persévérance  que  ceux  qui  veu- 
lent le  perdre  ?  ou  se  seroit-on  flatté  de  réparer  corn*    j 
plètement ,  en  trois  années  de  révolution  ,  tous  les 
désordres  accumulés  pendant  des  siècles  ?  Non  ;  le 
corps  politique  étoit/attaqué  d'une, maladie  profonde»    ] 
tous  ses  organes  étoient  viciés  ;  Tétat  de  convalescence 
n'est  pas  encore  celui  de  toute  la  force  ;  il  exige  des 
-précautions  et  des  soins ,  afin  de  hâter  tous  les  déve^    1 

.  ! 

et  au  re- 
patriotisme de 
tous  les  bons  citoyens  ;  je  leur  demande ,  au  nom  de  la 
liberté  ^  de  payer  leurtributà  la  patrie  ,  et  d'employer 
tous  les  moyens  de  l'instruction  et  de  la  persuasion 
pour  le  faire  acquitter  par  les  autres.  Que  chaque  ami 
de  la  constitutipn  commence  par  lui-même,  qu'avec 
l'autorité  de  son  exemple ,  il  fasse  rougir  ceux  qui  cher- 
cheroient  encore  de  honteux  délais. 

On  parle  de  mauvaise  yolpnté  ;  t'est  l'éternel  refrain 
de  ceux  qui  voudro^ent  la  faire  naître  :  mais  elle  ne 
sauroit  exister  ;  elle  n'existe  pas  dans  la  grande  majo- 
rité des  contribuables.  Les  hommes  vivant,  en  société 
ne  sont  pas  assez  insensés  pour  vouloir  l'anarchie  et 
la  ruine  absolue  du  gouvernement  ;  ils  savent  bien  ] 
qu'ils  n'ont  aucune  jouissance  à  espérer  ,  aucun  avan-  '• 
tage  social  à  récueillir  ,  si  Tordre  public  n'est  pas 
«tflfermi. 

A  4UOÏ  sçr^cnt  les  propriétés  ,  le  commerce  ,  le 
travail ,  l'industrie ,  si  la  loi  n'a  pas  la  force  de  les  pro- 
téger ?  Gomment  la  loi  les  protégeroit  elle  ,  si  l'impôt 
n'éloit  pas  acquitté,  si  son  recouvrement  n'étoit  pas 
sûr  ,  si  l'on  ne  pouvoit  payer  ni  les  fonctionnaires  pu- 
blics ,  ni  les  travaux  ,  ni  la  flotte ,  ni  l'armée?  La  se- 
mence que  le  cultivateur  confie  à  la  terre  ,  n'est  pas 
!>lus  nécessaire  à  la  récQlte  de  Tannée  suivante  ,  que 
'impôt  à  la  prospérité  de  TEtat.  Retranchez  la  se* 
njence,  la  terre  ne  produit  que  des  rouces  5  ne  payez 
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pas  Pimpôt ,  vous  ne  serez  pas  certains  de  jouir  de  vos 
moissons^ 

Si  rintcrêt   personnel^  si  régoïsme  pressée  a  t  tout 

komme  qui  n' extravague  pas ,  d'acquitter  sa  part  des 

contributions^  Tesprit   de  liberté  ajoute  à  ce  devoir 

de  nouveaux  motifs.  Ce  que  le  citoyen  libre  paye  k 

r£tat,  il  sait  qu^ille  donne  àlui^même;  il  voit  Femploî 

de  Timpôt  dans  tous   les  objets  de  bien  public  ;  il  le 

voit  se  convertir  en  force ,  en  protection  y  en  justice , 

en  instruction  publique ,  ^n  étabUssemens  utiles^  en 

soulagemens  pour  les  malheureux  ;  il  le  voit  vivifier  et 

Nourrir  toutes  les  parties  de  la  société^  reprimer  les 

violences  de  Toppresseur,  assurer  les  avantages  de  la 

fortune ,  veiller  sur  la  cabane  de  l'indigent ,  itiaintenir 

la  paix,  Pégalîté,  la  sécurité  générale.  ^ 

Il  n'y  a  qu'un  mauvais  citoyen  qui  puisse  ïie  tefuser 
au  paiement  de  l'impôt;  En  effet ,  ^e  mauvais  citoyen 
ne  cherche-t-il  pas  ,  autant  qu'il  le  peut ,  à  nous  voir 
sans  défense ,  à  livrer  nos  frontières  ,  à  nousfaire  man- 
quer de  foi  aux  créanciers  de  l'Etat ,  à  faire  échouer  îa  '• 
révolution? 

Si  les  conspirateurs  de  Coblentz  avoient  un  vœù  à 
former  pour  la  destruction  de  l'empire  français ,  ce 
vœu  ne  seroit  il  pas  de  voir  se  former  une  résistance 
générale  à  rétablissement  de  rimpôt  î^         - 

Ils  savent  ^  ces  hommes  sans  principes  et  sans  pa» 
trie ,  que  le  jour  où  la  recette  sera  au  niveau  de  la 
dépense,  tous  les  projets  criminels  s'évanouiront^ 
toutes  leurs  espérances  seront  anéanties»  L'Europe  « 
qui  juge  par- là  de  l'état  de  notre  révolution,  la  verra 
du  même  œil  que  nous  ;  tous  nos  rapports  de  com- 
merce s'agrandiront  etwiotre  faveur,  le  crédit  des  par- 
ticub'ers  s'affermira  sur  la  base  du  crédit  national. 

Et  l'on  feroit  moins  pour  une^  constitution  libre  et 
juste  ,  qu'on  n'a  fait  pour  un  gouvernement  inique  et^ 
oppressif!  On  ne  voudroit  pas  acheter  les  bienfaits  de 
la  liberté,  quand  elle  s'offre  à  un  moindre  prix  que 
la  servitude  !  Onauroitpu  satisfaire  aux  déprédations 
les  plus  folles  et  les- plus  révoltantes ,  et  l'on  ne  pour- 
toit  pas  acquitter  les  hèsoins  légitimes  d'une  adminis- 
tration populaire  ! 
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Certes,  ils  ont  Tame  des  ^sclaves  ;  Ils  méritent  de 
porter  des  fers  ceux  qui  ne  s'empressent  pas  de  dpîi- 
ner  à  la  patrie  un  tribut  plus  équitable  et  mieux' em- 
ployé que  celui  qu'ils  ont  si  long-temps  payé  pour 
souffrir  et  gémir  sous  un  gouyetnèment  aroitraire» 

Maïs,  je  le  répète  av^c  confiance  ,  les  intentions 
sont  bonnes;  et  si  elles  n'ont  pu  être  encore  remplies 
sur  tous  les  points,  de  l'empire,  c'est  qu'il  existé 
dans  rétablissen^ent'dc  tout  système  nouveau  ,  des 
difficultés  réelles  ,  qui  ont  causé  des  retards  ; 
c'est  que  les  formes  avec  lesquelles  on  n'a  pas  eu 
le  temps  de  se  familiarisej* ,  exigent  de  Texperience^ 
et  de  l'habitude  ;  c'est  que  des  impositions  pc?ti  nom- 
breuses présent^ent  à  payer ,  au  niême  moment,  une 
somme  plus  forte  que  chacune  de  ces  taxes  énormes 
par  leur  naultiplication ,  et  dont  on  étoit  écrasé  au  bout 
de  l'an.  Il  a  d'ailleurs  été  impossible  de  se  garantir  de 
toute  erreur  dans  les  répartitions  ,  et  il  y  a  des  cottes 
qui,  par  des  évaluations  enronées,  semblent  excéder  la 
proportion  légitime,  comme  il  y  en  a  qui  sont  au 
dessous. 

Frères  et  amis,  c'est  là  que  votre  patriotisme  doit 
agir.  Ayez  la  patience  d'instruire  ceux  quise  trompent, 
d'enseigner  la  manière  d'exécuter  la  loi  à  ceux  qui  ont 
du  zèle  ,  et  qui  manquent  de  moyens.  Multiplier  des 
commissaires,  des  inspecteurs  à  gages;  c'est  atténuer  le 
prod-uit  de  l'impôt.  Des  citoyens  intellîgens  ont  déjà 
rendu  de  grands  services  ,  en  se  portant  dans  les  mu- 
.nicipalités  dont  les  rôles  étoient  arriérés  ,  et  ils  en  ont 
hâté  la  formation.  La  çpnnoissance  des  localités  vous 
donne  l'avantage  de  juger  de  la  nature  des  obstacles, 
et  de  conformer  vos  procédés  au  genre'  des  opposi- 
tions. 

.  Vous  pouvez  annoncer  avec  certitude  ,  qu'anssi-tôt 
que  le  ministre  des  contributions  aura  un  tableau  jgé- 
néral,  et  pourra  faire  des  rapprochemens,  il  sera  rendu 
justice  à  ceux  qui  auroient  été  surtaxés  ;  trop  d'impa- 
tience à  cet  égard  ne  servii^oit  pas  l'intérêt  particulier, 
et  sëroit  nuisible  à  Tîntérèt  général.  Ajoutez  que  Je 
moment  des  vérifications  approche;  que  les  difficultés 
s'applanisscnt  ;  que  les  rôles  avancent  vque.  l'on  trouve 


des  dispositions  favorables  ^  de  la  bonne  foi;  que  t>lu- 
sîeaiii  contribuables  ont  déclaré  d^euîJt-mcmesqué  leuf 
contribution  n'étoit  f>oint  aussi  forte  qu'elle  devoit 
Vêtre;  qne  les  nialvëillàns  se  seront  déshonorés  en  pure 
perte.  Observez  aux  hommes  mal  intentionnés  ,  qu'ils 
n^ont  pas  feulement  à  ciraindrela  rigueur  des  lois, mais 
que  tout  bon  citoyen  se  fera  dri'tlevoir  de  découvr^^ 
les  fraudes  ;  et  de  livrerai!  tniépris^ public  ceux 'éjtd 
veulent  jouir  dés  dépenses  de' la  société  ,  et  voler 
leurs  associés  sur  laliiiSë  c<9mihûne.  Tout  vrai  patriote 
est  une  sentinèHc  de  Virapôt.  Dèsquè  le  recouvrement 
est  possible  ,  il  faut  qu'il  se  fas^e  ^  il  faut  que  des  listes 
autnentiquies  fassent  justice  des  tirai  heurs  et  des  mal- 
veillans.  Uopirifon  ptïbliïque  doit  devancer  la  force 
légale. 

Employez  aussi  yo5' lumières  et  votre  zèle  pour  leJ 
assignats»  Le  discrédit  passag^er  dohton  veut  les  frap- 
per comparativement  au  numéraire  ,  est  une  véritable 
démence  ,  dû  plutôt  c'est  l'efict  d^iihe  Habile  pervei*- 
•ûé  ,  qui  a.  stï  s'enrichir  des  te rrtijïrs^ qu'elle  a  rép'ad- 
dues.  Il  est  affreux  de  voir  des  hommeV timides  ,  se  fai- 
sant du  mal  à  eux-mêmes  ,  livrer  leur  fortune  à  des 
fripons  rusés ,  qui  feignent  de  déplorer  le  malheur  de 
^a  France  et  les  vices,  d'un  paçiej-monnoien  tandig 
qu'ils  saveuF très-bien  que  l'aUsignat  a  toute  la  valeur 
de  la  somme  qu'il  représente  ;  que  rien  ne  peut  la  lui 
ctilcver  ,  et  '  qtf  îl*S "  sourient  avec  "  complaisance  ,  en 
calcnlant  tout  te  que  leur  a  valu  l'ignorance  et  la  légè- 
reté du  public. 

'  Eclairez  ceux  qui  sont  les  dupes  de  ces  combinai- 
sons perverses;  montrez-leur  que,  si  le  numéraire  9: 
flispàru  dcf  Tà^tirculation  ,  nous  pouvons  nous  en  pas- 
ser pour  toiis  les  échanges  dans  l'intérieur  du  royaume; 
que  les  pays  étrangers  ont  besoin  de  mous ,  plus  que 
nous  n'avons  besoin  d'eux  ;  qu*ils  ont ,  dans  tous  les 
temps,  et  à  présent^plus  que  jamais  ^  infiniment  plus  à 
î>ous  rendre  que  nous  n'avons-  a  leur  payer  ;  et  que 
les  rcnchérissemens  cesseront,  dès  que  l'on  aura  sent» 
<îùe  la  dépréciation  des  assignats  est  une  terreur  pa- 
ïîique,  et  dès  que  les  impôts  seront  acquittés.  Les  assi- 
gnats ont  sau'vé  la  France  ;   c'est  par  eux   que  nous 
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avons  remplacé  ce.  ntipiérairc ,  quidcjàftiyoîtà  gncndi 
flots;  c^estpar  eux  que  nous  avo^s^ remué  cette  masse 
immense  de  biens,  nationaux  ,  que  4ous  Tavons  mise* 
en  circulation  pour  produire  de  nouvelle, richesses  ;^ 
ili  seroient  restes  là ,  sans  ce  moyen  ,  pour  être   la 

5 roie  des  contre  ré^lutionaaires ,  au  lieu  qu'ils  sont 
eyenus  les  gages  les  plus. surs  de  la  liberté. 
Je  ne  vous  p^'rle  pas  ,.  frères  ^t  amis  ,  def  calbm-' 
mes  absurdes  répandues  contre  vouie  sociélé.  C'est  en 
continuant  à  vous  rendre  utiles  ,  qu'il  faut  les  confoa-» 
dre.  Vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  liberté  sansordr^e  t 
point  d'ordre  sans  respect  pour  les,iois.;  que  des  a<i* 
ininistrateurs  patriotes  méritent  des  encouragemens  4 
de  la  confiance  ,  qu'ils  en  ont-  besoià  pour  agir.  Ce 
n'est  point  un  parti  que  vot^s.  formez  dans  l'Etat.  Tous 
ceux  qui  veulent  la  liberté^  l'égalité  ,  sont  également 
yos  amis ,  vos  frères  ,  quand  même  ils  ne  sont  pas  mem- 
bres de  votre  société.  Ce  n'est  pas  une, af&liation  quel- 
conque ;  ce  n'est  pias  un  lien  particulier  qui  fait  le 
citoyen  ,  mais  un  de\rouement  absolu  k  la  patrie. 


F*Tï    PJ5LA    Liber  t-^e* 

•       •      • 
Nos  lecteurs  sensibles  se  rappettent.  Ja  déplorable 

affaire  de  Nancy,. préparée  avec  tant  de  scélératesse 

{>ar  le  traître  Bouille  ,  en  1790.,  pour  mettre  auxmains 
es  gardes  nationales  et  les  troupes  de  ligne ,  et  pour 
commencer  la  guerre  civile.  Le  régiment  suisse  de  Cha^ 
ieauyicux  y  fut  désigné  pour  victime.  Çpn»  crime  étoit 
grand  aux  yeupç  des  soutiens  du  despotisjne.  Seul  de 
tous  les  régimens  étrangers  rassemblés  au  champ  de 
Mars  au  temps  de  la  révolution ,  il  avoit  quitté  les  ar- 
mes, et  pris  le  parti  de  la  liberté»  Dans  cette  affaire  de 
Nancy,  que  l'on  n'a  connue  long- temjps  que  par  des  ré- 
cits concertés  avec  ceux  mêmes  qui  l'avoient  tramée  i 
une  partie  duréeîment  de  châteauvieux  tint  tête  ,  non 
pas  V  comme  on  fa  dit ,  à  nos  frères  des  gardes  natio- 
nales de  Metz  ,  mais  à  un  régiment  de  hussards  Vet  à 
royal  allemand.  Opprimés  par  le  nombre  /les  uns  se 
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ircnt  tuer  sur  la  place ,  ks  autres  faits  prisonniers ,  ju-* 
[i    gésparun  conseil  .de  guerre  suisse  ,  périrent   sur  un 
échafaud  ;    d*autres  enfin  ,  au  nombre  de    quarante , 
furent  condamnés  aux.  galères. 

Ils  y  languîssôient  depuis,  malgré  l'amnistie  décré- 
tée par  rassemblée  constituante^  malgré  les  efforts  de 
qûeiqBCS  hommes  éloquens  et  libres ,  qu'ils  avoient 
trouvés  pour  défenseurs',  et  parmi  lesquels  on  dis* 
tinffûoit  le  *c6uragcfnx-  Cotîôt  (PH^bèis\  auteur  de 
rAlmanach  du  pèf"e  Gétard  ,  si  célèbre  dans  nos  vil- 
lages. Ils  ont  tiins! '"rrbuvé  des  protecteurs  dans  la 
législature  ;  leurs  chaînés  sont  tombées  à  la  voix  de 
la  foi.  La  ville  de 'Brest  a  célébré  ,  par  des  fêtes, 
1^  moment  où  ils  ont  été  libres.  Admis  dans  la  garde 
nationale  ,  escortés;  par  deux  braves  citoyfens  de  cette 
ville  patriote  ,  ils  se  iont  niis  en  route  vers  Paris  , 
pour  venir  rênftrè  grâces  à  leurs  iibérateurs.  Par- 
tout ils  ont  recîièilli  des  témoignages  d'intérêt,  et 
des  félicitàtîohs  publiques.  A  Rennes,  leur  récep- 
tion fut  signalée  pàr"^ la  réunion  des  amis  de  la  cons* 
tîtotîon ,  que  "  des  inttîgans  étoient  parvenus  à  sé- 
parer en  deux  sociétés  H^àles,  et  qui  ne  rivaliseront 
^lus  entre  eux  que  de*  civisme  et  de  fraternité.  Chaque 
ville,  en  un  mot ,  les  a  fêtés  de  son  mieux.  Paris  avoit , 
pour  les  bien  accueillir,  de  plus  fortes  taisons  qu'au- 
cune autre  ville  ,  puisqu'il  avoit  Vu  leur  conduite  civi- 
que dans  les  premiers  inklîans  de  la  liberté  ;  conduite 
qui  fut  la  seuls  cause  de  la  haîne  im|^lac«ft>'le  de  leurs 
chefs:  aussi  leur  a-^t-on  préparé  de)!' fêtes  destinées  à 
les  consoler  dc'leurs  maux ,  et  à  les  vçhger  de  leurs  fers. 
PcTit-être  n'â-t-on  pas  mîs'asse^de  mesure  dans  la 
première  annonce  de  ces  proj  e es  patriotiques.  La  mal- 
veillance et  l'incivisme,  qui  ne  s'endormeAt  jamais , 
ont  habilement  saisi  ce  prétexte.  Ils  ont  cfîé,  ils  ont 
déclamé,  ils  ont  écrit  contre  la  fête,  et  sur-tout  contre 
Çhâteauvieux.  On  ?i renouvelé  d'anciennes  calomnies; 
on  en  a  fofgé  de  nouvelles.  Des  soldats  que  le  peuple 
vouloit  fêter,  on  est  passé  au  peuple  lui-même  ,  et  du 
peuple  à  ses  magistrats.  Tous  ont  été  noircis  ^  déchires 
dansées  disjcours  et  des  écrits  incendiaires,  tenus  et 
f  ubliés  par  de  prét#adui  «mis  de  l'o^rc  et  de  la  paix. 


Ces qnarantcinfartunjés ,  ç^uî ,  traversant  jine  parj^cclf 
L  France,  depuis  le  licû  de  leur  injuste  suppjiçé^ 
jravoient  trouvé  qu  èpanchcmens  de  Joîc  ,  bon  accueii 
'a  bienveillance  unanime,  ont  dû  gèmir  ,•  en  arrivant  ' 
clans  la  capitale.^  de  Vy  voir  dcven^uj^  un  sujet  d'ini- 
initiçs  ,  de  disscntîons ,  et  de  scandalo/ 

Mais  enfin  le  patriotisme  et  rhumaj;iitc  ont  été  les 
plus  forts*  Les  suisses  de  Châteaûvieux  ^  admis  :à  re- 
làercier  publiquement  rassemblée  nationafç ,  ont  reçu« 
inalgrc  de  fortes  oppositions  ,  le^s  libnneurs  ,  en  «jù^lr 
€|ue,  sorte  réparaioires,  de  la  séance.  La. fête  dont  i» 
ctoient  Toccasi^n  ,  devenue. la  fête  dela.libçrté  ,  fiî^èc 
au  dimauche  i5  de  ce  mois  ,  (^ette  fête  qui  c(àv6ic 
(être  v^  en  croire  les  déclamateurs  ennemis  du  peuple -« 
wçnâlée  par  d'horribles,  désordres,  par  des  attentats  et 
des  meurtres  ,  ae.  Ta  été  que  pat.Pcffusiond^unc.  joiç 
fr2|nche  et  .CQrdi|re,.par  un  ordre  dWtant  plus  admi- 
yat>le  1.  que  persoupp.  i^e  ^embloit  le  ptescriyc  ,  et.sui^- 
tç)ut.par,un  ton' dp  fraternité  libre  et  patriotique .,  qui 
portoit  Patteiidrissement  dans  Tame' ,  en  même  temps 
jgue  cettç;  jga^^^e  populaire  ,  ce  mouvement^  5?^^f 
^fluencè,  y.po'rtoientralégxessevi     :- . ,  .'     ,  , 

,  Le  cortège  .partit  a  miai.de  la.  barrière  du  tronc^ 
navërsa.  le<  f^ubpurg  Çaint  .Antoine ,  tous  les  bo.ulç- 
varts  ,  la  pX^'çe  de  I^ouis  XV  ,  le  pont  dç  ]l.Quis  X.VÏ^i 
et  faisant  le  toujç  4^.  palais  Pçurbpp  ,.  passant  ensuite 
jdevant  Ips  Invalides  ,  s^  rcnd|it  ;  par  je  lpûgfauhoiirg(;ly 
krô^  ça^illott-,  iusqu'au  champ- de  Mars  ,  où  il  n'arriva 
qu  a  l€D4rce.4^U  ouït.         •  .:  :j  .. 

Décrire  tout  ce. cortège , .toute  çetW,niiirche ,  tous  Icp 
intéressans  épisode^,  qui  en  oAt  suspendu,  ç|t.y;arié  le 
cours  ^ser.pu.uffe.  longue  . e^trêp^i^e.,  et  nos  amis  , 
n^ontpa^  .besoin  de  tous  cçs  détails;:  maïs  les  traits 
jrincipaux^eur  appartiennent^  et  nous  perdrions  ué 
aca.pJaîsirs  que.nous  devons  à  cetfe  belle  jouraée,  et» 
nous  privant  de  les  raconter. 

Après  quelques  tambours  ^  marchait  un  corps  nom- 
brni.K'de  citoyens  et  de  gardes  nationaux  ,  qui  précé- 
daient la  déclaration  des  droits  de  Phomme  ,  gravée 
^ur  une  double  table ,  telle  à  peu  près  qu'étoicrit  chez 
it^liébj:!  uxlcs  tables  deraaciewneioi.EUe  étoit  debout 
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.  sttrun  brji&card,  portée  par  quatre  citoyens,  et  la  foyl^ 
[  q^uirenvironuoit  fixait  avec  respect  les  yeux  sur  cette 
>  base  fondamentale  d^une  constitutio]i  libre; 
*  Trois  drapeaux  rangés  de  front  sembloiênt  associer 
firatemdiieinent  leurs  baiideroUes^  flottantes  ;  c*étoient 
ceux  des  trois  grandes  républiques  libres  et  re- 
j  présentatîves , l'Angleterre  ,  rÀmcrique ,  et  la  France, 
^  portés jpar  un  Anglais  ,  un  Américain,  et  un  Français: 
ils  étoicnt  suivis  des  bustes  de  quatre  grands  ty^mmes 
oui  ont  avancé  chez  ces  trois  nations  aniies  les  progrès 
de  l'esprit  humain  ,  la  destruction  d«s préjugés,  et  par 
conséquent,  de  Tcsclavage;  le  buste  de  Sydney,  qui 
répandit  en  Angleterre  Pamour  de  li  liberté  ,  la  haine 
du  despotisme  royal ,  et  la- connoissance  des.  lois; 
celui  de  Franklin  ,  qui  éclaira' l'Antériquc  ,  et  qui  la 
rendit  libre;  ceux  de  Voltaiipc  et  de  Rousseau,  qu'il 
suffit  aujourd'hui  de  nommef ,  et  aont  nos  plus  loin- 
tains hameaux  connoîssent  et  ressentent  les  biè«- 
faits.  *  "^ 

Le  livre  de  la  constitution  française  étoit  environné 
de  pères  de  famille  ,  d'épouses ,  de  mères ,  et  de  jeune» 
enfans.  Ils  sembloienrdire,,  en  le  regardant,:  Voilà  c«? 
qui  assure  notre  liberté  ^  iiotre  sûreté  ,  nos^ propriétés^, 
voilà  ce  que  nous  devons  défendre  et  mqpiot^enir  jusS 
qu'à  lamart.  > 

le  groupe  suivant  étoît  celui  deÉ  eold^ts-  de 
Ghâteauvieux  ,  premiers  héros  de  cette  fête  ^  ils 
étoicnt  précédés  d^un  monument  funéraire  en  fojrjne 
de  pyramide  ,  consacré  à  leurs  iftalhcurcux  cama- 
rades suppliciés  après  raifaire  de  Nancy,  et  victimes 
dci  perfidies  de  Bouille.  Il  étoit  couronné  de  cyprès , 
etsurlc  haut  de  la. pyramide  ctoient  gravés  ces  der^ 
oîères  paroles  de  l'un  d-entre  eux  ,  qui  eut  la  force  à& 
s'écrier  ,  en  expirant  sur  la  roue  :  Bientôt  BquHU  sert^ 
fttonnupour  un  ttaitrt  :  Vive  la  Nation  ! 

Uq  autre  monument  de  forme  antique  ,  orné  de 
▼ases,  de  couronnes  civiques,  et  de  guirlandes  , por- 
^\i  cette  inscription  :  Aux  mânei  des  gardes  nationaux 
^ortsà  JV/ïncy.  Des  cyprès ,  des  ornemcns  funèbres  en- 
touroient  ces  deux  images  de  deuil,  qui  rappeloicnt 
le  deuil,  de  la  patrie. 
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,  Véâoicnt ensuite  des  fehame^,  et  déjeunes  fillcj  vê- 
tues de  blanc  ,  portant  des  chaînes ,  en  mémoire  de 
celles  dontavoient  été  chargés  sur  tes  galères  les  soldats 
de  Châteauvieux  ,  ou  peut-être  tes  chaînes  mêmes , 
suspendues  à  quarante  trophées  t-sur  chacun  desquels 
ctoit  inscrit  le  nom  de  Tun  d'entre  euk.  J[nimédiatè- 
mcnt  îjprès  étoît porté  le  modèle  d'une  galère,  orné  de 
fleurs  et  de  guirlandes  ^  entouré  de  cîtoyehs  qtii  por- 
tpient  des  rames  couvertes  d'inscriptions  analogues  i 
]^  captivité  de  ces  bons  Suisses  ^  à  sa  cause ,  et  à  leur 
délivrance. 

ils  j>»ibissoient  enfin  eux-mêmes,  précédés  de^soldats. 
«i  de  gardes  nationaux  de  divers  départemens  ,  entre 
lesquels  on  se  pl%iy^it  .à  remarquer  des  citoyens  de 
Mete  blcss^S'à  Na^çy..]^n  venant  embrasser  leurs  frères 
de  Châteauvieux,  en  venant  orner  leur  triomphe ,  ils 
dînent  assez  qu'il  étoit  juste,  et  que  Châteauvieux 
»e  fut  point  coupable. 

Les  diverses  parties  de  ce  nombreux  et  long  cortège, 
séparées  entre  elles  par  «les  «groupes  de  citoyens  de 
f6tit  âgé  ,  de  tout  sexe  ^  .  dont  les  costumes,  va- 
riés formoient  un  coup -d^œil pittoresque, s' arrêtoient 
de  temps  en  temps  dans  leur  marche  :  alorà  une  musi- 

3 ue  ravissante  se  faisoit  entendre.  Un  grand  nombre 
evoix^  accompagnées  de  cors ,  et  d'autres  inttrumens 
sionores-,  chantoient  en  chœur  ,  avec  uu  accord  admi- 
rable 4  des  hymnes  à  la  liberté,  précédés  et-  suivis  de 
pair  français  ,  de  l'air  civique  et  révolutionnaire, 
fa  ira.  Quand  le  chofcur  avoit  fini ,  quand  les  instru- 
Aiens  seuls  répétoîent  cet  air  joyeux ,  tous  alors  se  pre- 
nant la  main,  hommes,  femmes^  enfans  ,  soldats, 
honnêtes  artisans,  forts  de  b  halle,  gens  de  loi,  gens 
de  tous  états,  riches  ou  pauvres,  bien  ou  mal  mis; 
maïs  tous  contens  ,  tous  respirant  la  même  joie  et^lc 
itoême  patriotisme  ,  formoient  des  dans e#^ irrégulières  , 
et  qui  n'en  étoient  que  plus  piquantes  ;  puis  ils  repre- 
noient  gaîment  et  décemment  leur  route  :  le  même 
ordre  r^gnoit ,  les  mêmes  alignemens  seiormoient ,  la 
]Dême*paix  renaissoit  au  milieu  de  falégresse  publi- 
que ;  et  le  char  de  la  liberté  ,  qui  s'étoit  arrêté  pendant 
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cei  espèces  d^întermièdes  ^  recommençoit  à  rouler  ^ 
milieu  d^une  foule  immense  de  spectateurs. 

Ce  char,  qui    fermoit  la  marche,  étôit    traîné  par 
vingt  superbes    chevaux  ,  attelés    quatre    de    front  ^ 
et   tenus  en    main   par  des    hommes    rpbustes  ^  qui 
paroissoient   se   faire  un  jeu  de  les  conduire. Vingt- 
quatre  pieds     de  haut  ,  vingt  *  sept    de    long ,  sur 
onze  de  large ,  fôrmoient  les  imposantes  dimensiont 
duchan  U  étoii  peint  tout  à  Tentour ,  et  représ entoît 
divers  traits  décourage  et  de  patriotisme,  célèbres  che; 
les  nadons  libres ,  anciennes  et  modernes  ,  et  dçs  ^gu* 
res  allégoriques  qui  retraçoient  la  victoire  de  la  rai* 
son  et  de  la  liberté  sur  les  préjugés  et  le  despotisme. 
Derrière ,  étoit  écrit  en  gros  caractères  ce  conseil  de  1^ 
sagesse  :  Français  .^  soyez  unis  ,  vous  serez  toujours'  libres»  " 
Au  haut  du  char  paroissoit  assise  la   statue  de  la 
liberté ,  d^une  grandeur  colossale  ,  tenant  de  la  main 
droite  le  bonnet   symbolique ,  et  de  la  gauche  une 
massue  ;  devant  elle  étoit  un  autel ,  où   Ton  brûloît 
à  chaque    instant  des>  parfum^  ;  et  sur  le  devant  d» 
char  ,  la  Renommée  sembloit  prendre  son  vol ,  pour 
aller  publier  danfîtout  l'univers  cc$  quatre  mots  :  La 

FkaNCEEST  UBRE. 

C'est  à  peu  près  dans  cet  ordre  que  tout  ce  cortège 
cinque  parcourut  l'espace  immense  qui  sépare  da 
champ  de  Mars  la  barrière*du  Trône  ;  par-tout  3ur  son 
pacage  les  acclamations ,  les  applaudissemens ,  les  çri) 
<lfc  vioe  la  nation ,  vive  la  liberté^  vive  £hâteauvieu^ ,  s* en- 
voient dans  les  airs  :  par-tout  une  foule  innombrable 
î«mplissoit  les  bouletarts  ,  les  places^  les  riie5,^tÀ 
fenêtres ,  les  toits  :  par-tout  c'étoient  des  frères  qui 
«cmbloiént  féliciter  leurs  frères  de  faire  partie  de  ce 
triomphe,  et  se  féliciter  eux- mêmes  d'en  être  les 
témoins.  Aucune  rixe  particulière  ,  aucun  débat'\ 
ttême  passager  ,  ne  troubla  la  concorde  universcUcf. 
l^es  banquets  patriotiques  attendoient  au  champ  de 
Mars  les  citoyens,  moins  las  d'une  course  si  longue, 
<lu'heureux  du  spectacle  dont  ils  avoient  joui ,  et 
^c  celui  qu'ils  avoient  donné. 

81  l'égalité ,  la  cordialité  la  gaîté  franche  et  populaire 
dictèrent  les  santés ,  la  sobriété  sans  doute  en  régla  le 
lûmbre  $  car  aucun  excès  ne  fut  commis  :^  on  se  sépara 
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[e  coeur  et  la  tête  dans  le  même  ctxtoà  Us  étoient  ctt 
arrivant  ;  et  c^est  un  trait  remarquable  que^  pendant  h 
nuh;  onne  rencontre it  pas  dans  les  ruesun  seul  homme 
ivre.  11  n'y  a  point  de  nuits  où  un  assez  grand  nombre 
de  tapageurs  ne  soient  conduits  au  comité  cenual  de 
police:  eh  bien  1  pendant  celle-ci,  on  n'y  conduisit 
que  deux  hommes ,  dont  Tun  s'étoit  enivré,  disoit^il  ^ 
parce  qu'il  n'avoît  pu  aller  à  la  fête. 

Tant  de  modération,  d^ordre,  et  dé  calme  dans  une 
telle  circonstance  ,  charma  les  vrais  amis  du  peuple  ,  et 
confond  ses  ehnemts.  Il  est  digne  de  la  liberté,  disent 
lesprem^iers  ;  nous  ne  pourrons  jamais  le  remettre  sous 
,  le  jougi  disent  les  autres ,  puisqu^abandonné  à  ses  vor 
lontés  ,  à  sa  force  ,  sans  chef,  sans  frein ,  sans  baïon- 
nettes pour  le  contenir,  il  sait  se  réjouir  et  se -modérer 
à  la  fois.  Il  faudra  bien  enfin  qu'on  le  respecte  >  puis- 
qu'il se  respecte  ainsi  lui-même. 
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ASSEMBLÉE    NATIONALE. 

La   guerre  proposée   et   décrétée 
.  Contre  François  1er.,  roi  de  Bohême  ^eï  de  Hongrie. 

La  guerre  malheureuse  de  François  !«'.  en  Italie 
ruina  la  France ,  et  la  mit  à  deux  doigts*  dfe  sa  perte. 
Pourquoi  Pavoit-il  entreprise? Pour  aller  faire  l'amour 
à  une  dame  italienne  qu'il  n'avoît  j^traais  vue,  et  dont 
son  favori  Bonnivet  lui  ?ivoit  exalté  les  charmes. 

Le  duc  d'Olivatès,  premier  ministre  d'Espagne, 
homme  d'une  vanité  ridicule  ,  ayant  trouvé  au  bas  de 
la  lettre  d'un  prince,  ces  mots.:  Bien  kumbU  et  trls^ 
affectionné^  au  lieu  de  la  formule  très-kumble'  et  triS' 
obéissant  ser'Qiteur^  entfa'dans  une  violente  colère  ;  il 
jura,  en  déchirant  la  lettre  ,  que  l'incivilité  de  ce 
prince  lui  coutcroit  la  ruine  de  son  pays,  et  aussî-tot 
ht  marcher  une  armée  pour  ravager  les  propriété» 
d'un  peuple  qui  pourtant  n'avoit  pas  signé  lalcttr».  ,^ 

Les  guerres  civiles  et  religieuses  qui  désolèrent  la  j 
France  Si^us  Henri  lîl  et  sous  Henri  iV,  avoient  pour 
premiérp  cause  les  intrigues  d'une  reine  étrangèfC'i   ^ 
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ée  CadicriiMtrde^Méditis^' qui  «èmoit  •et'tpntfcbeftoît 
;  les  dissentions,  pour  conserver  soû  autorité  au  niiUeu 
des  embarras  qu'elle  «uscitoit  à  son  fils v  prince  ioible 
et  voluptueux. 

'  La  France  •  et' TEurope  xnêTne  itoient  en  paîx; 
Louis  XIV  n^<étoit  octupc  qu«  des  benvttërdc  ses  mat- 
tresses  et  des  embellissemens  de  Vetsailles.  Dans  un 
moment  d'humeur^  il  dit  une  dureté  ti  Louvois*  L*or-^ 
gueilleuxminùtre^  plein  de  son  dépit,  s'écrie  :  Voiiàun 
kommi  fu'U  fautO€(uptr  f^'Or  te  domxntn  Et  bientôt 
il  favorise  au  dedans  la'  porsévution  horrible  des  pro«* 
tcstans;  au  dehors;^  il  suscite  une'  guerre  formidable 
qui  bouleverse  rSurope,  qtii  achève  de  dépeupler  h 
Fttnce  >  et  dont  nbs  contribW^^AS  paient  encore  les 
énormes  dettes.  *     * 

Il  n'y  a  que  trente  six  ans,  )e8 épt^ramrhe^  du  roi  de 
Prusse  contre  madame* de  Pompadour  et  contre  le 
cardinal  de  Bernis  nous  précipitèrent  dans  une  ab'^ 
turde  et  fatale  guerre,  tfuel.oui»  XV  sMrouva  heuveu^ 
de  terminer  par  une  paix  honteuse. 

Telles  sont  les  causes  puériles  qui  font  verser  H 
lang  et  dissiper  Tor  des  nations,  lorsqti'eUfes  sont  goût 
vemées  despotiquement  par  un  €cul  clvéf,c'e$t-à»Oire\ 
par  ses  courtisanes  Ou  par  ses  courtisans  >  rcngesrncc 
la  phis  corrompue  et  la*  plus  inepte  qui  vive  et  qui 
raûOQpe  sur  Ja  terre.  C'est  là  c^  qui  fàisoit  dire  à  un 
grand  politique  ,  au  profond  Richelieu  :  Six  pied$ 
<arrà  di  temin  (  il  vouloit  parler  du  cabinet  du  roi  ) , 
m  doHîunt  plus^  dt  peint  à  gûuvertHr  qui  toM  U  mu  dt 
tEurope.  • 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'une  nation  chez  qui  les 
représentans  font  les  lois,  chci  qui  le  peuple  est  arméi, 
ckex  qui  la  ^lesse  est  libre.  Les  cabales  d'une  cour; 
les  fantaisies  d'une  favorite  ne' mènent  point  ses 
citoyens  au  combat.  Il  faut  que  les  plus  nooles  inté- 
rte,le<  pluâ  justes  griefs,  que  son  salut,  sa  dignité 
et  sa  liberté  leur  commandent  de  déclarer  à  des 
piinces  injustes,  i^ne  guerre  qui  répugne  aux  senii^» 
mens  fraternels  qu'un  tel  peuple  proksse  pour  les 
peuples  ses  voisins  et  ses  t]gaux.  Ils  la  font  à  tegrct^ 
lis  h  font  avco  humiinUé  conmic  avec  justice.  . 
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,  C'est  la  position  4e  la  France  ea  tt  moment  ;  c'est 
^exemple  qu'elle  v^  donner  au  monde. 

Le  to  avril,  le  roi. s'est  rendu  solcmnellement  à 
rassemblée  nationale  ;  il  a  annonce  que  ,  d'après  Tavis 
de  son  conseil,  qui  est  le  sien Jilvenoit  faire  la  pro-' 
position  formelle  de  la  guerre  contre  le  roi  de  Hongrie 
et  de  fiohèoie.  C'est  la  forme  ;  ce  sont  les  propres 
termes  prescrits  par  la  constitution.  L'assemblée,  apris 
avoir  déjibéçé  sur  la  proposition  du  roi  ^  l'a  adoptée 
presque  unanimement;  les  motifs  qui  l'ont  déterminée , 
sont  ceux  qui  ont  entr?fc^U1té  Je  conseil  du  roi  ;  ceux  qui 
obt  déjà  décidé  tousr-les  patriotes  éclairés.  Le  rapport 
du  niinistre  des  affaires  étrangères^de  M.,  Dumouriez, 
les  expose  tous  avec  )ine  force  et  une  évidence  qui 
convaincront  l'Europe  entière.^ 

Voici  le  fond  de  ce  rapport* 

Depuis  1756  que  la  France  s'est  alliée avecla  mai* 
son  d'Autriche,  que  lui  a  valu  cette  alliance  ?  D'être 
forcée  à  des  guerres  ruineuses  et  injustes^  d'être  mis* 
à  contribution  par  ses  ministres,  qui  vQn4oj^nt  ses.dé.-r 
pouiQes  aux  princes  autrichiens.;,  d'être  méprisée  , 
jouée  dans  toute  l'Europe,  comme  l'iûstrument  servile 
de  la  cour  de  Vienne. 

Notre  constitution  faisant  cesser  cette  dépendance  ^ 
que  pouvoit  désirerla  maison  d'Autriche.,  si  ce  n'est 
le  renve^rsement  de  notre  constitution?  Ne  pouvant 
plus  nous  dominer  ,  elle  a  juté  de  nous  détruire. 

A  la  mort  de  Joseph  H ,  nous  espérâines  que  la  mo- 
dération de  Léçpold  respecteroit  nos  droits  ;  m^is  au 
contraire ,  c'est  lui  qui  a  tracé  les  plans  de  Padôue  ,  de 
Kçichenbach  ,  de  la  Haye  ^  et  de  Pilnitz  ,  tous  dirigé» 
contre  la  liberté  du  peuple  français.  Lorsque  ie  roi  ac- 
ceptoit  librement Igi  constitution,  c'est  lui  quiaffec* 
toit  de  déplorer  son  sort,  qui  animoit  toutes  les  cours 
à  rompre  sa  prétendue  captivité.  Lié  avec  la  Russie 
co(\tre  la  Pologne  et  la  Turquie,  c'est  lui  qui  détacha 
le  roi  de.  Suède  de.  notre  alliance  ;  c'est  lui  qui  se  réu- 
nit contre  nous  à  la  Prusse,  que  nous  avions  autre^ 
fois  trahie  et  combattue  pour  Tintérêt  de  1!  Au  triche. 
Enfin  c'est  Léopold  ^  dans  ses  réponses  officielles  et 
publiquça,  qui  inyitoit  une  partie  de  la  naâon  franv 


çaîse  à  s'armer  c6ntr«  rautrc,  et  qui  nous,  préparait  le» 
honeurs  de  la  gaerre  civile ,  en  même  tempî  qu'il  nous 
eavirohnoit;  des  calamités  de  la  guerre  extérieure. 

En  vain  afFectoit-il  de  dissoudre  les  r^sienibleraetis 
des  éniigrés  ;  ils  étoient  secrètement  .protégés  dans 
les  Pays-Bas.  Ces  rebelles  y  ont  encore  un  état-major 
d'officiers  généraux;  ils  paroissent  à  la  cour  en  uni- 
forme, avec  la  cocarde  blanche  et  tous  les  signaux 
de  la  rébellion  ;  des  bandes  nombreuses  de  nos  offi- 
ciers déserteurs  y  sont  accueillis  ,  leur  trahison  ap- 
plaudie ,  et  leurs  yob  protégés.  Les  attvoupemens  deà 
émigrés  grossissant  dans  Télectorat  de  Trêves  ,  4?t  les 
Français  menaçant  d'aller  les  poursuivre  à  Coblentz, 
tcopold  ordonnoit  au  généra!  Bendec  de  faire  marcher 
des  troupes  pour  les  défendre ,  et  garantir  leurs  ma- 
gasins. 

Lorsqu'enos  concitoyens  ont  franchi  les  frontières^ 
4uels  outrages  n'ont  ils  pas  essuyés*?  Lorsque  M.  Du- 
veyrîer  fut  envoyé  ,  au  nom  du  roi  ,  à  Woims  et  à 
Coblentz^  pourquoi  fut-il  indignement  jeté  dans  une 
prison  ?  Lorsque  notre  anpbassadeur  atla  réclamer  à 
Tièv^sla  dispersion  des  rebelles  ,  pourquoi  fUt-iljoué, 
trahi ,  insulté  ?  Quelles  réparations  avonsruous  obte-^^ 
unes  de  tant  d'injures  ?  Pbuvons-ftous  porter  le  nom 
français,  sans  les  avoir  vengées  ? 

La  cour  de  Vienne  a  augmenté  ses  troupes  dans  le 
Brisgaw;  elle  ei|  a  introduit ,  contre  les  traités  ,  dans  le 
pays  de  Porentru.  Quels  éclaircissemens  nous  a-t-o«t^ 
donnés  sur  ces  mesures,  hostiles  ?  ne  sommes  -  nou$ 
point  las  d'être  .ainsi  traités?  attendrons  -  nous  que 
notre  ruine  consomme  nbtre  honte? 

Enfin  la  mort  de  Léopold  n'apporte  aucun  chan* 
gcmentdansv cette  conduite  de  rÀutriche.  Le  roi  de 
Bohème  et  de  Hongrie,  son  successeur,  a  aonnc  une 
dernière  réponse,  qui  est  elle-même,  non  pas  seu- 
lement une  déclaration,  maïs  un  acte  de  guerre. 

L'hoBHeur  et  la  bonne  foi  du  roi  des  Français  y  sont 
perfidement  attaquésr;  puisqu'au  lieu  de  son  nom  ,  on. 
affecte  de  ne  prononcer  que  les  mots  de  gonvtrntvicnt 
ff^nçaif^  comme  s'il  h'exiàtoit  pliîs  de  Rm, 
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P^r  tine  honteuse  fourberie  ,  on  a  osé  nier  le» 
préparatifs  de  guerre  de  la  cour  de  Vienne  ,  tandis 
qu'on  avoue  la  ligue  des  puissances,  tandis  que  les 
armées  s'assemblent ,  qu'on  fait  tracer  les  camps ,  qu*oa 
désigne  les  généraux. 

•  En  même  temps  on  propose  des  conditions  qui  ren- 
versent notre  constitution  rîiême,  et  par-là  deviennent 
un  défi  outrageant. 

L'état  de  guerre  .ne  consiste  pas  dins  les  coups  de 
canon,  mais  dans  le^  provocations, Jes  préparatifs^  et 
Vinsultc  :  si  tous  ces  faits  sont  avérés ,  lious  sommes, 
donc  en  état  de  guerre!  l'agression  est  constante  .Ni 
lie  reste  qu'à  chercher  .l'ennemi,  et  à  Je  combattre  ! 

L'asspmbfçe  nîitionale  a  dope  représenté  dignement 
la  nation,  lorsqu'elle  a  décrété  une  guerre  la  plus* 
juste  et  la  plus  glorieuse  qui  fut  jarnais  faite  par  aucun 
peuple.  C'est  à  Ja  nation  d'y  répondre.  Et  comment? 
En  s'unissant  tout  entière  ,  en  éteignant  ses  discordes, 
en  conciliant  les  partis,  en  étouffant  le  fanatisme,  et 
sur-tout  en  payant  les  contributions.  Car  enfin  quand 
un  peuple  est  en  guerre  ,  il  faut  que  les  citoyens 
combattent  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu. 


ÉVÉNEMENS       ET      NOUVELLES* 

Stockholm.  Te  meurtrier  du  roi  de  Suède  ,  Anckas- 
iroem^  vient  de  périr  lui-mènne  au  milieu  des  tortures 
de  la  question  ;  mais  les  plus  horribles  angoisses  n'ont 
pu  lui  arracher  un  seul  aveu,  ni  du  complot,  ni'des 
complices  ;  il  a  toujours  soutenu  que  sa  seule  horreyi^ 
contre  un  monarque  parjure  et  tyranniquç  avoit 
conduit  sa  main.  G'étoit  en  effet  un  homme  paisi- 
ble, ayant  de  grajids  biens  et  une  famille  florissante, 
et  que  nul  honteux  mobile  d'ambition  ou  de  cupidité , 
n'avoit  animé.  Ce  caractère,  cette  mort  héroïque, 
séparent  un  tel  homme  du  vulgaire  des  assassins. 

Il  n'est  pas  le   seul  qui  ait  renouvelé  ces  grand» 
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exemples  ,  tant  vantés  chez  les  anciens  Romains.  Unç 
heure  après  la  mort  de  Gustave  ,  M.  Stîrbeck ,  per- 
sonnage illustre  et  estimé  ,  fut  mandé ^chez  le  ministre. 
11  s'y  rendit,  u  On  vous  accuse, lui  dit  le  chancelier, 
on  vous  soupçonne  violemment  d'avoir  trempé  dans 

L'  h  conspiration  contre  les,  jours  du  roi.Justifiez-vous  j 
Tépondcz.  Non-seulement,  répond  Sdrbeck,  j'ai  parî- 

j  tidpé  au  complot,  mais  fen  étoit  le  chef.  L'intérêt 
de  l'Etat  fut  mon  premier  motif  :  j'ai  cru  la  mort  de 
Gustave  nécessaire  au  salut  du  royaume.  C'est  là  tout 
ce  que  vous  saurez  de  rttoi  5  il  me,  reste  à  peine  dix 

minutes  à  vivre  :  ^^  i^f^T^T^ ^"^4^^  ^^  sauve, 

de  votre  vengeance ,  verjc'^f?aw''^Ai3LiKit  ?>.  En  pro- 
nonçant ces  mots  ,  il  tombe  aux  pieds  c)u  ministre , 
frémissant,  et  presque  honteux  de  cette  scène  su- 
blime, danë  laquelle  le  juge  sembloit  être  le  coupablej 
Malheur  aux  princes  qui  ont  mérité  d'indigner  et  de 
•soulever  contre  eux  de  si  grandes  âmes  !  Gustave  Ta 
bien  éprouvé  ;  le  repentir  a  contristé  ses  dermera 
momens  ;  il  les  a  employés  à  donner  à  son  fils  un 
conseil  qui  le  juge ,  celui  de  ne  point  l'imiter.  II  est 
probable  que  ce  fils,  bien  jeune  encore,  n'abusera 
pas  autant  de  son  autorité;  mais  c'est  parce  qu'il  ca 
auTa  moins.  Tout  annonce  ,  sinon  une  révolution ,  dut 
moins  une  réforme  dans  le  •gouvcrnemenj. 

Bruxelles  (  Pays-Bas.  )  Les  patriotes  brabançons 
attendent  impatiemment  le  jour  où  hs  Français  vien- 
dront les  délivrer.  Us  savent  que  nous  ne  venons 
point  pour  leur  dicter  nos  lois,  pour  leur  donner  notre 
constitution,  mais  pour  leur  rendre  leurs  droits,  pour 
leur  laisser  se  construire  un  gouvernement  à  leurfantai-^ 
sie.  Quant  à  l'armée  autrichienne ,  sa  désertion  est  sârc, 
si  l'on  en  juge  par  les  soins  qu'on  prend  pour  l'empê^ 
cher  ;  tous  les  soirs  ,  avant  la  nuit,  les  soldats  sont 
obligés  de  rentrer  au  quartier,, et  même  de  se  coucher; 
car  on  leur  retire  habits,  souliers,  bas,  et  même  les 
culottes;  le  tout  sans  préjudice  du  régime  des  coups 
de  bâton.  Quels  peuvent  être  des  hommes  qui  se 
tissent  assommer  comme  des  bœufs ,  parquer  comme 
des  moutons,  éjointej  connue  les  oiseaux  d'une  mé* 
lagcric?  Tous  ceux  qui  ont  du  cœur  vieadjrgat  avec 
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nous  ;   tous  les  autres  sont  des  lâches  qui   fuîroat 
devant  nous. 

^MoNS  (  Pay5-fiflj.)  Notre  ttrméc  entrera  sanspeind 
dans  cette  ville.  Ses  foitifications,  toutes  neuves ,  Vian- 1 
nent  de  crouler,  comme  par  enchantement.  La  fabkî  < 
raconte,  qu'au  sonde  la  lyre  d*Ainphion,des  blocs  de -.j 
pierre  et  de  marbre  s'ëlevoicnt  en  cadence ,  et  s'ar-^J 
rangeoient  sur  les  murs  de  Thèbeis.  La.  ronde  natio- .i 
nale  ,  le  fameux  air  ça  ira  ^  aura  des  effets  aussi  ma«  i 
giques;  s''il  ne  fait  pas  daascr  les  pierres  ,  du  moins 
il  remuera  tou^tgi*^çgiii&.i  et  quand  les  Cteurs  dcsj 
peuples  sonryy,^  ji^  , ._ -^^nt  bientôt  leurs  portes.,  j 

'    CoiMAR  [Dép^rtmeVft  du  haut  Khin.),On  a  encore ^ 
essayé  de  rallumer  le  fanatisme  et  la  discorde.  le.^ 
Jeudi  -  Saint  ^  un  homme  à  demi  -  nu ,  la  tête  ceinte  ; 
d^une  couronne   d^épines,  et  le  corps  chargé   d'une 
croix  élevée  et  pesante,  parut  devant  l'église  des  non  ' 
conformistes.  Ce  misérable  ,  et  ceux  qui  rcnvoyoicnt,  ' 
cspéroiçiit  sans  doute  que  ce  spectacle  pourroit  occa- 
sionner quelque  tumulte.  Les  patriotes  l'ont  vu  tranquil- 
iement  et  avec  mépris.  Le  règne  des  pi^^x  charlatans  \ 
est  passé. 

Paris.  Le  pasteur  de  VilleneuVç->Saînt-  George  a  '■ 
publiquement  {l'rêçhé  à  &es  paroissiens  la  nécessité  du  , 
mariage  des  prêtres.  Désintéressé  par  son  âge  ctce/i*  - 
sidéré  par  sa  vertu ,  il  a  entraîné  toutes^  les  ames.  ^ 
Plusieurs  curés  voisins  ont  pris  feiinizies ,  et  les  autres 
sont  déji  tout  honteux  de  leur  célibat. 

Excepte  les  hommes  pusïllaniines  qui  ne  voient 
que  les  inconvéniens ,  et  les  faux  patriotes  quî'oflt 
leurs  raisor>^ ,  Is  parti  de  guerre  est  approuvé  paCr  tout 
le  n?onde  ,  et  sur  tout  par  le  pegpie,  dont  le  bon  sens 
est  un  si  bon  guide. 


On  s'abonne  à  Paris,  chez  D É s É n n E  ,  LibrairiC- 
Imprimeur  au  Palais  Royal ,  Numéros  i  et  «. 


Dt  riiaprimeûe  de  Dçsennk  ,jFue  Royale  ,  butte  S,  pRochrU**'^* 


et-trente-deuxieme;  semaine. 

E  LA  sî;condb  année 


DELA 


EUILLE  VILLAGIOISE. 

Jeudi  3  Mai  lyg». 


Encore    s  v  k    l  k    G  v  t  k  k  t. 

JLi  A  guerre  est  cTécrctcc  ;  la  guerre  étoît  inévitable  f 
la  guerre  étoit  déjà  comnieucëe. 

Est -il  quelqu'un'  qui  doute  de  la  mortelle  inî- 
initié  que  nous  ont  jurée  tous  les  gouvèrnemens»  No- 
tre révolution  est  un  exemple  ,et  notre  constitution  un 
modèle  pour  tous  les  peuples.  Cet  exemple  et  ce  mo- 
dèle, il^  seront  suivi?  et  imités  dans  toute  PEuropç  ^ 
i*iU  peuvent  snbsistejr  en  France.  En  faut-il  davantage 
pour  que  tous  lès  princes  absolus  joignent  leurs  forcer 
pour.anéantij  la  liberté  françai-se  ,  pouf  rétablir  cher 
nous  ce  despotisme  qu'ils  veulent  perpétuer  che^ 
eux  ? 

La  conjuration  des  puissances ,  long-temps  obscure 
et  secrète  ,  s'est  enfin  déclarée. /Déjà  on  noixs  imposoit 
des  conditions  ;  déjà  on  les  appuyoit  par  des  mena* 
ccsXes  conditions  sont  déshonorantes  et  destructives 
3e  notre  constitution.  Ces  menaces  sont  accompa* 
gnées  de  préparatifs  qui  annoncent  une  attaque  pro«» 
chaîne,  Falloif-il  accepter  bassenent  ces  conditions  ? 
felloit  il  endurer  honteusement  ces  menaces  ?  devions- 
nous  dédaigner  ces  prépars^^b?  devions -nous  leiu  Uii« 
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serTattaquc?  Pendant  que  nos  adyersaîrei  s'armoîcnt 
et  se  fortifîoient,  devions  -  nous  continuer  à  nou) 
épuiser?  S'ils  ncgocioicnt  encore,  c'est  parce  qu'ih 
ncpouvoient  encore  agir.  Devions-nous  les  attendre? 

Quoi  !  vous  avez  un  voisin  bien  connu  pour  votre 
«nnemi,  il  s'élève  un  débat  entrerons.  Tout  en  disant 
qu'il  veut  accommoder  l'affaire  ,  le  voilà  qui  charge 
son  fusil ,  puis  il  l'arme,  puis  il  vous  couche  enjoué. 
Attcndrcz-vous  qu'il  vous  ait  foudroyé  ,  ou  bien  fon-^ 
drez-vous  sur  lui  avant  qu'il  ait  tiré? 

Telle  étoit  la  situation  du  peuple  français.  Les  in- 
tentions de  nos  ennemis  écoient  «(manifestes  :  leur 
marche  devenoit  de  jour  en  jour  plus  formidable.  Que 
pouvoient  faire  nos  représentans  ?  Ce  que  le  bon  sens 
conseille;  c'est-à-dire  ,  repousser  une  agression  lente 
et  déguisée,  par  une  attaque  franche  et  proitrpte  ;  abré- 
ger la  guerre  en  la  précipitant. 

Ainsi  la  nécessité  de  la  guerre  étoit  bien  prouvée. 
Maintenant  doutez-vous  qu'elle  soit  juste  autant  que 
nécessaire?  Il  rae  faut  point  qu'il  reste  un  seul  nuage 
fur  cette  vérité.  Bon  peuple  des  campagnes  qui,  avez  si 
généreusement  envoyé  vos  frères  et  vos  fils  soutenir 
l'honneur  et  la  liberté  du  pays,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez qu'ils  Vont  combattre  pour  la  cause  la  plus  pure 
et  la  plus  légitime.^ 

Un  ancien  roi  cïe  Sparte ,  Agésilas,  disoit  :  Ji.  ne  cou* 
nois  de  frontière  que  l<i  pointe  (Tune  lance.  C'étoit  bien  le 
langage  du  chef  d'un  peuple  ignorant  et  féroce  ,  qui 
ne  .reconnoissoit  d'autre  droit  que   celui  de  la  vio- 
lence. 

Pompée  au  contrslire  disait  :  Là  où  se  trouve  ta  jus- 
tice; la  est  marquée  la  frontière  de  ma  république  sftgc.  Ce 
discours  convenoif  au  citoyen  d'une  nation  libre  et 
éclairée'.  Cette  maxime  est  la  devise  des  lUouveaux 
français.  Aujourd'hui  qu'ils  franchissent  leurs  fron- 
tières ,  la  justice  marche  devant  eux.  C'est  elle  qui 
a  dicté  le  manifeste  national  que  nous  publions.  Que 
l'univers  le  lise;  nul  homme  sincère  ,  ami  ou  ennemi  , 
ne  pourra  démentir  les  vérités  qu'il  renferme.  Citoyens, 
tnéajtez-le  profondément  ;  il  vous  convaincra;  il  vous 
enSaflunera  ;  il  élèvera  vos  âmes.  £a  Je  lisant ,  vou« 
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'^meret  mieux  votre  patrie  ;  vous  vous  aimerez  mieux 
vous  mênjcs^  et  sur-tout  vous  jurerez  une  implacable 

>.  haîae  à  tous  les  tyrans.  Le  philosophe  Condorcet  6St 
rameur  de  cette  pièce  éloquente  et  lumineuse. 

Manifeste    national; 

€ii  txposiiion  d€S  motifs  qui  ont  déterminé  Cassemllée  natio^ 

nale  à  décréter  la  guerre. 

Forcée  de  consentir  à  la  guerre  par  la  plus  impé- 
rieuse nécessité  ,  l'assemblée  nationale  n'ignore  pas 
qu'on  l'accusera  de  l'avoir  volontairement  accélérée 
ou  provoquée.  ^ 

£iie  sait  que  la  marche  insidieuse  de  la  cour  de 
Vienne  n'a  eu  d'autre  objet  que  de  donner  une  ombre 
de  vraisemblance  à  cette  imputation,  dont  les  puis- 
sances étrangères  ont  besoin  pour  cacher  à  leurs  peu- 
ples les  motifs  réels  de  l'attaque  injuste  préparée  cou* 
trela  France  ;  elle  sait  que  ce  reproche  sera  répété  par 
les  ennemis  intérieurs  de  notre  constitution  et  de  no» 
lois,  dans  l'espérance  criminelle  de  ravir  la  bienveil-' 
lance  pubKque  âu:^  représentans  de  la  nation.  Une 
exposition  simple  de  leur  conduite  est  leur  unique  ré- 
ponse, et  ils  l'adressent  avec  une  confiance  égale  aux 
étrangers  et  aux  Français  .  puisque  la  nature  a  mis  au 
fond  du  cœur  de  tous  les  hommes  les  sentimens  de  la 
même  justice. 

Chaque  nation  a  seule  le  p(^voir  de  se  donner  des 
lois ,  et  le  droit  inaliénable  de  les  changer.  Ce  droi^ 
ti'appartientà  aucune ,  ou  leur  appartient  à  toutes  avec 
une  entière  égalité;  l'attaquer  dans  une  seule  ,  c'e^lf 
dédarcr  qu'on  ne  la  recônnoîtdans  aucune  autre;  vou- 
loir la  ravir  par  la  forcé  à  un  peuple  étranger  ,  c'est 
annoncer  qu'on  ne  le  respecte  pas  dans  celui  dont  on 
est  le  citoyen  ou  le  chef,  c'est  trahir  sa  patrie,  c^estse 
proclamer  rçniicrhi  du  genre  humain,  La  nation  fran- 
çaise devoit  croire  ^ue  des  vérités  si  simples  setoient 
senties  par  tous  les  princes,  et  que  ,  dans  le  dix-hui^ 
tiitoe  siècle  ,^  pwsonne  n'oseroit  leur  opposer  les 
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vîeîtiM  maximes  de  la  tyrannie.  Son  espérance  a  étil 
trompée  ;  une  ligue  a  été  formée  contre  son  indépen- 
dance ,  et  elle  n'a  eu  que  le  choix  d'éclairer  ses  en-, 
nemis  sur  la  justice  de  sa  cause,  ou  de  leur  opposer 
la  force  des  armes.  , 

Instruite  de  cette  ligue  menaçante,  mais  jalouse  de 
conserver  la  paix  ,  l'assemblée  nationale  a  d'abord 
-demandé  quel  étoit  l'objet  de  ce  concert  entre  des 
iruîssances  si  lotlg-temps  rivales  ;,  et  on  lui  a  répondu 
•  qu'il  avoit  pour  moëf  le  ânaintien  dç  la  tranquillité  gc- 
xiérale ,  là  sûreté  ct4'honnéur  des  couronnes  ,1a  crainte 
de  voir  ^c  renouveler  les  événemens  qu'ont  présentés 
quelques  époques  de  la  révolution  française^ 

Mais  comment  la  France  menaceroît-elle  la  tranquil- 
lité générale  ^  puiisqu' elle  a  pris  la  résolution  solem- 
uelie  de  n'entreprendre  aucune  conquête  ,  de  n'atta- 
quer la  liberté  d'aucun  peuple  ,  puisqu'au  mSiçu  de 
€ctte  lutte  longue  et  sanglante  qui  s'est  élevée  dans  les 
-  Pays-Bas  et  dans  les  Etats  de  Li^ge  (i)  entre  les  gou- 
verùemens  et  les  citoyens ,  elle  a  gardé  la  neutralité  la 
plus  rfgo»reu5C  ? 

Sans  doute  la  nation  française  a  prononcé  hautement 
que  ta  souveraineté  n'appartient  qu'au  peuple  ,  qui  , 
borné  dans  l'exercice  de  sa  volonté  suprême  ,  par  le  s 
-  droits  de  la  postérité ,  ne  peut  déléguer  de  pouvoir 
irrévocable  ;  sans  doute  elle  a  hautement  reconnu 
qu'aucun  usage  ,  aucune  loi  expresse  ,, aucun  consen- 
tement, aucune  convention  ne  peuvent  soumettre  mie 
société  d'hommes  à  une  autoritéqu'ils  n'auroient  pas 
le  droit  de  reprendre.  Mais  queUç  idée  les  princes  &e 
feroient-ils  donc  de  la  légitimité  de  leur  pouvoir,  ou 
de  la  justice  avec  laquelle  ils  l'exercent,  s'ils  regar- 
doient  renonciation  de  ces  maximes  comme  une  en- 
treprise contre  la  tranquillité  de  leurs  Etats  ? 

Diront  ils  que  cette  tranquillité  pourroît  ê^te  trou- 
blée par  les  écrits <,  par  les  discours  de. quelques  Fran- 
çais ?  Ce  scroit  alors  exiger,  à  mâla  armée  ,  une  loi 
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CdntK  la  liberté  delà  presse;  ce  seroît  déclarer  la 
giaerre  aux  progrès  de  la  raison  ;  et  quand  on  sait  que 
parHovt  la  nation  française  a  été  impunément  outra- 
gée; qve  les  presses  des  pays  voisins  n'ont  cessé  d'i- 
nonder nos  .départemens  d'ouvrages  destinés  à  solïici- 
'  ter  la  raison  ,  à  conseiller  la  révolte  ;  quand  on  se 
uppelle  les  marquer  de  protection  ou  d'intérêt  pro- 
diguées à  leurs  auteurs  ,  croira-t-on  qu'un  ^mour  sin- 
cère de  la  paix ,  et  non  la  haîne  de  la  liberté  ,  ait  dicté 
CCS  hypocrites  repro^ches  ? 

•  On  a  parlé  de  tentatives  faites  par  des  Français  pour 
exciter  les  peuples  voisins  à  briser  leurs  fers,  à  récla- 
mer leurs  droits.  Mais  les  ministres  qui  pnt  répété  ce» 
imputadons ,  sans  oser  citer  un.  seul  fait  qui  les  ap- 
puyât ,  savoient  combien  elles  étôient  chimériques  ; 
et  ces  tentatives  ,' eussent-elles  été  réelles  .  les  puis- 
sances qui  ont  souiFert  les  rassemblemens  de  ros  émi- 
grés ^  qui  leur  ont  donné  des  secours,  qui  ont  reçu 
[  leurs  ambassadeurs,  qui, les  ont  publiquement  adm^s 
I  dans  leurs  conférences  ,  qui  ne  rougissent  point  d'ap- 
i.  peler  les  Française  la  guerre  civile,  n'aurpient  pas 
;  conservé  le  droit  de  se  plaindre  ;  ou  bien  il  faudroit 
dite  qu'il  est  permis  d'étendre  la  servitude  ^etcrimi- 
\  nel  de.propager  la  liberté  ;  que  to;ut  est  légitime  contre 
!  les  peuples  ;  que  les  rois  seuls  ont  de  véritables  droits  ; 
et  jamais  l'orgueil  du  trône  n'aufoit  insulté  avec  plus 
.d'audace  à  la  majesté  des  nkiions. 

Le  peuple  français  ,  libre  de  fixer  la  forme  de  sa 
constitution,  n'a  pu  blesser,  en  usant  de  ce  pouvoir  ^ 
ni  la  sûreté,  ni  l'honneur  des  couronnes  étrangères. 
Les  chefs   des   autres  pays   méttrqient- ils   donc   au 
nombre  de  leurs  prérogatives  le    droit  d'obliger  la 
nadon  française  à  donner  au  chef  de  son  gpuverne- 
ment  un  pouvoir  égal  à  celt^i  qu'eux-mêmes  exercent 
dans  leurs  Etats?  voudroient-ils  ,  parce  qu'ils  ont  de8 
sujets,  empêcher  qu'il  existât  ailleurs  des   hommes 
libres  ?  et  comment  n'aperccyroient-ils  pas  qu'en  s« 
permettant  tout  pour  maintenir  ce  qu'ils  appellent 
la  sûreté  des  couronnes ,  ils  déclarent  légitime  tout  c* 
qu'une  nation  pourroit  entreprendre  e^  faveur  d«  la 
liberté  des  autres  j)euple s  ? 

N^.Ss.  Seconde  annii.  F  3 


M^^M 


[   X56   ] 

Si  des  violences  1  si  des  crimes  ont  accompagné 
quelques  époques  de  la  révolution  française,  c^étojt  : 
aux  seuls  dépositaires  de  Ja  volonté  nationale 
qu*appartenoit  ië  pouvoir  de  les  punir,  ou  de 
les  ensevelir  dans  l'oubli-  Tout  citoyen  ,  tout  ma- 
gistrat, quel  que  soit  son  titre  ,  ne  doit  demander 
justice  qu'aux  lois  de  son  pays,  ne  peut  Tattèndre 
que  d'elles.  Les  puissances  étrangères,  tant  que  leurs 
sujets  n'ont  pa{^  soufiTer^  de  ces  événemens,  né  peu- 
vent avoir  un  juste  motif,  ni  de  s'en  plaindre ,  ni  de 
prendre  des  mesures  hostiles  pour  en  empêcher  le 
retour.  La  parenté, l'alliance  personnelle  entre  ks  rois , 
ne  sont  lien  pour  les  nations;  esclaves  ou  libres ^ des 
intérêts  communs  les  unissent;  la  nature  a  placé  leur 
bonheur  dans  la  paix  ^  dans  le  secours  mutuel  d'une 
^ouce  fraternité  ;  elle  s'indigueroit  qu'on  osât  mettre 
dans  une  même  balance  le  sort  de  vingt  millions 
d'hommes ,  et  les  afFeetions  ou  l'orgueil  de  quelque? 
individus.  Sommes-nous  donc  condamnés  à  voir  en- 
core la  servitude  volontaire  des  peuples  entourer  de 
victimes  humaines  les  autels  des  faux  dieux  de  la 
terre  ?        ^  ' 

Ainsi ,  ces  prétendus  motifs  à*une  ligue  contre  l^. 
France  n'étoient  tous  qu*un  nouvel  outrage  à  son 
indépendance.  Elle  avoit  droit  d'exiger  une  renon- 
ciation à  des  préparatifs  injurieux,  et  d'en  regarder 
le  refus  comm^  une  hostilité.  Tels  ont  été  les  prin- 
cipes qui  ont  dirigé  les  démarches  de  Passe nàblée 
nationale.  Elle  a  continué  de  vouloir  la  paix;  mais 
elle 'de  voit  préférer  la  guerre  à  une  p;itience.dange-  ' 
reuse  pour  sa  liberté;  elle  ne  pouvoit  se  dissimuler, 
que  cks  changemens  dans  la  constitution  ,  que  des 
violations  de  l'égalité  qui  en  est  la  base ,  étoient  ■ 
liimique  but  des  enneçnis  de  la  France  ;  qu'ils  vour  -_ 
loientla  punir  d'avoir  reconnu  dans  toute  leur  étetidue 
les  droits  communs  à  tous  les  hommes  ;  et  c'est  alor« 
qu'elle  afait  ce  serment,  répété  par  tons  les  Français,  de 
périr  plutôt  que  de  souffrir  la  moindre  atteinte,  ni  à 
là  liberté  des  citoyens, ni  à  la  souveraineté  du  peuple, 
ni,"  sur- tout,  à  cette- égalité  sans  laquelle- il  n'existe 
pQur  les  sociétés  ni  justice ,  ni  bonheur.        - 
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RepTOchérou-on  aux  Français  de  n'avoir  pa^  asse« 
tespctté  les  droits  des  âutreî^  peuples  ,  en  n'offrant  que 
des  îftdemnité^  jpécuixîaires ,  soit  aux  Allemands  pos« 
sessionnés  en  Alsace,  soit  au  pape. 

Les  traités  avoicnt  reconnu  la  souveraineté  de  la 
Fnnce  sur  T Alsace  ,  et  elle  y  ctoit  paisiblement 
exercée  depuis, plus  d'un  siècle.  Les  droits  que  ces 

•  traités  àvoiénit  réservés ,  n'étôient  qae  des  privilèges. 
Le  sens  de  celte  réserve  étoit  donc,  que  les  po^^eb- 
«eurs  des  fiefs  d'Alsace  les  Conserveroient  avec.  leUrs 

I  anciennes  prérogatives,  tant  que  les  lois  générales  de 
h  France  souffriroieht  les   différentes  formes  de   la 
féodalité.  Cette-,  réserve  ^ignifidit  encore   que  si  les 
|)rérogatiTes  féodales  étoient  enveloppées  dans  unje 
niine  commune,  la  nation  devroitun  dédommairement 
aux  possesseurs,  pour  les  avantages  réels  qui  en  étoient 
la  suite  ;  car  ç'est-Ià  tout  ce  que;  peut  exiger  le  droit  - 
de  propriété,  quand  il  se  trouve  en  opposition  avec 
la  loi ,  en- contradiction   avec  l'intçrêt   public.   Les 
citoyens  de  l'Alsace,  sont  Français ,  et  la-  nation  ne 
peut,  sans  honte  et  sans  injustice,  souffrir  qu'ils  soient 
prives  de  la   moindre  partie  des  droits  communs  à 
tous  ceux   que  le   nom   de  Français   doit  également 
protéger.  Dira-t-on  qu'on  peut,  pour  dédommager  ces 

Ennces,leur  abandoàner  une  portion  de  territoire? 
ton  :  une  nation  généreuse  et  libre  ne  vend  point 
des  hommes  ;  elle  ne  condamne  point  à  l'esclavage  , 
eflc  ne  livre  point  %  des  maîtres  ceux  qu'elle  aune 
fois  admis  au  partage  de  sa  liberté. 

Les  citoyens  des  Comtats  (i)  étoient  les  maîtres 
de  se  donner  une  constitution  :  ils  pouvcient  se 
déclarer  indépendans  ,  ils  ont  préféré  d^ctre  Français, 
et  la  France  ne  les^abandonnera  point,  après  les  avoir 
adoptés.  Eût-elle  refusé  d'accéder  à  leurs  désirs,  leur 
pays  est  enclavé  dans  son  territoire ,  et  elle   n'auroit 


rt» 


(i)  Avignon  et  le  Comtat  Vcnaissio  ,  qu«  le  roi  de  Hongrie  nous 
propose  de  rendre  ïi^i-^aipe  ,  aÎQ»  qut  lc«  droits  féodaux  ^^c^ 
f  rÎQCM  aUeaia&d».  (^uirlte  dëritiO:^^ 

F  4 


[  i«8  1 

i 

pu  permettre  à  leurs  oppresseurs  de  travers tr  la  terr^j 
de  la  liberté  ,  pour  aller  punir  des  hommes  d^avo^^ 
osé  se  rendre  indcpendans  et  reprendre  leurs  droits*^ 
Ce  que  le  pape  possédoit  dans  ce  pays  étoit  le  salair^^  ' 
des  fonctions  du  gouvernement  :  le  peuple  ,  en  lui 
ôtant  ses  fonctions ,  a  fait  usage  d'un  pouvoir  qu'une. 
Jougue  servitude  avoit  suspendu ,  mais  n'avoit  pu  lui  I 
ravir,  et  l'indemnité  proposée  parla  France  n'étoit 
pas  même  exigée  par  la  justice. 

Ainsi,  ce  sont  encore  des  violations  du  droit  naturel 
cfu'on  ose  demander  au  nom  du  pape  et  des  posses-,i 
jsionnés  d'Alsace;  c'est  encore  pour  les  prétentions  j 
de  quelques  hommes  qu'on  vçut  faire  couler  le  sang  : 
des  nations  ;  et  si  les  ministres  de  la  maison  d'Autriche  ; 
avoient  voulu  déclarer  la  guerre  à  la  raison  au  nom 
des  préjugés,  au  peuple  au  nom  des  rois,  ils  n'aa-  ] 
roi  en  t  pu  tenir  un  autre  langage. 

On  a  fait  entendre  que  le  vœu  du  peuple  français,    ' 
pour  le  îaiaintien  de  son  égalité  et  de  son  indépen- 
dance ,  étoit  ceîui   d'une   faction   :  mais  1^^   nation    ; 
française  a  une  constitution  ;  cette  constitution  a  été 
reconnue ,  adoptée   par  la   généralité   des  citoyens  ; 
.elle  ne  peut  être  changée  que  parle  vœu  du  peuple,    . 
et  suivant  des  formes  qu'elle-même  a  prescrites.  Tant 
qu'elle  subsiste ,  les  pouvoirs  établis  par  elle  ont  édiils 
Je  droit; de  manifester  la  volonté  nationale  ;  et  c'est    , 
par  eux  que  cette  volonté  a  été   déclarée,  aux  puis-     , 
sancçs  étrangères.  jG'est  le  roi  qui,  sur  Tinvitation  de 
l'assemblée  nationale ,  «t  en  remplissant  les  fonctions     . 
que  la  conistitutîon  lui  attribue  ,  s'est  plaint    de  la 
protection  accordée  aux  émigrés ,  a  demandé  inutile- 
ment qu'elle  leur  fût  retirée  ^  c'est  lui  qai  a  sollicité  des 
explications  sur  la  ligue  fornjée  contre  la  France  ;  c'en 
lui  qui  a  exigé  que  cette  ligue  fût  dissoute.  Et  l'on  doit 
s'étonner,  sans  doute,  d'entendre  annoncer,  comme  le 
cri  de  quelques  factieux ,  le  vœu  solemnel  du  peuple 
publiquement  exprimé  par  ses  représentans  légitimes. 
Quel  titre  respectable  pourroierit  donc  invoquer  ces 
rois  qui  iforceint  des  nations  égarées  à  combattre  contre 
l€i  intérêts  de  leur  propre  liberté ,  et  à  s'armer  contre 


ies  droits  qui  sont  aussi  les  leurs ,  à  étoufFet  sous  les 
1  iëbris^de  la  constitution  française,  les  germes  de;  leur 
propre  félicité  et  les  communes  espérances  du  genre 
iumaîn. 

Et  d*àiUeurs,  qu'est-ce  qu'aune  faction  qu'on  accu- 
seroit  'd'ayoir  conspiré  la  liberté  universelle  du  genre 
humain  ?  C'est  donc  Phunpianité  tout  entière  que  des 
ininistres  esclaves  osent  flétrir  de  ce  nom  odieux^ 

Mais ,  disent-ils ,  le  roi  des  Français  n'est  pas  libre. 

'   Eh!  n'est-ce  donc  pas  être  libre,  que.  de  dépendre 

de;;  lois  de  son  pays?  La  liberté  de  les  contrarier ^  de 

s*y  soustraire,  d'y  opposer  une  fojrce  étrangère  ,  ne 

«croit  pas  un  droit,  mais  uii  «rime.  . 

Ainsi,  eh  rejetant  toutes  ces  propositions  insidicu^ 
tes, «n  méprisant  cefi  indécentes  déclamations,  ras- 
semblée nationale   s'étoit  montrée  ,  dans  toutes  les 
relations  extérieures,  aussi  amie  de  la  paix  que  jalouse 
de  la  liberté  du  peuple.  Ainsi ,  la  centinuation  d'une 
tolérance  hostile  pour  les  émigrés ,  la  violation  ouverte 
des  promesses  d'en  disper$er  les  rassetnblenïens ,  le' 
refus  de  renoncer  à  une  ligue  évidemment  ofiFcnsive, 
les  motifc  injurieux  de  ces  refus,  qui  annonçoient  le 
àtm  de  détruire  la  t:onsdtutîon  française ,  suffisoient' 
pour  autoriser  des  hostilités  qui  n'auroient  janiais  été 
que  des  actes  d'une  défense  légitime  ;  car  ce  n'est 
pas  attaquer  que  de  ne  pas  donner  à  nqtre  ennemi 
le  temps  d'épuiser  nos  ressources  en  longs  ptépâratife, 
de  tendre  tous  ses  pièges ,  de-  raseemblèr  toutes  ses 
forces,  d^  resserrer  s e|S  premières  alliances ,  d'en  cher- 
cher de  nouvelles,  d'acheter  encore  des  intclligence& 
au  milieu  de  ^ous ,  de  multiplier  dans  nos  provinces 
les  conjurations  et  les  complots.  Mérite-t-ori  le  nom 
d'agresseur,  lorsque,  menacé i  provoqué  par  un  en- 
nemi injuste  et  perfide,  on  lui  enlève  l'avantage  de 
porter  ks  premiers  coups  ?  Ainsi,  loin  d'appeler  la 
guerre,  rà$8émblée  nationale  a  tout  fait  pour  la  pré- 
venir. En  dem^Ludant^des  explications  nouvelles  sur 
des  intentions  qui  ne  pouvoient  être  douteuses ,  elle 
^  montré  qu'elle  ne  renonçoit  qu'avec  douleur  à  l'es- 
poir  d'un  retour  vers  la  justice;  et  que  si  l'orgueil 
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des  roîs  est  prodigue. du  sang  de  leurs  sujets,  Thn" 
manité  des  reprcseîitaris  d'une  nation  libre  est  avare  ,' 
xuême  du  sang  de  sos   ennemis.  Insensible  à  toutes 
les  provocations,  à  toute/ï  les  injures,  au  mépris  des  J 
anciens    cnjagemens  ,  ^ux.   violations   des   nouX'elles 
promesses  ,  à   la   dissimulation  honteuse,  des   trames 
ourdies   contre  la   France  ,  à   cetie  candçscendancc 
perHde,  souft  laquelle  on  carhôit  les  secours  ,1^5  en*  1 
couragemens  prodigués  aux  Français  qui  ont  trahi  leur 
pattie  ,  elle   auroit  encore  accepté   la  paix,  si  celle 
qu'on  lui  offrbit  avoit  été  compatible  avec  le  maîntiea, 
de  la  constitution ,  avec  Tindcpendance  de  la  souve- 
raineté nationale,  avecla  sûreté  de  Tétat, 

Mais  le  voi]e  qui  cachoit  les  intentions  d&  natre 
ennemi  est  enfin  déchiré. 

Il  annonce  en  son  nom,  au  nom  de  sçs  alliés,  le 
projet  d'e^ciger  de  la  nation  française  un  abandon  de 
ses  droits  ?  il  fait  entendre  qu*il  lui  commandera  des 
sacrifices  que  la  crainte  seule  de  sa  destruction  pour- 
roit  \\ii  arracher.  Eh  bien,  elle  ne  s'y  soumettra  jamais: 
cet  insultant  orgueil:,  loin  de  l'intimider,  ne  peut 
qu'exciter  son  courage.  Il  faut  du  ternps  poiij  disci- 
pliner les  esclaves  du  despotisme  ,  mais  tout  homme 
est  s6ldat  quand  il  combat  Ja  tyrannie  :  l'or  sortira 
de  ses  obscures  retraites  au  nom  de  la  patrie  en  danger  r 
ces  hommes  ambitieux  et  vils,  ces  esclaves  de  la  çor» 
rupiion  çt  de  rintrigue,,  ces  lâches  caloni^niateurs  du 
pex^le  ,  dont  nos  ennemis  osoient  se  promettre  le 
honteux  secours ,  perdront  Tappui  des  citoyens  aveu- 
gles ou  pusillanimes ,  qu?ils  avoient  trompé^  ps^r  leurs, 
hypocrites  déclamations  :  et  l'empire  français,  dans  sa 
vaste  étendu^ ,  n'oiTrira  plus  à  nos  ennemis  qu'une 
volonté  uni/jue  ,  celle,  de  vaincre  ou  de. périr  tout 
entière  avec  la  constitucio;n  et  les  lois. 

Citoyens  î  qui  de  Vous,  en  effet ,  pcfurroit  souscrire 
à  ces  honteuses  propositions  ?  La  servitude  féodale  et 
ime  humiliante  inégalité,  la  banoueroute  et  des  iœ* 
pots  que  vous  paieriez  seuls, les  dîmes  et  rinquisîtïon  , 
vos  propriétés  achetées  sûr  la  foi  publique,  rendues 
à  leurs  anciens  usurpateurs ,  les  bêtes  hxiyes  rétablies 
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iiîisAt  droît  de  ravager  vos  campagnes, votre  sattg 
prodigué  pour  Us  projets  ambitieux  d'une  maison 
cnneoiie  :  tèHes  sont  les  conditions  du  traité^  entre  le 
toi  de  Hongrie  et  des  français  perfides. 

Telle  est  la .  paix  qui  vous  est  offerte  ;  îïon  ,  vous 
ne  Faccepterez  jamais  :  les  lâches  sont  à  Coblfiutz, 
et  la  France  ne  renferme  plus  dans  son  sein  que  des 
hommes  dignes  de  la  liberté. 


Progrès   DE    LA   TOLÉRANCE* 

Nous  avons' toujours  pensé  que  cet  esprit  de  tofè* 
rance  universelle  que  la  raison  et  la  loi  commandent 
Ij  et  que  nous  conseillons  sans  ce*se  ,  deviendroit  un 
Fjottr  Tesprit  général  <n  ^ France  ;  que  nous  aurions 
même  bientôt  à  joindre  des  félicitations  â  noseybor- 
litionsjourBalièrcs;mâis  nous  osions  à  peine  compter 
«wr  des  succès,  aussi  rapides»  Notre  caur  ,  afRigé  trop 
souvent  par  des  scènes  de  fanatisme  et  de  superstition 
qui  se  renouvellent  encore  dans  quelques  parties  de 
Tempire ,  n'eepéroît  pas  être  aussi  prompt^emcnt,  aussi 
doucement  console  par  des  traits  touchans  de  bieîi- 
veiHance  et  de  concorde  entre  les  sectateurs  de 
A'iTcreas  cultes*  Nous  le  voyons  avec  joie;  ils  s*apîr-. 
çoivent  enfin  que ;»  sou5  des  formes  diverses,  c'est  le 
même  Dieu  qu'ils  adorent;  etifans  du  même  père ^ 
xls  prennent  '  enfin  Tun  pour  l'autre  des  sentiment 
fraternels. 

Des  lettres  que  nous  recevons  dé  toutes  parts  nous 
Tannoncent;  pourquoi  ne  nous  hâterions-nous  pas  de 
le  Étire  connoitre  à  nos  lecteurs  ?  pourquoi  chacua 
<le  ceux  de  nos  honnêtes  correspondans  qui  nous  ont 
mande  de  pareils  traits^  n'en  recevroit-il  pas  le  prix^ 
en  apprenant  par  notre  feuille,  que  1«  lieu  qu'î^l  habite 
n'ist  pas  le  seul  où  rhuraanité  l'emporte  sur  des  pré- 
jugés barbares  î  que  d'une  extrémité  du  royaume  i 
l'autre  la  tolérance  prospère;  qu'enfin  si  cela  conti- 
nue, comme  c'est  notre  désir  et  notre  espérance,  ^ 
de    toutes    les    doctrines    religieuses,    il    n'y    aura                 ^ 
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diolique^  touché  jusiju'aux  larmes  de  Véntrgie  sîmplr 
et  majeitueuse  de  leur  jeune  ministre  ^  le  serra  contre 
^iOtt  sein  lorsqu'il  descqndoit  de  la  tribune  ,  et  lui 
dSit:  Embrassons-nous^  parc^  que  nous  sQmmes  frères # 
et  que  nous  servons  le  même  dieu-  f  Une  aumône 
abondante  eii  pain ,  distribuée  aux^  pauvres  de  Va- 
lence par  les  citoyens  des  deux  cultes  ,  termina  ce (tâ& 
foicmnitc  touchante.  . 

A  JailHeu^  près  Bourgoin,  dan»  le  département  de 
tlsèrc  y  M.  Ferregaux  ,  chef  d'une  manufacture  s  vour 
lant  procurer  auip^abitans  de  sa  commune  .  presque 
tous  protestais ^  la  jouissance  du  bienfait  de  la  loi  * 
par  la  céUbration  libre  et  publique  de  leur  culte  ^  a 
destiné  à  cet  usage  une  grande  salle  de. sa.  maison.  II  ri 
invité  M^Frossard,  pasteur  à  Lyon,  adminisirsteurdi» 
-département  de  Rhône  et  Loire  ,•  connu  ,  même  avant 
b  révolution  ,  par  plusieurs  ouvrages  pleins  de  philan- 
tropie  et  d'éloquence ,  à  venir  f9,ire  cette  inauguration 
folcmnelie.  Le  maire  et  les  oifici^^rs  n^unicipaux  dç 
Bourgotn  en  écharpes^  etun^rantd  nombre  de  Catho- 
liques^ tant  de  Bourgoin  gue  de  Jailliau ,  s'y  sont  ren- 
dus. Tous  ont  été  profondément  louchési  du  recueil- 
lement générât ,  et  de^la  morale  sublime  de  Torateùr. 
M,  Frossafd  a  mis  dans  ses  exhortations  religieuses  et 
patriotiques^  une  force  irrésistible  et  une  onction  ton- 
cbante.  Ûintégrité  la  plus  pure  dansles  prQcédésrécipro- 
qùes,  Tamour  le  plus  ardent  entreje;s  hoii^mes  ^  qui  s(>Qt 
lous  frères,  quellçs  que  soient  leurs  opinions  religieuses, 
la  plus  exacte  observation  des  lois ,  le  respect  des  au- 
torités constituées,  Ije  mainden  de  la  paix  intérieure^ 
le  sricrifice  de  tous  tes  intérêts  particuliers  à  rintcrlt 
général ,  Funion  de  tous  les  cœurs  pouf  le  soutien  de 
cette  constitution  qui  assure  la  Uberté  des  ^cultes,  la 
•gloire  de.  la  France  et  la  régénération  de  TEuropcrtcl 
^éié  le  sujet  dç  son  discours  ,  dont  l-élpqu^nce  pcr« 
suasive  a  pénétré,  comme  une  douce  rosée,  les  cœurs  j| 
de  tout  son  auditoire.  A  la  fin  de  la  cérémonieVtei^;^ 
minée  par  le  mariage  de  deux  citoyens    et  par  b   3 
célébration  de  la  cène,. tous  se  sont  embrassés,  tous 
•c    sont  jur^   amour   et"  fra^tcrnitc.    Catholiques  et 
•3Prcte5tans\  tous  se  sojit  écriés  à  Fenyi  i  OmiPùnt 
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fommes ,  oui ,  nous  resterons  à  jamais  îinis ,  puisque 
nous  avons  le  ménie  Dieu ,  la  même  morale  ,  le% 
mêmes  espérances  ,  les  mêmes  intérêts  et  la  même 
pairie  ! 

Dans  plusieuts  autres  endroits  encore ,  des  Scène» 
pareilles  ont  eu  Kcu.  L'éûun^ération  en  sfcroit  longue, 
et  les  mêmes  détails  y  seroient  trop  souvent  répétés. 
:  Ceux-ci  doivent  suffire  h,  nos  bons  et  sensibles  amis  ; 
ce  sont  pour  eux  et  des  faits  coQSolans  à  apprendre  , 
et  de  beaux  exemples  à  suivre.  Tandis  quhm  reste 
impur  ties  sectateurs  de  Fintolérance  tâche  encore  de 
les  égarer,  pui$seut.  de  pareils  traits  les^  garantir  de 
toutes  séductions  empoisonnées  !.  4)uissent-ils  ouvrir 
leurs  âmes  à  la  voix  de  Thumanité  et  de  la  vraie 
leligîoH,  qui  n^estque  la  sagesse  et  la  morale  univer* 
selle  !  puisse  cn&ti  luire  bientôt  le  jour  oà  la  France 
entière  pourra  offirir  à  Têtre  suprême  le  seul  hommage 
digne  de  lui,  celui  de  h  liberté  illimitée?  des  con- 
sciences et  de  Tinséparable  uilion  des  coeurs J 


A  S  S  EMBLÉE    N  A  T  I  O  N  A  L  E. 
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Dons  pairj^tiqu'es. 

Aux  yeux  de  tous  les  amis  de  la  patrie,  la  guerre 
ctoit  le  dénouement  indispensable  de  la  révolution^ 
Le  déficit  Tavoit  commencée  ;  la  guerre  devoît  lai  finir. 
L'oreille  des  peuples  a  été  sensible  aux  plus  foibles 
accens  de  notre  liberté  ;  et  les- droits  de  l'homme  ont 
pénétré  sana  bruit  dans  Pâme  de  <pus  les  opprimés 
ai  l'Europe  •;  mais  les  despotes  qui  les  gouvertaent 
sont  sourds  à  ces  nouveautés  ;  ils  n^écoutent  que  le 
(lacas  des*  armes;  au  delà  tics  frontières  la  koasti- 
tïtion  ne  pouvoît  être  proclamée  qu'à  coups  de 
canon. 

Si  l'on  pouvoit  douter  que  la  guerre  fût  le  vœu 
général  du  peuple,  ilsuffiroit  pour  s'en  assurer  de 
^ir  les  citoyens  de  tous  les  âges,  de  tous  les  sexes, 
df  toutes  let  professions ,  apporter  en  foule  aux  repré- 


/- 
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seiitans  de  la  nation,  Tor,  l'argent.  Us  bijoux,  les 
billets ,.|ous  les  dons,  médiocres  ou  magnifiques,  que 
chacun  destine  au  soutien  de  cette  grande  révolution. 
Parmi  ces  ofirandes,  les  plus  légères  sont  souvent  les. 
plus  généreuses.  I/écu  remis  p^r  un  enfant ,  fruit 
précieux  de  ses  épargnes ,  destiné  à  sc&  plus  doux 
amusemens  ;  la  croix,  d'ôr  envoyée  par  une  jeune 
villageoise  ;  la  pièce  de  quinze  sous  que  dépose  sans 
lionte  un  ouvrier  ;  tous  ces  présens  sont  accueillis 
avec  le  même  enthousiasme  que  les  douze  mille 
livres  apportées  par  Anacharsis  Cloots  ,  ce  Français 
d'adoption  et  de  cœur  ,  que,  dans  toutes  les.  cirç  on  s  " 
tances,  la  nation  voit  donner  le  signal  courageux  du. 
dévouement  patriotique.  ,  .    ,^,         J 

«t  Je.  vous  les  consacre  ,  a- 1- il  dit  àU3^  législateurs ,, 
>j  pour  habiller ,  équijper,  former  et  solder  quarante 
>?  a  cinquante  combattant  dans  la  guerre  sacréç  des 
j»  hommc!S  contre  les  couronnes.  Quc^i  •  )'on  nous  fait 
>»  une  guerre  impie, avec  des  soldats- sierfs  et  de Tar- 
jj  gent  extorqué  :  nous, au  contraire,  nous  faisons  une 
99  guerre  sainte  avec  des  .soldats  volontaires  et  des 
j»  contributions  librement  consenties  :  comment  ne 
5»  .Vai$icïions-nou^  j^a&l. .  .  .  Dieu  lest  puissant ,  et- il 
j»  a  voulu  ;  nous  sommes  puissans  ,  etsnous  voulons  ; 
t»  nous  saurons  tout*  sacrifier  pour  la  plus  noble  des 
f>  causes.  Economisons  sur  nos  plaisirs  ;  prodiguons 
j»  tout  poux  notre  liberté.  :ta  frugalité  est  le  gage  de 
5ï.  rindçpcudance.  Soyons. 5p}?î;es  un  an, .et..ie  moiidc> 
»  sera  libre  à  jamais,» v-»         x  ;  ' 

Un  grand  nombre-,, de  citoyens,  ont  envoyé  des 

^  sommes,  en  numéraire  ,.  monnoie  devenue  ^  si  pré- 
cieuse et  si  rare  çl'un  d';Ç.u,x  envoie  un;  paquet  avec 
cette  inscription  syraçle  i  Six  fiouhles  louis  d^ or  pouf 
ma  patrie.  D'autres  adressent  leurs  .soumissions  écrites 
de  fournir  tous  les  m(fis  une .  somme  en.  espèc/es» 
Enfin  comme  cie  dernîerv  service  e«t  ie  plus.  diÇcilc 
à  remplir,  des*  citoyens  qui  ont  mis  en 'réserve  du. 
ï^umérairfe,  pourront  l'échanger  à  la  trésorerie, contre 

.  des  assignats.  Le  sacrifice  sera  insensible  pour  eux; 
le  secours  sera  grand  pour  la  paterle.       .  / 
Entraînée  par  c^s  exemples  vertueux  ^  V^s^ctobléc 


«atlonale  ,  sut  la  tiaotion  imprévue  et  îiiconsidérée 
d\n  de  ses  membres,  avoi t. décrété^  sans  examen  ec 
par  acclamation  ,  Que  tous  les  députés  feroient, 
pendant  trois  mois ,  x  abaiidon  du  tiers  de  leur  trai- 
tement. Cette  résoluûon,  conforme  au  sentiment,  étoit 
contraire  aux  principes.  Etpit-ce  un  impôt  que  1  as- 
semblée mettoit  sur  ses  membres  ?  Elle  n'en  ayoit  pas 
le  droit,  puisqu'^ellè  ne  peut  soumettre  aucun  citoyen 
qu'aux  taxes  communes  à  tous  :  et  d'ailleurs,  la  .ma- 
jorité ne  peut  prendre,  au  hom  du  corps  entier,  ^a 
bom  de  la  minorité ,  <iu  nom  même  des  absens  ,  un 
semblable  engagement.  Ën&n ,  si  c^étoit  un  impôt ,  il 
avoit  le  plus  grand  des  vices  ;  il  étoit  inégail;  il  coutoic 
peu  au  riche  ;  il  ruinoit  le  pauvre.  C'étoit  l'écart  da 
zèle  ;  la  justice  devoit  le  réyoquer.  On  a  rapporté  le 
décret;  mais  en  même  temps  une  souscription  libre 
et  volontaire  a  été  ouverte  ;  et  déjà  elle  donne  une 
somme  supérieure  à  celle  qu'auroit  produite  la  con- 
tribution forcée.  Laissons  le  patriotisme  s'imposer  lui- 
même  ;  sa  fervente  émulation  va  plus  loin  que  toutes 
les  lois. 

Nouvelles  dispositions  pour  U  guerre. 

Le  plus  habile  des  ennemis  de  Louis  XIV,  It 
prince  Eugène  disoit  à  Malborough  qui  hésîtoit.à 
faire  marcher  son  armée  en  France  :  <<  Vous  ne  con- 
)'  noissez  pas  ce  prince  et  sa  cour  ;  le^  ministres  sofit 
»  toujours  prêts  pour  intriguer,  et  jamais  pQur  agir. 
"  Avant  que  les  généraux  et  les  întendans  des  armées 
>»  aient  reçu  les  premiers  ordres ,  vous  serez  déià  au 
j»  cccur  du  royaume.  Poussez  donc  en  avants».  Kien 
ne  peint  mieux  notre  ancien  gouvernement,  et  mêm^ 
les  despotes  ennemis  auxquels  ûous  allons  avoir 
affaire.  '  *       . 

Mais  les  peuples  libres  sont  autrement  servie 
Chaque  jour  l'assemblée  établit  et  dispose  de  nou- 
veaux moyens  d'attaque  et .  de  défense  ;  chaque 
jour,  par  de  nouveaux  réglemcns,  elle  prévient  t(?»5 
les  obstacles  et  tous  les  abus^ 
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tJn  fonds  extraordinaire  dk  «5  million»  a  été  d^ 
tréti  pouf' les  dépenses  courantes  :  le  oÉinistre  en 
rendra  compte.  Ilfant  que Tennemisache  qiie  Targenl 
est  prêt  contre  lui ,  comme  la  poudre  et  le  canom 

Les  paiemens  qui  doivent  se  faire  aux  troupes  en. 
numéraire  ,  ont  été  réglés  avec  une  précision  qui  ré- 
pond à  tout. 

Les  citoyens  qui  habitent  les  frontières,  seront  tenus 
de  fournir  des  animaux  dé  trait,  desbétesde  somme, et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  transports  v^^^  charois^ 
ctàiousies  mouvemens  d^une  armée  en  campagne.  Les 
formes  ,les  conditions ,  les  indemnités  ^  tout  est  pres- 
crit et  déterminé  par  une  loi. 

Un  corps  de  canonniers  à  cheval  a  été  créé  par  un 
autre  décret.  La  grosse  artillerie  est  la   force  des  ar* 
mées  ,  et  la  rapidité  de  ses  mouvemens  décide  du  sotu  \ 
dés  batailles.  Les  canons,  conduits  arex  la  vitesse  d«/ 
la  poste  ,  muldplteront  la  mort  et  la  terreur. 
.  Lorsqu'une  grande  armée    est   ^n  .marche ,  pour 
qu'elle  s'avance  toute  ensemble  ,  on  la  sépare  en  dif- 
férens  corps  qui  doivent,  par  diverses  routes,  arri- 
ver au  même  instant  sur  le  même  tèrreîn.  Pour  qtae 
ces  mouvemens  se  fassent  avec  justesse  et  avec  céié^ 
rite  ,  il  faut  que  chaque  Goloune  suive ,  sans  s'é^ref ,  le 
chemin  le  plus  droit.  Il  fat^t  donc  qu'elles  soient  gùi^ 
dées  par  des  hommes  qui  n'aient  d'autre  empjbolque 
d^étudier  le  pays  ,  et  d'en  connoitre  les  différens  pas^ 
sages.  Des  compagnies  de  guides  vont  être  formées 
pour  cç  service  particulier. 

£tifin  l'assembléea décrété  qu!*il  seralevèd^s  légions» 
Ce  sont  de  gros  corps  de  troupes,  tant  à  pied  qu'à  cixt^ 
val,  commandés  par  un  seul  chef.  Les  armées  autri* 
chiennes  spnt  abondamment  pourvues  de-  ces  portes 
de  troupes.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  disci^ 
pline  ou  dans  les  armes  de  nos  ennemis,  tious  devofif 
nous  Tapproprier  pour  les  combattre.  C'étoit  l'art  des 
Homains ,  qui  fit  tous  leurs *:succés.  La  guerre  est  uif 
Aéau  ;  mais  plus  il  est  meurtrier ,  moins  il  est  durable. 
La  déçduveite  delà  poudre  àcanonarendulesguerrei 


plus  rares,  moh^i  destrnctivts.  On  nédoit  doticné^i» 
■eertucutt  moyen  offensif»  Rendons  nos  armes  terci- 
blei  ;  fennenu  déposera  plutôt  les  siennes. 

ÉvéNEMENS     ET    NoUVSLLtJ. 

Allemagne.  En,  deux  années  ^  deux  empereurs  sont 
morts. 

Lé  roi  de  Suède  «vient^  de  périr  assassiné  par  ce9 
mêmes  nobles  qui  se  prétendent  les  soutiens  des 
tiônes. 

Le  pape  s«  meurt  de.  vieillesse ,  de  paralysie ,  et  de 
lagc. 
Le  grand -ture  se  meurt  de  peur, 
la  reine  de  Portugal  est  folle  à  lier.    • 
.  le  roi  d'Angleterre  est,  la  moitié  de  Tannée,  ep. 
ctat  d<  démence. 

Il  n^  a  pas  jnsqu^au  roi  de  Prusse  ,  dont  Fénorme. 
UflêU(^n\rintempérance  efirénée  ,    et  tous  les  excès 
font  croire  la  fia  prochain e« 

Enfin  on  annonce  aujourd'hui  la  mort  de  réreque  de 
Spire ,  l'un  des  pi^élats  couronnés  de  rAllemagivc.  Oçi 
assure  en  ipéme  temps  que  rélecteux  de  Bavière ,  déjk' 
vieux  et  infirme  ,  vient  d'expirer.  , 

Ces  événemeiis  très-naturels  semblent  pourtantmer- 
▼ciUenx ,  lorsqu'on  les  rapproche  de  la  situation  d« 
)a  France.  Quelqu'un  drsoit  ces  jours«ci:  Cette  r^ivclu-^ 
^Wîi  tu  donc  Iq  mort  aux  rois  '4  . 

La  dernière  mort,  qui  feri^it  passer  le  Palatînat  et 
UB4vière  entre  les  maius  du  duc  d&s  Deux-Ponts,  se* 
îou  un  événçmeni  favorable  pour  la  France  ^  puisqu'il 
4oBQe  un  ennemi  puissant  à  la  maison  d'Autriche. 

PÉTEESBOURÇ»  A  la  Ustç  des  potentats  que  la  mort 
bapf^  ou  menace  ,  il  faut  ajouter  le  nom  de  l'impé*. 
tauice  de  Russie^  .On  avoit. annoncé  son  emprisonne? 
Sient,  sa  mort  même'.  Ces  nouvelles  sont  fausses;  mail 
il  est  très- v^ai  que  sa  santé  chancelé  ^etmêmç  qu^  son 
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trône  s' ébranle.  Son  fîls ,  âgé  de  près  de  quaratite  aâs  i 
soufifire  impatiemment  Tctat  de  sujétion  et  de  nullité 
où  il  est  réduit.  Ses  mécontentemens  ont  éclaté;  il^ 
même  menacé  sa  mère.  Meurtrière  de  son  mari  ^  Ca- 
therine peut  tout  craindre  de  son  fils.  La  mort  de  Po* 
temkin  son  favori,  son  plus, grand  général,  l'avoit  déjà 
plongée  dans  la  mélancolie  ;  la  fin  tragique  du  roi  de 
Suède  l'a  frappée  de  terreur.  I^es  révolutions  qui  pe 
prépfirent  chez  elle,  laibrccront  peut-être  de  respec- 
ter la  tranquillité  des  autres  Etats;  car  son  ambition  in* 
fatigable  n'a  cessé  de  troubler  l'Europe ,  et  d'ensanglan- 
ter la  terre  depuis  quinze  ans.  En  ce  moment \,  elle 
conspiroit  à  la  fois  contre  deux  constitutions  nouvelles, 
celle  des  Français  et  celle  des  Polonais'.  Ses  armées 
ailoient  assiéger  la  Pologne;  sa  flotte,  alloit  nous  atta* 
quer  dans  la  Méditerranée  ;  et  voilà  qu'une  infirmité, 
une    querelle   de   famille  dérange  ses  vastes  entre-* 
prises  i 

Stockholm.  De  grands  troubles  ont  éclaté  à  la  suite 
de  la  inott  du  roi.  Un  incendié  affreux  ^  qui  a  détruit 
un  grand  nombre  de  maisons,  se  joint  aux  mouvemens 
révolutionnaires,  pour  jeter  la  confusion  d'ans  cette 
capitale.  Ces  événemens  ,  suscités  par  une  noblessç 
turbulente  ,  tourneront  tôt  ou  tard  au  profit  du 
peuplé.  .^   - 

Hall  en  Suabe.  Voici  une  nouvelle  horreur  par 
laquelle  nos  bandits  émigrés  ont"  achevé  de  se  rendre 
odieux  dans  le  pays  qu'ils  habitent.  Un  citoyen,  amî 
de  la'  liberté  ,  s'étoit  mêlé  parini' eux  pour  observer 
leur  marche;  il  en  donno'it  des  avis  en  Finance  :  ils 
ont  intercepté  ses  lettres.  Dans  leur  fureur,  ils  saisissent 
cet  homme;  ils  l'enferment  dans  une  cage  de  fer;  ils 
creusent  la  terre  ,  et  l'y  ensevelissent  jusqu'au  milieu 
du  corps.  Là  ,  par  un  raffinement  de  barbarie  ;  ils* 
prolongent  et  augmentent  son  supplice  en  le  nour- 
rissant de  pain  et  d'eau.  Au  milieu  de  ces  cruautés, 
riiifortuné  les  faravoit  avec  courasje  ,  et  loin  de  leur 
demander  grâce  :  Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez  % 
leur  disoit-il,  je  suis  patriote  ^  et  je  le  serai  jùsqu^à  U 
mort. 
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Alexanokie  ;  en  Tiémoht,  Un  ambassadeur  est  uno 
{letsonne  sacrée  ;  il  est  la  parole  d'une  nation;  il  faut 
<^ut  cette  parole  soit  libre  en  touf  temps  et  en  tout 
lieu. Dan^s  leâ>  orzlges  de  là  révolution,  les  ministres 
cttangers  n^ont  recueilli,  au  sein  de  la  capitale  ,  que 
des  cgard5gçnéreuxethospisaliers,de  ce  même  peuple 
dénoacé  dans  toute  l'Europe  comme  tin  ramas  de  bri- 
gands ^  foulant  aux  pieds  les  lois  divines  et  humaines. 
Nous  avôiw*  vu  ici  un  ambassadeur  de  Sardaigne  ,  con- 
vaincu d'avoir  tramé  un  complot  contre  la  nation.  Spn 
complice  ,Bonfie-Savardin,attendoIt,  dans  les  prisons^ 
le  châtiment  de  son  crime  :  mais  lui  ^  a-t-il  reçu  la 
moindre  offense  ?  â-t-il  essuyé  le  moindre* murmure? 
Eh  bien ,  c'est  aujourd'hui  le  roi  de  Sardaigne  qui  ré- 
pond à  nos  procédés  par  une  insulte.  M.  Sémo^ville  , 
notre  ambassadeur,  est  arrêté  en  entrant  dans  ses  Etats^ 
il  le  repousse  ,  il  refuse  de  le  recevoir.  Et  quel  est  son 
tort?  D'aimer  la  liberté,  de  la  peindre  avec  éloc^uence  , 
de  la  prédire  à  tousles  peuples  ;'et  sous  un  tel  prétexte, 
ce  prince,  qu'on  nous  dîsoitsi  prudent,  si  pacifiquc,violc 
le  droit  des  nations,  e^le  caractère  deleuragentleplus 
solernneL  Mais  cette  injure  sera  biçuiôt  ou  réparé»-  ou 
vengée.  Le  gouvernemeat  français  a  répondu  à  cette 
insolence  par  une  démarche  digne  de  la  fierté  républi- 
caine. ÂtaUronselUés  ,  mal  informés  , ^tousles  soi- disans 
souverains  de  l'Europe  croient  la  France  anéantie,  » 
parce  qu'elle  n'a  plus  ni  nobles,  ni  livre  rouge  ,  ni 
bastilles.  Ils  ignorent  que  cinq  armées,  trois  cent  trente 
mille  hommes  sur  pied  ,  et  un  ministère  patriote  ne 
laisseront  plus  inïpunis  ces  affronts  diplomatiqnes- 
C'est  pour  les  despotes  que  le  prophète.  Osçe  a  dit  ces 
paroles:  Ils  ont  semé  du  vent ,  ils  recueilleront  des  tem^ 
pttesl 

DE       l'  INTÉRIEUR. 

D.  DU  Nord.  Cinq  cavaliers  françaîs\  faisant  partie 
d?un  détachement  porté  vers  la  frontière ,  se  trouvoient 
dans  le  cabaret  d'un  boiirg  nommé  Comines-Nord^ 
dépendant  des  Pays  Bas.  Des  dragons  autrichiens  sur' 
viennent,  les  a.ttaquent  avec  l'avantage  du  nombre, 
i^s  sabrent,  les  font  prisonniers ,  et  les  emmènent,  liés 
^  garrottés  comme  des  crinainels.  Lç  bruit  d^  cette 
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curés  constîtulîonnels^  forment  de$  clubs  ^  et  font  des  se 
vices  pour  lesmalbeuréu}^  volontaires  submeicgés  d 
le  Rhéne, 

Que  vous  dirai- je  de   cette  déplorable  aventure'! 
vous  n^en  savez  peut-être  pas  toutes  les  circonstance 
en  voici  une  qui  déchire  Tame.  Imaginez  qu*un  d^ 
malheureux,  cherchant  à  se  sauver,  s*accrochoît,  s'a 
tachoit  à  Tun  de  s  s  camarades  qui  nageoit.  Celui 
se  sentant  entKàiner,  lui  dit:  —    Tu  veux    donc 
perdre  ,'.,...  —  Non  ,  répondit  l'autre  ,  puisque   tu  n 
peux  te  sauver  avec  moi^ . ,.  adieu  !  Il  lui  tendit  la  maia, 
et  le  laissa  aller.  Et  voilà  les  gens  que  vos  gazett 
aristocratiques  ne  cessent  d^appeler  brigands  /  .  .  .  • 

Paris.  Le  tribunal  du  juré  est  établi  ;  son  succès  est  complet  ;  lé' 
^ peuple  y  voit  la  source  de  Vévîdence  ,  It  triomphe  de  TiAnoceut, 
et  la  terreur  du  coupable.  Tout  le  monde  reconnoît  i^ulavec  cett&\ 
forme  nouyelle ,  la  punition  est  inévitable  ,  et  Terreur  impos-  ' 
siblc.  Tous  ceux  qui  sont  appelés  pour  remplir  ce  terribU 
ministère  du  juré ,  s*y  rendent  avec  zèle.  Quel  citoyen  ne  rou- 
giroit  de  ne  point  secondeir  de  tous  ses  moyens  uii  si  bel  eu* 
blissement  ! 

Apparemment   que  M.  Robeispierrb    ne  pense  pas  ainsi.  Le 
vœu  du  peuple  Tavoit  nommé  accusateur  public.  Il  avoir  accepté  la 
place  ;  il  avoit  porté  six  mois  le  titre  sans  les  fonctions.  Au  mo*  ^ 
ment  où  son  poste  l'appelle  ,  il  Tabandonne.  Une  telle  déoiissîoft 
est  une  vraie  déaestio.n  j  elle  ne  sauroit  avoir  un  bon  miotif  ;  en*.' 
core  &î  sa  conduite  la  justifioit  !  Mais  à  quoi  M,  Robcrspierre  con«  ^ 
f  ^cre-t-il  sa  vie  ?  A  troubler  ,  à  diviser  les  sociétés  populaires  i  i 
dénoncer  ,  sôus  les  prétextes  les  plus  absurdes  ,  nos  plus  purs  ,  00$ 
plus  utiles  citoyens.  Au  lieu  d'accusateur  public  ,  il  s'est  fait  in** 
quisiteur  perpétuel  ;  plutôt  que  de  poursuivre  les  malfaiteurs  ,  il 
s'est  mis  à  persécuter  les  gens  de  bietl.  C'est  le  frelon  de  la  ruche 
patriotique  ^  il  ne  fait  tien  ,  et  nuit  à  qui  veut  faire.    Cet  îiommC 
nous  a  tous  trompés.  Croyant  à  sa  bonne  foi,  on  lui  passoit  soa 
orgueil  ridicule  ,  et   son  verbiage  énèrgumène  ;  mais  il  est  pluf 
charlatan  encore  que  fanatique  ,  eties  patriotes  se  lasseront  bien* 

.Sôtdc  le  voir  chaque  jour  établir  ses  trétaux  dans  leur  tribune.  j 

» 

L'armée  française  doit  être  entrée  le  27  au  soir  dans  les  Pays-Bas  t 
tlÀvlsée  en  cinq  corps  principaux,  eUe  attaquera  par  cinq  côtés. 

———y—     ■      ■  I  ■      I         I  I   T    ■    I  II  ■■  I       I    ■  I        ».    '      I   ■  ■  ,         ,■■  ^,. ^  '•  ^ 
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.  Bes  troubles  de  l^intemeur  de  ia  Franck  Z 
De  /Êf^rj  causes  et  de  leurs  remides, 

1-1 ''assemblée  nationale  a  voulu  connoîtrc  les  cau«eR 
des  troubles  qui  ont  agité  rintérieur  de  la  Francc^i 
ïAW  a  chargé  un  Comité  nombreux  d'examiner  Ici 
faits ,  de  scruter  nos  maux  ,  de  chercher  les  re- 
mèdes. 

M.  Français  {de  Nantes)  a  présenté. un  très-beau 
travail  sur  cet  intéressant  sujet.  En  voici  J'analyse  .5 
c'est  le  tableau  fidèle  et  complet  de  notre  situation, 
D  doit  intéresser^  il  jcalmera  nos  lecteurs. 

D'abord  il  est  certain  que  ,  s'il  règne  de  TefFcrves-' 
ccnce  dans  les  départemens ,  le  plus  grand  nombrUt 
tUcependant  tranquïHc.  On  a  même  exagéré  le  récit 
des  dévastations  qui  ont  affligé  cinq  ou  six  districts. 
Les  orateurs  ,  les  écrivains ,  cherchant  à  frapper  l'at- 
tention par  des  peintures  terribles.  Si  une  maison 
1  été  incendiée ,  on  nous  dit  que  la  ville  est  en  feu, 
Quelques  municipalités  étoient  eu  insurrection  ;  liMk 
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ministre  cpotivantc  s'écrie  :  La^  patrte  est  en  périL 
n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  juger  la  France  et  les  orag< 

I passagers  qui  la  tourmentent.  Tant  que  Tarn our  de 
iberté  brûle  dans  les  cœurs ,  quel  danger  pourroitH 
<raindre  ?  Et  du  moins  parmi  les  désordres  dont  noin 
avons  à  gémir ,  aucun  ne  menace  la  liberté.  Uni 
poignée  d'esclaves  crie  à  la  noblesse^  d'autreg  à  la 
narchie  ;  d'autres  insensés  crient  à  la  religion.  Mai 
par-tout  une  voix  toute- puissante  couvre  ces  clameursl 
ïfous  voulons  ta  constitution  et  la  lot.  C'est  la  voix  dj 
la  nation  entière.  Les  factions  hurlent  cnvaîn;cett| 
voix  ralliera  tous  les  cœurs. 

Cependant  il  faut  appaiscr  les  i^roubles,  et  sur-toi 
en  prévenir  le  retour.  Déjà  plusieurs  mesuras  prises  pal 
l'assemblée  ont  ramené  le  calme.  Les  approvisianj 
nemens  de  grains  faits  chez  l'étranger  ;  la  gendar] 
merie  organisée  ;  la  loi  des  passe  ports  ;  les  biens  de| 
émigrés  mis  sous  la  main  de  la  nation  ;  l'émissioi 
d'un  petit  numéraire  ;  l'ancien  clergé  démasqué  de  soi 
enveloppe  extérieure  ;  enfin  les  ministres  changés... 
Déjà  l'ensemble  de  ces  moyens  a  produit, d'heurei 
effets  î  les  greniers  se  sont  ouverts  ;  les  grains  circu- 
lent; les  marchés  sont  en  paix;  les  propriétés  son( 
respectées  ;  le  vagabondage  réprimé  ?  les  ouvrici 
plus  tranquilles;  enfin  le  gouvernement,  étayé  par  h 
confiance  du  peuple,  va  reprendre  toute  son  énergie. 

Ces  moyens  suffisent- ils  ?  Non  ,   sans  doute;  c'est 
peu  d'arrêter  les  troubles,  il  faut  en  extirper  les  ra-ij 
cines.  Mais  où  les  trouver  ?  Dans  l'ancien  régime ,  danij 
le  nouveau,  dans  la  révolution  qui  nous  a  conduits 
de  l'un  à  l'autre. 

Une  grande  masse  du  peuple  est  infectée  par  Ici 
vices ,  aigrie  par  les  b*oins  ;  c'est  le  fruit  du  des-; 
potisme ,  des  privilèges  et  de  l'ignorance. 

Des  ressentimens  implacables  se  sont  allumés  ;  tans 
les  hommes  vicieux  se  sont  réunis  et  irrités;  foiblef« 
ils  conspirent  et  trahissent;  puissans  ,  ils  oppriment  et 
déchirent.  Ce  sont  les  fruits  de  la  révolution. 

Tout  changeoit  autour  du  gouvernement  ;  lui  seul 
ne  youlaitpas  cbanget.  Nos  relations  au  dehors  ctoiant 


Biigces  par  nos  plus  mortels  eniiemîs;a'a  dedans,  h 

loi  étoit  faite  par  des  hommes  libres  ;  mais  pre&que 

■par- tout  c'*ctoitles  serviteurs  du  vieux  régime  qu^on 

thargcoit  de  l'exécuter.  Les  envoyés  dansles  cours,  les 

bureaux  ministériels   ont  été    changés   et    reformés  ; 

Eûtes  les  administrations  s'épurerpnt  de  joTAf  en 
ur  :  nous  aurons  enfin  un  régime^uniformc,  et  la 
i  un  empire  universel. 

.  Voici. encore  ijne  cause  de  trouble  ;  mais  elle  e^ 
plus  générale ,  et  bien  plus  dangereuse  ,  si  elle  se 
prolongeoit.  Un  grand  nombre  de  municipalités  s« 
rjnontrent  insubordonnées  ;  elles  agissent  contre  la  loi 
et  malgré  les  autorités  supérieures.  On  a  vu  dans 
plusieurs  contrées,  à  la  tête  des  gttroupemens ,  des 
municipaux  taxer  les  grains  et  présider  au  'désoidi-e. 
Ces  magistrats  ne  voient  que  leur  clocher.  Cette  grande 
pyramide  nationale  ,  la  loi  qui  ks  domine  tous ,  ils 
'.ne  Taperçoivent  pas. 

Quoique  plus  éclairées ,  les  grandes  municipalités 
'  se  soumettent  avec  peine  aux  directoires  ,  leurs  supé- 
[  rieurs.  Elles  semblent  tenir  de  plus  près  au  peuple 
I  qui  les  élit  lui-métne  sans  intermédiaires  :  la  police 
I  les  met  tn  relation  continuelle  avec  lui  :  sans  cesse 
;  elles  se  montrent  à  lui  revêthes  de  leurs  décorations 
I  imposantes  ;  enfin  elles  disposent  des  gardes  natio- 
nales. Ces  avantages  ,  elles  en  abusent  ,  aiTectant 
de  se  rendre  indépendantes  des  corps  adminis- 
tratifs ,  qui  n'ont  de  pouvoir  que  par  les  décrets. 
Cependant  que  deviendroîent  la  France  et  la  constitu- 
I  tioa, livrées  à  des  autorités  discordantes  e^  aux  mou- 
I  vemens  irréguliers  de  quarante  mitle  gouvernemens 
i  oiunicipaux?  Mais  comment  éviter  cet  informe  chaos  ? 
^  în  appuyant,  en  foTtifiapt  les  directoires  ;  ce  sont  les 
ïeils  agens  qui  puissent  ramener  Tordre  ,  les  plus  sûrs 
tonservateurs  des  principes  constitutionnels  ;  que  le 
ministère  les  fasse  mouvoir  ;.que  l'assemblée  nationale 
Itj  fasse  respecter  \  et  bientôt  nous  aurons  un  gouver- 
îicment  constitutionnel  et  tutélaire  :  car  sans  Tautorité 
i  «es  directoires ,  poinç  de  gouvernement,  point  de  loi, 
point  de  constitution. 


De  fôus  nos  ttônhlei  ^  ceux  àoni  la  relîgièii  esé  îë^ 

Î rétexte,  sont  les  plus  alarmâns.  Jetons  uii>^cûup« 
'œil  sur  le  culte  et  stit  les  prêtrc;s.  Jamais  ils  tic 
devroient  occuper  le  législateur  :  qu'il  se  hâte  donc; 
que  des  mesures  habilesles  rangent  au  niveau  de  la  loi  v 
et  qu  à  jamais  il  cesse  ^'en  çntendre  parler  ;  car  lai 
Société  règle  les  choses  de  la  terre  ;  mais  les  affaires 
du  ciel  ne  regardent  que  les  individus.  Nous  avons 
des  représentans  pour  nos  intérêts  ;  mais  peut- on 
leprésentér  nos  consciences? 

Comment  naquirent  dans  tous  les  temps  les  débats 
religieux  ?  comment  se  sont  élevés  et  propagés  nos 
troubles  actuels?. 

Le  sentiment  des  premiers  hommes  fut  d'admirer 
Tordre  sublime  de  la  nature  ,  et  rxin  de  leurs  premiers 
besoins  de  rendre  bommage/à  son  inconcevable  auteur. 
Tant  qu'ils  sre  livrèrent  à  ces  inspirations  naturelles  ^ 
tant  qu'ils  se  bornèrent  à  élever  au  milieu  des  champs 
des  autels  couronnés  de  feuillage  ,  et  que ,  paisibles 
ihinistres  d'un  Dieu  bienfaisant ,  leurs  innocentes  mains 
offrirent  de  simples  frinîts  à  la  divinité,  la  paix  régna 
sur  la  terre.  Mais  bientôt  il  s'éleva  des  hommes  qui 
leur  dirent  :  Le  grand  Etre  s'est  montré  à  nous ,  et  il 
abus  a  dit  que  c'est  de  ce  côté  que  vous  devez  tour- 
iîef  vos  autels,  que  vous  devez  lui  présenter  telle 
offrande  ,  et  observer  telle  cérémonie. 

D'autres  hommes  non  moins  ambitieux  s'écrictent  : 
fit  croyez  pas  ces  imposteurs  ;  nous  seuls  communi- 
quons avec  le  grand  Etre  ;  il  nous  a  ordonné  dé.  vous 
dire  que  vous  ne  devez  consumer  que  nos  parfums  , 
ne  pratiquer  que  notre  culte  ;  tout  autre  est  abomina- 
ble. Alors  les  hommes ,  au  lieu  de  laisserda  dispute  sèi 
vider  entré  ces  divers  prophètes,  y  prirent  eux-memeaf 
une  part  d'autant  plus  ardente  ,  qu'elle  offroit  à  l'ima- 
gination humaine  ,  au  milieu  des  ténèbres  où  ils  ne 
touvoient  rien  saisir  ni  cohcevoîr,  la  perspective  de 
iens  et  de  maux  infinis  ,  et  la  terre  fut  rougie  du 
saft-g  des  hurhaîns.  Depuis  l'o-rigine  des  cultes  ,1e  culte 
tespectable  des  cliTéiiens  est  un  de  ceux  qui  ait  eu  le 
"J>lus  à  se  plaindre  de  ses  ministres.  Lorsque  ,  voisin  en- 
core de  spn  berceaii ,  ils  furent  pénétrés  dé  son  esprit 
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^ximitiFi^  ils  adoucÎTent^  édairèrent,  et  affranchirent  kl 
sommes  ;  mais  bieûtôt  on  les  vit ,  tenant  le  glaive  ^  allu» 
Lt  des  bûchers ,  usurpant  les  biens ,  a.sservi$sant  là 
Lsée ,  abrutissant  les  peuples ,  flattant  ou  assassi- 
;|iaat  les  rois  ,  former  cette  théocratie  oionstruetise  qui 
Lvoit  placé  sous  la  sauve^garde  de  révangijfe  le  premier 
fiuineau  de  U  servitude  de  vingt  peuples. 

Des  natioBS  entières  disparues  de  la  surface  du 
monde  ^  les  deux  hémisphères  couverts  du  ^^ang  de 
leurs  victimes^  ïç,  sang  de  tant  de  rois  qui  a^oi^coulé 
sous  leurs  mains  impies. et  sacrées^,  U  teïne  enfin  fa* 
^uée  de  tant  de  forfaits  \  tout  demandoit.  que  cette 
puissance  monstrueuse  reçut  la  loi^  su  lieu  de  U  dont 
net.  On  établit  en  France  la  constitution  libre,  et  ils 
conspirèrent  contre  cette  liberté  ;  on  établit  )^.  frater* 
nité  ctFégalité,  et  ils  protestèrent  encore  couvre  des 

{>rinicpes  qu'ils  ne  vouloiet^t,  reconnoitre   que   dans 
eun  livres.  On  reprit  les  biens  qu'ils  avoient^ usurpés 
sur  la  crédulité  ,  et  ils  se  révoltèrent  On  leur  deiïianda 
la  paix  ,  et  ik  rendirent  la  discorde  vils  se  dirent  perr 
sccutcs  y  parce  qu'on  voulut,  qu'ils  cessassent    d'être 
persécuteurs.  Enfin  lajiation^lasséede  tant  de>résistance, 
voulant  connoître  ses  amis  et  ses  ennemis  y  leur  de^* 
«landa  avec  franchise  le  serment  solemnel  qui  devoic 
les  unir  à  elle  avec  tous  ses  autres  enfans.  Une  g»ad« 
partie  d^entre  eux  le  refusa.  Alors  les  dissidens  attiré^ 
rent  dans  leur  faction  l'ignorante   et  louvde  masse  des 
béats  et  des  superstitieux  ,  dont  Thabitude^de  le^r'mir 
nistcrc  leur  avoit  conquis  la  confiance.  D'une  autre 
part,  tous  les  mécomens  firent  catise  commune  ave.c 
eux.  Tous  les  c(întrc- révolutionnaires  devinrent  autant" 
d'apêtres  ,  et  la  divinité  ,  surprise  et  indignée,  vit  au 
pied  de  ses  autels  des  hommes  qui ,   toute  leur  vie  , 
avoient  insulté  tous  fes  cultes ,  et  nié  son  existence. 

D'une  autre  part  encore  ils  provoquent  le  courroux 
de  Tévêque  de  Rome  contre  la  France.  Ce  prince ,  bur- 
Icsqucment  mena^çant,  cherche  à  prendre  l'atritudedu 
Jupiter  tonnant  dé  Phidias  (i)  ;  mais  ses  traits  impuis- 

(l)  Phidias  ,  sculptcui;.  d'Athènes  ,  avoit  représenté  le  plus  grand 
iu  dieux'de  Tantiquité  idolâtre,  ]upitcr,  fançaut  la  foudre  du  haut 
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éâns-vieftucnt  s'émousser  contre  le  bouclîer  de  là 
liberté  ,  placé  sur  le  sommet  des  Alpes.  Ils  promènent 
BUT  toute 'fe  ïlrance  Timagc  courroucée  du  saint'pèr«4 
comme  les  dccoràte-ors  font  paroître  desfamômes  sur 
les  théâtre^'.  Mais  croit  on  que  le  jour  de  la  raison  luise 
si  peu  sur  ta  Fra-nce  ,  qu'il  ne  nous  fasse  pas  voir Ti* 
nanité  de  ce^  ombres  chinoises  ou  romaines?  EkJ 
que  nous  veut  Tévêque  de  Rome  ?  Qu'y  »-t-U  donc  de 
comiâuA  fentre  le  saim-pète  et  la  liberté  ?  Se  croit-il 
ciicoré^darns  ces  temps  barbares  où  ses  prédécesseurs 
déposoient  les  rois,  et  les  faisoient  fouetter  par  leurs 
cardinaux  «lorsqu'ils  n'avoient  pu  les  faire  tuer  pai^ 
leurs  satellites  ?  Croit-il  que  les  cinq  ou  six  lettres  qui 
Composent  le  mot  ir/tMm^, ,  ont  dam  sa  bouché  une 
vertu  telleéient  witacuieuse ,  que  lorsqu'il  le  prononce^ 
toute  la  France'  doit  à  l'instant  descendre  aux  en- 
fers ?  ■'  ."' 

Eht  pourquoi  «e  mêle -t- il  de  nos  affaires,  tandis 
que  nous  nous  occ^upons  si  peu  des  siennes  ?-Lui  de- 
mandons-nous à  voirie  testament  de  GoQStantia(i)j  et 
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deTotfiDpe  sur  U  terre.  Cette  statue  ci^lotule  uen  étoit  pM 
■ioin«  parfatie.  IL  s'etou  surpassé  dau»  ce  chef-d*ceuvre  ,  et  lavoir 
«tpttUtt  aux  Ëlëens  ,  voulant  se  venger  de  T ingratitude  du  peupl^ 
vl*Àthèneg.  de  monument,  mis  au  rang,  dçs  sept  merveiUcs  dta 
laondç  ,  sufBt  en  effet  pour  enrichir  TElide,  où,  pendant  des 
•iècles  ,  U  attira  une  foule. d*élrangei>.  Tant  il  est  vrai  que  rintéréi 
du  peuple  est  d'honorer  l'homme  de  génie  ,  dans  quelque 
^enre  qu'il  brille  l  . 

Dans  M  célèbre  basilique  de  Rome ,  les  curieux  vietinênt  admi« 
rer  ,  et  les  dévots  adorer  u^i iâf.n^  Pierre  ,  qui  n'estautrechose y^u-ua 
Jupiter  Oljmpicn  ,  imité  de  Phidias  ,  et  trouvé  parmi  les  ruines 
de  rancicnûc  Rouie,  pn  n'a  fait  que  traypstir  en  une  grosse  clef  la 
^udre  qii'il  portoit ,  et  le  dieu  est  devenu  wnt.  Fasquindisoit  que 
c'étoit  jdeveuir  d'évéque  meunier.  C'est  ce  qi^i  arrivera  au  papo 
quelqu'un  de  ces  jours. 

.(i)  Il  n'est  point  de  mensonge  plus,  avéré  que  celui,  de.  la  pré- 
tendue donation  de  Rome  et  de  toute  l'Italie,  faite  au  pape  Syl- 
vestre par  l'empereur  Constantin.  Elle  fut  pourtant  soutenue  jus- 
AU  au  trelzicnc  sièslc  comme  ub  article  d»  toi ,  et  l'oa  brûla  dans 


bômùient  î.l  tit  f^^qtic  rh4aitiblc  tfetvîtfetit  cfeDîeu  ait 
mm  b  plafce  dt$  Gësars  -,  et  c emttfehîdç  aiij durd'hui  au: 
fapitoie  ?>Lui  deinatirdôns^nous  pb^rqurnil  -tient  dans 
|dl  ftetvitude  latpdstérké  des  Gatoa-  et  des  Scéyola  ,  et 
.pourquoi  ôti  ide  voit  plus'  que  des  droix  là  où  parut, 
durant  tant  de- si^des  ;  là  gloire  des  *  aigles  romaines? 
î'Ah;!  qu'il  i'it>^<îtpe-pïift&td'étayér^  dans  ses  Etats    It 
jchancelant  édifice  ïi^â«i«e  domination  qui  croule   uxit 
toutes  ses   basés  Î4)4«mêt  les- esclaves  d'un  prêtre  st' 
I  vappeileront  .qu'ils  fur^ent  autrefois  cMytHÉ  de  Rame'i 
^  que  le.  sang -d£S  Gradqtles  ^  des  Seiptdns  coule  dan$- 
1  leur:  veines;  que  le  sol  qu'ils  habitent  fut  le  théâtre* 
I  [des  plus  grands  exploits ,  et  honoré  de  la  présence  d:es 
t  héros;  et  s'arré^adt devant  les  n)on»xnetts  qui  leur  re»^ 
tracent  tant  de  vertus.'générejuses  ,  ils;diront  :  G'ist  ici 
que  vicut  Brutuf  (i) ,  et  PltaUe  ^era  libre,  .      ' 

L'évêque  de  Roiae<i  abandonné  à  sapropre  foibles$e«^ 
et  au  mécônte^temieut  de:. ses  ;  concitoyens ,  se^roit  aans^ 
doute  pour  nous  peis.foinni4able;  mais.il  a  dans  Tinter 
tieui  du  royaiimeukue  milice  nombreuse  de  prêtres^ 
îédaaaîres  à  la  loi  ^  et  fidèles  à  ses, ordres. 

Lasecte.des  pr£tre!s  dissidens  tient-pour  maxime  une* 
subordination  abfio^lqe^ux  ordres  de  )'évêq«e  deRomcr 
Et çtfest-ce qtie  c^ePit.donc que  ceittc.espècede milice^ 
Çtti,  yiyànt  d^|is  un  Et^t,  en  renie  le  souverain  l.égi-. 
time ,  pour  s'en  créer  un  fantasque  au  delà  des  mojtits?^ 
Si  une  grande  faction  venait  à .  agiter  la  France, ,  et 
qu'elle  annonçât  que  ^bn  ^ouverai^.estèn  AUemagniÇ:, 
^e  dissiperiez-yous  pas  une  telle  facûpa  ?  Et  qu'im- 
porte que  ce  sduvéraîii  soit  à  Côblentz  ou.  à  Rome  ^ 
qu'il  porte  une'  couronne  on  unq  thiare ,,  qu'il  scelle 
ses  ordres  avec  'des  aigles  où  Panneau  du  pécheuf  ? 


i 


Strasbourg  quclqut«^  liommes  âe  bon  sens  qtii^i^l4ft4tcnt  d'en 
«iouier.  Cet  acte  supposa',  qm  existé  encore  ,  est  ùft-ihef-d' œuvré 
^e  ridicule.-  '    '•     :    *  -   .  -' 

|i)  Scevola ,  Lfci'G^ai'Cques  ,  le»  Scipions  ,  Brutus  et  Gaton  ,  furent 
^<s  choytnt  cëU^TeS'dà4i3  îes-bWaUx  temp$  de  la  liberté  rdmainc; 
Brutus  fut  le  ptcifiitor  fiiMi<iU0ur'<le  la  i^é^^bHtine  $  Caton  eufatlft 
^•rnier  défensenr.  •  *  ' 
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QttVstrce  que  c^est  qu'une  «^  mcI)}  qpi  ne  peut  h 
souffrir  qu'^cllc  -  même  ,  qui  ,  dans*  s^j^  priiicipes.»; 
damne  tour  ce  qui  ne  pepse  pàt  ^ommc  eilç  ^  et  rc*  : 
garde  çomnie  des  démons  tout  te  q^-jl'^e^LÎste  de  ci-il 
toyens  libres.  Seot-pn  bien  la.forfie  de  (reoto  <5u  quay] 
rante  mille  kyi.ers  de  ce  ge^rc  ^  qui  v  <^pandus  sur  j 
toute  U  suxfaqe  de  T^mpir^e  v  agU^ajat  tous  a  la  fbis'  pac  1 
un  système  commun  «  sont  rcucûs  par  deux  fîLâ  «  donrl 
Tun  est  au  delà  du  Khin  ,  et  Tautre  au  delà  des  Alpes ,  ] 
«t  tendent,  tous  au  même  but ,  qui  est  le  retout  d,ans-  i 
leurs  cures  et  dans  leurs  biensretle.retiv^tsen&eiifcde  la  '', 
'constitution?  *  ^  .        :       :         .  ; 

.Comment  ne  voit'-on  pas  jusqu'à  quel  poin(  ii^'abu-    \ 
tèrent  de  leur  ancien  empire  snrdes'hoïnmçs  foibles  et 
ignorans  ^  qui  leur  confièrent  si  longtemps  leurs  fau-   , 
tes  et  leurs  foiblesses  ,  ^  et  qui ,   trop  tiimides  pour  en- 
trer  dans  un  complot  ordinaire,  croient  ne  pas  pêcher 
lorsque  le  conspirateur  est^un^jprê^re  >  erque  la  co^ijù-    ' 
ration  se  fait  au  piecL  des  âutiel&?  Et  ppot  déjouer  ^  tou-    [ 
tes  ces  machitiations  ^  quel  m^Dyeli  de  répression  avez- 
vous?  Ici  tout  est  mystère  vtoùc  est  secret  et  c<$)ifi' 
dence  ;  les  moyens  ordinaires  ne  laissent  aucune  prise     I 
•ur^eux  ;  tous  leurs  délits  vous  échkp^énf  ;  sexnblablé 
àla  peste  , cette  faction  vous  frappé  de  toutes  parts, 
sans  que  vous  puïsskz  apercevoir  k^  traits  mortels  dont 
4dle  vous  blesse. 

Mais  comment  ferez-vous  ?  Plàcerez-vous  un  juge 
de  paix  à  côté  de  chaque  confessionnal  ?  Vous  întro- 
«duirez-vous  dans,  les  familles  ,  pour  arrêter  l'effet  du 
poison  qu'ils  y  versent  ?  Ferez  -  vous  dissiper^  par 
ies  gendarmes ,  ces  espèces  de  saturnales  (i)  qu'ils  cér 

,.  (»)  Lc^^^rpalu  étoiçqtd»  fêtc«  en  rbc^npfcut  de  Saturne, 
%ue  les  anqe^>  appeloient  U  per/e  4es  J)kux.  Ces  feues  >  SlC  celé- 
broient  au  mois  de  décembre  :  elles  étoient  une  occasion  de.  tu- 
aaulte  ,  de  désordre  ,  et  de  lijcence  ;  et  voilà  |SOurtiudi  on  dooae 
cç  nom  aux  processions  clandestine»  et  niorçturneâ  que  les  réfrac- 
Uires  suscitent  pour  ^9]»anfiUi  U  fa«»itfmc  ct..proYoq>uer  la  iédi^ 


lèbrcAt  datift  l'^à^dfeAipg^  au  milfcu  de  la  riuîl  ?  Eïivér- 
[;  rez-votis  des  éDittxxM^aire»  de  ratcadémie  des  sciéïice» 
pour  démomrl^iEi^x^p^ysàm-le'ndiéule  de  leurs  rtiira- 
des  imposteurs  ?  Les  familles  divisées  ,  les  municipali'- 
.té&  insultées  9^letr,pr£tre&>co.i^0riBistes,  .menacés  et 
chassés.  Us  çajnapagn^  fai^tis^fl^v  Tasisiette. des  con- 
tributions açFêçéjç j;  >y.pilà  l«ï|r  auv^Mges ,. voilà  h»mm^ 
qjui  yoi^s  ^patj;.déapnjcés  par  tous  li^sçorps  adminisu;i- 
ûh  et  par  tQus  le»  titoyenj  ^y^ilà  le  résultat  de  ce 
.iyftêm&ah4o%rjitic(vb9i^qui^'jéu>it  jeoraciné  dans le$.$iè^ 
des  ,'^t^ui^j^:<iaQS  l^j^  jours  de  spn^èigOnic  ,  reste  #q- 
core  ndèle  à  oe&ii|&tinc4r^U;il  eut  toujours  d^abrutir  et 
de  dévorer*  Nq^)(js  somrA^^s  arrivés'  au  point  où  il  faut 
qu^TEtat  sQitf4çr^séfp2^rceite  iaotioQ,  ou  que  c^tâe 
'faction  soit  écraséer par f£ra t.  v        v 

Du  moment  ^qu,e  c.es.dissidens  refusèrent  de  rccon*» 
noîtrçles  lois,  la  société  acquit  le  4wt  de  ne  plus  les 
reconiioître  eujc-mêxnes  ,  et  de.lê57èxpuls.er.   On  rc- 


par  nature  et  rebelle, par  pnncipes  f  qu  est-ce  qu 
conscience  quî'se  prostctiioit  devant  le  despotistnc,  et 
qBÎ  proteste  contre  raffrancliissem'ent  des  homnies? 
'Aussi  la  cabale  des  dîssidens  n'est  elle  que  le  prêtc- 
hom  d'une  autre  faction  de  cohtre-révolutionnairçs  , 
q;uî a  refusé  ,  !comme  eux,  le  serment,  qui  se  caclie 
derrière  les  autels  4  comme  autrefois  les  assassins  se 
réfugioient  dans  lés  temples. 

Cçntre  cette  double  association  de  rebelles ,  les 
moyens  sont  les  mêmes.  Il  ûe  peut  y  avoir  que  deux 
classes  de  citoyens  ;  teuxj^ui  s'unissent  à  la  patrie 
par  un  serment;  ceux  qui  s'en  sépàreht  par,  le  refus 
au  serment.  Les  premiers  jouiront  des  droits  com- 
muns; les  autres  doivent  être  subordonnés  à  une  police 
extraordinaire  ;  contre  eux  ,  toute  précaution  est  légi- 
time. Il  faut  donc  réunir  les  prêtres  dans  le  chef-lieu 
des  dépattemens  ;  piiiiir  leur  résistance  ou  leur  sédi- 
tion ;lcs  priver  sur- tout  du  droit  d'enseigner,  et  même 
d«  confesser;  caria  confession  est  un  enseignement  se- 
cret^ comme  la  prédication  estun  enseignement  public. 
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S'il. est  vrai  que  le  confeswonuaijflOÎtçpïus  dangercuik 
.^i^cqre    que    la    chaire  ;,,jL3SW<èiit  (inconséquent   ^^ 
défendre  le.  mpins  nuijsibl^2\«^.<i^  •pwmetire  le.  plu^' 
lux\e.st^^     ,       •    -•.    -'■.    •  "^firV.'-    .        ^     ■  ^    •..  :•  ■ 

-     On   accnsc  dMmnlèraUcc^le*'  t)r(Èt^cs  ^ssci^nentié*'':. 

•^tfclques  faits-  côafi¥dïcni!  te  ï^|»rofche  ;  mais-  presquV 
toujôun  la  per6étut!i^nd*é'têur8'adversaires  cômmcnqi 
et  les  tendit,  pcrtécuteurt.  £tf  leur  ôtairt  le   droit  ûe  1 
ct)nstater  rétftt  des  persônnesv  la  loi  a  renda  Ifc  peuple 

' ïndépctidanf  •  de« •  uii»  et  -des*  auft^eis^  îièi^prctrcs-  ksser- 
inentés'  sotit  d'ailleurs  leB^plûs  aMen^  amis  de  la  conV 
titutidn.  Elle  èstipoùverainteitiô'e'nt  lôléraitte  ^  ils  le  devieà- 
'dïom  commeelle'/  Bientôt, délivrés  dé'îcurs  ennemis, 

ialfi^ns  aigris  et  plus  éclairés  ,  Us  dirdnt  avec4e  sage*: 
Tous  les  cultes  qui  rendent  le^  h^nmts  bons\sont  bons. 

En  rendant  compte  de  la  situation  de  Tempire,)! 
falloitticn  considérer  les  sociétés  partitulières  ^  objets 


de  tant  d^énthoutîi^trfe  et  dfe  tant  de  reproches.  Faiit- 
•  ifleur  imputet  iès  ttôdbles  et  iSiiiatçhie  ?  veulent  elles 
dptruite  la  constitution,  ou  isont  elles  ses  plus  fermes 
soutiens  ?  Voicî*le  jUgenâent  qu'il  (en  faut  porter. 

La  révolution  n'eût  été  q\i' une  vaste  et  ruineuse  ÇiOi^- 

.  vûtsrqh ,  si  Tamour  passionné  dé  la  liberté  ne  sje  Tut  alors 
développé  dans  tous  les  coeurs.  Cette;  passion  géné- 
reuse V  c'est  dans  les  sociétés  ^qu'elle  prit  naissance. 

•Quel  est  le  cœur  glacé  qu'elles  n'aient  pas  échaufifé? 
quel  est  F.égoïstc  qu'elles  n'aient  pas  fait  rougir  ?  quel 
est  le  malheureux  qu'elles  n'^aient  pas  soulagé?  quel  est 
l'opprimé  4ont  elles  n'aient  pa&  pris  la  défense  ?  quel 
est  le  complot  qu'elles  n'aient  pas  prévu  ou  dévoilé? 

/quelle  estrassociatiôn  des  monarchistes  qu'elle  s  n'aient 
dénoncée?. quel  estl'homipedc  mérite  qu'elles  n'aient 
pas  tiré  de  î'pbscurrté  ?  quelle  est  la  ville  où  elles 
n'aient  p^s  répandu  l'amour  de  la  liberté  ?  quels  sont 
les  villages  qu'elles  n'aient  pas  éclairés?  quel  acte  de 
dévouement  patriotique,  ou  qucUeutile  mesure  de  lé- 
gislation n'oht-elles  pas  provoqués  ?  Tels  sont  les  ser- 

,  vices  qu'elles  ont  rendus  ,  tant  qu'elles  se  montrèrent 
difficiles  sur  le  choix  de  leurs  membres  ,  tant  qu'elles 
eurent  pour  maxime  et  pour  règlement  de  ne  jamais 


f 


ï 


fouffrîr  que»  la  discusiion  s*ouvrît  fujr  les  lois  déjà  dé* 
trétécs  ;  m  qu*on  avilît  les  antanfés  constituées.'' 

.De  quoi  les  açcuse-t-ori^àujourd'huî  ?  D'arrêter  la 
'marche  de  radmiaistraiion  ,  de  $'cire  emparées  delà 
multitude  ,  de  former  une  sorte  de  tribunal  contraire 
i  la  constitution;  de  tendre  ,  par  ranarchié  ,  à  la  des- 
iruction  dé' la  monarchie;  de  former,  par  leurs  am- 
liations  ^  une  dhaine.^^i  soumet  tous  les  pouvoirs  à 
leur  iuQuence. 

Premièrement,  ces  reproches  sont  exagérés  ;  ensuite 
s^ils'Sont  vrais  pour  quelques-tuf^es  de  ces  sociétés,,* 
pourquoi  les  ea  charger  toutes.  De.  plus,  si  .d.e«  indi* 

;  vidas  disent  des  sottises  ou  font  des  fautes.,  la  société 
entière, en  est-elle  responsable?  Quand  on  eKamiae 
laus  les  farts ,  tous  les;  témoignages  ,  toutes  les  pièces 

'    relatives  à  nos  trqublçSr.^  ^/haqu^  iiistantony.  trouv© 

;    les  prêtres  et  les  bi*igands'v. presque  jamais  on  n'y  voit. 

!  ks  clubs.  Que  la  liberté  cesse,  d'çtre  en  péril ,  leunt 
inquiétudes  ,  leurs  ex.agérations  vojitcesser»  Mais  ,  e^ 
ce  moment,  les  clubs  ^'ont  pour  ennemis  que  ceux 
qui,  par  principes ,  détestent  la  liberté  ,  ou  ceux  q^i  ^ 
Car  pusillanimité ,  ne  peuvent  s'élever  jusqu'à  elle. 

£q&i  ,  contre  les  écart»  des  sociétés,  contre  leur 
«iaojj^er,  nous  avons  dè«Hc  «ressources  puissantes  ;  la 
loi  et  Tinstruction, 

La  loi  ne  connoît  point  de  sociétaires  ;  elle  ne  voU: 
S^e  dcs'  citoyens,  to'rfqu'on  avilit  les  autorités  ,  Ion- 
qu'on  catomnie  les  magistrats  ;  Ofue  ce  soit  dans  un 
<^lub  ou  sûr  la  p}ace  publique;  la  loi  condamne  et  pu- 
nit également  le  calomniateur.  Pourquoi  n'est- elle  pas 
exécutée?' 

Voulons-nous  ausû  donner  une  direction  plus  util^ 
aux  sociétés  (i)  ?  Instruisons ,  éclairons  té  peuple  ;  il 

(i)  Il  estt:ertata  que  laplupart  des  clubs  ont  mal  connu  le  vérita- 
kîe  objet  de  leur  instUntîon.  Quand  ils  voudront  s'en  rapprocher  ^ 
tiappreiidre  à  nous  faire  tout  le  bien  qu'ils  nous  Veulent,  ils  n'au- 
ront qu'à  consulter  un  e'critdicttf  par  la  plus  s^ine  raison  et  le  plus 
pur  patriotisme  \  c'cjt  ccîuiiic  M.  Lanthcoâs  ,  intitulé,  Des  Stàï> 
^^  p9pnlttirts. 
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c&anoilrar  UB;«a^ux.  d&ranari^hie  ^ct  il  ne  soufirira  pa,»«j 
qù^on.  rentrotkane  ;  le  premier  il  repoussera  les  chax^^ 
lataii^  inceadiaires  qui voudroient  régarer:  alors  toutea-rij 
les  fois  qu^une  motion  factieuse  qù  oarbare  sera  fait&j 
devant  la  multitude  .,  il  s^élevera  du   sein  inême    du 
peuple'  une  VOIX  qui  lui  criera  :  (<  (^ui  €st-ce    qui  at^ 
nommé  ces  magistrats?  C'est  vous.  Qui  est-ce    quia 
établi  ces  tribunaux  ?  C'est  vo.us.  Par  qui  ont  été  faîtes 
toutes  ces  institutions  ?  C'est  par  vous  et  pour  vous# 
C'est  donc  votre  propre  ouvrage  que  vous  avilissez  ; 
et  en  ravilissant ,  c'est  donc  vous-mêmes  qui   prenez 
les  armes  contre  vous-mêmes.  Si  vous  n'*étés  pas  Con- 
tens  de  Vo^  administrateurs ,  bientôt  de  nouvelles,  étec- 
tiohs  vous  peritjetttont  de  les  remplacer.  Si  quelques-    j 
unes  des  institutioûs  nouvelles  vouybIessen^,  Tespoit  \'\ 
d'un  utile  changement  est  dans- l'acte  cdns'ntutîonnel  t    j 
il  ne  faut  ici  que  du  temps  fet  de  la  patience. Pourquoi    fi 
se  hâter  de  couper  un  mémbré'lorsqu''6n  peut  le  gué- 
fir  ?  Le  mal  que  beut  vous  faire  un  de  vos   ftjnction- 
naires'n  est  que  ihoinentané  ;'la  loi  est  là  pdut  le  suï*- 
veillfer,  etlajus-titè  pout  le  piiriît  ;  mais   It  mal  qu^. 
vou»  wtis  faites  eh  les  avilissant  tous  ,  est  le  plus  crUel 
de  tous  les  maux* 

ËD&n  une  popubtion;  nombreuse  manque  de  tra- 
vail ;ç'eAi-]à  uixe  causse  .de>tsoublfis  perpétuels.  L^an-* 
cienne  armée  du  fisc,  celle  des  contrebandiers,  la 
fop^e. des  serviteurs  des  riches  financiers '^  des  or- 
g,u^^lleux  prélats,  des  gros  bënéfic^ers,  «t  des  g^randii 
&çigpeurs  ,  des  milliers  d'artisans  que  des  riches  mé« 
$:o^tens  laissent  oisifs,  pour  lesaigràr,  et  enfin  la 
classe  des  ouvriers  ,de  luxe;;  il  faut  occupe]:  cet^  laul-? 
titude  immense.  Il  en  est  plus  d'un  moyen  ;  des  '*'' 
briques  et  dets  manufa.qtures  n-ationales  pouri;ont  être 
Quvertes  ;  des  canaux  seront  crçusés  ,  des  ppnts  cons- 
truits pour  entretenir  r'abondance  et  faire  fleurir  le 
commerce  par  la  facilité  des  communications.  Il  existe 
en  France  plus  de  quatre  millions  d'arpens  inondes  : 
des  primes  seront  accordées  à. ceux  qui  les  desséche- 
ront. La  dixième  partie  du  territoire  français  est  cou- 
verte de  landes  et  de  biens  coapimunaux  ;  Ja  loi  pourra 
en  ordonner  le  partage  entre  les  citoyens  des  villages 


ronnans*.  ïendônsle  villageois  propriétaire;  ç^eist 

Teudre  hoonéte  çt  sage.  *De  nouvelles  routes  eufia 

urront  être  ouvertes  à  la  marine  et  au  commerce. 

ii'Ies  agriculteurs^  les  ouvriers  ;  et  le^marin&  au* 

t des  occcupaiions,  habituelles  et  productives;  le 

avail  diminuera,  leurs  besoins^  Taisance  adoucira  leurs 

urs.  •   ,;-    .   ':,      .  .'■....  

Il  reste  ^ztcore  d'autre»  causes  de.  nos  troubles  ,  Us- 
uelles ont  aus&i  des  remèdes  certains.  Lorsque  lUb  jui/ 
îcedort^le  crime  veille. 4^e  servi&e  des  tribunaux  a 
angui,  p'tla  conduite  des  juge  s*  s'est  ressentie  de  l'an-j* 
ieai>^iiBLc.}dU>nt  ils  étoient  Touvrage.  Les  lois  civile* 
p*2yrant  point  encore  ^ubi  lestreformes  nécessaires  ^  les 
1^9X'*abu9.dc.b  chicane-  subais^nt  ave<î  elles.-  Les 
tdbunaux  de  àistàci  ont  entre  les  mains  «  outre  U 
JQïUce.civile  ,  une  partie  ,dç  la  justice  criminelle  qu'ils 
p>flt  trop-itiéglif  éei .   »  ♦  ,  '  ,  .:;*. 

I  .Onpburra  «augmenter,  l?i  compétence  des  jug^s-de 
Ipaix  ,  et  réduite:  le  'nombre  <ie5  trii>Mnaux  ;  on  pourra^ 
tviême  ,  «vant  l'époque  des  .oouVjeUes  ;  électi^n^.  v^a- 
,  Wir  des  mesure  s>  qui  réveillent  Tactivité  des  jugts ,  en 
Qtcms.teiiipts  qu^ellet  les  contiendront  dans  les  bornes 
'  «c kuis devoirs  sacrés.     .  n.  •.  '  ,.  »      . 

Maisks  séditions  qui ^^f'diumeat  souvent  di^ns  let 
cïmpagncs  »  demandent  d'autf  e«  v^es;  ^  d'a5»l:tei5  çx- 
pédicns.c     ■     '    '      ..-■,•■  -.-:.' 

Gonsjttent  se  forment -le»  jttttoupcmens?  Le  voici, 
l^es  brigands  arrivent  dans  un  village,*  et  ils  se  pré^ 
tendent  patciôtcs^î  ils  y.f«il>9Ûb:ab^ret  j.  et  ils  disent  snx 
'  Pïy«aa*,i  Ces  graÎBSrque'Vilttit^  vjeyp;  passer  \  on  va  les 
portera  1-étrangcr:;  il  fautleà.atrêiteî  ,  et  vous  en  em- 
parer. Ces  domaines  de  vos  émigré^  ,   leurs  revenus 
*wventà.paycr  vjos  plusxn4els'>en>nemis  ;  emfparçz-vous 
*^  toiucsi^ue  vous  pourrez  on  |>reiidre  ,  et  brûlez  ce 
qucvou3  ne  pourrez  emporter  s  les  droits  féodaux  que 
vous avez^piaLyét  soht  tous  abolis  par  lesdé:crets  ;.les 
j«igneurs..qui  les   ont  reçus  sont  des  traîtres»,  et  les 
lermicts  qui  les  ont  perçus  des  coquins  ;  forcez-les  à 
ïMutuer  ;  tous  ces  gens  riches'âont  des  accapareurs  de 
P^ms.Si  vos  maigistratsn^  veulent  pas  faire  jusiùce  , 
>?isez^'et  faite s4e  vous-mêmes.  Us  lisent .aui^  paysans 


Ae  faux  décrets  ;  en  même  temps  les  prêtres  di$si< 

soufRei^tie  feu  ;  et  quand  le  peuple  est  échaui{&,'| 
te  rend  à  T église  «  on  sonne  le  tocsin  ,  on  prend 
armes  :  on  force  les  munidpaiités'à  se  mettre  à  la 
dci  attroupés;  on  arrête  I^s  gha^ins^  et  oâ  se  les 
fàgev  o«  se  rend  chez  le»  fermiers  des  ci- devant 
gneurs  \  on  les  force  à  restituer  ;  on  dévaste  les 
téaax;on$^en  appfopfie  les  meubles  ette»'  dépoui] 
<)n!.^(r' irruption  dans  les  magasins;  on  taxe  toutei 
sn^rehandises  ;  les  municipalités -sont  l-à:«  lès^  juges 
paix  sont  là  ;  ils  somment  les  gardes  nationales 
geotses  d^obcir:  prévenues  ou  trompées  par  de  êlusj 
tucgestions  ,  elles  refusent  lé  -service.  "    -       ' 

Lorsque  le  juge  de  paix  ott  le  juré  d'accusation  vei 
jager-ces  crimes ,  les  mê^es  moûV«m^ns  qui  ont  pi 
duit>  rémeute  ,  les  entourent  encore^:  on  les  jmena^ 
dans  leurs  propropriéiés,  lorsqu'on  ne  pfciulcs'iBitteii 
drc  dans  leurs  personnes  ;  et  c'ès't  ainsi 'que   lej  cfii 
tésit  i>»puûi,  et  qu'il  marche  la  tête  levée* 

Une  grande  mesure  devient  nécess-titc^  pourarrltt^ 
res  désô'iidre^.  Il  faut  qu^  lé^  gardes  naeitmales  soiei 
toujours  prêtes  à  matttie?  comme  requises  5  if  faut^juel 
ceux  qui  n'obéiront  pas  au  preiinèr  signal  de  la  tran^j 
<^t*illité  tréubléev  se^kttït^iif-spettdu*  dés  droits  de  ci-' 
tifyetr» actifs. Ou^fé' c^ie  tttésu^énergicjue. etdéçisive, 
on  en  propose  plusieurs  autres  ,  combinées- dans  Itl 
inèmt  esprit^,  et  qui'  auvont^sâns  tdoute  ieS'plùs  heu- 
reux effets.- •      ■  -     ui  ■       .'    '":'.:•  ,î'  ••••  • 

>  Tel  !«¥t  le  plan  î^ttie»' déiretoçpé  par  M.  Français, 
danS'ua^discû^rs  ^ussî  btiUxnt  que  sc^ide«'Sts  vues 
s^ges^r-soti  ira^arliâlité  sévèrff  bût  été,:accuéillies  par  ] 
V^t^^hlih.,  àussi-biétt  que  «on' talent  ;  ce' qui  prouve- 
lassez  qu'ëMe'ti'embrasse'aucfUne  fa cti»n.^.  qu^elle  pro- 
tège le  peuple  sans  le  flat«rv  et  qu'elle  ne  veut  la 
liberté  <juc  par  la  loi'  et  la  rertuw  *     v 
■    Hahifâns  des  campagties  ^  vous, voyez  les  plaies  et 
kft  infirmités  de  votre  pays  ;  vousvoyei  aussi  les  sour- 
ces de  là  guérison  r'wiai^ide  tous  .les  aem^des  .  le  plus 
sârest  entre  vos  mains.  Étxidiez  ,  observez  ^  djéfcndcz, 
aime^',  et  embrassez  lai  ^k>t  ;  elle  est  le  spécifique  uni* 
yersei.  Trop  souvent  .les  hommes  abusèrent  de  votre 


notîsmé  '  âi^dcnt  et  candidc/N'écoutèz  donc  poîttt 
hommes \  rtç  sùiVèz  qtie  là  loi.  Plus  la  guerre  est 
ttbie  àix  aîeh^Mré  V  pltis  U  paijt  de  Fintérîeur  est  nc- 
l^ire.  La  discorde  entre  les  firèreB  est  respérance  dés 
itiais  delà'  famîUe.  Maintenant  qire  tout  est  p'ubîîc, 
surtrectfoti. d'un  village  dur  midi^tentit  aux  froiï- 
^res  du  nord.  Citoyens^  vouler-vous  que  la  dhci- 
rmc  règne  darr^  vos 'iriibfcts?  Que  la  loi  règne  dans 
)ii  ciLtnpagiieé  ;  qUe  la  naâoti  qui  cultive  ,  sbit  It  mo- 

Hede  la  nation' qui  tombât^    -' 

■  î   .  '  .  .'  -î  .  -    1       .    .     •  V    : 


/. 


iur  U  nouveau  Manifeste  dis  Belges  et  des  Liigèoîs 

unis. 


r.      \       t 


La  liberté,  française  ne  peut. .exister  seule  eA  Eu* 
:ope.  Il  faut,  ou,  qu'elle  soit  détruite ,  ce  qui  est 
impossible,,  ou  qu'<e))c  brise  Pesclavage  des  natiom 
nppximéesi  q\U  l'eiîjyir^nnent»  .         ,    ,    . , 

Parmi  ces  nations;. celles  de&  Belges  et  des  liégeois 
iSQnt  destin>éfes  à  s'affranchir  les  ^  premières,  pai  ce 'que 
jc^est  sur  elles,  quie  l6  joug?s?est'le  plus,  appesanti^ 
parce  que  , privées. plusieurs. fois  délia  liberté,  mais 
en  ayant  goûté  les  charmes,  eUe^&. n'en  trouvent  leurs 
fers  que  plus  insupportables  ;.parqequ^èlles  bordent 
une  partie  de  nos.  frontières  ^  et  que  les  habitaas 
de  nos  départesnens  septentrionaux  ont  le  même 
sang  ^  la  même  origiiie  >  les.  mêmes  ^nijpeurs ,  et  .parlent 
le:  même  bogage -,{  parce  qu'enfin  leurs  oppresseurs 
sont  les  pjinces  dé  la  maison  d^Autricbe,  et  querces 
princes,  ayant  obstinénsent^  provoqué  les  armes  fran- 
çaises ^  c'est  contre  e«x,  c'est  contre  leur  tyranme  « 
c'est  en  faveur  des  peuples  qu'ils  assetvissént,  que 
doivent  agir  d'abof4  jtoutei  les  forces*  guerrières  de 
laFrahcc .  '< 

Les  provinces  Belgiques,  ou  Pays-Bas  autrichiens, 
ont  éprouvé  des  révolutions  nombreuses  :  le  secours 
d'une  nation  libre  et  puissante  leur  a  toujours  manqué 
jusqu'à  présent  i  il  ac  leur  manquera  plus,  puisque 
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notre  prppjrc^  défende  ,^ puisque  ,1a  y/eogeance  légitime 
»et  o^iccssaire  des  insuites  que nou$  avpn&xeçues^d^s 
attaques  qu^on  nous  a  livrées  ,.4e  Tasile  et  des  secours 
pc;rfides  qu'ors,  a  donnf^s  à  no«  .replies ,. nous  forcent 
à  pocteif  la  guerre  dans  c-eç  pjoyi^qf^.vnonipas  conti^e 
Relies  ,. mais  contre  les  Avrtrichi|e^,J4qirs..eQ|iexnis,iqui 
soqt^ajutssi  les  nêtre&..   ».         r    ^      _•    ;    . 

Nous  dirons ,  aUJlc[ur«  pat /què^e  ;S.vç5;e^i^Qnd.^.évé- 
nemens  les  p;ay$-Bàs  xn^  été  spun^is  à  cette  ^sjirp^* 
trice  maison  d^  Autriche  ^qi^'l^n  jfjçtrquxe^prcsqwc. par- 
tout ,  depuis  plus  de  deux  siècles"!,  dans  l'histoire  des 
calamités  de  rRuropc»  .^^u& -devons  nous  borner 
aujourd'hui  à  ce  qui  peut  faire  connoître  leur  position 
ig^ctuelle.    •.  *  >  -'»\r**'     •'      -  •■<  .    ' 

La  Flandre ,  le  Hainaut^  le  comté  de  Namur  et  le 
duché  de  Luxembourg*  sont    celles  de  ces  provmces 
qui  avoisinent  nos  départemens  f^ntières.  Le  Brabant 
*<?st  â\i  dclâ^  âînsî  que  lé  Limïdiîr^  et  îà'  Oueldre. 
'Lâ.prihcîpaiité  de  Liè§^e^  placée  ^résrquè  ati  tnilieu  de 
*fccsprbvincesv  ettnri^cedànVlcur  territoire  ;  s'ctènd 
en   longueur    depuis  nos   frôtiicièVes  qù'èlltf   ifemicKev, 
îcntrè  le  Brabant  et  le  comté  :def.'Hàmuf  d'on  «côte  , 
de- Luxembourg,  ieiïixab^^ùég  et Ja^'Gûeklre  de  Tattire, 
«etsemonte  ainsi  viefs^'le^nordi  de,  mahière  que  lesr 
^provinces   de  la   gauche  né'|>euvent  comtpuniquer 
t^aVec  celles  de  ta  droite  sans  traverser  la  seigiieurîe  de 
-liège,  et  qix'an  ne  peut  faire^^lfi^u^ïrè  dans  les  Pays- 
-Bas autrichiens;,  Sans  la  faire ^usst^  dans  le  pay^de 
'Liège ,  4^mquUl  tt'âppartiemre  pas  à  la  maison  a*Au- 
triche  ,  mais  qu^l  tienne  à  Tempire  d'Allemagne; 
<    Lorsque  le  thef  de  la  âiaison  4'AutAche  prenH 
cpjossessipn  des- Pays  Bas  à  titre*  d%éritage^  à  là  céré- 
mohie  de   soti  inauguration  il  fait  serment  d^ obier v^r 
,  ^  maintenir  Us  coutumes ,  Us  usages  v  tes  libertés  ;,  Us  fran- 
^eMsts  des  habitons  du  pays  ^  de  Us  présan>er  contre  toiae 
atteinte^  ttc^  G*eét  après  ce  serinent  que  les  députés 
des  provinces  belgiques  lui  jurent  obéissance  et  fidélité  : 
.C'est  une  cofivendbn  ,  c'est  uti  f>acte.  mutuel  dont 
rob5ervatit3n  doit  être  égale  deideux  |>arts;  comme 
il  se  fait  à  Tinauguration  du  prince ,  on  l'appelle  ie 
pacte  inaugfwal ,  ott  la  joueuse  enifu. 


SerettrfoBepklI  ,'Ipm  d'être  fidjlc  à  ce  4er- 
langca  àc  sa  propre  autbrixé  tonte  la  consii-^ 
dùBrabant^saas  consulter  la  vblomé  nationale  f 
ulnt  en  rédnife  tout  le  gouvernemam  aux  même» 
les  despotiques  t  usitées  dans  se6  autres  états.  Les 
niions  et  les  autces  Belges  eurent  beau  faire  dfif$: 
ésentation^^  tout  fut  inutile  ;  ils  furent  traitée  avec 
hauteur  et. une  dureté  insupportables.  Il  ne  leur 
toit  plus  contre  f^nt  d'injiistice^  •que  la  voie  cie 
ectio^  et  dès  armes  ;  ils  y  eurent  recours,  et 
fat  d'abord  avec  assez  de  bonheur\  poursefiattef 
devenir  libres^  sUU  étoient  testés  unis. 

is  malheureusement  ce  peuple  est  atteint  d^une 
adie  qui  tue  la  liberté  dans  son-  germe,  et  qui^ 
damne  les  nations  à  un  étemel  esclavage  >  kP<$0^ 
ition }  elle  détrvûsit   ce  qu'avoit  fait  le  cout^^X 
i  les  changemens  que  Joseph  at^oit  voulu  fanél ,  ^h 
pression  de  quelqties  ordres 'monastiques  i  et' l|tirj^ 
>niie  dans   les  universités  et  dans  Jes  séminaires 
ient  des  points  capitaux^  les  ^euls  utiles  peut-être 
tant  d^nnovadons*  Les  nibines  et  les  prêtres  se 
Vitcnt  avec  adtesse  des  firmes  que  leixr  fournit  la 
sédttliti  des  peuples  ;  bientôt  ils  parvinrent  à  tottr 
^iiiller.  Des  chanoines  s'empsuèrent  du.  timon  des* 
,     ires, ils  persécutèrent  lès  viais  patriotes;  ils  vou- 
|«tcnt  finir  aveedèsproicessions  etde&moineties^  unef 
!Yé?olution  heureusement  conimencéiepar  des  combats  : 
|bs  voulurent  sur-tout  '  établir  leur  >  pouvoir  sur   le» 
I  débris  de  celui  de  TAutriobe;  et  substituer  une  tyraft-* 
l^ûc  papale  et  bigote,  à  la  tyramîie  impériale.  Le  peuplé 
|iiiéçonnuf  ses  vrais  défenseurs,  et  se  livra,  le  bandeau 
['<&r  les  yeux^  aux  ambitieux  et  aux  traîtres.  L'ennemi' 
pto&ta  de  ce»  divisions ,  et  les  Pays-Bas  rentrèrent 
^^Qs  les  chaînes  autrichiennes^,  pour  n'^aVoir  pas  su 
^^^Tù  celles  du  fanatisme. 

Leurs  anciens  ms^tres revinrent,  avec  tout  l'appareil 

jdu  pouvoir  et  la  soif  de  la  vengean<îe.   L'artinistic 

fîttc  Ton  publia  ne  fut  qu'illusoire.  Tous  ceux  qui 

"Soient  servi  la  cause  patriotique  furent  poursuivis  ^ 

pcriccutcs,  trahis,  vexes  de  mille  manières;  les  pri- 

««nt,lfi8  f^rs  ,  la  perte  des  biens,  la  fuite ,  furent  leur 


\ 
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partage.  Totû.ceQH  ^ui  purent 'slécbkppefdenoditc 
terre  malhearetise ,  cherchèrent'  un  re£uge  en  Érance^x 
oà  la  liberté  venok  de.  naître ,  et  où  la  févéliition  étcdc^ 
bâtie  sur  de  .plus  solides  fondemens.  s 

.'A  peu  près  dans. le métne  temps vl^s  Liégeois,  fait-' 
gués  de  la  tyrannie  d'un  évâque  vqni  est  leur  printev 
et  se  dît  leur  souverain^  révoltés  chaque  jour  par  lar 
perte  de  quelqu!und«  leurs  droits^de  leurs  anciennes' 
franchises.,  réduits  au  désespoir  par  l'Oppre&sion  ,  e4> 
forcés  à  rinsurrecttonpar  le  désespoir,  .chassèrent  leur; 
i^ran  de  son  palais  épiscopal,   s'armèrent  et  reprirent> 
leur  rang  de  nation  libre.  Sans  armée  v  sansfartillerie^» 
sans  munitions  de  guerre  au  commencement  de  leur  * 
r.é^^plution  n  et  cependant   san&  mettre  de  nouveaux: 
ixttpQK|s,  forts  seulement  de  leur  énergie ,  de  leur  cou^/ 
X3ffi9^ijils  résistèi'ent  pendant,  six  mois  à  qtiatre  despotes- 
d^.lïAllemagne.  Sur  les  ramparts  des  villes  :,  et  même 
ent  plaine ,.  les  Liégeois.étoient  par  -  tout  vainqueurs  5> 
mais  leurs  forces  et  leurs  moyens  suffisoient  à.  peine 
à   tiVnt  d'efforts.         '      .   .  ^ 

Leur  inirédipité  seule  les  soutenoît  encprciorsquc/ 
Léopold^  successeur  de  sqn  fràce  Joseph  II,  moins 
violant  que:  lui^.  mais:  plus  astucieux  ;  et  tout  aussi 
fjespote  y  se  prc'sentapour  inédiateuï.  entre  un  évçquo 
perfide  et  ce tte. nation,  généreuse.  H.  jouissoit  alors; 
d'une  grande  répoiatton  de  justices  de  s^igesse ,  de  phi^ 
losophie ,  qu^il;  avoit  app^rtéç  d«  Toscane  ;  il  promit 
d>ntrer  à  Liège  commc'sùr  une  terre  amie^  avec»peu 
de  troupes,  et  dans. des  sentinxens  de  pacificateur.  Le^ 
Liégeois  trop  çoixfians  le  crurent  ;  on.  lui  ouvre  ie« 
portes  ;  il  entre  en  conquérant  dans  un  pays  qu'il 
n'avoit  pas  vaincu ,  mais  qli'ilv  avoit  su^rpris  et  trompé 
lâchement.  Il  le  remplit  de.  ti;oupes  ^  en  désarme  le& 
l^abitans ,  et  les  met  à. contribution.     ^ 

Léopold,  en  ramenant  à  Liège  le  prélat  détrôné^ 
avoit  promis  sûreté  etprptection  aux  personnes,. oubli 
réciproque  du  passé ,  justice  impartiale  à  tous  ;  et 
cependant  il  n'çxigcà  même  pas' une  fimnîstie  en  faveur 
de  ceux  qui  Tavoientpris  pour  médiateur;  il  ne  servit 
que  les  vengeances  d^un  prêtre  sanguinaire  ;  sousleg 
Ypvix  du  coiumissaire  autrichien  qu'il  avo.it  envoyéià 
l«iège,  sous   la  direction  des   généraux   autrichiens^ 
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avec  ram9laatédeà  soldats  aumchîeils,  les  injustice^ 
les  .plus  violentes ,  les  vengeances  les  plus  «croce^ 
furetit  exctcéet^  les.  emprisonnem&ns  arbitrage»,  les 
assassinats  jiuridiques*  furent  exécutés ,  les  plus  hoô* 
nctes  citoyens  proscrits,  des  familier  vertueuses  ré- 
duites à  rindigence,  et  le  peuple •  grevé  d^une  foulo 
de  nouveaux  impôts* 

Les  patriotes  Liégeois,  réduits  aux  mêmes,  eoctré - 
mités  que  les  Belges,  ont  pris  le  même  parti,  et  so 
sont  en  grand  nombre  jçtés  dans  le  sein  rie  la  France 
libre*  Lés -respectables  rérugiés  de  ces  deux  nauons 
malheureuses  ont  formé  depuis  plusieurs  mois  à  jParts 
un  comité  central  qui  entretient  avec  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  n^ont  pu  les  suivre,  une  corresporf-' 
dance  assidue ,  autant  du  moins  que  peut  le  permettre 
rinquisition  despotique  qui  régite  dans  leur  patrie.    / 

Au  moment  où  les  Français  jettent  le  premi-T  cri 
de  guerre  ^  pour  ne  diposer,  les  armes  qu^après  avoir 
triomphé  des  tyrans  coalisés  qui  les  provoquent ,  les 
Belges  et  les  Liégeois  unis,  conç^oivent  Tespérancc  ' 
légitime  de  sortir  encore  de  leurs  chaînes ,  poi^r  rCy 
plus  rentrer  jamais.  Sa  nos  a^rmes  sont  aussi  heureuses 
que  notre  cause  est  juste  ,  TAutriche  comptera  parmi 
ses  pertes,  celte  de  la  souveraineté  des  Pays  Bas <,e| 
pour  n'atvoir  pas  voulu  souffrir  que  nous  fussiotis  libres 
à  notre  manière ,  elle  verra  notre  liberté  :  s^éjiendre 
chez  les  nations  que  tant  de  trahisons  et  de  cruautés 
lui  avoient  séumâses. 

Le  comité  général  qui  représente  ces  deux,  peuples  i 
vient  ^onc  d-adresser  en  leur  nom  à  toutes. les  nations  < 
amies,  à  tous  les  peuples  frères,  un  manifeste  daus 
lequel  sont  retracés  leurs  malheurs  et  les  crimes  4^ 
leurs  tyrans.  La  situation  qui  en^  résulte  pour  eux^ 
comparée  aux  droits  inaliénables  de  toute  société 
humaine,  au  but  que  les  hoqimes  se  proposent  en 
^e  réunissant  et^e  Ùant  par  des  conventions  sociales, 
démontre  clairement  que  Tinsurrection  est  rede** 
venue  pour  eux  npn  seulement  un  droit,  mais  un 
devoir. 

En  effet,  on  peut  dire  que  Tinsurrection,  et  la  guerre 
qui  ea  est  la  suite,  est\in  graud  procès  qu^un  peuple 
soutient  en  armes  contrç  le  despotisme  snixiii»    Va 


-.* 
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icommi  qui  a  des  propriétés  qu'il  doit  ^Tanirixiettre  à 
ies  eiafan^  ,  à  sa  famille  ,  craindra  -  t^H  d^  so^utenrr 
nfi  procès  pour  défendre  ou  pcmr  ravoir  ces  pro- 
priétés, lorsqu^un  coquin  puissant  veut  (es envahir, 
ou  les  lui  a  ravies^?  Non^  sans  doute.  £h  bien ,  la  liberté 
€st  la  propriété  la  plus  sacrée  de  Thointne  ;  aucun 
peuple  ne  doit  y  renoncer.  C'est  un  héritage  qu'il 
faut  qu*il  conserve , s'il  Ta  encore,  et  ^ju'il  recouvre,' 
sUl  Ta  perdu.  II  en  doit  compte  à  soi-mênie  et  aux 
générations  qui  doivent  k  suivre  ,  qui  soût  comme 
ses  enfans,  sa  postérité  «  s^  famille  ;  il  lie  >.dèi  t  '  pas 
craindre  pour  cela  d«  soutenir  un  de  ces  grands 
pYjOcès  que  la  guerre  décide ,  et  qui  finissent  presque 
toujours  par  un  jugement  ett  faveur  de  roppritnc  ^ 
quand  il  le  pfaide  avec  constance  ,  avec  ropiniâtreté 
vertueuse  qu^ on  doit  mettre  dans  une  bonne  cause. 

C%st  àquoi  les  Belges  et  les  Liégeois,  désormais 
réunis  en  un  seul  peuple,  paroisseiit  lortêment  décidée 
dès  que  le  succès  de  iios  armes  leur  aura  donné  le.$ 
moyens  dont  ils  manqueht  Leur  manifeste  est  suivi, 
d'une  adresse  à  Icuifs  concitoyens  v  et  ensuite  d'un 
plan  de  constitution  qu'ils  leur  proposent.  Ils  y  ont 
pris  en  général  pour,  basfe  la  con^itutioti  française.- 
11s  Pont  peut  être  perfectionnée  dans  quelques  points; 
peut-être  dans  quelques  autres  sont-ilis  restés  »u 
dessous.  Mais  le  même  esprit  de  justice  et  de  liberté 
Ta  dictée.  Puisste-l-elle  s'établir  bientôt  sur  les  ruiiies 
de  la  tyrannie  autrichienne  !  puisse^t-elle  prospérer  k 
Vombre  de  celle  qui  lui  a  seiVi  de  modèle  î 

Aussi-tôt  que  nous  aurons  réjparé  le  premier  échec' 
que  nos  troupes  viennent  d'avoir  ,  et  qui  é toit  iné- 
vitable d'après  certaines  circonstances,  toutes  connues 
aujourd'hui;  dès  que  le  changerûent  qui  se  fait  (laps 
les  génér^uiw ,  le  secret  rétabli  dans  les  opérations ,  la 
Confiance  et  la  subordination  dans  l'armée',  nous 
auront  donné  quelque  avantage  dont  ces  bons  peu- 
ples auront  pu  profiter  p^our  se  joindre  à  nous,  et 
corabattré  avec  nous  pour  lieur  liberté  et' pour  'la. 
nôtre  ;  nous  entrerons  dans  plus,  de  détails  sur  ce 
manifeste ,  sur  l'adresse  et  sur  la  constitution  projetée. 
-  Nous  aimerons  a  faire,  coniiohre  plus  particulier 
'.r      •  ••  -    '   -"      -     -    ■     "    '  .■  • 
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mï  Laos  bons  amis  des  campagnes ,  dans  des 
mples  non vellcment  libres ,  de  .nouveaux  amis  et 
nouveaux  frères.  .  ' 


AS  SE  M  B  L  É  E    N  A  T  I  ON  A  L  E. 

.,  Attendu  le  peu  d'espace ,  nous  ne  donnerons  qu'une 

>ticc.  ^ 

les  dons  patriotiques  abondent  de  toutes  parts. 
Ltfi  religîeiises  qui  vivépt  en  comnàûn,  ne  pourront 

>lus  prendre  de  pensionnaires;  leurs  maisons  ont  servi 

lus  d'une  foÎ5  de  reo.dcz-v6us  aux  conspirateurs.  Ce« 

éguines   fanatiques   inJTectoient  rèsprit  des   jeunes 

personnes  ;  elles  eûseignoient  mieux  les  moméries 
p|ue  les  vertus.  Lç  devoir  du  législateur  est  de  jfurveiller 
^'éducfttion*  .Celle  -dies   femmes  (^ n'est  pas  moin«  inté- 

rasante  que  celle  des  nommes.  . 

Une   somjne    de    près   der   quatre  'millions    a  été 
raccordée  pour  4es  travaux  publics. 

Un  décret  vient  de  créer  3oo  millions  d'assignats  de 
[•  àiSéientes  sommes.  Ils  ont  pour  hypothèque  les  400; 
'  înilHons  de  biens  nationaux  non  encore  affectés.  Ce* 

fonds  serviront  au*  frais  de  la  guerre.  Quel  d'entre  ne* 

ennemis  peut  déployer  de  tels  moyens  i* 
Six  à  sept  millions  sont  décrétés  pour  les  armemcns 

ordonnés  par  le  roi.  Il  faut  protéger  notre  commerce  ; 

if  faut  que  Les  couleurs  nationales  soient  resp'ectéés 

•ur  mer  comme  ^ur  terre. 


Premiers  émnentens  de  ia  Gueri^i. 


y 


[■  la  guerre  étant  déclarée  au  chef  de  la  n^iison  d' Au- 
I  triche ,  la  plu^  forte  de  nos  trois  armées ,  celle  dû  nord, 
I.  placée  sur  les  frontières  voisines  des  Pays-Bas  ,  dôvoit 
['  commencer  les  hostilités.   Une  entreprise  sur  la  ville 

de  Mbns ,  secondé  é  par  une  fausse  attaque  contre  Tour  ? 

iiay,c'étoit  la -première  opérarion  :  en  voici  la  iaal- 

ieureuse  histoire.-  - 

Dans  la  nuit  du  28  ayiil ,  un  corps  de  dix-huit  cents 

tommes ,  prcsg^ue  jout  de  cavalerie ,  sort  de  Litle ,  et 
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marche  vers  Tôtirnay  ,   sous  le  commandeinent 
M.  Théobald  Dillon.  On  avoit  sans  doute  négligé 
bien   rcconnoître    le  terrein.    Nos   troupes    se    tro 
vent  tout  à  t:oup  en   face  d'un  corps  d'Autrîcliîc 
très-supérieur  en  nombre»  La  mission  du  gértéral  fr 
çaisétojtd^inquiéter  seulement  Tennemi,  sans  se  ccwrf 
mettre.  Il  se  dispose  à  la  retraite  :  mais  soit  qu'ail  eâl 
mal  commandé ,  soit  qu'il  fût  mal  obéi ,  ce  mouvemeni 
se  fait  sans  ordre  :  on  se  laisse  envelopper;  la  cavalerie 
chargée  de  tous  côtés ,  est  bientôt  rompue  ;  les  cuiras 
siers  plient   entièrement;  Tinfanterie  ,  en   trop  pcti 
nombre  ,  reste  ei^  butte  aux  Autrichiens,  qui  la  pour^ 
suivent  jusqu'à  un  quart  de  lieue  de  Lille. 

A  travers  le   désordre  de  la  retraite ,  dés    homme 
vendus  sans  doute  ,  crient  à  la  trahison  ;  ils  excitent  le 
soldats  à  massacrer  leurs  chefs.  M.  Dillon  ,  menacé  ,  se 
xéfugie.dans  une  ferme  ;  on  le  poursuit,  il  est  massacré, 
ses  membres  mis  en  pièces,  et  jetés  au  feu.  De  retour  à 
Lille  ,1e  peuple  épouse  la  fureur  des  troupes  ;  il  cher- 
che  de  nouvelles  victimes.     Un    officier    du   génie, 
M.  Berthois  ,un  curé  non  assermenté  ,  tous  deux  accu- 
sés  de  trahison  ^    sont  immolés  par  ces  forcenés  ;'  on 
a  même  ajouté  que ,  dans  ce  tumulte  ,  dés  prisonniers 
autrichiens  avaient  été  égorgés  ;   c'étoit,   dit-on  ,  de 
faux   transfuges  qui  avoient  fait  tomber  l'armé»  dans'  1 
une  embuscade.  Puisse  ce  dernier  fait  se  vérifier,  oulc 
premier  se  trouver  faux  !  Car  que  penseroit  l'Europe  ,  à^ 
qui  nous  avons  promis  une  guerre  humaine  et  gêné-  j 
xeuse  ?  Chez  ks  Spartiates ,  aussi-tôt  que  la  retraite  zvoit 
sonné  ,  quiconque  tuoit  un  ennemi,  étoit  puni  comme 
asisassin.  .  ' 

Quant  au  général  Dillon  et  à  M.  Berthois,  ih  avoient 
donné  des  preuves  de  patriotistne ,  et  rien  n'a  jus- 
qu'ici montré  qu'ils  fussent  des  traîtres.  Quelle  source 
de  regrets  !  quel  triomphe  pour  nos  ennemis  ! 

Tandis  que  tout  ceci  se  passoit,le  lieutenant-général 
Bîron  ,  chargé  de  la  principale  entreprise ,  à  la  ittt  d'un 
corps  de  dix  mille  hommes,  montroit  plus  de  force  et 
d'habileté,  mais  n'avoit  guère  plus  de  succès.  Le  sji 
a  six  heures  du  matin,  il  arrive  à  une  lièue  de  Mons, 
ayant  déjà  chassé  devant  lui  tous  les  corps  autrichiens 
qu'il  avoit  rencontré».  Là,  il  trouve  une  armée  ennemie^ 


j 
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[accc  entre  Mons  et  lui  ,  armée  bien  plws  forte  qu'A 
f  avoit  dû  Tattendre.  Il  passe  la  nuit  en  présence  ;  mais 
jtconnoissant    Timpossibilité    de    rien    tenter   contrç 
Ions  ^   il  se  préparoit  à  ménager  sa  retraite.  Tout  à 
mpil apprend  qu'une  partîcdesci-devant  dragons  de 
reine  se  retire  ;  il  se  met  seul  à  leur  poursuite  ,  les 
itteint ,  les  accable  de  reproches  ,  et  les  ramène.  A  son 
tclour ,  il  trouve  son  armée   dans   le  plus  grand  dé- 
sordre. Lé3   fuyards  avoient   répandu  que  le  général 
içtoit  passé   chez   T ennemi.   La  cavalerie  ,  sur   cettç 
lusse  nouvelle ,  s'étoit  mise  en  mouvement  pour  fuir. 
/inCanterie    seule  avoit  gardé  son  poste  ,   attendant 
Tordre  pour  se  mettre    en  marche,  et  protéger  sa  re- 
traite. Les  Autrichiens  alors  ,  profitant  4^  trouble  des 
Lnôtres ,'  les  attaquent  ;   mai$  ils  sont  repoussés  avec 
courage  ;  et  quoique  harcelée  et  poursuivie  pendant 
^plusicu^s    heures,   qùoiqu'cpuisée   de   fatigue  et   de 
[îdxn ,  notre  armée   achève  ,  sans  avoir  été  eniamée  , 
-cette    honorable    retraite,    d^ns  laquelle  l'ennemi  % 
perdu  plus  d'hommes  que  nous. 

Telle  a  été  l'intelligence  et  la  bravoure  qu'a  montrées 
M.  Biron  dans  cette  journée  ,  que  ,  sans  rinsubordi- 
nadon  et  les  lâches  perfidies  qui  l'ont  traversé,  il  est 
certain  qu'il  eût  remporté  quelque  grand  avantage. 

La  perte ,  datis  ces  deux  affaires ,  n'excède  pas  beau- 
coup 200  hommes.  Ces  échecs ,  faciles  à  réparer,  au- 
rontfait  un  grand  bien  ,  s'ils  ont  appris  aux  soldat* 
français  qu'il  n'est  point  de  forc«  sans  ordre  ,  et  point 
de  succès  sans  discipline.  Ce  qui  nous  console  et  noud 
ranime  ,  c'est  l'admirable  conduite  des  gardes  natio- 
nales dans  ces  premiers  combats.  Des  vétérans  n'eus- 
sent pas  été  plus  fermes  et  plus  subordonnés.  Le  second 
bataillon  de$  volontaires  de  Paris  s'est  couvert  de 
gloire;  les  hussards  d'Bsterhazy  ,  et  le  régiment  de  ca-. 
valcrie  de  Languedoc  se  sont  aussi  distingués. 

Il  faut  aussi  imputer  le  malheur  de  ces  événemens 
a  des  causes  contre  lesquelles  le  courage  et  le  génie 
sont  impuissans.  Toutes  les  circonstances  annoncent 
qu'un  complot  infernal  avoit  été  formé  de  livrer  nos 
armées  sans  défense  au  feu  de  l'ennemi ,,  en  y  répan- 
daat  la  dé&w.ce ,  l'i^utrccuon ,  la  discorde ,  et  de  les 
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déshonorer  au  premier  pas  p^r  Tâssassmàt    de  le 
généraux.  Il  est  certain  aussi  que  le  secret   du 
d'attaque  avoît  été  révèle  auK  ennçmis  ;  c'est  là  v 
iable  et  la  seule  trahison  bictf  clairement  prouvé 
mais  les  t;raîtres  sont  inconnus. 

Quelques-uns  blâment  cette  première  entrcprî 
tentée  sur  un  seul  point  avec  un  Corps  de  troupes 
médiocre.  On  voudroit  qu'une  grande  armée  eût  t 
à  coup  envahi  les  Pays-Bas ,  balayé  rennemî ,  jno 
nombreux ,  et  décidé  les  mouvemens  iavorables 
peuples.  Nolis  ne  pensons  pas  ainsi.  Lès  mêmé,s  moy 
eussent  été  mis  en  çeuvre  pour  faifç  déb'^nder 
troupes  ;  ces  moyens  dévoient  rcùssir  une  premiè 
fois  ;  sur  une  grande  -masse  d'hommes",  leur  honih 
succès  n'étoit  que  plus  certain.  Le  désordre  est 
raison  du  nombre;  la  sédition  et  la  terreur  s'accroi55 
dans  une  vaste  étendue.  Qu'on  songe  à.b  perte  d'u 
grande  bataille  :  comment  ae  relfver  d'une  dérou 
de  soixante  mille  hommes  ?  Le  plan  adopté  étoit  pi 
sage  et  moins  hasardeux  ;  il  éprouvoit  l'armée  ; 
aguerrissoit  le  soldat.  Enfin  nou^  voulions  xnénag 
ie  pays  où  nous  entrions;  une  grande. armée  est  i 
grand  désastre  pour  ceux  qu'elle  visite.  Une  tclù 
invasion  pouvoit,  au  premier  pas,  armer  contre  no 
les  peuples  qui  doivent  se  déclarer  pour  nous. 

Valenciennes  et  Lille  s'étoîent  un  peu  ressends 
trouble  de  ces  évéhemens  :  tout  y  est  tranquille  ;  1 
\  troupes  ,  plus  animées  que  jamais  ,  appellèat  la  vëi 
geance  et  pressentent  là  victoire.  Le  rharéchal  Bochai» 
teau  à  quitté  son  commandement,  et  le  brave  Luckne 
vient  prendre  sa  place.      ^ 

M.  Ja  Fayette  est  maintenant  campé  sous  les  tan 
de  Givet  avec  une  armée  dç  douze  mille  hommes 
tous  pleins  de  confiance  et  d'ardeur. 

Du  côté  du  Rhin ,  nous  avons  été  plui  heureux;  uçM 
corps  de  six  m^le  hommes  s'est  emparé  des  défilés  i 
Porentru  ,  passage  très-important  qui  rend 'la  Franc 
inaccessible. 


■i'* 
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Lettre 
Aux  R/édaeteurs   de  la  Feuille    Villageoise , 


k 


A  Livron  ,  département  de  l<i  Drôme  ,  4  Avril, 


u  E  VOUS  avez  bien  raison  ,  Messieurs ,  dans  votre 
teiméro  27  !  Combien  une  éducation  dure  et  sombre 
jst  nuisible  !  Vos  réflexions  m'en  ont  fait  naître  plu-» 
'«iirs  autres  ^  mais  sur- tout  le  maître  d'école  de 
t  Couet ,  curé  d'Orville ,  m'a  rappelé  le  mien.  Je 
^tux  d'abord  vous  le  peindre.  G'étoit  un  petit  homme 
lise  faisoit  remarquer  par  une  énorme  gibbdsité  » 
t'ilcachoit  de  son  mieux  ,  en  tenant  toujours  ,  lors-, 
p'ii  étoit  debout  ^  ses  deux  bras  sou»  son  habit  brun, 
n'étoit  pas  sans  mérite  ;  mais  il  avoit  encore  plus  de 
^fgue^de  pédanterie^  et  de  cruauté  que  de  talen> 
^bien  de  fois  je  luÂ  aÂ  VU  frappci  dcr  fa  lourde  féiuîe 


^ 


/' 


l^poîntc  des  ëoîgs  réunis  de  mes  pauvres  Camarades, 
et  en  faire  jaillir  le  sang!  Qbelle  n'ctoit  pas  monindi- 

Îfnation  ,  en  entchçlant  ïe$  cris  ,  et  en  voyant  couler  les 
armes  que  la  douleur  leur  arrachoit  !  Si  mes  débiles 
mains,  avoient  pu  seconder  ma  volonté,,  comme  j'au- 
rois  alors  enlevé  de  celles  du  pédagogue  lyran  le  fatal 
instru;npnt  !  Avec  quellç  impatience  je  l'eusse  détruit 
sous  ses  yeux,  ou  brisé  sur  ses  épaules.  Il  ne  m'a  frappé 
moi-même  qu'une  seule'fois  ;  c'etoit  à  la  campagne,- 
dans  la  saison  des  framboises.  J'étois  sorti  pour  en 
aller  manger  avec  un  de  mes  camarades.  Nôtre  sensua- 
lité enfantine  ne  comptoit  pas  les  heures  ;  le  temps  ne 
nous  duroitpas  au  milieu  des  framboisiers  comme  dans 
l'école.  Hélas!  nous  revînmes  trop; tard.  Le  magister  , 
îph  nous  voyant,  grinça  les  dents  de  colère,  il  nous 
'menaça  d'une  manière  terrible,  de  la  voix  <t  dés  yeux. 
Il  sortit  ,  et  rentra  armé  d'un  tison  ardent ,  dont  il 
nous  frappa  ,  avec  fureur,  plusieurs  fois  dans  les  mains, 
qui  en  furent  long- temps  malades.  Tout  ce  que  j'ai  vu 
souffrir  ou  enduré  moi-même  dans  ces  écoles,  ip'a 
laissé  une  telle  impression  ,  que  je  ne  vois  pas  un  en- 
fant y  aller ,  sans  se  plkindre  sincèrement  ;  ils  me  sem- 
blent tou^'mal  portans. 

J'ai  deux  petits  garçojas  très-jolîs  ;  j'aimerois  piieux 
qu'ils  ne  sussent  jamais  ni  lire  ,  ni  écrire ,  que  de:  les 
confier  à  ces  hommes  auxquels  .tant  d'autres  livrent  les 
leurs  ,  et  qui  ne  seroieht  bons  que  pour  meurtrir  leur 
corps  délicat  et  flétrir  leur  jeune  cœur.  Leur  mère  les. 
a  nourris  de  Son  lait;  elle  leur  doit  d'autres  soins, 
qu'elle  remplira  tous  avec  plaisir.  Ils  ne  sortiront  des 
mains  de  leur  père,  que  quand  il  faudra  leur  ensei- 
gner des  choses  qu'il  ne  sait  pas  lui-même,  ou  qu'il 
n'aura  pu  apprendre  pour  ciix. 

De  toutes  les  tyrannies,  la  plus  révoltante ,  Mes- 
sieurs ,  c'est  saus  doute  celle  qui  persécute  l'aimable 
enfance,  et  qui  tourmente  l'âge  lieureux  de  l'innocence 
et  de  la  gaîté.  Pçut-  être,  par  cette  raison  ,  faudroit-il 
èter  aux  hommes  le  soin  de  donner  aux  enfans  les  pre- 
jaiîères  leçons.  Les  femmes  sont  en  général  plus  douces, 
plus  patientes  ,  plus  caressantes;  elles  ont  plus  de  ce 
qui  pkît  à  la  jeunesse  comme  aux  hom.mes  faits ,  et 


rois    qu*elles    feroîeut  plus  aisément  dîsparoîtrc 
emières  diificultés  dont  la  carrière   de  Tinstruc- 
est  hérissée,  i^n  les  chargeant  dç  veiller  ainsi  siiç 
mécs  qui  ne  se  roi  en  t  plus  perdues  pour  le  bon- 
,  on  prêteroit  en  même  temps  aux  moeurs  Un  se- 
dônt  elles  ont  encore  grand  besoin.  Les  femmes  se 
roient    dignes  de  leurs  nouvelles  et  honorables 
rtîons,  et  les   hommes,  dont  le  caractère  dépend 
qu'on  ne  croit  de^l;*  manière  dont  on  les  traita  ,  . 
les  impressions  auxquelles  en  les  accoutuma  dani 
bas  âge  ^  en  dcviendroient  bientôt  meiileurs  ;  sous 
îgime  sur-tont  de  la  liberté  qui  élève  Tame,  et  qu|    " 
naître  la  vertu  comme  elle  donne  le  bonheur. 
-Dcore un  mot.  Messieurs.'  La  profession  de  maîtrç 
;ole,  dont  je  fais   grand  cas,  seroit  pîus  utile  ,  si   "* 
%  qui  Vexercent  étoient  plus  considéiés ,  et  ils  le 
>ieat  infaillibiement ,  s'il»  avoicnt  plus  de   droit  à 
itime ,  par  leur  caractère  ,  leurs  lumières  et  leurs  ta- 
^s,Je  me  ré  jouis,  en  pensant  que  le  temps  n'est  pas 
û^tic  peut-être  où  les  fonctions  les  plus  utiles  seront 
Jsi  Its  plus  honorées  ,  et  où  le  mérite  ,  qui  illustre 
fûtes  les  professi<?ns,  ne  dédaignera  plus  une  de  celles 
tt Ion  peut  le  mieux  servir  les  gommes. 

SaBATIER   DE  JLA    BaSTIE  ,    Min.  pFOt. 

R  É  p  o.N  s  E  des  Auteurs. 

.M,  Sabatier  ,  dont  le  nom  s'est  présenté  plusieurs 
>is  dans  la  Feuille  Villageoise  ,  est  lin  de  ces  vrais 
kChrétiens  qui  honorent  Dieu  et  l'évangile  ,  comme  ils 
[Jncritent  de  l'être  ;  Dieu  ,  en  cultivant  son  plus  grand 
•^lienfait,  la  raison;  l'évangile  ,  en  professant  TégaUté 
p^ftosophiquc  ,  l'amour  fraternel  et  tolcrarit  des  hom- 
[^€8 ,  et  une  indulgente  commisération  pour  toutes  les 

Son  tableau  d'un  makre  d'écOle  irascible   et  bar- 
bare n'a  rien  d*exagéré  ,  rien  qui  nous  étonne.  Nous 
.«n  avons  connu  plusieurs  capables  de  ces  excès.  Lie 
»omdc  ipaître  fait  illusipn  à  ces  gens-là  -,  ils  prennent 
«s  eafaûs  pour  kuis  esclaves ,  on  pour  leurs  animaux 

H  « 


r  172 1 

domestiques^  ^t  ils  forment  des  citoyens  ,  com 
dresse  des  chiens  de  chasse  ,  avec  des  cris  et  des  c 
Quel  homme  pour  cultiver  la  raison   dos   autres,^ 
tclui  qui  perd  la  sienne  à  chaque  instant  !    Sagé^ 
tens  .  fuyez  tout  instituteur  brutal  et  colère  !  Votf 
faut  sortira  de  ses  mains  lâche  et  menteur,  ou  ,  q 
est ,  endurci  au  châtiment  ,  et  insensible  à  la  h 
On    ne    taille    point   le    marbre    avec    des    par 
On  ne  modèle  point  des  hommes  avec  le   £er    cru 
cier. 

Le  projet  d'employer  les  femmes  à  la  première  é 
cation,   est  celui  d'un  philosophe   supérieur    aux 
juges  vulgaires.  Nous  aMons  plus  loin  ;  nous    vou 
qu'un  jcxir  on  leur  donne  la  faculté  de  concourir 
pkçes  d'instituteurs  daiïs  les  école*  primaires.    E 
opt  deux  qualités  bien  précieusespoiarrcnseignenie 
celles  sont  patientes  et  persuasives.  La  futilité   de   1 
esprit  et  tous  leurs  défauts,  c'est  à  leur  mauvaise  éduc 
tion  qu'il  faut  s'en  prendre.  Elles  feront  d'exccll  ens  c" 
ves,quandelles  auront  été  jnieux  élevées.  Qîi'ellcsp 
tagent  avec  les  hommes  tous  les  bienfaits  de  l'instructio: 
publique  ,  vous  les  verrez  bientôt  donner  aux  enfî 
des  leçohs  viriles  et  de  mâles  exemples. 

Il  se  roi  t  d'autant  plu^s  juste  d'ouvrir  aux  femmes  cett* 
carrière  ,  que  jusqu'ici  les  lois  et  les  usip^es  ne  leur  ofl 
laissé  que  peu  de  moyetis  d'exister.  Elles  étoient  çx 
dues  de  la  plupart  des  professions  ,    tandis    que  hs 
"hommes  font  plusieurs  métiers  qui  ne  convienacjat  qu'à 
telles.  Ce  n^est  pas   la  seule  injustice  qu'elles 'aient  à 
teprocher  à  l'ancien   ordre    des    choses.  Ce  sont  les 
hommes  qui  font  les  lois  ^  et  les  hommes  ignorans  ont 
toujours  traite  les  femmes  en  esclaves.  Déjà  nos  insti- 
tutions nouvelles  ont  fait  beaucoup  en  leur  faveur.  La'l 
suppresssion  du  monopole  des  jurandes  leur  permeiw  - 
de  tirer  dé   leur  industrie  un  parti    plus  utile  ;  elles  ' 
pourront  échapper  à  la  misère  autrement  que  par  h  ] 

J prostitution.   Mais  la  liberté  leur  dcrit  d'autres  bien-  î 
aits.  j 

La  veuve  du  maire  d'Etampes  ayant   refuse  ffénc-  ; 

ïeusement  la  somme  qui  lui  avoit  été  offerte  au  nom  1 

de  la  nation  ,  pour  la  dédommager  et  la  consoler  cJc  ^ 
•a  perte  1  TasscaibU  nationale  yo^uloit  au  moins  lui 


:6mcr  quelque   honneu;-.  Ckaçun  proposoh  soa^. 

u  £h  !  Messieurs  ^  s^ecrià  un  orateur ,  à  quoi  boÂ 
hommages  stériles  ?  Voulez- yoûs  récompenser. di- 
îement  ccttp  femme  vcrtucupe  ?  Occupez-vous  du 
'tt  de  toutes  lés  femmes  ,  si  durement  traitées^ar  les 

5  ».  En  effet ,  il  n'est  que  trop  vrai  que  nos  légi«la- 

irs  méritent  le  reproche  que  fai$oit  Platon  aux  Jc- 
iteursde  son  temps,  u  Ils  ont  absolument  oublié , 
^&ûit-il^  que  les  hômjjdes  n'étoient  que  la  moitié  du 
înrc  humain  jj.  • 

icvcnons  à  M.  Sabattier.  Çc  qui  nous  charme  sur-tout 

inssa  lettre  ,  c'est  de  voir  un  prêtre  ,  un  religieux  s'a- 

lûdonner  naïvement  au  plaisir  de  parler  de  ses  deuM 

^is  tnfans  ,  et  de  son  aimable  compagne.  Quand  donc 

lus  nos  pasteurs  seront-ils  aussi  heureux   et  aussi 


Contre  la  Guerre  défensive ^ 

f  Dans  un  pays  bordé  de  places  de  guerre  formidableliff 
L55^  5e prêtent  Tune  à  l'autre. un  appui,  et  ddnt  le  pre- 
faaiiibrranjç,  placé''  sur  la  frontière  ,  eçt  soutenu  par  un 
f*sccond  presque  aussi  fort ,  aussi  impénétrable ,  il  sem- 
'Hcroit  que  le  parti  le  meilleur  et  le  plus  sâr  seroit  d'at- 
.  Rendre  Tcahemi  chez  soi ,  de  le  laisser  se  consumer  e* 
,,€fforts  inutiles;  de  l'attiter  même ,  en  feignant  ^cje 
craindre,- pour  le  vaincre  et  Téoraser  ensuit ç  plus  A- 
y  ïement.  -  , 

Quelques  militaîress  et  l'un  de  no$  généraux 

soient  que  nous  aurions  du  agir  ainsi.  Cet  £A| 

^outeuoient  en  gens  dû  métier,  et  moi  qui  ^mPIs 
P^s,  je  n'opposerai  point  à  leurs  raisons ,  les  raisons  qui 
ontprévaltr,  et  qiii  me  semblent  beaucoup  plus  fort«3, 
Jen  ferai  seulement  valoir  une  autre,  qui  n'étoit  paj: 
\  d^  nature  à  être  discutée  dans  le  conseil  du  roi. 

'  C'est  au. nom  du  roi  que  nos  ennemis  ijious  font  la 
P^rre;  c'est  pour  lui  rendre  le  pouvoir  despotique  , 
changé  par  nôtre  constitution  en  up  pouvoir  légal, 

N**.  3^,  Seconde  année.  H  S      ^ 
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<jue  nos  scéléiats  émigrés  prétendent.  quMls 
les  annes  ;  c^esf  pour  lui   que   la  plupart   àti 
lanccs  de  l'Europe  paroissoient  avoir-  formé 
nous  une  ligue  offensive  ,  qu»,  jusqu^ici  ,  ne^sci 
tre  pas  encore ,  et  laisse  la  seule  maison   d^AnI 
^  aux  prises  avec  la  France  libi'e  ;  c^est  enfin  pour^ 
et  au  nom  du  roi  ,  que  les   aristocrates  de  Tinl 
intriguent ,    complotent ,   menacent ,   et   se  tie( 
prêtai  ce  qu'ils  nomment  un  grand  mou veraeoi 
snofuvement  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  les  ai 
étrangères  ei^les  français  reb^elles  auront  pu  pëoi 
dan»  quelques-unes  de  nos  places,  et  y  offrir  à  toi 
mécontens  du  royaume  un  point  de  ralliement. 

Fussent-ils  maîtres  de  plusieurs ,  et  des  plus  fbrtet 
ce»  places  ;  fussent-ils  dix  fois  plus  nombreux  qu'ils 
sont  ^  et  soutenus  par  des  armées  plus  redoutables 
cause  de  la  Ijbcxté  n'en  finiroit  pasmoin»  par  triompi 
C'est  une  vérité  dont  doit  être  pénétré  tour  Fraaçî 

{)rèt ,  comme  nous  le  sommes  tbus ,  à  mouriV  les  ai 
a  main  pour  la  défense  et  le  maintieii  de  la  consii/ffd| 
que  nous  avons  jurée.  Mais  en  laissant. ainsi  eni 
nos  frontières  ,  nous  pourrions  avoir  beaucoupàs( 
frir.  Nos  campagnes  aévastées  par-tout  où  se  portei 
la  guêtre  ,  nos  villages  pillés ,  ruinés  ,  mis  en  ccnàt 
l^urs  habitans  dépouillés ,  massacrés  :  telles  seroi( 
les  suites  de  ce  système ,  au  premier  échec  quVpr< 
veroient  nos  armes  ,  au  premier  avantage  qui  permi 
troit  à  renntxtii  d'entamer  notre  territoire. 

'  Les  royalistes  se  trouveraient  alors  en  force  ;ih 
rassexhbleroient  et  se  montreroient  armés  dans  la  pl^ 
dépaptemens ,  où  ils  n'osent  maintenant  conf^ 
dans  les  ténèbres.  Ils  correspondroient  faci=^ 
^  'cc  Tarmée  ennemie  ,  et  conccrteroient  k» 
jniDtyens  d'attaquer  les  patriote^,  obliges  alors ,  po^^J 
triompher ,  dç  perdre  et  de  répandre  beaucoup  à^ 
sang.  ^ 

*Alors  inévitablement  nous  joindrions  aux^  rav^^ 
d^ine  guerre  extérieure  ,  les  horreurs  d'une  guerre  ci- 
vil?. Nous  les  souffrirons  sans  doute  s'il  le  fautipl'^' 
tôt  que  (te  perdre  le  Ixuit  de  trois  aasd'espéraaces,  *^ 
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it  de  le  fcc^eniîr  ,  plutôt  que   de  îenonccf  à 
ifécîeuse   égalité   que  notre   constîtutiorï  nous 
plutôt  que  de  reconnoîtrc  encate  dçsnobles, 
tendus  grands  ,  dont  nous  avons  vu  toute  I^  pc- 
»qui,  pour  soutenir  ce  qu'ils  appellent  la  cause 
^nneùr  ,  sç  sont  déshonorée» ,  se  déshonorent 
tous  les  jours  par  tant  de  bassesses  ,  de  trahie 
le  parjures  ,  et  qui  se  SQuilleroient  alors  de  laat 
famés  et  da  veng^^aoces.  Mais,  si  nous  le  pouvons, 
:nons  ce  fléau,  évitons  ces  extrénntés,  portons 
irs  la  guerre  chez  Tennemi ,  et  que  la  terre  de 
fe  sOit  pour  lui  une  terre  sacréje  qu'il  ne  lui  soit 
Irrais  de  touchçr, 
déjà  cité,  pour  ex^cmple   les   Américains  (i)  , 
avant  nous ,  et  qui  ont  acheté  ,  par  de  longs  déf 
^s,  le  trésor  inappréciable  de  la  liberté.  Gomndt 
il  parlent  mieux,  que  les  conseils  et  les  précepr 
[e  veux  choisir  encore  quelques  traits  particuliers 
;ette  révolution   mémorable,  et  les  prés eiuer  k 
kctcurs  comme  des  maux  que  nous  devons  éviter, 
!St  possible , ''mais  que  >  s'il  est  i^écessaire^)  il  faudra 
savoir  souffrir.  ^  v 


Les  armées  anglaises^  qui  venolent  de  si  loin  àtta- 
^e  bon  peuple  .  pour  le  forcer  de  payer  au  roi 
ngleterre  des  droits  «injustes,  ^cs  tributs  dppres* 
,  avoient    ordre    de    n'épargner;,   pour   le    r4* 
re^ni  trahisons  ^  ni  l>arbaries.  Le  général  Burgoyne 
it  pris  à  S2h solde    des  Sauvages  du  pays,  cruel» 
mmc  le  sont  les  Croates  et  les  Pandôurs  des  armées 
CBiandes  ;  ihauvaises   troupes  dans  les  comSats  ré-^ 
s ,  mais  terribles  dans  les  massacres   et    Te  pillage* 
armée ,  en  s'a vançant  dans   le  pays,  pasàt-   auprèl 
Q  village    qui^  n'oppO!^«   aucune   résisranLC/.  Une, 
tune  personne  devo  t  s*y 'marier  ce  jour-là.  Son  â^e  , 
beauté  .  ha  douce  modestie  ,  sa  parure  simple  4  jnais 
gaate  et  naturelle  ;  tt)ut  en  elle  itispiroit  l'admiration 
*tfc respect  Deux  sauvages  entrent  en^cniblc  dans'ia 
maisou  ;  il«  e  disputent  L>ng-icmps  à  qui  pourra  offrir 
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an  général  anglais  vnc  si  belle  captîvc.Tous  denx  étoicn\t'jj 

également  forts,  également 'déterminés  à  la. regarder 
comme  leur  proie.  Le  dé;bat  fut  long  et  sanglant.  ELtifin 
l'un  d'eux  se  sentant  vairicu,  conçoit  Une  idée  barbare, 
qu'il  exécute  sur  le  champ.  Il  se  tourne  vers  la  jexine 
inforttiinée ,  lui  plonge  son  fer  dans  le  cœur  ,  et  ter- 
mine ainsi  le  combat ,  dont  elle  étoit  le  témoin  et 
l'objet. 

II,  Un  parti  anglais  arriva  vers  la  pointe  du  jour 
dans  un  petit  district.  Les  soldats  'mirent  le  feu   ayx 
habitations,  d'un  vieillard  hollandais  fort  riche.  Ils  s* 
cachèrent  ensuite  derrière  des  arbres  ,  après  avoir  fait 
*un  grand  bruit.  Le  vieillard  et  ses  deux  fils,  soudaine-' 
ment  éveiHés,  ^quittent  leur  lit ,  et  paroissent  en  che- 
mise, à  la  porte  de  la  maison.  A  l'instant,  une    dé- 
charge dé  coups  de  fusil  tue  les  deux  cnfans.,  sans  tou- 
xher  au  père.  Leur  sang,  en  jaillissant  de  leurs  bles- 
sures, teint  sa  chemise  en  plusieurs  endroits  :  stupéfait,, 
accablé  sous  le  poids  de  sa  douleur,  il  est  cojiduit  à  la 
ville  prochaine ,  et  jeté  dan»  une  prison.  Il  y  resta  plu- 
sieurs jours  dans  unfc  tristesse  mcvrne  et  silencîense; 
les  yeux  continuellement .  fixés  vers   la 'terre  ,  sans 
regarder  les  autres  prisonniers,  ^e$  compagnons  d- in- 
fortune, y  '  * 

Un  matin ,  le  grand  prévôt  vint  lui  cjire  :  Le  com-^ 
mandant,  en  considération  de  votre  âge,  vous  permet 
de  retourner  parmi  les  vôtres ,  a  condition  que  vous 
jurerez  de  ne  point  prendre  les  armes  contre  les  sujets 
du  roi,  et  de  rester  paisible.  Ton  général  et  toi,  ré- 
pondit-il ,  vous  avez  donc  perdu  la  mémoire  ?  Est  ce 
parce  que  je  suis  vieux  qu'on  me  méprise  ?  Dis -lui 
que  le  désir  de  la  vengeance  me  rajeunit  :  dans. ce 
moment  même  je  sens  ,  en  t'écoutant ,  renaître  mon 
ancienne  vigueur.  Quoi!  je  te  promettrois  de  rie  pas 
venger  l'assassinat  de  mes  enfans  !  et  quediroit  le  cicf 
qui  m'a  fait , homme  et  père?  ^ 

Il  court  à  son  coffre  :  Tiens,  voilà  ma  chemise 
teinte  de  'leur  sang  :  porte  -  la  à  ton  général  :  il  sait 
mon  histoire,  sans  doute  :  cette  chemise  sera  ma  ré- 
ponse. —  Gardo-la,  garde-la  :  ell^^  n'est  teintt  que 
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sang  rebelle.  Ah  !  que  ne  rs^vonar-noiis  tout  versé  I 
C^cst  ce  que   tous  les  habits   rouges  ne  pourront 
nais  foire    :   mai  $  j'offre  volontiers  le  I  mien.   Si  je 
mvois  le  rendre  utile  à  la  patrie,  en  le  mêlant  avec 
lui  de  douze  anglais  ,  je  le  verrbis  ruissellcr  sans 
;rct.  Oui,  je  me  sens  encore  asse^  de  force  pour 
1er  une  douzaine  de  tes  cruels  compatriotes.  Tu  me 
^Xopbses   de  rester  paisible  !  Dès  que  je  serai  de  re- 
)ur,  j*embrasserai  ma  vieille  femme  pour  la  dernière 
>is  ;  je  chercherai  ensuite  l'occasion  de  venger  lai 
^ort  de  mes  braves  enfans.  —-Vieillard  ingrat  et  re- 
belle !  ne  sais-  tu  pas  que  j'ai  la  clef  des  cachots  qui 
ont  huit  pieds  sous   te rrç  ?  — Creuses- en    de  cent 
lieds,  si  tu  veux  ;  je  jure  par  cette  chemise  ensan- 
[bntée  que  leur  profondeur  ne  changera  rien  à  ma 
[résolution.  ' 

[•  Le  courage  du  malheureux  vieillard  mcritoit  au 
[moins  l'estime  du'  commandant/  Il  ne  servit  qu'à 
^prolonger  sa"  captivité.  '     /  ' 

III.  Poui^la  cause  la  plus  légère ,  sur  un  soupçon 
•  vague ,  uiie   dénonciation  aaonyme  ,  les  hàbitans  de 
quelques  provinces  que  les  Anglais  commencèrent  par 
cpnqucrir,    étoicnt  emprisonnés  et  traites  dans  leurs 
fers  avec  une  implacable  cruauté.  Confiés  à  la  garde 
d'un  geôlier   féroce  ,'c'étoit  en  les  maltraitant  qu'il 
Wsoit  la  cour  à  ses  maître*,  a  De   ma  fenêtre  ,  dit 
l  ua  d'eux   détenu  long  -  temps  pour  la  cause  de  la 
^  "berté ,  combien  n'ai -je  pas  compté  de  femmes  atta- 
chées au  poteau  V  pour  y   être  fouettées   sans  pudeur 
tomme  sans  pitié  !  Chaque  fois  j'ai  vu  ce  bourreau , 
armé  d'un  nerf  de  boeuf,  lacérant  impitoyablement  son 
^cgre,  quand  il  s'apeçcevoit  que  le  bras  de  cet  Afri- 
cain, moins  barbare  que  le  sien,  diminuoit ,  par  pi- 
tié pour  une  femme  ,  sinon  le  ïiombré  ,  du  tooins  le 
î^ids  des  coups  55.  Des  hommes  ,  des  soldats  étoient 
quelquefois  traités  avec  la  même  indignités  Plus  heu^ 
ï^ux  mille  fois  ceux  qui  étoient  mort^  en  défendant^ 
'^ patrie  !  Un  capitaine  obtint  sa  liberté,  sous  la  pro- 
ïnesse  de  né  plus  servir  tontre  les   troupes  britan* 
"4«es.  Ilavoit  été  riche.  Il  se  retira  dans  unç  d 
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•es   possessions;  où  il  rassembla  tous  les  débris 
la  fohunc.    Peu  de  temps   apfiès ,    des   soldats 
glais  ,  déguisés,  et  peints  en  sauvages  ^    enfo^cèl 
sa  porte  pendant  la  nuit ,  enlevèrent  ce  quHl  avoi 
plus  précieux  ;  et  parce   que  e^  courageux   viei^ 
s'étoit  défendu  ,  ils  lui  coupèrent  ^ne  oreille  ,  etj 
Ci^evèrentun  œil. 

Voilà  des  traits   d^une  barbarie  atroce  ;  en    vi 
deux    d'une  perfidie   qui  indigne    et  révolte  Tai 

IV.  Après  un  échec  considérable  qù^éprouvèr^ 
les  Américains  dans  Tlsle  Longue  ,  le  général  ani 
publia  une  proclamation*  qui  invhoittousjes  habita 
de  Tislc  à  mettre  bas  le^^  armes  ,  et  à  signer  une  cÔ5 
▼ention  qui  leur  as^uroit  la  protection  de  son  anni 
Le  colonel  Smith   s'rtoit'jui^ques-là  distîpgué  par 
bravoure  ;  mais  son  âge  et  sur  tout  les  larmes   et 

^  instances  de  sa  temii^e  v  et  de  se«  deux  filles 
fojrècrent  de  se  Soumettre.  Geu\  qui  ne  voulurëil 
poJnt  signer  ;  abandonnèrent  tous  leurs  biens  ^et  pas- 
sèrent dans  VEtat  voisin,  qui  est  celi^i  de  Connectîcati 
oà  ils  Se  joignirent  aux  Améficaina  encore  libres, 
colonel  resta  dans  sa  maison  avec  sa  fainille  ;  ipais  U 
n'y  jouit  pas  long- temps  du  repos.  Les  Anglaisât  Ici 

.  Américains  royalistes  .  pour  avoir  un  prétexte  d'enle* 
ver  ses  bestiaux  ,  Taccusoient  de  favoriser  les  gens  de*i 
<lonnecticut.  Ceux-ci  lui  reprochoien^t  de  s'être  sou-: 
.mis  à  la  domination  anglaise  ,  et  souvent  exigçoient  de 
lui  des  contributions.  Un  jour  qu'il  é  toit  dans  sa  grange, 
vers  les  six  hetffres  du  m^tin  ,  occupé  de  quelques  tra- 
vaux champêtres  ,  il  aperçut  de  loin  cinq  hommes  ar* 
inés  d)B  fusils  ,  niais  mal  vitus  ,  et  qui  paroissoient  très- 
.affligés.  Lorsqu'ils  se  furent  approchés  :  Qui  êtes-vous,^ 

\jaes  amis?]ci^r  dcmanda-t-iL  D'où  venez  vous  ,  €$  où  ^ 
alle^-vous?  ^^Ncfus  venons  de  Connecrieut ,  où  nous  ] 

'voulons  retourner.  lis  là  contèrent  ce  qu'ils  voulurent  ^ 

>  surlesujetde  leur  voyage.  Ils  avoicnt  livré  un  combat,  ' 
quelques-uns   de  l^urs   camarades  étoiçnt  blessés  ;  iU 
dcmajndoiènl  du  lioge  pour  pauserleur^  plaies,  et  quel-   . 
qucs  provisions.  Le  colou&l  ^  après  avoir  consulté  sa 
XemmC)  leur, donna  de  bonne  grâce  ce  qu'Us  avoient 
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Ae  p^uvoit  exiger  de  force,  et  les  priant  de  ne 
ais  tevcmr  ^  pour  ne  pas  le  compromettre  a^ec  lés 
Jais ,  îllcs  reconduisUavec  beaucoup  d^humanité» 
c  Icndctnam  ^  èrla'même  heure  \  les  voilà  revetiua^ 
c  runiforme  anglais.  Nous  recoonoissez-vous?  dît 
a  à'^sux.  --r—  Oufi  ;  c'est  à  tous  que  je  donnai  hier  du 
gc ,  de  la^vlaTide  et  du  pain.  —  Tu  nous  aurois  donné 
ton  sang  ,  si  nous  t^en  avions  demandé ,  insigne  re« 
Ile.  Traître  au.  meilleur  des  rois  ,  tu  trahis  en  même 
m^s  la  pajole  que  ,tu  as  donnée  de  ne  point  assister 

ennemis  ^  et  tu  nous  assistas  hier ,  nous  prenant 
our  des  gens  de  Cônnectlcut.  Viens  expier  dans  les 
"^sonslc  crime  que  ton  hypocrisie  vouloit  cacher. 

Si  la  cause  du  meilleur  des  rois  ,  répondit  le  colo- 
e\  ,  est  la  meilleure  des  causes^  pourqlioila  soutenez- 

ns  par  la  fraude  et  le  mensonge  ?  —  Tout  noas  est 

ttmis  pour  découvrir  les  rebelles  cachés;  nous  som- 
mes autorisés   par  des  ordres    supérieurs. — ^Jc  n'en 
jdoutc  point ,  Messieurs  ;  il  est  réserve  aux  partisans 
^u  ro\  de  pousser  la  sublimité  au  mal  au  point  de 
convertir  en  crime  unû  action  purenicnt  charitable. 
Mais  laissez-moi  du  moins,  messieurs  les  toyalist;3â« 
P*emJre  avec  mai  (juclques  vetcmens, 

Ib  entrent  dans  la  maison,  où  ils  commencent  à 

f)iller  et  à  emballer  tout  ce  qu'ils  trouvent  de  meiU 
cur.  Uunc  des  filles  du  colonel  passe  dans  sa  chambre 
poury  prendre  trente  guînées  Qu'elle  y  avoit  cachées  » 
et  qu'elle  vouloit  donner  à  son  pèrç  :  un  de  ces  co- 
quins qui  Pavoît  suivie  ,  saisît  son  bras  au  moment  Sh 
elle  le  retiroit  du  coffre  ;  et  comme  elle  reiusoit  de 
lâcher  la  bourse  <  il  lui  ddnné  un  coup'  de  sabre  au 
d«5SU8sdu  poignet.  Malgré  ta  perte  de  son  sang ,  clic 
résiste  encore'?  elle  jete  la  bourse  par  la  fenêtre  aune 
négresse  témoin  de  cette  scène.  De  dépit  y  il  uiroît  re- 
nouveler le  coup  ,  lorsque  ses  camarades  entrèrent^ 
.Cl; le  retinrent.  C'est  donc  aux  vieillards  et  aua  filUg 

que  vous  faites  la  guerre  7  leur  dit-elle  avec    fierté. 

Voyez,  mou  père,  voyez  dans  quel  état  cet  homme 
■    m'a  mise.  MaÎA  mon  courage  ne!  s*écjulerapas  avec  mon 

sang.-*  Sans  daigner  ,^ ou  plutôt  sans  oser  répondre  , 

Us  entraînent  ce  msdhcurettx  pèrc>  le  placent  sur  ua  , 
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thariot,  et  le  cQnduisent  à  la  pTÎjson  proçbame.  II  y 
languit  IcHig' temps  ,  n'^ayant  ponr  consolation  que  sa 
fille.  £t  quoique  Ton  connût  fort  bien  le  tour  pei^fide 
qui  lui  avoit  été  joué  ,  et  par  conséquent  ion  inno- 
cence ,  il  ne  sortit  qu'après  avoir  trouvé  une ,  cautioa 
de^cinq  cents  guinées^  qui  répan^iit  qu'il  n^assisteroit 
plusles  rebelles  de  Gonnecticut. 

.     "      .  '      '-• 

V.   Un  citoyen  paisible  et  respectable  ,  urt  ministre 
de  la  religion  ,    avoit  obtenu  ,  dès  le  comméncen^nt 
de  la  guerre,  la  protection  des  deux  partis  opposés.  Sa 
maison,  située   sur  le  bord  d'un  superbe  canal,  fut 
^espettée  long-temps  au  milieu  des  dévastations  delà, 
guerre  ;  elle  devint  l'asile  général.  De  toutes  parts  ses 
aipis   lui    envoyèrent  letir    argenterie  ,    et    ce   quMls 
avoiént  de  plus  précieux.  Une  flotte  anglaise  traver- 
sant ce  canal  pour  une  expédition  éloignée  y  le  capi- 
taine d'une  galèrfe  ,  qui  avoit  autrefois  connu  le  bon 
nfînistre ,  fit  m^t^e  à  l'ancre   devant  ses  plantations , 
et  vint  le  visiter  dans  sa  maison^  vers  Teiitrée  de  la 
nuit.  Mon  cher  ami,  lui  dit-il ,  je  viens  vous  donner 
une  preuve  dé  mon  zèle  et  de  mon  amitié.  Les  force» 
américaines^  ne  résisteront  jamais  aux   nô.trps  ;  nou» 
vaincrohs ,  cela  est  sûr.  Si  vous  rekez  ici  ,  je  cr^im 
que  ,  malgté  notre  bonne  volonté  pçur  vous  ,  le*  cou> 
reurg,  les  traîneurs,ct  les  réfugiés  qui  suivejit l'armée, 
ne  vous  insultent  et  nç  vous  pillent.  Croyez -moi,  en- 
voyez tous  vos  effets ,  et  venez  vous-même  à  bord  de 
ipfon  vaisseau  ;  vous  et  votre  famille  vpus  resterez  avec 
moi  jusqu'à  la  fin  de  notre  expédition,  et  je  vous  ra-^ 
mènerai  alors  sain  et  sauf  dans  votre  maisçn.  Vous  de- 
"^ez  cette  démarche  à  la    sûreté,  à  la  tranquillité   de 
votre  femme,  de  vos  eufans,   à  ïà  préservation    àe% 
'  riches  effets  que  vos  amis  vous  ont  confiés.  Je  ne  vous 
demande  rien  pour  votre  passage  ;  c'est  l'amitié  seule 
qui  m'inspire,  i'  ■> 

Bref,  il  le  persuade  ;  tout  est  promp terrien t  emballé, 

porté  à  bord  ;  argenterie  ^  meubles  ,  bureaux  .,  lits  , 

^  gros  meubles  ,  provisions.  N'^ayez-vous  plus  rien?  dit 

le  capitaine  au  ministre.  — Non;  je  n'ai  plus  à  terré 

qi|e  ma  femme  ,  mes  enfans  ,  et  quelques  esclaves» 
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bien ,  allez  Ics'clierçher.  Il  y  court  daps  l'obscu- 
II trouve   sa. famille  qui  l'atteqdoii  à  la  porte.  Le 
tenant  qui  Pavoit  reconduit  à  terre  dans»  une  cha- 
^e^Lai  avoii  promis  d^allumer  un  pçiit  feu  ;  mai« 
iu  ne  parut  point  pour  diriger  son  retour  Long- 
es ils  errèrent  sur  le  rivage,  sans  rie^  entendre,  et 
rien  apercevoir.  Us  appelèrent  ,le^  capitaine  ;  ils 
^pelèrent  en  vain.  Dévorés  des  plus  noires  inquic- 
Lcs  ^  ils  reviennent  à' la  maison ,  retournent  au  rivage, 
[u'à  ce  que  le  jour  naissant  leur  apprit  enfin  Thorri- 
perfidie  du  capitaine  ,  qui  avpit  levé  l'ancre  .au  re- 
ir  de  sa  chaloupe,  laissant  cette  famille  infortunée 
^rée   sans    ressource    à  la   misère  et  au   désespoir. 
["De  pareils   traits  se  renoiireloient  sans  cesse.  Mais 
ttde  cruautés  eurent  un  terme»  Les  courageux  Amé- 
^àms  furent  vainqueurs  à  leur  tour  ^  et  chassèrent  d« 
ar  patrie ,  désormais  libre  et  paisible  ,  tous  les  roya- 
l^tes  anglais.  N'en  doutons  pas  ;  il  en  seroit  ainsi  des 
►yalistes  de  France ,  et  des  Houlans ,  Talpaches ,  Hon- 
rois  ',  Croates  ,  et  Pandours ,  leurs  dignes  amis  ,^us- 
;ar-ilsdéjà  conquis  plusieurs  villes,  et  soumis  plusieurs 
tépartemens.  Mais  eti  attc^dantle  jour  du  triomphe 
-de \^ liberté  ,  que  de  cruautés  raffinées., ,  que  de  rusas 
infernales  ,  que  d'exécrables  vî^ïeniEcs  ne  seroichtpa». 
,déprloy3é;es  contre  nous  !     "       '  .       .  ^ 

Rejetons  dotic  ,  rejetoiis  la  guerre  sur  le  territoire 
^'Autrithe  5  etloin  de  suivre  de  tels  exemples ,  n'y  por- 
tons que  la  franchise  et  la  clémence  qui  accompagnent 
toujours. la  véritable  bravoure*  Terribles  dans  le  com-  ' 
Bat ,  soyons,  humains  et  bienfaisans  dans  la  victoire ,  et 
q^e les  peuples  soumis  aux  tyrans  qui  iious  attaquent, 
protégés  par  nous-mêmes  dans  leurs  possessions  ,  dans 
la  jouissance  de  leurs  biens,  dans  la  paix  et  la  sûreté 
At  kurs  familles  ,-  ne  voieht  en  nous  que  des  amis  et 
'es  libérateurs! 


ASSEMBLÉE    N  A  T  I  O  N  A  L  E. 

Auteurs  dcntri-rivolufionnains  réprimés  et  punis^ 

ï*'iinprimerîe  ,   comme  la  parole ,  comme  l'esprit 
i&ême  ,  comme  tous  les  dçn$  de  la  aatare  ,  et  toiu- 
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tes  les  inventioni  dç  Tart  ;  Timprisnerk  est  un 
tryinent  propre  au  mal  ainsi  (]u*au  bien:  elle  t 
bie  au  feu;  niais  faut-il  se  j)river  de  1^  lumière  ^ 
qu'Hun  flambeau  peut  incendier  nos  maisons  ?  K 
îf  suffit  de  punir  rincendiaîre.  Ainsi  la  presse  est 
la  presse  est  sacrée  :  mais  J'usage  de  la  presse  peut 
criminel  ;  alors  il  doit  être  puni.    La  liberté    de 
égorger  un  homme  avec  un^pamphlet ,  ou  la  liberté' 
regorger  avec  un  couteau  ,  seroient  la  mêmjç    c 
Vous  pouvez  exprimer  et  publier  votre  pensée  ; 
tous  n'avcz^pas  le  droit  d'exciter  au  crime.  Qjae  v 
prêchiez  iâ  révolte  et  les  massacres  dans  un  carrefi 
ou  dans  un  livre ,  vous  ctéi  également  coupable.   - 
U  circule/ depuis  long  temps,  deux  feuilles  pério 
que,  qui,  sous  des  titres  différcns  ,  so^s  un  «aasq 
contraire  ,  ^tendpnt    au  nàême   but  \  provoquent   \ 
mêmes  désordres.   Uun  ,  sous  le  ffbm  de   VAvii 
Rm  ,  souffle  sur  la  France  toutes  les  fureurs   d^  Taris-^ 
tckratie  et  du  fanatisme  ;  Tautro  ,  sous  le  nom  de  VÀmi 
ulu  PtvpU  ^CBiomniant  sans    cesse    lès  magistrats  et 
toutes  les  autorités  ^  sème  les  défiances ,  répand  la  dis- 
corde ,  conseille  à  thaquc  ligne  le  meurtre ,  Tincdndiè, 
et  le  bouleversement  de  rcçnpire.  Ces  deux  écrits^ 
donnés  à  bas  prix ,  ndême  gratuitement  prodigués ,  sont 
certainement  fabxiqtiés  et  payés  par  les  mciûcs  scéléf 
rats  ,  pa^:  nos  plus  mortels  ennemis.  Jusqu'ici  le   boa 
sens  du  peuple  a  résisté  aax  atteintes  de  ces'poîsons 
détestables  ;  mais  lorsque  la  guerre  ^xiérieure  demande 
toutes  nos  forces  ,  il  faut  prévenir  la  guerre  intestine* 

.  Le  moment  est  venu  de  purger  l'esprit  pubîîc  ,  de  ra- 
nimer la  confiance,  de  nourrir  l'union  5  qu'enfin  toutes 
les  lois  s'exécutent;  que  l'impunité  cesse  d*enhardif 

.  îfi^  jpcrvers. 

VAmi  du- Roi  et  VAmi  du  Peuple  x>m  été  dénonces  I 
l'assemblée  nationale: Jeur  délire  audacieux  étoit  au 
comble  ;  Vun  exhortoit  ouvertement  l'artnée  à  déser-^ 
ter  tout  entière  ,  et  à  marcher  contre  la  nation  ^  tandis 
que  l'autre  excitait  le  peuple  à  massacrer  l'assemblée 
iiationale.  Ces  horreurs  étoient  appuyées  de  toutes  les 
calomnieuses  imprécations  que  1>  rage  peut  inspirer. 
Ûoproposoit  de  liyrer  ks  4éiiiQn3  ,  auteurs  de  cc<    4 
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leaK  écrits ,  à  raccusatcur^public ,  et  A. la.  loi  contre 
délits  qui  se  comtnçtfent  par  la  voie  cle  la  presse: 
ces  libelles  sont  de  véritables  atteiîtats  contre  la 
%té  publique  A  contre  la  Constitution:  c'est  ainsi 
èrasseablée  tes  a  considérés.  Elle  s^est  Formée  ea 
'é^  et  ces  deux  auteurs  ont  été  mis  en  état  d'accusa— 

^.Toutiioxnmt  de  sens  doU  approuver  cVtte  résolu- 
i.  Les  lois  contre  ce  genre  de  délit  sont  encore  iii- 
^aaplètes.  La  Uberté  s'effarouche  aisément.  Celle  de' 
6t  presse  5  aux  yeux  de  quelque s^en s .  devrôitêtre  illi- 
HBitée.  Les  tribunaux  orâin<iirc s  pouvoient  abuser  de  ce 
crémier  exemple.  Il  est  bon  de  ne  leS)  point  autoriser 
tcgèrement  à  censurer  les,  écrivains  et  à  persécuter  les 
'crits.  La  justice  est  satisfaite ,  ta  liberté  est  sans  crainte, 
[ef  les  incendiaires  sont  contenus.   \       >  ^. 

Fête   nationaU* 

'      ^       ''  '-  '     ■  ■'  \     ^ 

'  L'assemblée  a  décidé  q.u'iï  seroit  célçbçé  aux  fraî^ 

de  la  nation ,  une  fête  funéraire ,  consacrée  à  honoter  la 

•  ,  '         -  '  11., 

mémoire  ât  Sjmonneau  ^  maire  d'Etanapçs  /mort  en 
exerçât  courai;eu  semé  rit  sea  femctions  ,-et  victime  de 
«on  dévouement  à  la  loi.  Déjà  un  grand,  nombre  de 
villes  du  royaume  lui  avpît  rendu  ces  honi^curs  so- 
Icmnels,  Rieri  de  plus  sage  et  de  plus  digne  d'un  peu- 
ple jUbre.  Assassiner  un  magistrat  y  c'est  assassiner  la  loi 
même.  Dans  une  deces  fêtes,  cette  véntéfut  niise  en 
action  par  , un  emblème  bien  ingénieux.  On  fit  porter 
en  pompe  ,  aux  yeux  du  peuple  ,  le  livre  de  la 
loi  ,  traversé  de  pî^irt  en  part  par  une  épée  sanglante. 

Siir  Avignon. 

* 

,  L'amnistie  accordée  potir  Ifes  désordres  commît  à 
Avignon  n'éto'it  point  destinée  à  faîte  absoudre  les 
auteurs  des  atrocités  de  la  Gla(îicre.  Par  un  attentat  pu- 
nissable, des  citoyens  armés  ont  forcé  leur  prison  ,  et' 
les  ont  délivrés.  Bien  plus  .ils  ont  mis  à  leur  tête  le 
trop  fameiix  Jourdan  ,  et  l'ont  fait  entrer.,  î^vec  tous 
Ses  complices ,  en  triomphe  dans  Avignon.  Enfin  ^ 
pour  comble  d'égaremeat ,  des  commissaires  civils- « 
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flemmes  par  le  département  pour  le^rctablissi 
l'ordre  ,  ont  osé  accompagner  celte  pompe 
11  est  temps  de  réprimer  ces  outrages  faits  au 
i  l'humànitc.  Lés  élections  se  préparent  dans  < 
des  troupes  protectrices  marchent  pour  prc 
liberté  des  assemblées.  En&u  l'assemblée,  înc 
la  conduite  des  commissairei,  les  a  mandés  à 
pour  sejusiifier. 

Divers   Décrets   relatifs    à  la  Guerr 

Les  prisoiiHUTS  de  guerre  ,  à  l'exception  des 
tions  prises  pourtcs  retenir  ,  jouiront  des  mêm 
que  les  citoyens.  Les  mêmes  tribunaux  e£  le 
peines  puniront  les  injures  qui  leur  seroient  i 
les  princes  sont  nos  ennemis  ,  les  peuples  s 
frères.  La  nation  française  doit  à  l'Europe  l'exc 
là  jnstice  ef  de  Thunianité  ,  même  au  sein  de 
injuste  et  barbare  que  lui  font  les  tyrans. 

Les  officiers  des  bataillons  de  volontaires  n 
pourront  obtenir  la  décoration  militaire. 

Trente-un  noTiveaux  bataillons  vont  être  levés; 
chaque  pays  ne  sera  tenu  de  fournir  des  hommes  qu'en, 
proportion  de  et- qu'il  en'  a  déjà  donné.  Ce  recrutc- 
-ment  sera  aussi  rapide  quête  dernier.  Déjà  les  offres 
faites  d'avance  par  plusieurs  départemens  remplissent 
.  à  moitié  les  besoint  de  la  pairie. 


"NOUTELLES      DES       Â'rmÉES. 

Le  général  Decari ,  à  la  tête  d'un  corps  de  qua- 
torze cents  Français  ,  s'est  emparé  de  Fumes,  sur  le 
territoire  autrichien.  Cette  ville  n'a  fait  aucune  résis- 
tance. Les  soldats  ,  Edèiesaux  instructions  du  général  i 
ont  traité  les  babitaas  cotnme  des  amis  qu'ils  vlsi- 
toient. 

Dans  l'aHaîre  de  Tournay  ,  il  n'y  a  eu  de  perte  qu« 

soixante  hommes,  dont  trente-neuf  prisonniers,  L'a- 

■  larme  jetée  par  des  traîtres  a  fait  tout  le  mal.  Il  paroît 

que  les  erre  luj^ubres  de  sauve  qui  peut  ,  sont  partis  de 

la  cavalerie.  A  Mons,  c'est  également  la  cavaletie  qui 


omxnenci^  la  déroute.  Les  troupes  sont  ^maintetiant 
csp crées  ^'avoîr  cédé  à  ht  voix  de  quelques  misé- 
blcs      soudoyés   par   nos  .ennemis*  Près  de   Quié- 
in, un  gretiadîer  blessé  disoit  à  PadjudantBeauhar% 
is;   Achevez-moi^  rrkm  officier  ;  tutz-rnoi  ;.quejt  ne  voit 
la  honte  de  cette  journée.  Vous  tnitts  témoin  ,je  meurp 
tcôté  de  mon  fusil  ;  tout  mon  regret  est  de  ne  pouvoir  plus 
porter.   Ce  brave  grenadier  se  nomme  Pie  :  oiî  Ta 
uvc. 

Le  père  d'un  dragon  a  écrit  à  son  fils  :  y  ai  fPpris 
tinfame ,  conduite   que  vous  avez  tenue  dans  la  plaine  de 
'Mans  ;  mon  fusil  sera  toujours 'chargé.  Lâche  Français  ^^i 
Wâus  approchez  de  ma  maison  ,  vous^serez  le  premier  traître  - 
'  dont  je  purgerai  la  terre  de  la  liberté. 

Il  n'est  point  vrai,  comme   oh  Tavoit  dit ,  quç  deg 

;  prise  nnic'rs  autrichiens  aient    été   massacrés   à  Lille.| 

Le  général  çnnemi  a  démenti  lui-même  ce  fait.  Dans  le 

\  compte  qu'il  rend* de  i'aflFaire  ,  on  lit  ces  mots  :  Kous^ 

t  n  avons  eu  ni  tués  ,  ni  blessés ,  ni  égarés. 

"    M.  le  maréchal  de  Rochambeau  a  donné  sa  démîs«- 

ftîon.  Lukner  est  nomme  général  de  Tarmée  du  nord; 

elle  est  actuellement  rassemblée   dans  les  cantonne* 

xnens ,  entre  Vg^lencicnnes  et  le  ^uçanoy  5  elle  esisur- 

.  tout  impatiente  de  venger  se^  #evers* 

Déjà  ,  danl  les  patrouilles  qui  se  font  autour  du 
camp^  nos  soldats  ont  plus  d'une  fois  repoussé  les 
hordes  pillardes  des  Huilans.  Le  3  mai  ,  soixante 
chasseurs,  copimandés  par  M,  lePaicheux  (i)  ^ont^dans 
une  rencontre,  mis  en  déroute  quatre  cents  huilans  , 
dont  cinquatite-huit  sont  restés  su^  le  champ  de  ba- 
taille. Vingt  chevaux ,  des  pistolets,  des  montres ,  ont 
enrichi  nos  .braves.  Outre  ce  butin ,  jils  ont  suspendu 
à  U  porte  de  leurs  quartiers  les  bonnets  et  ïes  vestes 
des  brigands ,  comme  un  chasseur  attache  à  sa  porte 
la  dépouille  de  Toi^eau  .de  proie  dont  il  a  délivré  le 
canton. 

Douze  mille  hommes  de  Tarméç  de  M.  Lafayette 
sont  campés  devant  Givct ,  sur  le  territoire  ennemi  ;  le 

(1)  On  répète  eiicote  aux  soldats  qu'il  leur  faut  des  nobles 
four  les  bien  conunai^der  ^  M.  le  Faicheux  a*a  jamais  été  gca- 
lilkomme. 


reste ,  dhrîsé  en  deux  corps  ^  est  à  pon  ti  kLotvgWY^ 
Le  géitéral  a. fait  connoître  au;c  troupes  ses  sentîmens 
et  leurs  devoirs  par  Une  adresse  qu'on  ne  peut  lire  .. 
sans    tressaillir    cradmiration    et    d'espérance»    Voici 
comme  il  trace  le  caractère^  du  vrai  guerrier  ;  c'est  le  ^ 
sien  ,  et  déjà  l'cmprcihte  s-en  réfléchit  sur  tout  ce  qui 
Tenvironne.   . 

Soldats  de  la  liberté  ,  il  ne  suffit  pas  pour  lainèritet 
d'être  braVes.  Soyez  patiens,  infatigables';  volrc  gé- 
néral doit  braver,  ordonner,  et  vous,  obéir.  Soyez  gé- 
néreux, respectez  l'ennemi  désarmé  :  des  troupes  qui. 
feroient toujours  quartier,  et  n'en  cec^vroient  jamais , 
jeroicnt  invincibles.  ^  /\     ■    ^ 

Soyez  désintéressés  ;  qiie  l'idée  honteuse  du  pillage 
ne  vienne  jamais  souiller  la  noblesse  de  nos  motifs;  , 
soyez  humkins,  (aites  par- tout admirçt  nos  sentim^eiia 
et  bénir  nos  lois  ;  soyez  enfin  ,  camme  votre  général  ^ 
décidés  a  voir  triompher  la  liberté,  ou  à  ne  pas  lui  sur^ 
vivre.  - 

(  • 

L'armée  du  Rhin  est  partagéeen  deux  divisions.  Le 
général  Kellermann  commande  l'une  des  deux  ,  qui 
▼a  camper  à  Neukirch*. 
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Berlin.  Le  roi  de^Prussç  fait' marcher  vers  les  Pays* 
bas  quarante  mille  hommes,  et  une  grande  artillerie. 
Des  gens  habiles  persistent  à  croire  qu^iJjouelc  rot- de 
Hongrie  ,  et  que  ,cet  appareil  n'esrpas  pour  nous  aussi 
alarmant  que  menaçant.  , 

TuiMN.  Le  ror  de  Sardaigne  se  déclare^ aussf.  Il  a  re-  , 
fysf  toute  satisfaction ^|  et.  persisté  à  exclure  notre 
ambassadeur.!!  remplit  en  mêpae  temps  la  Savoie  de 
troupes  piémontaises.  Craignant  la  bienveillance  des 
Savoisiens  pour  les  Français ,  il  a  donné  Ordre  -de  brûlée 
tous  les  villages  qui  feroientle.moindre  mouvement.  On 
promài^e  àla  suite  des  régimçns  les  fagots  destinés  à  cer 
horribles  exécutions.  Voilages  rois  absolus!  £t  c^lùi-ci 
est  un  des  plus  justes  et  des  plus  humains* 

Allemagne.  Les  troupes  autrichiennes  marchent  de 
tous  côtés.  Voilà  donc  tous  nos  enaeœjU  déclaiést 


^ 
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Quant  au  reste  de  rEuropc,la  majeure  ^partie  des 
Etats  d'Empire  lie  veyt  point  la  guerre. jL^s  princca^ 
prêtées  sont  les  seuls  qui  la  désirent.  Tel  est  Tesprit  de 
réglîse.  L'Angleterre,  la  Suède,  le  Danemairck ,  ré- 
lecteur  Palatin  ,  plusieurs  souverains  allemands ,  le  can- 
ton  de  Zurich  ;  toutes  ces  puissances  ont  annoncé  une 
\  entière  neutralité.  £n  Russie,  le  trésor  est  à  sec,  et  le^' 
dissentions  fernlentent.  Le  bon  sens  du  ministte  d'Â- 
xanda  tiendra  TËs'pagne  \en  paix.  La  Hollande  ne  se 
mêlera  de  rien  ;  la  peur ,  l'intérêt,  et  l'Angleterre  y  con- 
tiendront le  prince  et  l'aristocratie.  Telle  est  notre 
position  en  Europe.  Unissons*  nous  ;  nos  ennemis  seu& 
doivent  trembler.  ^  ^ 

XoNDRES.  On  s^itqu^en  Angleterre  le  peuple  entier» 
huit  millions  d'Hommes ,  sont  xeprésentcs  parades  dé- 
putés qu'à  peine  sept  à  huit  mille  hommes  oiat  droit 
de  choisir.  Op  sait  que,  pour  stcrcr^it. d'abus,  ces  repré- 
sentans  conservent  leur  pouvoir jxendant  sept  années. 
-Le  peuple  anglais  demande  enfin  une  réforme:  lamo* 
tien  va  être  faite  au  parlement,  et  appuyée  par  lc$ 
plu«  célèbres  oirateurs.  ^ 

Paris.  Le  brave  Lukneir  n'accepte  point  Te  (omman* 
'dément  de  l'armée  du  nord  ;  mais  il  s'y  rendra  pour 
engager  M.  .Rochambeau  à  le  garder,  et  lut  servir 
d^aide  de  camp.  Cette  conduite  généreuse  a  pénétré 
d'admiration  les  citoyens  et  l'assemblée  nationale. 

Le  régiment  royal  allemand  â  déserte  tout  entier. 
Puissent  tous  les  traîtres  le  suivre  i 

Un  second  corps  de  l'ajmée  de  la  Fayette  marciie 
▼ers  Namur. 
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im  sur  la  Législation  du  Mêriage  ;  par  Eu.  Lenglbt  , 
juge  de  Bapaume.  A  Paris,  chez  Froullé ,  quai  des 
Augustins.  (1792») 

II  y  a  des  gens  qui  trouvent  excellent  tout  ce  qui  est 
autorisé  pat  ufî  îong^usage^  il  y   en  a  d'aWti^s  qui 


/ 
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pensent qia<î  ce  quiblesçe  le  bon  sens,  outrsjge  la  nat^i 
\ture  et  viole  lalibeiriic,  c^t  mauvais,  quel  le  que  soit  l'au-^ 
torité  qui  le  consacre.  Nos  pères  avoicnt  des  moeurs  pu- 
res; nous  les  avons  perdues.  Ils  avoieiit  des  coutuipties 
barbares  ou  iserviles  ;  et  nous  les  conàfervpns  bbsunc- 
xnent  !   quelle  inconséquence  ! 

Les  lois  du  niafinge  ont  besbîn  d'une  réformatîon.  Il 

est  utile  que  des  hommes  éclairés,  qiie  de  b&ns'livres 

la  ptéparent.  Celui  que  nous  annonçons,  quoiqu^'àssez 

court ,  mérite tl'être  connu  ;  il  montre  de  Tinstruction  ; 

,  le  style  en  est  ingénieux  et  animé. 

Le  mariage  est  le  fondement  de  la  société ,  puisqu'il  • 
^st  la  source  des  familles.  L'origine  de  cette  institution 
èsit  dans  Tame  de  Thomme  ,  et  non  dans  ses  sens  ;  car 
les  hêtesont  des  seqs  ,  et  elles  ne  se  marient  pas.  t^îotre 
sensibilité  n'est  pas  toute  matérielle;  toute  femelle  ne 
nous  est  pas  bonne  comme  aux  animaux  ;  nous  aimpiîs, 
nous  choisissons ,  nous  préférons ,  nous  voulons  être 
préférés  ;  nom  nous  livrons  tout  entier;  nous  voulons 
po^sé'der  exclusivement.  Nous  contractons  des  criga- 
gcmens,;  .nous  prenons  la  société  entière  a  téinbin  dé 
notre  union.;  nous  avons  uneindùstric ,  une  propriété  ; 
nous  prétendons  les  transmettre  à  nos  enfans;  c'est  en- 
core à  la  société  que^nôtip' demandons  cette  garantie: 
voilà  le  mariage  institué.  ^     -  /- 

C'est  le  premier  pacte  ,  la  'première  loi  des  nations 
naissantes.  Chez  les  peuples  les  moins  policés, > chas- 
seurs ,  pasteurs,  pêcheurs  ,  vagabonds ,  sauvages  ,  an- 
tropôphages  même  ,  on  voit  le  contrat  conjugal  sol ènii- 
lîisé  par  des  fêtes  et  par  des  formalités.  On  ne  trouve 
dans  toute  l'histoitc  qu'une  s^ule  exception.  Chez  les 
anciens  Bretons,  dix  ou  douze  femmes  étoicnt, dit-on, 
communes  à  autant  d'hommes.  On 'a  vu  aussi  quel- 
ques sectes  fanatiques  adopter  ces  mélanges  brutau*  ' 
des  sexes  ,  comme  une  pratique  religieuse;  car  iln^est 
point  d'horreur  par  lesquelles  la  superstition  n'ait  in- 
sulté le  ciel,  en  prétendant  Thonorer.  Mais  ces  bizarre-  ^ 
ries  monstrueuses  sont  des  erreurs  de  la  nature ,  comme 
les  productions  informe?  qui  naissent  daris  nos  champs 
et  dans  noS;  bois.  Le  mariage  légal  n'en  est  pas  moins 
la  pépinière  dés  nations ,  et  une  source  inépuisable  de 
vertus  et  de  bonheur  pour  les  citoyens.  .  , 


L'hauteur  de  cet  é<:rit  a  considéré  tous  les  abns  qui 
%e  sont  glissés  dans  cette  insti-tutîon.  Au  lieu  de  favori- 
ser les  unions^  on  les  contrarie- par  des  obstacles  nom- 
breux. Les  lois  donnent  aux  pères  un  empire  souvent 
3rTannique.  La  vanité  dès  aristocrates  anciens  et  mo- 
ernes  avoit  élevé  un  mur  de  séparation  entre  les, 
diverses  classes  des  citoyens*  Suivant  plusieurs  codes ,. 
ralliance  la  plus  solemnelle  et  laplus  pure  n'était  qu'un 
lionteux  concubinage  ,  si  l^$  deux  époux  n'étoicnt 
point  d^une  égale  naissance.  Un  noble  apprenant  que 
sa  soeur  venoit  d'épouser  un .  Roturier  qu'elle  aimoit , 
lui  écrivoit  :  Que  v<ms  êtes  sotte  !  Ne  pouyiez-vous  autre- 
ment vous  satisfaire  ?  Vingt  bâtards  vous  auroient  moins 
4fshonorêe  qu'un  enfant  légitime  de  ce  vilain-là. 

Les  conditions  du  mariage  sont*  elles  égales  peut 
les  individus  ?  jont  •  elles  été  réglées  avec  sagesse  ? 
Le  plus  fort  a  fait  la  loi^  dit  une  chanson  que  plus  d'une 
épouse  infortunée  n  a  pu  entendre  sans  soupirer.  Enfin 
le-s  Jormes  du  mariage  sont-elles  analogues  au  régime 
de  I51  Jiberté  ?  M.  Lengict  parcourt  toutes  ces  ques- 
tions/ Il  jette  rapidement  la  lumière*  sur  chacune  : 
mais  voici  celle  qu'il  s'c^t  sur-tout  attaché  à  éclaircir^ 
Nous  la  présenterons  à  notrç.  manière. 
'  te  mariage  est  indissoluble  en  France  et  dans  quel* 
ques  autres  pays.  Par  quels  motifs  ?  N'est-ce  pas  un 
vice  de  la  loi  ?  Comment  s'est-il  formé  ?  quels  sont 
ses  effets  ? 

Il  n  ; 
consacre 

dans  quel  temps?  A  l'époque  où  la  France  et  l'Eu- 
rope furent  le  plus  barbares.  Lé's  peuples  sup^r?.titieux 
avoient  conçu  une  estime  absurde  pour  le  célibat  et 
pour  l'hypocrite  monachisme.  Les  papes  ,  toujours 
occupés  de  s'enrichir  aux  dépens  dés  sots ,  réparidoient 
des  scrupules  sur  tous  les  martages.  Jls  multiplièrent 
les  empcchem&ns,  pour  grossir  le  revenu  des  dispenses» 
Leur  système  a  toi^jours  été  d'humilier,  de  subju- 
guer l'espèce  humaine,  en  lui  imposant  les  plus  durs 
sacrifices.  Le  divorce  étoit  établi  de  tout  temps  ;  il 
ctoit  un  reste. de.  liberté  :  c'en  fut  assez  pour  le  pros^ 
crire  et  le  défendre  aux  familles  obscures  ;  il  devint  le 


y  a  pas  plus  de  huit  siècles   que  les  loîs  ont , 
ré  l'indissolubilité   du  nœud  matrirnonial  :   et 
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l^rivilége  des  princes  assez  puisàans  pour  en  payer  le 
prix  à  révcque  de  Rome^ 

Forcer  deux  individus  qui  se  détestent,  à  rester  unis 
en  dépit  d'eux-mêmes,  c'est  un  douWc  crime  ^t  un 
double  malhenr.  £st-iL  quelque  infortune  égale  à  celle 
d'un  ménage  en  discorde  ?^  Qu*a  produit  le  mariage 
indissoluble  ?  Souvent  des  assassinats,  des  empoison- 
nemens  ,  la  mort  lente  des  épouses  opprimées  :  plus 
souvent  encore  la  corruption  d'un  doublé  adultère, 
le  scandale  des  séparations  diffamantes» -'Qu*a-t -IL 
produit  encore?  L'horreur  des  unions  légitimes,  \ 
célibat  vicieux ,  Je  libertinage  ,  et.,  pour  cornue  de 
maux  ,  la  classe  nombreuse  des  malheureux  bâtards  ,• 
que  la  loi  punit  si  cruellement  de  ses  propres  crimeSi 
et  dés  erreurs  de  leurs  pères. 

Veut- an  rétablir  les  mœurs  ?  Qfi^oh  rétaWisse  R 
liberté.  Que  rien  n'empêche  ceux  qui  se  conviennent,' 
de,  s'unir,  et  ceux  qui  se  haïssent ,  de  rompre  des 
nœuds  mal  assortis. 

Cette  opinion  ,  qui  est  celle  de  la  philosophie  ,.  n'a  ^ 
^  ti<in  qui  doive  effaroucher  la  religion.  Dieu  a  dit  î 
Allez  et  multipliez.  Ainp  Dieu  maudit  l'indissolubi-: 
lité  ^  triste  cause  de  la  dé^pulation.  Le<s  premiers 
siècles  du  christianisme  l'ont  eue  en  horreur.  La  Po- 
logne,  si  religieuse  et  si  catholique  ,  a  conservé  le, 
DIVORCE.  L'indissolubilité  n'est  qu'une,  règle  dç 
discipline  ;  les  papes,  même  dans  les  temps  de  leurpuis- 
sance ,  n'ont  pu  l'établir  que  du  consentement  du  légis- 
lajeur.  Le  législateur  peut  donc  l'abolir.  Rassurez- 
vous  ,  âmes  pieuses  ;  la  loi  qui  perxnettra  le  divorce  ^ 
pour  elle  des  canons,  de^s  pères  ,  deii  papes,  et  sur- 
tout la  raison  ,  qui,  quoi  qu'on  en  dise  ,.scra  toujours 
d'accord  avec  la  véritable  foi. 

Nous  nous  proposons  de  développçr^  ces^  vérités  ., 
de  les  rendre  plus  claires  que  le  jour,  plus  évidentes 
que  n'ont  jamais  pu  Têtre  les  préjugés  ultramontains. 

En  attendant,  on  lira  avec  plaisir  l'ouvrage  de 
M.  Lenglet.  On  y  remarquera  sur-tout  son  projet  de 
loi  pour  la  règle  du  divorce.  C'est  le  premier  qui 
nous  ait  satisfait.  ^ 
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Mimoîres  dkfers  d'agricultore,  par  M,  Duvaurb;  * 
ctdtivateur  ,  membre  de  plusiieurs  académies  et  sociér 
tcs  d'agriculture.  Prix ,  3  liv.  A  Paris  ,  chez  Delalain 
le  jeune  ,  libraire ,  rue  Saint-Jacques  ;  à  Lyon  ,  cheas 
Jacquenod  ;  à  Grenoble  ,  chez  Giroud  ;  à  Valence  ^ 
chez  Âurtl^  et  chez  les  principaux  libraires  du  royaume. 

Ces  Mémoires,  qui  sont  les  fruits  de  Texpériencc 
autant  que  de  la  rcffexion,  ont  pour  objet  :  le  pre- 
mier^  les  engrais  ;  le  second,  la' culture  du  mûrier 
blanc  ;  le  troisième  ,  Pensemencemect  dj&s  terres  ;  le 
quatrième  ,  la  culture  du  noyer. 

Le  premier  est  le  plus  important  de  tous.  Nous  ne 
vivons  point  dans  ces  champs  privilégiés,  où  la  terre 
produit  d'elle-même,  sans  art  et  presque  sans  travail. 
Sur  les  bords  du  Nil, -on  ignore  l'art  des  engrais  :  Dieu 
a  ordonne  à  ce  fleuve  de  serrtir  tous  les  ans  de  sou 
lit  débordé,  pour  versjer  sûr  les, guère ts  un  limon 
abondant  qui  seul  les  fertilise  saiïs  culture.  Mais  Tha- 
bitant  du  Nord  n'obtient  ses  moissons  qu'au  prix 
d'une  industrie  laborieuse.  Sans  engrais,  la  moitié 
'  de  l'Europe  seroît  stérile.  L'Europe  entière  doublera 
ses  productions,  lorsqu'on  saura  par- tout  perfection- 
ner ces  moyens,^  ces  médicamens  de  la  terre.  L'art 
de  composer  et  d^augmenter  les  engrais  est  la  pierre 
philosophale  de  l'agriculture.  Transformer  la  fange 
fétide  en  un  pain  savoureux  ,  c'est  un  miracle  plus 
grand  que  de  cfiangct  le  plomb  en  or.' Cette  chimie 
agreste,  qui  recueille,  mélange,  combine  les  matière* 
les  plus  viles  et  les  plus  dédaignées,  pour  en  faire 
Paliftient  qui  réchauffe'  ou  fortifie  les  différens  sols  ^ 
les  anciens  romains,  excellens  agriculteurs,  furentlong- 
temps  sansla  çonnoître.  L'un  d'yeux  inventa  ou  apprit 
de  quelque  étranger  les  moyens  d'engraisser  ses  terres^ 
Il  s'appeloitC RÉSINUS.  Dès  lors  ses  récoltes  furent  plu* 
abondantes,  cjt  son  terrcin  modique  doubla  sa  richesse, 
Bes  voisins,  ignoraus  et  envieux*,  l'accusèrent  de  se 
procurer  ces  belles  moissons  par  un  art  criminel  , 
disant  que  sans  doute  des  enchantemens  magi- 
ques attiroit  .sur  son  champ  toute  la  fécondité  des 
autres.  Grésinus,  cité  devant  les  jiiges  ,  paroît.  Il 
mputie  ses  bceufs ,  sa  charrue  ,  et  ses  hoyaux  j  il  pré- 
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tente  sa  fille  et  son  BU^  tous  deux  emîtircis  au  travail  j 
îl  montre  cn6n  un  fumier  préparé  pour  ses  champs* 
Romains  ,  dit  il ,.  voilà  ma  magie.  J'ai  encore  d'autrea 
sortilèges  ,  d'autres  enchantemens  dont  je  fais  jm 
grand  usage  ;  mais  je  ne  puis  vous  les  montrcn;  ce 
«ont;  mes  travaux  ppiniâtres  \  mes  labours  fréqucns  ^ 
mes  réflexions,  mes  études  sur- tout,  et  mes  veilles 
ce  mes  essais  patiens.  Komains  ,  connoissez  le» 
trésors  du  génie  ;  quittez  la  routine  indigente  ;  imitez 
les  inventetrtis,  et  ne  les  persécutez  pas.  Crésinus  fut 
absous  et  ramené  en  triomphe  par  ses  yoîsins,  qui 
devinrent  bientôt  des  magiciens  comme  lui. 

L^s  cultivateurs  studieux  ,  tels  que  M.  Duvaure  , 
sont  de  nouveaux  Crésinus  que  ious  devons  fair^ 
connoître  à  nos  lecteurs..  Dans  son  mémoire  ,  il  ana- 
lyse tous  les  divers  engrais  animaux',  végétaux,  et 
humains;  il  explique  les  procédés  qui  les  préparant; 
il  indique  les  moyçns  de  les  augmenter  ;  il  traite  à 
fond  la  matière  des  engrais  artificiels  ;  il  donne  de 
nouvelles  méthodes  pour  en  rendre  Tusagfe  plus  cÊ-  • 
cace  ;  il  enseigne  sur-tout  à  eniplaycr  les  divers  en- 
grais.pour  la  culture  des  vignes  et"  des  p:KMa7t*s',  evi 
indiquant  ceux  qui  conviennent  aux  diftécens  sols^ 
L'académie  de  Valence  a  couronné  son  ouvrage  ,  et  » 
te  qui  n'^t  pas  moins  flatteur,  ses  expériences  ont  amé- 
lioré ses  héritages.  Les  autres  mémoires  qui  sont  dans 
ce  volume  ,  iie  sont  pas  moins  utiles.  Il  enseigne 
comment,  en  diminuant  la  semence,  on  peut  obtenir 
de  meilleurs  produits.  I^s  heureupc' essais  de  p^lusieurs 
cultivateurs  ont  déjà  démontré  l'avantage  de  cette  éco- 
'  nomie  que  la  cherté  du  grain  rend  si  précieuse.  EnCn. 
tous  ces  rnçmoires  sont  écrits  dti  style  le  plus  clair, 
et  l'esprit  le  moins  cultivé  coipprpndra  tout  à  la.  pre- 
mière lecture. 


On  s'abonne  a  Paris ,  chez  Des  F.  n  N-*e  ,  Libraire  ,  au 
Palais  Royal ,  moyennant  9  liv.  par  an. 
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^SUR     LE     CÉLIBAT     E  C  C  L  É  S  1  A  S  T  I  Q^U  È^ 

jN  OS  instructions  n'^ont  pas  été  sans  fruit.  De  toutei 
parts  nous  apprenons  que  des  pasteurs  estimables  prén-» 
xient  d^iionnêtes  compagnes^  et  leurs  bons  et  judicieuic 
paroissiens  applaudissent  à  leur  courage.  Cependant, 
en  plus  d^un  lieu  ,  les  préventions  du  peuple  retien* 
ncnt  encore  le  prêtre  ;  il  n'ose  se  faire  homme  et  ci- 
toyen ,  parce  que  ceux  qui  l^rtniiç<^nnent ,  Sont  en^^ 
coce  persuadés  qu'un  ministre  des  autels  ne  peut  en 
conscience  se  marier. 

Un  respectable  curé,  qui  nous  prie  de  taire  son  nom,' 
vouIant^  profiter  du  bienfait  de  la  loi,  rassembla  ,  il  y^ 
a  peu  djc  temps  ,  tous  les  pères  de  famille  de  Sa  coniT 
xnune ,  et  leur  tint  le  discours  suivant ,  qui  nous  apam 
aussi  convaincant  que  persuasif»       .        / 

Consultation  d^un   Cuti  avec  ses  Paroissiens ,   sur 

son  mariage. 

Mes  chers  concitoyens,  tout  bon  fils  ,  pour  S9 
marier,  obtient  le  consentement  de  ssi  famille  {  tQ^kf 

Quatriime  Partie.  I 
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bon  curé  doit  avoir  celui  de  sa  paroisse  ;  car  vous  êtes 
ma  famille  ,  et  non  pas  mes  ouailUs  ^  suivant  le  style  de 
Tancien  régime.  Concioissez  doncmaposttion;  mettez- 
vous  à  ma  place  $  dirigez  ma  conduite  ,  e t  sur-tout  esti^ 
mez  ma  candeur.' 

Je  porte  un  cœur  sensible  :  je  ne  me  suis  jamais  im- 
posé le  devoir  barbare  de  briser  en  moi  lespenchans 
naturels  ,  et  cependant  je  veu;t  mener  une  vie  pure  ; 
j'honore  les  mœurs  ;  je  veux  conserver  Testime  de  ^ous, 
et  sur-tout  la  mienne.  Triste  condition  que  celle  où 
je  me  trouve!  Je  pourroisêtreun  époux  fortuné  \jc  ne 
suis  qu'un  malheureux  célibataire.  Je  pourrois  vivre 
.  en  bon  père  de  famille,  pratiquant  les  vertus  que  je 
vous  prêche  ;  et  voilà  que  je  vis  en  moine ,  en  égoïste , 
sans  famille  ,  sans  patrie  ,  forcé  de  choisir  entre  une 
vertu  surnaturelle  et  des  vices  nuisibles  à  la  société. 
Enfin  la  nature  m'ordonne  le  mariage  ;  la  loi  me  le 
permet ,  la  patrie  m'y  invite  ,  l'évangile  ne  me  le  dé- 
fend pas  :  qui  me  l'interdit  ?  Rome.  Mais  balancerois-je 
entre  Rome  etla  nature  ,  la  loi,  la  patrie ^  l'évangile? 
Non,  sans  doute.  Qui  donc  me  retient  encore?  Vous  » 
mes  amis  ;  c^est  vous  seuls  qui  m'arrêtez  ;  vos  scrupules 
sont  les.  seuls  obstacles  à  mon  bonheur.  Vous  y  repu* 
gncz  ;  je  vous  le  sacrii^e.  Mais  d'où  vient  cette  répu- 

Îpance?  Apparjemment  de  Topiniori  où  vous  êtes,qu« 
e  célibat  est  plus  conforme  à  la  pureté  qui  convient 
au  ministre  de  l'évangile.  Cette  opinion  ,  mes  chers 
concitoyens  y  je  l'ai  soigneusement  examinée.  Vous 
qui  connoissez  les  soins  que  je  prends  de  votre  salut  , 
,vous  devez  penser  que  je  ne  suis  pas  indifférent  pouf 
le  mien.  J'ai  tout  lu  ,  tout  médité  ,.tout  consulté  ,  ^n 
chrétien  plus  qu'en  philosophe  ;  j'ai  reconnu  que  le 
mariage  des  prêtres  est  aussi  conforme  à  la  Aligion 
qu'au  bon  sens.  J'ai  recueilli  en  peu  de  mots  tous  les 
faits  incontestables  ;  je  vais  vous  les  soumettre.  Mais 
puisque  mon  sqrt  dépend  de  votre. jugement,  prétcz- 
moi  ccite  attention"  qui  est  le  diçvoir  des  juges.  Vous 
cpiniâtrer  dans  des  préjugés  qui  me  sont  contraires  , 
çt  vous  refuser  à  des  vérités  qui  me  sontffavorables  , 
f:ette  conduite  se roit  indigna  de  vous.  Ecoutez  -  ip.oi 
donc.  Je  vous  ai  dit  souvent  :  Instruisez- vous ,  pour  dc« 
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venir  libres  et  li^ureux.  Je  vous  dirai  cette  fois  i  Eclai- 
rez-vous ^  pour  i\\xè  votre  ami  soit  heureux  et  libre 
comme  vous-mêmes» 

Voici  donc  toute  la  doctrine  ,  toute  Thistoire,  toute 
la  vérité  sur  la  prétendue  obligation  du  célibat  eccl6- 
siastiqûe. 

.  Ni  l'ancienne  loi ,  ni  la  nouvelle  n'ont  prescrit  aux 
prêtres  cette  privation  pénible.  On  ne  trouve  le  céli- 
bat ni  dans  la  bible  ,  ni  dans  Tévangile. 

Moïse  €  toit  marié;  Moïse,  en  descendant,  du  mont 
Sinaï  ♦  où  il  avoit  vu  Dieu  le  père  face  .à  face  ,  vcnoît 
présenter  son^  visage  radieux  et  prophétique  aux  ten- 
dres baisers  de  ses  enfans.  Tous  tes  giands-prêtres  se  , 
majibient*  Samuel,  Zacharie  ,  Joad  ,  habitoient  avec 
leurs  épouses  dans  le  temple  de  Jérusalem.  ïl  ne  vint 
jamais  dans  l'idée  à  personne  de  les  croire  pour  cela 
'moins  purs  et  moins  dignes  d'entrer  .dans  le  saint  des 
saints  ^  dans  ce  sanctuaire  inaccessible  aux  profanes , 
où  cependant  on  nous  dit  que  Dieu  se  rendoit  quel- 
quefois visible  et  palpable.-  Lorsque  le  grand-prêtre 
Elie  déplut  à  Dieu,  ce  né  fut  pas  pour  avoir  eu  des 
enfans,  ce  fut  pour  les  avoir  mal  élevés. 

Mais  la  loi  de  Moïse  n'étoit  que  l'ombre  ;îa  loi  du 

Christ  t\t  le  cojps.  Les   prêtres  chrétiens  oftt  besoin 

d'une  perfection  plus  sublime  que  les  prêtres  hébreux. 

Soit  :   mais  Jésus  lui-même  ,  Jésus  n*a  rien   changé. 

Tous  les  apôtres  ,  à  l'exception  de  Saint-Jean  ,  furent 

mariés.  Saint-Pierre  donna  le  jour  à  l'aimable.  Pétro- 

iiillc.  Les  disciples  ,  ainsi  que  les  apôtres  ,  créèrent  des 

chrétiens  autrement  que  par  leurs  prédications.  L*uti 

des  premiers  ,  Saint -Nicolas  ,  avoit  une    femme,    et 

'Eusèbe  (i)  nous  assure  qn'elle  étoit  d'une  figure  char-    ^ 

mante.  oaint-Paul ,  dans  toutes  ses  courses  évangéli* 

*ques ,  étoit  toujours  accompagné  de  sa  femme.  fCai-je 

pas  le  droit  ^Ahoit'W  aux  Corinthiens,  de  conduite  ma 

femme  avec  moi  (2)  ?  Gardez-vous  ,  leur  disoit-il  encore,, 

(f  )  L.  3  ,  chap.  6. 

(2)  £p.  cb,  9.  Il  ajoutoit  même  ^  H  tU  vivre  i  V9s  iéftni.  •  •  .  • 
d'est  là  sans  doute  le  princij^e  des  vastes  usurpations  des  papes ,  dfi 
ia  guciiseric  des  capucins  ,  et  des  huit  ccsxu  fermes  de  Tabbé  Maury* 

la 


et  tes  esprits  mensongers  ,  prédicaiiurs  de  T hypocrisie  ,  qui 
tfous  interdisent  les  charmes  du  lieu  conjugal  !  A  chaque 
page  de. ses  épîtres  ,  on  trouve  le  même  précepte 
donné  à  révêquc  ,  tomrae  aux  prêtres  et  aux  diacres. 
i^^ils  soient  épouH  d'une  seule  femme  ;  qiiils  aient  de  pieux 
tnfans  ^  et  qu^  ils  président  eux-mêmes  aux  soins  4e  leur  ten- 
dre  jeunesse. 

Telle  fut  long-temps  la  doctrine  de  Téglise.  Dans 
le  troisième  siècle  ,  des  cvêques  s'ctant  avisés  de  prê- 
cher contre  le  mariage ,  ils  furent  mis  à  mort ,  comme 
séditieux.  Dans  le  quatrième  ,  le  concile  d'Ancyre 
Autorisa  le  mariage  des  prêtres,  même  après  avoir 
feçu  les  ordres,  "^ 

Mais  au  commencement  du  cin^uièm^  siècle,  les 
évêques  de'  Rome  ,  qui  alors  ne  s'appeloient  pas  en- 
core papes  s  commencèrent  à  recommander  le  célîbati 
comme  ur>  naoyen  de  parvenir  à  la  perfection  ,  se 
figurant  que  Thomme  étoit  d'autant  plus  parfait  qu  il 
est  moins  heureux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  faux  zèle  prit 
'bientôt  ce  conseil  pour  un  commandement.  Les  fana- 
tiques/après  s'être  imposés  à  eux-mêmes  cette  règle, 
voulurent  y  asservir  les  autres.  Le  prêti;e  fut  d'abord* 
célibatairev  par  orgueil ,  puis  par  mode ,  puispac  force* 
Quelques  saints  personnages  prêchèrent  cnvainquHin 
xnariage  légitime  n'était  pas  plus  criminel  dans  un 
prêtre  que  dans  un  autre  citoyen  \  qu'une  chaste 
épouse  etoit  plus  pure  qu'une  vierge  tourmentée  dés 
feux  de  l'âge  et  de  l'imagination  ;  que  Sara  çt  RacheU 
qui  s'êtoient  mariées  ,  étoicnt  de  fort  honnêtes  per- 
sonues  ,  etc.  Onkss  déclara  schismatiques-,  hérétiques, 
et  même  athées.  Vigilance  et  Joviniçn  périrent  vit;- 
times  de  cette  persécution.  Enfin  le  papc^Syrice  donna 
la  première  bulle  impérative  qui  ait  prescrit  le  célibnt. 
Quelques  pape^  et  quelques  concile?  la  révoquèrent. 
Mais  l'église  romaine  l'ayant  définitivement  adop- 
'téc  (i) ,  l'église  grecque  s'y  refusa.  Long-temps  encore 
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(i)  Une^chose  pfut  faire  juger  le  oéUbat  ecclésiastique;  c'est  le 
-aoQDi  du  pape  qtti  le  cowmaadji  <t  rcublit^vcc  kt  plus  de  li^ucui  ; 
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on  s^ehalTranchitdanf  plusieurs  parties  delà  chrétienté. 
Lr   prêtres  d'Angleterre  gardérém  leurs  femmes  jus* 
tf.  au  douzième  siècle  (i).  Dans  iafouU  des  motifs  qui 
soulevèrent  contre  Rome  les   réfottaateurs  ,  Viclcf, 
Jean  Hi|S ,  Luther  y  Calvin,  et  les  Aoglicàns,  le  céli« 
bat  forcé  des  prêtres  étoit  un  des  plus  puissans.  £n£a 
le  concile  de  Trente  prononça  ta  ptospnption  absolue 
du  mariage  ;  et  c'est  depuis  cette  époque  que  le  crédit 
de  la  cour  de  Rome^  le  fanatisme   des  guerros  reli-» 
gieuse^  ,  et  Fanimosité  contre  les  protestans  rendirent 
cette  pratique  générale  en  France.  Encore  peut- on  ci*, 
ter,,  sous  le. règne  de.  Charries  IX  et  de  Henri  111/ des 
ecclésiastiques ,  et  entre  autres  le  cardinal  de  Châtillon^ 
èvcque,  àe  Ne  vers  ,  qui  se   maria  pùhlique'ment  (2)  ; 
encore  voit- on  que  la  discipline  à  cet  égard  ne  devint 
qu«  par  degrés  rigoureuse  et xoactîve;  Les  prêtres  qui 
violèrent  le.eélibat^  furent  d'abord  sQumis  à  de  simples 
pénitences  ;  ensuite  on  les  interdit  ;  puis  des  lois  bar- 
pares  .^écUrcrent  leurs  enfans  illégitimes.  Enfin  ,  dans 
cgSvdjerniers  temp9,  si  un  ecclésiastique  s'étoit  avisé 
de  se  marier  ,  son  mariage  étoit  cassé  «   et  lui  et  sz 
femme  jetés,  comme  des  criminels  ^  dans  des  prisoné 
perpétuelles  :  cartel  étoit  le  despotisçne  du  ckxgé  ro-^ 
main  ,  que  la  tyrannie  des  goùverneÀiensv  étoit  tou> 
jours  à  ses.  ordres ,  et  que  lesprinces  s'bonorbient  d^^ 


■s    »- 


f>n  le  scélérat  Grégoire  VU  ,  tontsûuillti  de  vicirs  et  de  barbarie^ 
Ce  démoli  ^  qui  mëprisoit  les  hôonmes  cù  ler  jugeant  d*apT«$  lui  1 
Toulottdcs  anges  pour  gouVêjmer  $oiis  îes  Ordres» 

(i]  M.  levure  pouvait  ajouter  ,  ce  c^ui  est  assez  plaisant  ^  que  le 
roi  rendit  inx  prêtres ,  poui^de  Targent ,  leurs  feoi^es ,  dout  UA 
concile  les  a vT)it  prives  en  1^29»^  v 

(2]  Il  se^ place  ici  uxu  anecdote  peu  connue.  On  »aU  que  quelquf 
temps  avant  la  ligue  ,  pour  rapprocher  ^eshugueuOts  et  les  cAttio** 
liques  .,  on  fit  la  fameuse  conférence  connue  so.us  le  nom  de  ^oUo» 
que  4e?oissy.  Le  protesunt  Théodore  de  Bèae  insistant  coi^t(;e-!i& 
règle  odieuse  du  célibat  ,  le  cardinal  de  Lorraine  lui  dit  !  Jih  hitn , 
passn-ntoi  la  pluralité  des  bénéfices^  jt  tffus  patstrai  It  muriéfi  4v 
prêtres^ 
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itt  ses  recorî  ,  ses  geôliers  et  $es  .bptirreaiii^  {i>\ 
Voîlà.,  mes  amis  ,  rhbtoite  chi  célibat  ecclésiastique,. 
Ses  effets  vous  sont  tonnus  ;  j'en  rougis  avec  vous  pciur 
les  ministres  des^autels.Vousconnoissez le. scandale  dés 
gouvernantes  (a),  que  IcS  canons  ont  vainement  voulu' 
réprimer.  La  mémoirt  des  hommes  est  remplie  d'une 
siuhitude  d'exemples  honteux  aux  bons  pasteurs. 
Qui  ne  connoît  les  désordres,  le  libertinage,  radultère, 
€t  tous  Içs  vices  répandus  dans  les  villes  et  les'canipa- 
gnes  par  les  passions  mal  réprimées  des  ecclésiastiques 
suborneurs?  Que  de  Jeunes  filles  déshonorées  !  que 
d'enfans  condamnés  à  Texistèncë  ,injustement  fie  crie 
des  bâtards'^  Combien  de  fruits  Malheureux  étouffés 
en  naissant  !  combien  d'autres  avortés-dans  le  sein^dc 
leur  mère  !. combien  de  crimes  sur^toutsont  encoura- 
gés par  l'exemple  de  ceS'  sacrilèges  !  enfin  combien 
la  patrie  petd  de  citoyens  ,  la  terre  de  cultivateur^  ,  et 
la  providence  d'adoraiçurs  par  ce  fléau  destructif  du 
célibat. 

.  Mes  amis,  je  vous  parlerai  toujours  en  pastçur  chré- 
tien. Les  philosophes  auront  beau  me  blâmer  ;  si  c*é' 
toit  la  foi  même  qui  défendît  le  mariage  des  prêtres  , 
je  me  tourne ttroîs  ,  et  ne  vous  proposerois  pas  de  juger 
une  loi  divine  par  les  lumières  de  votre  raison.  Mais  , 
vous  le  voyez  ,  le  célibat  ne  fut  jamais  qu*unc  règle 
de  discipline ,  et  la  discipline  j^eut  changer.  Il  n'est  or- 


(i)  Qui  eroiroit  qii en  ce  moment  plusieurs  cnrés  a)ra6t  inivi  f* 
oaturc^t  profit^  de  la  loi  ,  ont  été  indignement  peisëcutés  par  letr 
cvéques  et  leurs  conseils.  Le  curé  de  Saint -François  du  Havre  •:( 
cté  obligé  de  quitter  ,  pendanjL  quelque  temps  ^  sa  cure.  La  so<;2e'tc 
des  amis  de  la  constitution  ,  et  notamment  le  citoyen  Bailleul  ^ 
Tout  détendu  avec  autant  de  :Kèle  que  de  ^énie.  L*assembiée  natio^ 
nale  vient  de  Taccueillir  ,  et  sans  doute  ses  paroissiens  le  rece- 
vront aussi  biei»  qu*elle.  <  -i  «K- 

(2)  Un  concile  fixa  àH|ttarante  ans  Tâge  des  servantes  canoni- 
ques. On  Sait  comment  un  curé  arvoit  expliqué  ce  canon.  Pour  eue 
dans  la  règle  ,  il'avoità  son  service  deuxjeuaes  chambrières  de 
vingt  ans  chacune.  C'étoit  .,  disolt-il ,  un  livre  qull  avoit  es  deu>6 
VOlujBàcs  }  au  lieu  de  k  prendre  en  uJQ  seuK 


dooné  positivement  que  par  le  concile  de  Trente,  et. 
rautorité  de  ce  concile  a  toujours  étérejetéc  en  France. 
Enfin  il  n'est  qu'un  usage  très-moderne  de  Tcglise  ca- 
tholique ,  qu'on  peut ,  sans  hérésie  ,  sans  péché ,  aban- 
donner pour  la  coutume  de  l'église  primitive  ;  car  la 
religion  du  Christ  vaut  bien  celle.de  son  Vicaire. 

Je  cherche  en  vain  quelles  objections  on  peut  faire 
à   ces  vérités.  On  nbus  dit  vulgairement  que  le  prêtre 
ayant  fait  vœu  de  célibat ,  doit, en  conscience  l'obser- 
ver. Ce  n'est  qu'un  mauvais  raisonnement ,  fondé  sur 
une  fausse    supposition.  Ouvrez  le  pontifical  romain. 
L'évêque,  en  conférant  les  ordres,  dit  au  sous -diacre^ 
en  lui  raDpclant  ses' devoirs  :  Il  vous  faudra  conserver  7a 
chasteté  (i).  Mais  ces  paroles  sont  une  exhortation  ,  et 
noii  une  obligation.  Qela  est  si  vrai ,  que  le  candidat  ne 
répond  rien  ;    et  quand  il  réporidrdit,  quand  il  feroit  ^ 
vœu  d'être  chaste,  il  n'en  seroit  pas  moins  libre  de  se 
rAintt  i  car  le  mariiage  ,  bien  loin  d'être  contraire  à  la. 
chasteté  ,  en  est  la  plus  sûre   et  l'unique  sauve-garde. 
1? écriture,  sainte   appelle  l'union  conjugale  la  couchf 
sans  tache.  Éviter  l'incontinence  ,  c'est  gairder  la  chas- 
teté. Tiel  est  l'esprit  de  l'évangile  ,  tel  est  le  rit  yérira- 
ble.;  tels   sont  les  seuls  engagem^hs  que  prenne    un, 
.  jeune  ecclésiastique  à  son  entrée  dans  les  prdres.  Vôu- 
iolf  plus  ,  faire  plus  ,  c'est  excès,  c'est   superstition  , 
c^ést  fanatisme  ,  c'est  impi^été. 

'  Ici  ,  mes  amis  ,  la  foi  laisse  à  notre  raison  toute  sa 
liberté.  On  attribue  je  ne  sais  quelle  pureté  à  l'état  cé- 
libataire. Si  c'est  là  un  mystère  ,  il  n'est  pas  du  moins 
de  ceuaf  qu'il  nous  est  ordonné  d'adoriçr  sans  les  com- 
prendre. Jugeons  donc  cette  opinion  dans  toute  lasim** 
piicité.du  bon  sens.  D'où  vient  cette  vénéraNon  pro- 
diguée à  la  vie  passive  d'jin  cénobite  isolé?  Gomment 
s' est-on  accoutumé  à  regarder  une  virginité  stérile  et 
pénible ,  comme  plus  pure  ,  plus  voisine  de  la  perfec- 
tion ,  qu^un  mariage  fécond,  heureux,  et  légitime? 
Sorames-nôus  ,  mes  amis  ,  d'autant  plus  chers  au  ciel , 
q,ue  nous  sommes  moins  utiles  aux  hommes?  N'est-ce 

(i)  Castitatem.,  deoJuvatUt^^  sirvare  ap^rttlit. 
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pas  plutôt  le  contraire  ?  Si  vous  ayfez  ctitis  votre  vifr- 
gerquelque  arbre  malheureux ,  qiii  chaque  année  trom- 
pât votre  espérance  ,  qui.janizfis  ri*c'ût  récompefnsé  vos 
soins  par  aucun  fruit  ;   est-ce  d'otic  celui-lîr  que  vous 
estimeriez  davantage  ?  Ne  te  legardenez-vç^js  pas  plu- 
tôt comme  ut^e  plante  maudite  ?  Quand  nous  aperce-" 
vôns  un*  chef  de   Famille  crivironué  de  se^  tidmb'reiix 
cflfans  ,m)us  sommes  sraisis  d'un  tendre  feî^pect;  nous  ' 
sommes  prêts  à  l'honorer.  Si  nous  voulons  peindie  ' 
Dieu  même  ,  c'est  sons  remt)l.ême  religieux  d*un  père  ' 
que  nous  le  figurons.  Ces  idées  ,  mes  amis  ,  ne  sont-, 
elles  pas  naturelles?   Ces  sentimens  ne' ^oiït-ils  pas* 
communs  à  tous  les  hommes  ?  Et  lorsqu'on  v&ut  iibus  ' 
inspirer  des  opinions  Contraires,  n*éSt-irbas  sage  de 
V  s'en  défier?  '  ''.,,.,.' 

Le  besoin  d'aimer  ,  Ta  ttrai't  des  sens,  k  penchant, 
d'un  sexe  vers  Pautrc  ^  les  voluptés  qui  naissent  dé  leur, 
nriion  ,  Is  désir  de  se  voir  reproduit  daiis  ses  tendres 
tejètpns  •,,  tout  cela   nous  vîçnt  de  Dieu,  iout,  cela  fait 
-partie  de  l'homme.  Qu'y  voyez-vous  donc  d'inipul  et, 
de  honteux?  Au  contraire  ,  s'il  est  quelque  ame,  étran- ' 
gère  à  ces  affections^;  si  un  homme,  est  privé  de  ces  ia-i 
cultes,  nous. sommes  portés  à  lé  m^jprïser  comme ^in 
être  incomplel  e,t  difforme^  Pourquoi  don q  celui  qui' 
les  anéantlteri  s'ôî ,  nous  pâroîtroit-il  par -là  mcme.im 
itre  plus,  parfait,  un  personnage  plus  vénérable  ?   -  > 

'A  ces  vérités»,  que:peut-cq  répouJre?      . 

Que  pour  se  prircr  da  ces  plaisirs  ,  j3four  démpter 
etdçtruîre  ces  péric'h^s  ,  il  faut  ût  grands  c^fForts  ; 
qutr-ces  efforts  sont  uue  vertu  rare  ;  que  cette  vertu 
doit  Itre  honorée.  Mes  amis  ,  voici  ma  pensée.  Cet" 
cînpire  qu'un  homttic  exerce  sut  lui-même ,  ces  pnva-- 
lions  amèrcs  qu'il  s'impose  ,  je  veux  bien  les  estinîier, 
inàis  à  deux  conditions  ;  la;  ptetnière ,  c'est  que  le  sa- 
crifice soit  volontaire  ;  la  seconde  ,' c'est' qu'il  soit 
utile.  '  '    . 

Car  si  le  célibat  est  forcé  ^  où  est  le  mérité  du  pretrr 
cilibataire  ?  Que  pç*uer  de  la  pureté  de.  S*  Françoû 
d'Assise ,  obligé  de  se, fabriquer  une  femme  de  neige , 
poiftréteinvirç  enluii^^je  itupidité  rebelle  et  obstinée? 


î 


F  V 


Oîi  a  Vu  iieiS  'dî'réètétjrs  rigoristes  côTls^ilIér  à  dé  pauvres 
•religieu§e$  l^isagc^de*  éJâcnùses  mouillées.  Croyons^ 
•noufeqtte  leur  chiistetéFut  bien  m éntp ire  ?  Pardonnez 
-€es:dëtai!«  *,  to^mi  expression  est  naïve ,  parce  que  moii 
amc  est  pù)Èt\  C'est  à  vous  <le  recevoir  les  Vérîtél 
-comriie  je  Vous  les  donne* 
'Mais  de  plus ,  on  est  Tutilité  d'un  tel  sacrifice  ?- 

'  OùellKien  méfait  ^  moi ,  quel  bien  fait  au  monde  la 
triste  et  doulouretise  continence  du  cloître?  Je  sais  gré 
à  Scipiofi  de  modérer  ses  passions  et  sa  jeunesse  ar- 
dente ^  de'resY>ecter Tlionneur  d'une  belle  Espagnole  » 
dévfehue  sa  captive  par  le  sort  de  la  guerre,,  et  dé  la 
rendre  à  son  époux  désespéré.  J'admire  cet  effort  su- 
blime ;.j' ambitionne  cette  pureté  généreuse.  Mais  lors- 
tque  Louis  ÏX'  i  le  plus  pieux  de  nos  rois  ,  néglige  le 
soin  de  ^cs  peuplés  ^  et  se  laisse  dévorer  pat;  une  fièvre 
ardente  ,  plutôt   que  de  soulager  ses   sens  ,  et  pour 
carder  une  chasteté  contraire  à  la  nature  .je  le  plains , 
et  je  me  demande  si  c'est  ainsi  qu*on  doit  plaire  à  là 
divinité.  J'ai  connu  un  "homme  qui  avoit  la  forCe  ovL 
l'adresse  de  retenir  son  hîileine  pendant  pjusicurs' mi- 
nutes. Il-me  semble  c^ue  la  virginité  Forcée  de  nos  ana- 
chorètes est  un  tout  de  force  du  même  gciue  ,  et  qùè 
nous  ne  leur  devons  guère  plus  d'estime. 

^  Maîritenatxt^v  dem^ndez-vou*  -,  mes  amis ,  comment 
ïes  homtnes  sont  cncrmsà.se  laisser  séduire  par  le  faux 
héroïsme  des  austérités  et  des  macérations  religieuses; 
par  quelle  singularité  on  les  a  vus  regarder  tout  effort 
comme  une  vçrtu  ,  et  se  croire  plus  parfaits  à  me- 
sure qu'ils  se  rendoientplus  malheureux?  Hélas  !  l'or- 
gueil humaiii  cstlç  mot  dé  ces  énigmes  bizarres.  On 
veut  se  disti,ngner;  onvcutjuxprendre  ;on  aime  mieux 
être  extravagant  que  de  ne  pas.  être  extraordinaire.  Un 
jour  les  Athéniens  virent  un  cynique  ("i),  par  u\x 
temps  très-rigoureux,,  se  roukrau   sur  la  glace*  Gha.- 


y 


\i)  Ce  nom  c'toit  c«lui  d'une  icctc  de  philosophes  grecs  qui 
tncctoient  de  mépriser  les  coutume^  et  les  bienséances  vulgaires  , 
et  Tivoicht  en  sauvages  au  sein  des  to«iéU#.  poUcrca. 
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-cun  s'ctonaîoit  et  le  plaignoit.  Ceiset  de  le  regarderai  îeSr 
cria  Platon  ;  il  sera  bien  plus  à  plaindre^  Quand  Jp 
Fakir  (i)  de  Tin  de  se  balance,  en  chantant,  sur  les 
flammes,  c'est  aussi  dans  Tadmiration  des  dévots  sp^c- 
tpiteurs  qu'il  trouve  sa  force  et  sa  réc^ompe-nse. 

Ainsi,  mes  chers  amis,  le  faux  2èlc    a  tout  défi- 


usurpe  la  digi 
que  le  mariage  a  perdue.  Le  croiroit-on.  ?  il  y  eut  un 
temps  où  celui-ci  devînt  en  quelque  sorte  honteux  ,  ou 
l'on  se  reprochoit  d'être  homme  ,  ou  l'on  cessa  dç 
l'être  pour  honorer  Dieu.  A  quel?  excès  on  porta  cette 
superstition!  Sans  doute  plusieurs  des  saints  person- 
nages que  l'église  a  solemni&és  ,  n'avoient  point  fail: 
ces  réflexions  ;sans  doute  ils  furent,  malgré  eux  ,  égarés 
par  la  mode  et  l'enthousiasme  de  levir  siècle..  '  - 

C'est  dans  ces  temps  qu'on  vit  le 'célèbre  O/rgène 
et  ses  fervens  imitateurs  affecter  la  pureté  <les  anges  ; 
et  pour  s' en. rapprocher  davantage,  se  mutiler  ,  se  pri- 
ver,  de  leurs  mains  impies  et  sahgiant'ÇS,  des  signes 
jnêmes  et  dçs  organes  de  la  viriUié.  Insensés  !  c'était 
un  suicide.  Ils  se  tuoientpour  se  sanctifier. 

'  Aussi  cet  Origène  est-iL  regardé  par  Féglise  comnic 
un  hérésiarque.  Mais,  je  l'avouerai,  je  ne  sais  cornrrtei^t 
justifier  l'exemple  plus  monstrueux  encore  de  Saint-'. 
Hilaire.  Ce  bon  cvêque  de  Poitiers  étoit  marié  ;  cepen-    ' 
çiantil  fut  des?  premiers  à  répandre  la  doctrine  destruc-- 
tive  du  célibat. Pendant  qu'il  résidoit  dans  son  diocèse, 
sa  fijie  ,  jeune  et  belle  ,  habitoit  son' pays  natal.  Il  ap- 
prend qu'elle  est  recherchée  par  les  plus  illustres  per- 
sonnages de  la  contrée.  Il  lai  écrit  :  m  Attends ,  ma 
51  chère  fille;   ne  forme  point  ces  nœuds  ;  je  te  pro- 
ï>  mets  un  plus  noble  époux  ;  je  te  prépare  un  hymen 
»»  plus  brillant  encore  j>.  On  lui  obéit.  Qj^e  fait-il  alors  ? 
Le  voilà  qui  se  met  en  prières ,  pour  obtenir  de  Dieu... 
quoi  ?  ...  La  mort  de  sa  fille.  Le  mariage  ,  à  ses  yeux , 
n'est  qtj'une  vile  prostitution.  Il  aime  mieux^lavoir 


0H>    •         1 1*  I  I  H>   ■  Il  iM—^i^iw.^^.»^— ^— MliBpup^fc, 


(  { )  Mûine  indiea» 
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dans  le  tombeau  que  dans  cette  souillure.  Bî,entôt»  dît 
lliîstorien  ,  il  fut  exaucé  ;  la  jeune^viçtimc  mourut,  ef 
Hilaire  en  montra  la  plus  grande  joie.  Enfin  ayant  insr 
pire  à  son  épousie-sà  lugubre  et  maniaque  horreur  du 
nœud  tonjugal,  elle  ambitionna  la  félicite  dç  sa  fille. , 
et  elle  supplia'son  mari  d'obtenir  de  Dieu  la  même 
faveur.  Il  y  consentit;  il  réussit  aussi  bïçn  ;  et  seul , 
abandonné .  de  tout  ce  qu'ail  eut  de  plus  cher  ,  il 
remetcia  le  ciel  tout  le  reste  ude  ^sa  vie.  Il  avoit 
été  un  père  dénaturé,  un  époux  barbare;  et  il  se 
croyoit  parvenu  au  plus  haut  degré  d'upç  sainte  peir 
fection. 

"  O  me^amis,  déplorons  ces  écarts  de  la  piété  exal- 
tée ;  n'*outragéons  point  la  providence  en  les  imitant. 
Si  de  semblables  sacrifices  pouvôient  lui  plaire  ,  pour- 
quoi blâmons-nous  ceux  qui  sacrifioîent  des  victimes 
humaines  ?  Ah  î  croye^rinoi  ;  n'écoutons  que  la  nature 
et  Tévangile.  La  vertu  n'est  point  dans  lès  privations, 
mais  dans  les  actions.  Nul  ne  pêche  parce  qu'il  ne  fait 
pas'd'étphnans  miracles,  mais  parce  qu'il  ne  suit  pas  le$ 
simples  devoirs  d'homme  et  de  citoyen.  Les  bizarres  ausr 
tentés  d'une  dévotion  ambitieuse  ne  font  qu'égarer  et 
corrompre  le  cœur  humain.  S'il  aspire  à  la  perfectîon^it 
n'atteindra  que  les. excès  ,  et  lout  excès  est  un  vice^  • 
Q^u'est-ce  que  se  mortifier?  mes  amis ,'  ce  n'est  pas  faire 
un  saint  ,•  c'est  faire  Un  mort.  Non  [  la  sainteté  né  con-: 
siste  point  à  étouffer  en  nous  les  facultés  les  plus  pré- 
cieuses, les  plus  doux  pchchans,  mais  plutôt  à  bien, 
user  des  uns  et  des  autres. 

Nous  est-il  maintenant  permis  de  croire,  mes  chers 
concitoyens ,  que  le  mariage  puisse  en  effet  souiller  le 
-  caractère  sacerdotal?  Au  contraire,  ne  vous  semble-t-il 
pas  qu'il  doit  lui  donner  plus  de  poids  encore  et  plus 
de  dignité  ?  Si  nous  considérons  l'intérêt  des  paroii- 
siens  ,  que  de  motifs  pour  désirer  que  leurs  pasteurs 
contractent  èes  nœuds  bienfaisans  1  combien  les  bonnes 
mœurs  y  pourroient  gagner  î  Comparez  le  coeur  d'un 
chef  de  famille  rempli  des  affections  les  plus  tendres , 
avec  l'ame  froide  et  l'esprit  aride  d'un  célibataire ,  sans 
cesse  attristé  par  ses  privations  et  par  une  jalouse:  envie 
des  jouissances  d'aurtui.  Combien  leurs  leçons  doivent 
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être  différentes  !  Quî  des  deux  vous  inspirera  ,uue  pltrt 
âoude  cônfisincc  PS^ilvous  talloit  déposer  votre  hpurse» 
à  qui  préfércrîc2-vous  de  la  HyTerPoçroit-ceàceluiqui 
jnaïiqiie  de  tôut^  ou  à  celui  qui  n'a  pas  besoin  du  bien 
d'autruî  pour  être  heureux  ? 

Groyez-Hîoi  ;  je  vous  révèle,  avec  franchise  des  vîcc;3 
dont  îeiciel  m'a  préservé.  Nfais  malheur  au  prêtre  cé- 
libataire !  La  superstition  y  rëgoï^me ,.  et  l'ardeur  de 
dominer  tourmentent  san  cce\ir  et  guident  tous  ses  pas. 
Insensible  et  dur,  il  n'opposerajam?iis  qu'un  zèlçamet 
aux  foiblesses  inséparables  de  là  nature*,  obligé  de  ca« 
cher  ses  actions,  il  se  fera  un  front  d'hypocrite  déics-i 
table  ;  sans  objet  d'attachement  légitime  ,  son  cœur  se 
tournera  vers  la  cupidité  et  l'avarice.  Comm.ç  il  est  sans 
famille  ,  îl  sera  sans  patrie  :  semblable  à  la  plante 
étrangère  qy[i  refuse  ses  fruits  et  son  ombrage  au  sol  in* 
connu  sur  lequel  on  l'a  transplantée ,  en  vain  il  vit  au 
milieu  d'un  peuple  de  frères  ;  jamais  il  n'associera  son 
intérêt  au  leur  ;  jamais  il  ne  confondra  son  hiea-êtrc 
avec  leur  félicité.  Trop  heureux  encore  si  ce-prftre 
dangereux  ne  joint,  pas  à  tant  de  vices  la  corruption 
secrète  et  les  scandales  publics  ! 

Au  contraire  ,  mes  amis,  dans  lé  nombre  des  ecçlé- 
siiistiques,  ceux  dont  le  peuple  a  le  moins  à  craindre, 
ce  sont  ceux-là  sur-tcrut  qui,  engagés  dans  l'état  con- 
jugal ,  pourroient  foiKnir  à  la  fois  le  modèle  des  Ver- 
tus religieuses  ,  et  celui  des  vertus  domestiques  5  alors 
disparoîtroientf  de  nos  villages  ces  désordres  qui  souil- 
lent les  yeux  et  dépravent  les  cœurs  ;  alors  cesseroient 
CCS  commerces  clandestin?  ,  qui  changent  une  femme 
iimbîtieuse  en  une  serVai^e  ^  maîtresse,  hautaine, et 
presque  toujburs  insu^ppgrtablè  à  la  paroisse  entière'; 
alorôplus.de  contradictions  entre  les  '  leçons  clu  pas- 
teur et  ses  exemples.  La  vigilance  paternelle  et  la  fidé- 
lité conjugale  qu'il  prêche  sans  cesse,  illa  pratique- 
loit  tous  les  jours.  Combien  il  lui  seroit  facile  de,  con- 
vaincre ,  lorsqu'il  n*expriraeroit  que  des  sentimens  qui 
lui  rappèllçroient  de^  souvenirs  attendrissans  et  chers! 
Les  mères  ,  les  époux  ,  les  t.nfans  l'cntcndroient ,  le 
suivroient  avec  joie;  tous  les  ménages  ressembletoi^t 
tu  sien,  et  sans  doute  le  ciel  bcmiioit  davantage  ,  il 
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cnricbkoît  la  terris;    fortuhiç    ©ù  puM^oçimc  nJoil* 
tragèroit  les  lois  dç  {a  hgi^urç.  et  deJa  socicté? 

Voilà  ,  me»  amis\  Ici  côn^jdwtions  graves  et  tou- 
cliaiitcs  qui  m'ont  cor t^  à  U  ciémarchc  que  Je  fats  de- 
vant vous.  Auci^ije  f^ntaisi.ç.,  aucime  passion  ne  m'en- 
traîne';   et  quan4  mon  peptch^^t  naturel  aspire  à  un 

chaste  hympn  ^  mon   cotmvètn  >a  pas  même,  cjioisi 
IJobjct.  Méditçi^donc  libr]5  m  eut,  vos  résolutions  ;:rev 

tournçz  dan$  vos  fainilîêi  ict  dans. le  sein  du  bonlicnt. 

dont  vous  y  jouissez^',  cojiij^jûéz^^îi^cst  juste  de  jap^'cnleV 

ver  CCS  mêmes  biens.  Enïin  '  mes  aniis  .  reiidez-moi  la. 

vertu  aussi  facile  qu'à  vous-mcmes;  car  je  suis  homm« 

comme  vous. 

-  f       .     ,    .  •     ^        .     ■        •    • .  ,  ..■■...... 

On  demandera  si  ce  discours  persuaida  ses  auditeurs; 

SI  ' 

SI 

Superstitions  du  pape.  On  voudra  savoir  si  même  quel* 
ques-uns  d'crntrc  eux  ne  lui  présentèrent  pas  ,  dés  le 
lendehiain,  quelque  j^une  et  honnête  compagiic.  Amis 
lecteurs,  est-ce  là  ce  que  vous  auriez  fait  en  pareil  cas? 
Voilà  sur- tout  ce  qu'il  voui  imp.orte  de  savoir.   ^ 


*mmmm 


SuUe,  des  propres  de  lajoltrancc*. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  cet  honnête 
curé  ,M-  Dupuis  ,qui  nous  a  plusieurs  fois  adr^jjsé  de« 
lettres  touchantes  et  sensées  /qui ,  plein  dé  sagesse  ei 
de  mœurs,  vote  constarâment  contre  le  ^célibat  dçs 
prêtres;  plein'  d'un  '  zèle  ardent  pour  la  religion, 
abhorre  le  fao^tfsme ,  et ,  par  ses  discours  et  son  excm,- 
plc  ,  propage  de  toutes  ses  forces  la  doctrine  vraiment 
évangéjique  de  la  tolérance  universelle. 

Iltttvoit ,  danirune  de  ses  lettres  ,  reproché  atjx  prd- 
testans  d'être  souvent  aussi  intolérans  que  les  catholi- 
ques ,  et  l'on  peut  «e  rappeler  aussi  quç  M.  Pierre  Ma- 
rigna,n  ,  ce  boa  Quaker  du  département  du  Gard  ,  prit, 
au  cpmnfénccmentde  cette  année  ,  la  défense  des  pro- 
testans ,  quoique  Içur  culte  soit  différeat  du  sien. 


Qac  dcvoît  faire  M.  Dupuis  ,  ami  sincère  de  la  vé- 
rité? Ecrire  ^  M.  Marîgnan  ,  et  lèconnoître  qu'on  Ta*^ 
voit  trompe  sur  le  compte  des  protestai^.  C'est  préci- 
jcrtent  ce  qu'il  a  fait.  Il  en  résulte  entre  ce  bon  curé  et 
ce  bon  quaker  ^  une  correspondance  amicale  ,  digne 
des  premier»  siècles.  M.  Depuis  notis  a  communiqué 
Pépître  de  ce  respectable  sectateur  de  la  prjmitive 
église.  Nous  en  citerons  quelques  traits  propres  à  ré- 
panctrc  de  plus' en  plus  ces  Bentimens  d'affection  fra- 
t;cri)eHe  que  nous  voudrions  inspirer  i  tous  les 
hoBftiiies.  ^ 

Extrait  de  la  Lettre  (Tun  QuAirEU  ou  Chrétien  primitifs 

à  un  GxjKk  catholique. 

.    Ami  Dupuis  ^  ton  agréable  lettre  m'est  parvenue  en 
son  temps  ;  çt  depuis  que  je  l'ai  reçue  y  j'ai  soHvenjt 
ipentile  désir  de  te  répondre.  . ...  .J'observe  ,  avçc  un 

seiltimenl  respectueux  ,  la  franchise  avec  laquelle  tu 
avoues  l'erreur  où  t'avoient  induit  de  fawx  rapports 
contre  lejs  protestans.  Tu  présentes  par-là  le  caractère 
de  la  bonne  foi ,  et  je  conçois  pour  toi  une  estime 
sincère.  Il  n'est  pas  surprenait,  que  tu  aies  été  trompé 
sur  des  événemens  qui  se  passoient  *sî  loin  de.,  toi ,  puis- 
que ,  dans  nos  contrées  même .,  on  est  souvent  à 
ce  sujet  exposé  aux  traits  de  l'imposture.  \ , 

J'adinire  aussi  les  expressions  de  ton  dt^sîrpour  le 
ponncùr,  la  gloire,  et  la  paix  de  cette  nation^  depuis 
trop  long  temps  agitée  et  menacée  encore  des  plus 
grandes  calamités.  En  réfléchissant  à  cette  partie  de  ta 
lettre  ,  ce  passage  d'Isaïç  s'est  présenté  à  mon  esprit; 
Combien  sont  Oeaupi  sur  les  montagnes  les  pieds  de  celui  ^ui 
annonce  une'  bonne  nouvelle  \-et  qui  publie  la  paix  !  . .  .' 

f  Puisse  s'accroître  de  plus  en  plus  le  nombre  de^par- 
fUans  de  cette  bienveillance  universelle  ,  qui  ,  dis-tu> 
doit  faire  des  Qtiakers  de  tous  Les  hommes  !  ....  et  qufr  ces 
prophéties  d'isaïe  et  de  Michée,, accomplies  déjà  eu 
partie,  viennent  bientôt  àleur  plein  accomplissement! 
«  Il  exercera  U  justice  parmi  les  nations  »  et  il  répri'^ 


era.piùsèëftiicpeïiples.  Ils  ftw^ront  ^t  leurs  épT5€« 
<te^  hoyaux' ,  et  de  leurs  hallebardes  des  sfrrpes  ;  une 
srafcdotiinefit^esa.^plusr«pée  cç>atrc  Fautre ,  et  ils  ne 
S^adoim^ikMit  {xhiKià  la  guerre  n  !:  "'^  v    '  '  , 

-     Se  petit-tfl^amîf^ï)u|)ms,  que  soxislë   glorieux  titre 
âe  disçipllfe 'dé Jësus,' les  hommes  soiem  aissèz  dépra- 
vas pour  prencïrèdeis  armes  raeurtriereslc^  uns  Contre 
les  autres  ;  guMl  çn  existe  mcrae  d'âssfez/  pervers  pour 
exciter  reurT^frères,  par  des  suggestioti^' rusées  tît  s^- 
'tilés'Vîà  massacrer  ,  ou  à  être  màssadfés  eux  -incmés , 
^ous  prétexte  de' défendre   la  causé  de ,  dette  reli^otl 
saiblime  ,^ui  prêche  par-tbiitla  paix3'^'?^oùr,la  bien- 
veillance, et  qui  n'a  pas  besoin  d'autres  dcfenseyrâ  îjuc 
soii  auteur  suprême  ,   ou  Tesprit  de.  persuasion  et  de  . 
douceur?  A  ces  partisans  sangiflhàîrés  ,  indigtiès  dû- 
nom-de  chtétiens  ,:onpcmrroit  ^ppliqxierëette  qnèstîôn 
faite  jadis  aUx  juifs  apostats:  }€  êtes -vota  pm"  "des  tnfans 
prévaricateurs  ^  et  une  fausse  race? 

Quant  au  tëi'irie  de  sec'te  dont  nous  nous  sommes  ser- 
vis l  un  et  l'autre  mal  à  propos  vSelpn  ton  avis', je  crois 
qXi'ôn  potfrroitTemployer à  propos  ipbur^'âfsignef  tous 
ceux  qui  ont  fait  séparation  ?ivec  la  "purçré   et  l'inté- 
grité de  la  primitive  église  ;  et  cette  secte  serôît  mal*  - 
.heureusement  très-nômbréuse.  Mais  corhibe  je  iie  saiir 
fois  douter  que  dans  toutes  les  sociétés  religieuses  qui' 
partagent  le  christianisme,  il  ne  se  trotiVt  des  hommes 
justes,  et  conséquemment  agréables  â  Dieu  ,  j'avoue 
qu'on  emploieroit  impropremernt   où^trop  vagucmènî 
celte  expression ,  pour  désigner  aucuncde  ces  spciétçs; 
et  à  ceue  considération  ^je  consens  à  n'en  plus  fair^ 
usage,  .     .  .  .    '^ 

.  S'il  est  arrivé  que  nos  saints  éçrîts^aient  été  diflFérem-' 
n^ent  interprétés,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là',  comme  tu 
l'observes  iagement,  que  nous  devions  nou«  considé- 
rer comtïae-  essentiellement  divisés ,  e%  ennemis  les  un»' 
-des  autres..  Notre  maître  commun  .nous  a  au  contraire 
expressément  ordonné  à  tous  de  nous  aimer  frater* 
nellement,  d'éviter  toutes  sortes  de  disputes ,  de  com- 
bats et  de  querelles  ,  en  imposaat  le  devoir  au  fort 
de  supporter  le  foîble  ;  au  savant ,  d'instruire  l'ignoy 


A  s  s  E  M  B-L  *  E    N  A'TI  ON  A   L  E. 
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Décrets  relatifs  à  la  Gtterr.e,   . 

'"'  '  •  V  - 

Da As  la  malheureuse  affaire  de  Mans  ^  le  cinquième 
e^Ie  sixiènie  régiment  de  dragoné  furent  là  prehiière 
cause  du  désordre.  Ce  fut  leur  désobéissance  et  leur 
défection  qui  fendirent  impos&ïble  Texécutidn  des 
Ordres  du  général Biron.  Ils  se.déb^'n4ér*kten  crïdtat  : 
fifous  sommes  trahis.  tJne  partie  de  ces  soldats  ont  été- 
trompés  sans  doute ,  etcntraînésà  cette  d-éfection  hon*' 
teusç  ;  mais  |l  faut  en  découvrnf  le«  autèvws  ,  ctlcs  pu- 
nir ,. pour  l'exemple.  Les  régimens  doivent  les  con- 
noitre  et  les  dénoncer ,  $inon  ils  s'accus^ent  eux-inaê-' 
mes  ;  ils  se  chargent  dé  la  faute,  et  doivent  en  porter 
la  peincv  '•■      :  ^  .      •      ' 

IL  sera  donc  assemblé  ,  dans  fc-  lieu  dédire  par  le 
général,  de  l'armée  du  nord  ,'^m«  coyit  msfnialé,  de- 
vant laquelle- seront  traduits  les  officiers,  soiJsf- officiers, 
et  dragons  des  cinquième  et  siotièm^  rtgtrticns-  -Le 
général  les  fera  sommer  de  déclarer  et  de  faire  €on- 
noîtfeceux  qui,  soit  en  prononçantlé  cri  de  trahison  ♦ 
soit  en  excitantleurs  compagppns  à  la  fuite,  se  seroicnc 
les  premiers  rendus  coupables. 

r  Ci  Dans  le  cas  où  les  dei^x  régimerw,de  dragons^^iie 
déclarant  pas  les  coupables  d^ûs  un  délai  préscrh, 
S£  trouverbicnt  par-là  tous  enseinble  chargés  du  crime , 
ils  useront  cassés,,  leurs  guidons  seront  déchirés  et  brû- 
lés aula  tête  du  Oimp ,  et  les  numéros  5  et.6,  cjui  marquent 
l-eur  rang  dan^  l'armée  ,  resteront  à  jamais  yacans  hi 

Cette  dernière  disposition  est  terrible.  Qui  osera, 
jamais,  avouer  qu'il  ijcrvoit  dans  ces  malheureux  régi- 
mens ,  si  leurs  numéros  effacés  rappellent  sans  cesse 
leur  honte  ?  Quel  régiment  n^aîmera  pas  mieux  dé- 
sormais ,  lors  niême  qu'il  se  croirôit  trahi  ,  être  haahé 
'  toi^t  «entier  sur.  le  champ  de  bataille ,  quç  de^disparoitrCv 
aussi  honteusement  de  l'arrnée  ?    ,  ,  .     ' 


i 


V. 


^  •'>«' 


/uVgétltê  nécessité   de  rétablir  Ja  discipline   a. fait 
tçr  plusieurs  autres «décret^/suT  Foï'ganisaûon  des 


x: 

porter  pli  ,  .    __    -  ,,  ._^    -  -  ^ , — 

cours  martiales,  sûr  les  formes  qui  y  seront  i^faservccsi 
r>es  juges  de  p^aix  et  une  police   corirectionnelle  miU- 
taire  seront  établis  d^ns  le^  camps,  et. tout  délit  étant 
prévu-jpfir  la  loi  ,  recevant  surl^e  champ  la  peine  qu'elle  ' 
t^rononce  ,  on  y 'verra  bientôt  renaître  la  subordina- 
tion  et  lé  bon  ordre,  sans  lesquels  les  plus  lo.rtes^rraée#. 
fiiîentsai^s combattre,  ou  ne  combattent  que  poUr être  ' 
vaincuçs»  •" 

.     '•     '  '*     ' 'kecfutèment* 

L'emprcssement.à  se.  ranger,  sous  les  drapeaux  delà 
liberté  va  touJQurs  croissant.  On  a  décrété  derni^e- 
ment  la  création  de  trente-un  nouveaux  balayions  de 
volontaires  nationaux  ^  qui  ,  joints  atixl  préçédens.|^ 
coraplètcnit  le  nombre  de  deux  cents  bataillons.  Dans 
le  temps  très-court  qui  s'est  écoulé  entre  la  den^aiid^. 
du  ministre  à  cei  égard  ,  et  ic  décret ,  les  huit  départe-* 
mens  de  TÀin,  des  Ardennes  ,  dt.  TOise,  du  JFioisr 
tère,  de  la  haute  Garonne  ,  des.  hautes  Alpes ,  des 
hautes  Pyrinées  ,  et,  de  la  Seine  inférieure  ,  ont  leVé 
quatorze  bataillons  ,  chacun  de  huit  cents' hommes  , 
comme  le  &ot2t  tous  les.autres. 

Uassemblée  ,  en  applaudissant  à  cette  ardeur  patrio- 
tique ,  les  aâncorporés  dans  Tarméc  volontaire \  qui 

/  se  trouve  ainsi,  portée  à  deux  cent  quatorze  batailJoas  ? 
aripée  formidable  ,  et  véritable    espoir  de  la  p^tyie  ! 

.  Quelles...  forces  étrangères  >  vaincront  i7p  mille 
hommes  déjà  disciplinés  comme  des  troupes  de  ligne  ^ 
déjà  l'exemple  de  nos  armées  ,  animés  d'un  patriotiàme 
égal  à  leur  bravoure  ^  et  qui  ,  dans  Toccasion ,  ce  Con- 
treront tous,  comme  l'a  fait  dans  la  retraite  de  MO;ns  , 
rintrépîde  second  bataillon  de  Paris  ? 

,        L0i  sur  la  désertion,' —  17  mai. 

De  tous  les  prlvUèges  de  Tçiristocratie  ,  celui  <ie  rîrtjv 
punité  étoit  le  plus  révoltait.  Dcviuit  la  noblesse  fîé- 


.cKissoxt  la  rigueur  même  deslofsjtnilitdîreil.  le  sùtdMt 
étoit  châtié  impitoyablement  POur  des  riens  5  l'officier 
«toit  une'cspèce  d'inv?olabIe.ûerctiroit-îV  sans  congé  ? 
H  étoit  réputé  avoir  Abnné  sa  démission,  Eh  pareil  cas  , 
le  soldat  ctoit  fusiHé  comme  déserteur.  Que  la^  loi  nati- 
velle  est  diJFérentc  !  Non  seulement  elle  consacre  Té- 
galité  en  punissant  du  même  Jenre  de  peine  le  même 
délit  ;  mais  elle  est  làêitiç   plus  sévère  pour  Pofficîer-, 
parce  que  sa  défection  peut  faire  plus  de  mal.  Tout  de*-* 
^rtéur  serk  puni  dédiât  ans  de  fers,  s*il  est  soldat  ;  <f  e 
vingt , 's'il  est  officier.  *•     -  \' 

Surveillance  extraordinaire  dans  la  Capitale* 

On  annonçoit  de  toutes  parts  que  des  liotnmes  mal 
intentionnés  se  rassembloietrt  dans  uil' nombre^  alar-' 
mant;  qu'ils  étoient  miini^  d'armes,  ralfîééà  de$  chefs  , 
et  préparés  à  tout.  L'assemblée  a  autorisé  des  mesures^ 
extraordinaires  pour  l'inspection  des  éiirangers  ou  Uct- 
tion'aux  qui  arrivent  àTàris. La mûniçipalîté^estchargée 
de  ces  importantes  fonctions ,  qui  peuvept  prévenir 
plus  d^Uti  complet  désastreux. 


N  G  U  V  E  L  L  E  s      1>  E  s      AftME'ïè.'' 

•  *  • 

la  discipline  s^établit  de  jour  en  jour  dans  celle  du' 
Nord.  Les  conseils  de  la  défiance  y  scrbient  mainte- 
nant regardés  comme  des  conseils  dé  trahison  ;  désor- 
mais le  soldat ,  sûr  de  luî-mêmd,M^e  daigtie  plùy 
soupçonner  personne  ,  et  il  ne  craint  pas  plus  son 
officier  que  Tennemi. 

Il  y  a  quinze  ans,  les  américains, alors foibles,  sàn^ 
troupes,  s^-s  armes,  sans  habits,  sans  argfrût,  uicnié 


^ra*  et  son  sang.  C étoit  Lafayette.  On  sait  combien 
alors  son  appariiioaau  milieu  d*cux  reiéva.leurs  cœurs 
et  encouragea  leurs    nobles   espérances.   Ce    qvi'on 


-yient  de  voir  dans  Tarmce  du  Nord  rappelle  ce  bel 
exemple.  Un  jejune  anglais^  John  Cussans  ^  part  de 
Londres  et  débarque  à  Boulogne.  It  paroît  devant 
les  généraux  français,  ce  La  liberté  française  ,  dit-il^  est 
celle  de  tous  les  hommes.  $i  elle  succombe ,  celle  de 
mon  pays  tombe  en  ruines  y]t  viens  donc  la  défendre 
avec  vous.  Rarement  mes  concitoyens  servent, d'autre» 
qu'eux-mêmes  ;  mais  les  Français  affranchis,  sont  de- 
venus nos  frères.  Je  viens  d'avance  signer  de  mou 
sang  le  traité  d'alliance  qui  doit  bientôt,  unir  nos 
deux  nations.  Employez-moi  tomme  soldat  volon- 
taire ;  mais  placez -moi  au  poste  le  plus  proche  de 
l'ennemi  \  c'est  ^a  seale  condition  que  je  mette  k 
mon  engagement  9^  Est-  il  nécessaire  de  dire  que  Ton 
s'empressa  d'accueillir  sa  demande,  et  de  l'associer  à 
la  gloire  des  plus  grands  périls  ? 

Des  campemens  ^  des  exercices,  des  préparatifs, 
c'est  à  quoi  ont  été  employés  ces  deririers  jours  ;  les 
escarmouches,  les  embuscades  et  les  rencontres  des 
troupes  légères  de  l'ennemi  ont  donné  lieu  à  quel- 
ques petits  combats,  dans  lesquels  nos  frères  empor- 
tent souvent  de  l'avantage  ,  et  toujours  de  Thonneur. 

Nous  n'avons  point  encore  de  victoire  à  raconter; 
mais  déjà  les  traits  d'héroïsme  abondent. 

Le  courage  du  sergent  Rousselot  doit  être  célébré 
dans  toute  la  France.  Placé  au  poète  de  Macou,  près 
Condé,un  corps  de  cent  huUans  l'attaque  ;  il  n'avoit 
avec  lui  que  huit  jeunes  soldats  de  recrue  :  résolu  de 
faire  face  à  l'ennemi  :  Soldats  ,  dit-il  à  ses  camarades  ^ 
si  je  ncuh  ^  tuez-moi  ;  si  Quelqu'un  recuit-^  je  le  tue,  La 
petite  troupe  se  serre,  et  tout  ^n  se  retirant  vers  Coudé, 
ne  cesse  de  fusiller  les  hullans,  dont  plusieurs  ont 
été  tués.  Rousselot  seul  brûla  plus  de  40  cartouches, 
et  reçut  plus  de  «o  balles  dans  ses  habits  ou  dans 
son  chapeau.  Un  de  ses  sold^t^  se  sentant  blessé  ,  lui 
dit  :  Mon  sergent  ^  fat  la  cuisse  cassée^  — Marches- tu  eii'- 
core  f  —  Oui.  —  Eh  bien  ,  vite  ,  recharge  ton  arme.  En 
rentrant  dans  la  ville,  la  petite  armée  chargeoitcttiroit 
encore.  L'intrépide  vétéran,  en  racontant  l'affaire, 
ne  pcrlûit  que  de  sesjeuncs  camarades  i  II  faut  avouer^ 
disoit  il,  que  ces  enfans  ont  joliment  travaillé  ! 

Ditks  la  foiét  de  Groy,  ein^uaatc  hussards  autii- 


r  «M  1 

chiens  rencontrent  quinze  soldats  français.  Apréd  tiit 
combat  opiniâtre^  les  nôtres  sont  taillas  en,pièces«^ 
Un  jeume  soldat,  M.  Tenatd,  restoit  seul  ^  déjà  blessé 
et  combattant  toujours.  Bus  les  armes  ^im  crie  Toffî-; 
cier  autrichien.  —  Vivre  libre  ou  mourir^  répond  Tenajd^ 
et  d'nn  coup  de  fusil  il  renverse  celui  qui  déjà   le 
cJroy oit  son  prisonnier.   Cela  fait,  il  pose  son  arme  « 
devenue  inutiles ,  regarde  fièrement  Tennemi  ,  attentl 
la  mort,  et  tombe  percé  de  mille   covips.  Ou  es  tu^ 
généreux  Céruti ,   pour  peindre  ces  grands  traits  \  toi 
qui  m'as  si  souvent  prophétise  que  la  guerre  de  la  liber  té 
ressusciteroit  tous  les  prodiges  des  temps  antiques  ; 
loi  dont  le  génie  savoit  si  bien  pénétrer  les  âmes  de 
Tcnthousiasme  verucux  qui  t'animoit  ! 
*    Plus  de  Ç4nt  cinquante  déserteurs  autrichiens  sont 
arrivés  à  Lille ,  la  cocarde  tricolore  placée  sur  le  cœur 
ou  £iu  chapeau.  La  liberté  les  appelle  et  la  tyrannie 
les  chasse.  . 

De  notre  côté ,  à  Texccptioii  d'une  partie  d'un  de 
uofi  régimens  allemands,  les  officiers  seuls  déserteqt^ 
et  comme,  avec  leur  manie  d'eue  toujours  nobles  , 
ils  ne  sont  pas  français,  on  peut  dire  que  nous  n^a- 
vons  point  eu  de  désertion. 

Les  hussards  de  Bçrchiny  ayant  été  entraînés  sur 
le  terrein  ennesni  par  leurs  officiers  ,  on  le,ur  pr^- 
«cnte  des  vivres>,  du  vin  ,  des  liqueurs,  de;  For  raèmcf  ; 
on  leur  promet  le  pillage  des  villes  ,  s'ils  veulent  se 
joindre  aux  émigrés.  Ils  <^lédaigrjent  les  offres  ,  ils 
résistent  aux  menaces,  et  rentrent  presque  tous  en 
France.  *, 

Quant  aux  officiers ,  on  n'a  pas  besoin  de  les  sé- 
duire. Ils  ne  refusent  point  Tor  étranger  ;  mais  ils  em- 
portent le  notre.  Il  n'en  eèt  pas  un  qui,  la  veille  de  sa. 
désertion ,  n'ait  eu  grand  soin  de  recevoir  appoin^- 
mens,  gratification,  et  même  des  avances.  Piller  les  gens 
avant  de  les  trahir,  c'est  le  principe  et  Thonneur  d'un 
vrai  gentilhomme.  Les  traîtres  !  ils  ont^attendu  Iç  mo- 
ment où  rennemi  se  montre .I^Mêmc  sous  l'ancien 
régime  ,  nos  malheureux  soldats  à  cinq  sous  par  jour 
étoient  plus  généreux.  On  connoît  ce  trait  de  pluiieurs 
grenadiers.  On  les  engageoit  à  déserter.  D'accord  y 
4isent-iU ,  m^s  après  la  bataille  / . .  •  • 
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ÊVENEMENS     ET    N  O  U  V  E  t  L  E  5» 

Allemagne.  Les  princes  de  l'Empire  persistent  â 
éviter  de  prendre  part  à  la  guerre  que  nous  avons  dé- 
clarée à  FAutriche.  Plusieurs  d^entre  eux  qm  avoiént 
en  Alsace  des  possessions  féodales ,  ont  déjà  traité  pour 
rindemnité  que  la  France  leur  accorde.  La  ville  et 
l*électorat  de  Trêves  ont  d'éfendu  de  nouveau  lé  ras*- 
"semblement  de  nos  émigrés.  Toute  la  confédération 
{germanique  commence  à  voir  que  servir. la  Prusse  et 
l'Autriche  ,  c'est  préparer  la  ruine  de  ^on  indépen- 
'dance. 

Madrid.  Ce  qui  arrive  dans  cette  cour  est  un  des 
scandales  les  plus  ridicules  que  la  stupidité  dès  des^ 
potes  ait  donné  à  Punivers,  La  reine  étant  accouchée  ^ 
îi  est  d'usagé  de  distribuer  des  grâces  pour  consacrer 
cet  événement.  Le  premier  et  le  plus  favorisé,  c'est 
un  certain.  M<zwu«/  Godoi,  Le  roi  ajouté  à  toutes  ses  di-^ 
gnités  celle  de  grand  d'Espagne ,  et  lui  donne  des  terres 
pour  la  valeur  de  cinq  cent  mille  liv.  de  rente.  Qu*a 
donc  fait  ce  favori?  A-t-il  sauvé  TEtatpar  ses  conseils 
ou  par  son  courage  ?  Non,  il  n"*est  ni  homme  de  guerre, 
ni  homme  d'Etat.  Est-il  du  moins  Pami  du  roi  ?  Non  ; 
au  contraire  ,  il  le  déshotiore  ctroutrage  tous  lesjours. 
Qu'a-t'il  donc  fait.»*  Le  roi  paye ^% grands  et  assiiiu ser- 
vices; mais  la  reine  seule  les  corinoît.  Pour  comble  d'in- 
décence ,  les  biens  qu'on  lui  donne  ,  ce  prix  magni- 
jfique  d^un  auguste  adultère,  ils  provenoijpntde la  con- 
fiscation des  jésuites,  et  avorent  été  consacrés  à  des 
auvfes  pies.  Tputcela  ne  seroîtque  bouffon,  si  les  sueurs 
du  peuple  ne  faisoient  tous  les  frais-  de  ces  profusions 
extravagantes. 

Paris.  Un  jagic  de  pai^  ,  insiÉfement  d*Qûe  cabale  cotttre-rëvou 
lutionnaire ,  a  os^  ,  sôas  ic  jMfietexte  d'iroe  plainte  eA  caloiboie  , 
ikire  iirréter  '^îol'etBineRt  trois  députés.  L'assemblée  nadoaale  a  éié 
fbrcée  de  punir  cet  attentat  contce  l«  constitution  et  contre  sa  sûreté, 
if.  la  Rivière  a  été  mift  en  état  d'accusation  le  dimanche  20  mai. 
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•ANNONCES. 

•     GÉOGRA^pmE  4lÉmiîNTAIRE -à  P,us agi  des  jeunes  gerhî , 
de  tun  et  de  Vautre  seM.  Par  J,  H.  Hassenfratz.  Chez 
Guill^^umejiiru^r,  libraire  ^  quai  des  Augustins,  n».  42, 
<   <3«  liv^e^t  <)ui  paitûdita'6i(^  f^it  i^uepour  la  jeunesse  , 


irppjendra  beaucoup  de  chxjses  aux  personnes  les  pîof 
instruites  ;  le  ti.tre  est  modeste ,  mais  Touvragc  es€ 
solide.  Avec  ces  deux  qualités,  il  doit  «ur> tout  réussir 
auprès  des  sages  agriculteurs.  Les  83  départemens  s'y 
trouveut  décrits  avec  des  détails  peu  communs.  Ouure 
les  noms ,  les  lieux ,  les  distances  ^  et  les  principaux 
objets  topographiques  ,  on  trouve  les  productions  de 
chacun  d'eux,  les  ét^lisemens  d'industrie ^  les  labri- 
ques  ,  le  dénombrement  de  l'armée  citoyenne ,  etc.  ; 
tous  les  pays  de.  la  terre ,  leurs  constitutions ,  leurg 
mœurs^»  leurs  produits  agricoles  et  commerciaux,  leurs 
▼illes  capitales,  etc.,  y  ont  aussi  leur  place.  Un  traité 
de  la  sphère  ;,  un  vocabulaire  des  mots  particuliers  à 
cette  science ,  enfin  huit  cartes  géographiques  enri- 
chissent c«t  excellent  abrégé.  On  n^a  guère  vu  plus 
de  choses  utiles  tenir  moins  déplace. 

Frétis  historique  de  là  Révolution  Françaises  P^^ ]\  !*• 
Rabaut  ,  suivi  de  réflexions  politiques  sur  les  circontancer 
prescrites,  A  Paris  ,  chez  Onfroy ,  libraire  y  rue  Saint- 
Victor.  Prix,  3o  sous,* et  5  sous  de  plus  franc  de  port-, 

La  réputation  de  cet  écrit  est  déjà  faite.  Le  style 
en  est  clair  et  intéressant  ;  il  fait  connaître  la  révolu- 
tion  ;  il  la  fait  aimer ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  estimer ,  en 
montrant  qu'elle  n'e«t  pas  (comme  le  disent  nos 
ennemis)  le  produit  monstrueux  des  factions,  mais 
au  contraire  le  prodige  naturel  des  lumières  du  siècle 
et  du  courage  de  la  nation. 

Extrait  alphabétique  df  tous  les  décrets  de  ^ assemblée  na^ 
tionale^  servant  de  table  générale  ,  applicable  à  toutes 
les  collections ,  et  qui  peut  même  en  tenir  lieu  à  tous 
ceux  qui ,  sans  approfondir  les  lois,  veulent  y  récourir 
au  besoin.  Deux  volumes  d^'environ  600  pages ,  cbacuii 
du  prix  de  5  liv.  10  s.  et  de  7,liv.  10  s.  ^  frane  dt 
port  par  tout  le  royaume.  A  Paris ,  chez  Belin ,  libraire ,  ' 
Tue  Saint-Jacques ,  n^.  «6. 

Tout  adminisirateur,   tout   citoyen    qui    s'occupe, 
d'administration  ,  a  besoin  de  cet  excellent  sommaire. 
Rien  de  meilleur  pour  abréger  les   recherches.   JVe 
perdons  point  le   temps ^   dit  Iç  bon  homme  Richard, 
V/Ti  Pétcfe  dent  la  vie  est  faiti^ 
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ET  TRENTE-SIXIEME  SEMAINE    . 


DE    LA    SECONDE    ANNEE 


DE    L  A 


FEUILLE  VILLAGEOISE. 


J^urfi  3i   l^ai  1799. 


Court. ERE  p  ON  SE 

A    beaucoup  de   longues  Lettres. 

Ue  toutes  parts  on  continue  à  nous  adresser  ,  tan- 
tôt dç^s  observations,  tantôt  des  questions ,  souvent  des 
ilogés  ,  quel  que  fpi^  des  reproches  ;  et  par- ci  par-là  de 
bonnes  injures. 

Les  observathm ,  nous  les  recueillons  avec  soin ,  nous 
les  mettons  à  profit  en  temps  et  lieu  ;  nos  instructions 
s^en  enrichissent;  nos  pages  en  sont  souventillumîné&s. 
Pas  un  de  nos  numéros  ou  quelque  citoyen  ne  recon- 
noisse  ridce.  qu'il  nous  a  suggérée. 

Pour  les  questipns^  nous  n'y  répondons  pas  toujours. 
Trop  souvent  elles  n'offrent  que  des  détails  particu- 
liers, et  c'est  pour  le  général  que  nous  écrivons.  Quol- 
quefoiacc  sont  des  cas  extraordinaires ,  non  prévus  par 
U  loi,  et  noiM  la. respectons  trop  pour  prptioncer 
qua^d  dile  se  tait.  Il  arrive  encore  que  des  plaideur$ 
nous  soumettent ,  coioagne  i  Icun  vsli^  ^  des  ^uesdoniS 

Hlnatrièmi  j^urïU.  K 
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litigieuses.  Dans  notre  cabinet,  neJus  pourrions  leat 
donner  quelques  bons  conseils:  mais  nos  lecteurs  sont 
tous  nos  amis  ;  seroit- il  juste  d'en  ennuyer  vingt  mille, 
pour  en  obliger  deux  ou  trois  ? 

Quant  aux  éloges  ,  il  vaut  mieux  les  mériter  que  d'y 
répondre.  Nous  sommes  loin  d'ailleurs  cje  croire  que 
nous  ayons  atteint  la  perfection.  Les  Feuilles  Villa- 
geoises, telles  que  nous  les- concevons  ,  sont  un  ou- 
vrage aussi  difficile  qu'utile.  Nous  l'avons  tenté  avec 
zèle  ,  nous  le  continuons  avec  des  soins  extrêmes^ct 
«les  intentions  inattaquables.  Voilà  notre  seul  mérite. 
Pour  encouragement  et  pour  récompense  ,  nous  de- 
mandons ^  non  des  louanges  ,  mais  le  succès  de  nos 
leçons.  Déjà  les  contributions  se  paient  plus  exacte- 
ment; le  fanatisme  s'amortit  de  jour  en  jour  ;  les  jurés 
ont  réussi  par  tout;  enfiri  la  liberté  .et  l'égalité  jettent 
des  racines  profondes  ,  et  poussent  dés  nmeaux  puis- 
sans.  En  considérant  ces  heureux  effets ,  nou»  osons  f 
nous  pouvons  nous  dire  à  nous-mêmes:  ce  Ces  biens 
sont  aussi  notre  ouvrage.  Dans  cette  riche  jnoi^sont  il 
est  au  moins  quelques  épis  qui  sont  dus  à  nos  semences 
et  à  nptre  culture.  N'eussions-nou^  fait  qu'arracher 
l'ivraie  ,'sans  nous,  le  champ  de  la  patrie  edt  mois» 
fructifié  n.  Quelle  gloriole  vaut  la  conscience  d'être 
utile  !  Ce  soijit  des  sentimens,  et  non  des  complimem 

*  qui  plaisent  aux  âmes  citoyennes. 

Parlons  dés  reproches  q\i^on  nous  fait;  presque  toui 
sont  dictés  par  je  ne  sais  quelle  humeur  dévotieuse  qui 
nous  juge  tout  de  travers.  On  nous  accuse  d'impiété; 
onnous  impute  le  projet  odieux  d'ôter  au  peuple  sa 
religion. 

D'abord,  s'il  faut  parler  franchement ,  non»  n'écri- 
vons point  du  tout  pour  donner  ou  enlevet  aux  gens 
telle  ou  telle  idée  en  particulier  ,  mais  pour  les  accotf- 

.  tumêr  à  ne  consulter  sur  tous  les  sujets  queleur  propre 
raison.  Lés  droits  des  hommes  et  la  nature  des  choses, 

-  c'est  à  quoi  nous  rapportons  tout.  Si  la  religion  y  étoit 

contraire  ,  en  vain  préteiidriot^s^nous  la  soutenir;  m 

la  religiony  est  conforme  r  en  vaii»  aurions-nous  tente 

4le  la  détruire.        [ 

Lorsque  nous  avon»  cooiciUé  raboHtion  de  quei^u^ 


pratîqmc  superstitieuse  du  culte  catholique  ;  lorsque 
nous  avons  attaqué  les  prétentions  de  la  thiare  ,  nous 
avons  eu  le  soin  d'observer  que  tout  cela  n'étoit  point  1q 
christianisme ,'  et  que  tous  ceux  qui  regardent  Té  vangilc 
comme  un  livre  divin  ,  ne  dévoient  pas  plus  que  nous 
défendre  Touvragc  des  imposteurs  qui  l'ont  défiguré. 

Que  pouvions-nous  faire  de  plus  ?  Nous  sommes- 
nous  annoncés  pour  des  théologiens  et  des  prédica- 
teurs ?  La  Feuille  Villageoise  doit-elle  être  un  recueil 
^'homélies  ?  Cérutti  a-t  il  prétendu  faire  une  gazette 
ecclésiastique? 

Encore  une  fois ,  la  religion  n'est  point  notre  affaire. 
Il  ne  s'agit  pas  de  rendre  le  français  orthodoxe  ou  hé- 
rétique ;  il  est  questioi^de  le  rendre  libre  et  raisotina- 
ble  ,  et  c'est  là  notre  objet. 

C'est  aussi  ce  qui  révolte  tant  de  gens  contre  nous. 
A  les  entendre,  tomt  est  perdu  ,  parce  que  le  peuple 
ne  Veut  pftis  croire  mille  sottises  qu'eux-mêmes  n'ont 
.  jamais  crues. 
*  Pour  nous  ,  aux  yeux  de  qui  l'erreur  est  le  principe 
du  vice  comme  du  malheur ,  nous  regardons  comme 
bs^rbare  ,  et  conséquemment  impie,  quiconque  pré- 
tend que  les  trois  quarts  de  l'espèce  humaine  sont  fails 
pour  être  trompés,  et  que  le  savoir  et  la  vérité  doivent 
être  le  secret  et  le  privilège  d'une  poignée  d'élus, 
déjà  comblés  des  autres  biens. 

-  Mais ,  dit-on  ,  vous  ôtez  au  peuple  un  frein  dont  il 
a  begoih  :  à  cela  je  réponds  :  L'avez- vous  gardé  vous- 
même  ,  ce  .prétendu  mors ,  ce  bâillon  de  l'ignorance  ? 
Non,  sans  doute  ,  vous  l'avez  rejeté  loin  de  vous  avec 
mépris.  Quelles  gens  ctes-vous  donc  qui  vous  plaignez? 
de  ce  que  nous  affrancïhissons  le  peuple  d'une  loule 
d'entraves  que  vous  avez  brisées  les  premiers  ! 

Supposons  deux  aveugles  se  présentant  devant  un 
oculiste  qui  n'en  peut  guérir  qu'un  seul;  n'est-ce  pas 
rindigcnt  qu'il  entreprendra  de  préférence?  Demême 
s'il  y  avoit  un  choix  à  faire  ,  il  nous  semble  que  Tins- 
tructidn  devroit  être  prodiguée  aux  classes  mal-aisées  , 
p'iutôt  qu'à  la  classe  opulente;  car  il  faut  toujours 
tendre  à  rétablir  l'équilibre. 
.    Soyons* dt  houRçiox,  Quicontjue  ,  sans  raison  et  à 
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toiitpropfii,  se  laisse  eS'aiouchcr  parla  peur  du  çliab-le  4; 

sera  facilemeni  attrapé  et  dépouillé  par  celui  qui  s^cn 

(Era  moqué.  A  qui  vaudroit-îi  donc  mieux  inspirer  ce» 

terreurs  stupidïï  ?  Il  nous  semble  que  ce  sÉToit  à  ceux 

qui  od(  beaucoup  à  perdre  ;  car  le  pauvre  vous  dira  :  Jç' 

n'ai  paj  le  moyen  d'être  une- dupe  et  un  jmbécillç.     ', 

.Nous    avons, connu, nn  konjnie  chargé   delà  tutelle 

d'un  riche  héritier.  Son  pupille  étoît  près  de  devenir 

majeur  ;  il  falloit  le  mettre  en  jouissance  de  sa  fortune^ 

Pour  éviter   de    rendre   compte  ,  le  tuteur  ptétendic 

qu'il  étoit  fou.  II  l'avoit  ,    à   dessein  ,  privé  de  toute 

espècç  d'éducation  (  il  alla  même  jîisqa'à  irriter  le 

jeune    homme,  et,  par  des  injustices  ,    le  pousser   S 

quelques-actes  de  fureur;  puîùl  le  traduisit  danaj.u 

tribunaux  ,  déplorant, avec. une  pitié  hypocrite  ,  l'état 

auquel  il   avoir  lui-même  réduii  son  infortune  pupille  , 

soutenant  qu'il  étoit  dangereux  de  remettre  entre  lea 

mains  d'un  tel  homme,  des  biens   dont  il  abuseroit  ,. 

et  qu'il  devoit  rester  sous  sa   tutelle.  Les  juges  clair- 

voyans  démêlèrent  sa  fourberie.  Le  jeune  homme  fut 

confié  aux  îoins  de  quelques  bohs  parens  ;  il  devint  en 

peu  de  temps  digne  de  sa  liberté  ,  plein  de  vertus  et 

de  talens.  ~ 

Celte  histoire  est  celle  du  genre  huauio.  te /iu^Jl/(!,  c'est 

la  riiuhituiie  ,  le  peuple ,  la  masse  trop  négligée  desna. 

lions.  Le  /i/ïfur,c'cit  le  tyran,  Icbrigjnd,  etle  charlaUin 

■^-  toute  espècs.  Princes,  nobles,  pontifes,  aristocraies 

:îciis  et  modernes, c'estl'ignorance  du  peuple. quia' 

:  votre  pouvoir  et  votre  fortune.  Il  vous  scroit  plus 

iimode  de  le  tenir  dans  une  perpétuelle  minorité, 

lis  c'est  chose  impossible  ^  s,on  émancipation  est  déjà 

p  avancée.  II  en  a  trop  appris ,  pour  se  laisser  dctor- 

is  garrotter,  piller  et  baibuer  impunément  ;  ce  que 

as  autres  vous  appeliez  geuvcTiuT.   Ainsi,  puisqu'il 

us  faut  renoncer  aie  conduire  par  des  chimères  ,  îl 

reste  qu'à  le  mettre  en  ciai  de  se  conduire  lui-même 

jEsecz  donc  de  nous  prêter  le  misérable  dessein  d'a- 
antir  tel  ou  tel  culte-  Ce  n'est  ni  vous,  ni  les  il!u- 
ns  dont  vous  vivez  que  nous  poursuivons  ;  c'est 
Tcurcn  général  que  tioui,vcn*loiii  failc  dispaxoîtte. . 
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Ce  n^esi  pai  nôtre  farute  si  Ton  ne  peut  cuvHt  les  yeuxi 
sui  peuple,  sans  couper  les  vivres  ^ux  hypocrites.  MaiS: 
qu ''importe  auK  ecclésiastique 9  sincères  et  ssiges  f  ceux* 
1^  jiôus  seront  toujours  utiles  et  cken» 

Quant  au  pape  ,  le  principal  de  tous  les  intéie^sés  à 
la  sottise  h^maine  ^  il  îaut  avouer  que  pous  lui  faisons- 
une  guerre  personnelle^  mais  c'est  qu'il  est  Tennemi. 
personnel   ae  la  France.   Nous  lui  livrons^  bataille  «  : 
comme  membre  de  la  ligue  dei  tyrans  contre  la  liberté» 
XL  est  ppur  nous  un  véritable  Autrichien  ^  et  les  pré- 
tjpe^  .fanatiques  sont  ses  HuUans*  Point    de;  «quartier 
{|our  tous  ce»  gcns-là, , 

^  Telle  est  notre  répppse  k  quelques  reproches  qui  nou|> 
entêté  faits  depuis (quelquis;. temps,  Qu»nt2iu)c  in/tifM, 
nous  les  recevions  s^vec  joie  t  car  eUes  prouvant  le  dé* 
ficit  des  bonnes  raisoni.. Le  satirique  JUuçi^n.  repré-- 
sente  un  philoi^opUe  disputant  Contre  Jupiter ,  qui  se 
fâchent  le  m^enace  de  Técfaser  d*un  coup  de  tonnerre. 
Le  sage  l'arrétç  par  ces  mots  célèbres  :  Jupiur  ,  tu 
prends  ta  foudre  i  tu  as  donc  tort>  Trop  souvent  les  dé- 
vots nous,  ont  peint.le.vraij)ieu  sous  les  traits  du  diev 
de  Lupiën. 


Lettre 

A  a  %     h  V  r  t  tj  %  È^ 

Sur  les  prétendus  signes^  de  malheurs  ,  et  autres  traditions 

superstitieuses. 

Les  siiperstiti<His  religieuses  sont  les  plus  nuisibles 
dçt 
des 

tout  ^  ^       M^, 

divisent  les  citoyens  ^  allun^nt  les  bâchers  1  et  font 
collier  à  grands  flots  le  sang  humain  :  aussi ,  Messieurs^ 
rien  de  plus  méritoire  que  la  guerre  implacable  dont 
votre  feuille  poursuit  ces  erreurs.  Mais  ilest  une  foule 
d^autres  préjugés  que  vous  tC^vçz  pas  daigné  attaquer 
encore  «  et  qui  cependant  ne  font  ptis  moins  4é  mal* 
Tels  sont  les  présages  de  tout  genre  ,  et  tous  ces  pri% 

li^.  36.  Seconde  année.  KJ 


< 


[  '288    ]  ^ 

tendus  sigfies  de  botiheùr  ou  de  malheur  ,  auxquels  la 
routine  et  la  tradition  nous 'font  donner  une  croyance 
ridicule.  Un  rêve  ,  une  rencontre  ,^les«ffets  les  plus 
naturels,  les  accidens  les  plus  fortuits,  les  choses  les 
plus  indifférentes  en  elles  mêmes  affligent  ou  réjouis- 
lent  nôtttbrc  de  gens.  Ils-  s^én  rapportent  plus  aux 
contes  de  leur  nourrice  qu-afu -bon- sens  quç  Dieu  leur*' 
a  donnée  Ils  finissent  par  perdre  tout  à  fait  l-usagè  àc 
la  rcflexiom  II  en  est' beaucoup  que  ces  terr'eurs  ont 
entraînés  dan»  de  fausses  âémarclies  ,  ou  t^tehub  dans 
une  incHtt iuneste.  Quand- il  nefcroient  que  troubler- 
et  attrister  le  s  âmes,  ils  sereit  du  devoir  des  phtlôsopheSi 
de  dissiper  ces  fantômes;  car  tout  ce  qui  rend  Thomme 
malheureux  ,  le  dispose  à-  être  méchant.  .  -   .   ^ 

^  En  attendant  que  vous  traitiez  à  fond  ce  Sujet  ,  le 
récit  t*aïf  de  ce  qui  m'est  atrivé  il  y-  a  peu  de  jours , 
pourra  faire  s|5i>tir  la  folie  et  ié  dai^ger  de  ces  chi- 

mèreSé      '         .  *  -  ' 

J'allai  diiïer  l^autre  jour  xhez  un   de   mes  anciens 
amis  ,  et  j^eus  le  déplaisir  de  trouver  toute  sa  faiffitlë; 
dans  un»  grande  cotisternktioii.  Je  lui  en  demandslî 
là  cause ,  il  me  répondit  que  sa  femme   at^oit  eu  V 
la  nuit  précédeiite  ,  un  irév^  fort  «xtraordinaire ,  qui 
les  menaçoit  sans  doute,  les  uns  ou  les  autres,  de 
quelque  malheur.  Dès  que  latdahie  entra  dans  la  cham- 
bre ou  nous  étions ,  ejlle  me   parut  d'upe  si  profonde 
mélancolie ,  que  son  état  m'auroit   fait  beaucoup  de 
peine  ,  si  je  n'avois*  su  déjà  ce  qui  le  causoit.  Du  reste,* 
nous  ne  fûmes  pas  plutôt  assis  autour  de  la  table, 
qu'après  m'avoir  un  peu  envisagé  ,  elle  se  tourna  vers 
^on  mari,  et  lui  dit  ces  paroles  dignes  de  remarque: 
Mon  cœur\  vous  pouvez  reconnoître  a  bréunt  Vitrahgir  qui 
étoit  ta  nuit  passée  dans  la  chàhidelU,  Ils  se  mirent  en- 
suite à  raisonner  de  leurs    affaires  domestiques.  Là* 
dessus  un  petit  garçon  qui  étoit  au  bas  de  la  table  ,  dit 
^  sa  mère  que  le  jeudi  suivant  il  devoit  commencer  i. 
écrire  des  syllabes  et  des  mots  entiers.  J^t^rfî,  répliqua 
la  dame  ;  point  du  tout  ,  mon  fils .  vous  ne  commencerez 
pas  ,  s'^il  plaît  à  Dieu  ,  U  jour  des  innocens  ;  mais  dites  à 
votre  maître  d'école  qu^il  vous  suffira  de  commencer  le  ven- 
dredi. Pendant  que  je  réfléchissoîs  en  moi-même  sur 
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tctte  bizarrerie  ^  élonné  de  voir  qw'U  y  eût  quelqu'ua 
qui  voulût  •  établir  comme  une  règle 'la  nécessité  de 
erdre   un  jour  toutes  Us  semaines  ,    la  maîtresse  dvi 
ogis  me  pria  de  lui  donner  uu  peu  de  sel  sur  la  pointe 
<le  mon  couteau.  Ja  lui  obéis  avec  tant  de  précipita-  ' 
tien  et  de  gaucherie ,  que  je  laissai  tomber  le  sel  à . 
xsoitié  cbemin.  A  la  vue  de  ce  désastre  ,    elle  frémit 
d-liorrcur,  et  remarqua  d'abord  que  le  sel  s'étoit  ré- 
pandu vers  elle. J'en  fus  moi-même  tout  interdit \  et. 
plçin  de  honte  et  de  confusion  ,   de  voir  que  .tout  le 
itnonde  sMarmoit  de  cet  accident  ,  je  crus  avoir  attiré 
^^uelque  malédiction  siir  la  famiUe.  Quoi  qu'il  en  soit,  * 
la  dv\me  ,  revenue  un  peu  de  sa  grande  surprise  ,  dit 
à  son  mari,  en  jetant  mn  soupir  :  Mon  chzr  ^  un  malheur 
tu  vient  jamais  seul.  Ne  vous  souv^ncijjous  pas^  ajouta»* 
t-ellc  ,  que  le  colombier  tomba  le  vwme.jour  q\ic^  notre  mal^ 
adroite  servante  répandit  le  sel  sur  la  table  ?  —  0,ui ,  oui , 
dit-il^  mon  ccrur  ^  et  je  n^  ai  pas  ouhlii  que  le  mime  jour 
nous  apprîmes  les  mauvaises  nouvelles  de  C armée. 

Par  tout  ce  discours  ,  je  vis  bien  que  mon  ami  ne 
tendit  pas  le  haut  bout  à  sa  table  ,  et  que  son  bon  n^^ 
turel,  plutôt  que  sa   capacité,  l'engage  oit  à  donner 
dans  tous  les  foibles  et  toutes  les  chimères  de  soa 
épouse*.  Du  reste  ^  vous  pouvez  juger  de. ma  con-^ 
tenance   et   de   mion   embarras  ,   au  milieu   de  tous 
ces  raisonnetnens.  Je  ne  pensai  donc  plus  qu'à  me  dé- 
pêcher de  dîner  ,*avec  mon  air  taciturne*  A  la  fin  du 
repas  ,  je  mis  mon  couteau  et  ma  fourchettte  en  croix 
sur  mon  assiette  ;  mais  la  dame  du  logis  me  pria  de 
vouloir  bien  les  tirer  de  cette  situation  ^  et  les  placer  à 
côté  Tun  de  Tautre.  Quoiqu'il  ne  me  semblât  pas  que 
j!eusse  fait  en  ceci  rien  d'incivil  ni  d'absurde.,  je  crus 
qu'il  y  avoit  quelque  tradition  superstitieuse   à    cet 
égard  ,  et  qu'il   étoit  ainsi  de  la  bienséance  -de  lui 
complaire.  Je  rangeai  donc  mon  couteau  et  ma  four- 
chette sur  deux  lignes  parallèles  ,   et  je  résolus  de  les 
placer  toujours  de  même  à  l'avenir,  sans  que  je  puisse 
en  alléguer  pourtant  aucune  raison  valable. 
.  Il  n'est  pas  difficile   de  s'apercevoir  de  l'aversion 
qu'on  a  conçue  pour  nous.  Du   moins  je  déco  vria 
bientôt  j  aqx  manière^  de  cette  damç,  qu'elle  me  prc- 
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Doit  pour  un  hoxAmc  fort  étrange ,  et  d^un  aspect  île 
mauvais  augure  ;  de  sorte  qu'on  n'eut  pas  plutôt  achevé 
de  d}ner  ^  que  je  pris  congé  de  la  compagnie  ,  et  quo 
je  me  retirai  à  mon  logis. 

Enfermé  dans  ma  chambre,  je  méditai  profondé- 
jnent  Sur  les  maux  que  les  hommes  s'attirent  par  leurs  * 
idées  folles  et  superstitieuses*  Vousdhriez  que  les  ca* 
lamités  inséparables  de  la  vie  ne  leur  suffisent  pas; 
ils  en  vont  chercher  de  nouvelles  ;  ils  tournent  les  cir- 
constances les  plus  indiiférentes  en  fâcheux  pronostics, 
et  ils  so.uiFrent  autant  de  leurs  maux  imaginaires  que 
des  réels.  J'ai  connu  telle  personne  que  la  vue  d  une 
étoile  volante  a  privée  du  sommeil  toute  la  nuit,  et 
j'^i  ^M  té  amant  langoureux  qui  pâlissoit  et  disconti-^ 
nupît  démanger ,  pour  avoir  mal  rencontré  la  jointure 
d'une  aîle  de  volaille.  Il  est  arrivé  quelquefois  que  le 
chant  d'un  hibou  entendu  à  minuit  a  causé  plus  d'ai- 
larihe  dans  une  famille ,  qu'une  troupe  de  voleurs. 
Qne  dîs-jc  ?  la  foîble  voix  d'un  grillon  a  impiim^  plus 
de  terreur  que  le  rugissement  4u,  roi  dés  forêts.  La 
moindre  niaiserie  peut  devenir  Ufi.épouvantaiJ  affreux' 
il  une  imagination  blessée.  Un  vieux  clou  rouillé  et 
"Une  épingle  crochue  se  converti8SCn|  en  'prodiges. 

Ce  n'est  pas  la  seule  aventure  de  ce  genre  qui  me 
$oit  arrivée.  Une  autre  fois  ,  entrant  dans  une  société  , 
je  remarquai  qu'une  demoiselle  ,  j[eunje  encore  et 
d'une  physionomie  agréable  ,  fronçoît  le  sourcil  en 
entendant  mpn  nom  ,  et  je  vif  qu'elle  en  tiroit  des 
conjectures  fâcheuses  sur  mon  caractère  (i).  Cepen- 
dant ,  peu  de  temps  après ,  l'ayant  retrouvée ,  je  fus 
très-surpris  de  la  voirm'accueillir,  et  mç  combler  de^ 
politesses  les  plus  flatteuses.  Je  voulus  savoir  d'oà  ye- 
noitle  changement  de  ses  manières  ;  j'appris  d'une  dé 
ses  amies  ce  qur  lui  avoit  donné  de  moi  la  meilleure 


(i)  Dans  tons  les  temps  ,  il  y  a  eu  des  gens  assez  fous  pour  croire 
qu'il  y  avoit  une  fauUt^  attaclréé  à  certains  noms.  Les  Romains 
ci'oyoient  que  le  nom  4e  VaUrius  portoit  bonheur  plutôt  qu  un 
futre.  C'est  alnsl.qve  les  bonnes  femmes  croient  pat  mi  nous  qu'U 
faut,  s'adresser  à  Saint-Clair  pour  le  mal  des  yeux  ,  et  à  Saim-Ouia 
f  Qur  le  malice  oreUlcs  >  et  cela  à  cause  de  leurs  oonis^ 
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epmîotKEne  avoît  tiré  les  cartej  ,  pour  savoir  qu\cn 
penser,  et  clic  prétendoit  que  mon  jeu  se  trou\^rt 
toujours  le  plus  beau  du  monde  :  c*étoit  sa  manière  de 
juger  les  gens.  Pour  accorder  ou  retiret  son  estime  , 
elle  consultoit  ses  cartes.  Lai  pauvre  folle!  Qj^elque 
tenrps  après  ,  elle  s'en  rapporta  au  mênie  oracle  pour 
choisir  un  époux  dansla  foule  4e  ses  adorateurs^,  et  elle 
fut  là  plus  malheureuse  femme  de  France.  J'ai  su  depuii 
quâ  cette  pitoyable  habitude  de  tirer  les  cartes,  ellel'ar 
voit  prise  dans  un  couvcYit,  où  ses  parens  l'avoîent 
laîssècjusqu^à  dix  -  huit  ans.  Ce  n'étoit  pas  là  le  plus 
gr»nd  mal  que  fit  l'éducation  dçs  couvens. 

Il  me  souvient  encore  d'avoir  été  un  jour  dans  une 
compagnie  mêlée  ,  où  le  bruit  et  la  joie  éclatoieut  de 
toutes  ^arts,  lorsqu'une  vieille  dame  s'avisa  de  remar- 
quer que  nous  étions  au  nombre  de  treize.  Là-deàsus , 
quelques-unes  ,  frappées  d'une  terreur  panique  ,  vou- 
Itirrnt  sortir  de  la  cnambre  ;  mais  un  de  mes  amis  ,  qui  Y 
prît  garde  qu'une  des  damés  de  la  troupe  étoit  en* 
ceinte  ,  assura  que  nous  étions  quatorze  ,  et  que,  bien 
loin  d'y  avoir  un  présage  de  la  mort  de  quelqu'un  ^  il 
j  avoit  un  signe  manifeste  de  la  naissance  d'une  per- 
sonnes Si  mon^ml  n'e$t  trouvé  cet  expédient  pouc 
,  détourner  le  pronostic,  je  ne  doute  pas  que  la  plupart 
de  ces  dames  ne  fussâent  tombées  malades  dès  le  soit 
même. 

Une  vieillp  fille  ,  qui  est  sujette  aux  vapeurs  ,  caus^ 
•une  infinité  d'embarras  de  cette  nature  à  ses  amies  et 
à  SCS  voisines.  Je  coiinois  une  de  ces  illustres  sibylles , 
qui  prophétise- d'un  bout  de  l'année  à  l'autre  :  elle 
voit  toujours  des  apparitions;  elle  découvre  les  avant- 
coureurs  dé  la  mort  ;  et  il  y  a  peu  de  jours  qu'elle  faillît 
f^erdre  l'usage  de  la  raison  ,  pour  avoir  entendu  le  gros 
chien  du  logis  hurler  dans  l'écurie  lorsqu'elle  avoit 
mal  aux  dents.  Un  travers  d'esprit  de  ce  genre  expose  • 
une  infinité  de  personnes ,  non  seulement  à  des  ter- 
reurs chimériques,  mais  aussi  à  de  pénibles  devoirs, 
qui  n'aboutissent  à  rien  ,  et  ne  sont  fondés  que  sur  la 
.    crainte  et  l'ignorance  où  nous  nous  trouvons  dès  nos 

Î>remiepes  années.  L'horreur  avec  laquelle  on  envisage 
a  mort ,  pu  tout  autre  mal  à  venir  ,  et  l'incertitude 
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OÙ  Ton  est  du  moment  de  son  arrivée,  remplissent  us 
(spfit  mélancolique  d'un  nombre  infini  de  craintes  et 
de  soupçons.  C*est  là  ce  qui  dispose  à  Tobservation 
de  tous  ces  prodiges  et  de  ces  prédictions  ridicules- 
Si,  d'un  côté,  les  philosophes  travaillent  à  diminuer 
les  maux  de  la  vie  ,  par  les  lumières  de  la  raisonvct  du 
bon. sens ,  on  peut  diredeTautfe  que  les, fous  ne  cher* 
client  qu'à  les  multiplier  par  les  principes  de  la  su- 
perstition et  de  l'erreur. 

Pour  moi  ,  je  serois  très-fâché  d'avoir  le  don  de 
deviner  to.utle  bien  et  le  mal  qui  me  peuvent  arriver 
dans  ce  monde  ,  et  de  sentir  d*avance  la  joie  ^c  l'un  \ 
ou  le  poids  accablant  de  Tautre.  Il  me  suffira  toujours 
d'y  prendre  part  lorsqu'ils  existeront. 


Sur  remploi  de  la  langue  latine:  dans  le  culte 

religieux. 

Lorsque  notre  passion  pour  le  bonheur  dés  hom- 
mes ,  et  ^ur-tout  pour  celui  des  habitans  des  cam- 
. pagnes  ,  auxquels  nous  nous  sommes  particulièrement 
dévoues  ,  nous  porte  à  désirer  là  réforme  utile  de  quel- 
ques-uns de  ces  abus  que  les  volontés  humaines  ont  in- 
troduits dans  une  religion  toute  divine  ,  nous  nous  dé- 
fions trop  de  nos  lumières  pour  rien  proposer  de  nous- 
mêmes;  nous  attendons  le  plus  souvent  que  Quelqu'un 
ides  ministres  du  culte  ,  nos  zélés  et  honnêtes  correspon- 
tlafis ,  nous  prête  son  autorité,  en  nous  témoignant  le 
, désir  de  la  même  réforme.  Nous  ne  devons  avoir,  et 
nous  n'avons  en  eifet  aucun  égard  pour  la  superstition 
entêtée  et  cruelle  ;  mais  nous  devons  à  la  piété  timide 
celui  de  ne  lui  parler  sur  ces  matières  déUcatcs  qu*ap- 
puyés  par  des  témoignages  faits  pour  la  rassurer  et  \\û 
inspirer  toute  confiance. 

C'est  ainsi  qu'en  tant  d'occasions  ,  aulîeù  de  don- 
nef  à  nos  lecteurs  des  conseils  directs ,  nous  leur  avons 
seulement  f?ansmis  ceux  de  plusieurs"  curés  respecta- 
tles  ,  devenus  les  coopérateurs  du  bien  que  nous  noji» 
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efforçons  de  faire.  C'est  ainsi  (|ue  MM.  Couet,  Siauve, 
ï)t^puis,  et  plusieurs  autres  ont  été  souvent  nos  cau- 
tions et  nos  interprètes.  Nous  devons  joindre  à  leurs 
noms  celui  de  M.  Thevehet,  curé  de  Sàlagnon  ,  dam 
le  département  de  Tlsère.  Nous  avons  de  lui,  depuis 
long-temps,  une  lettre  dont  nous  nous  reprochons  de 
n'avoir  pas  plutôt  fait  usage.  Il  y  insiste  avec  force  sur 
la  nécessité  d'un  changement  déjà  demandé  par  un 
)  grand  nombre  de  prêtres  éclairés;  entre  autres  ,  comme 

|f  on  se  le  rappelle ,  par  M.  le  curé  d'Orville  ;  déjà  même 

*  heureusement  essayé  par  lui  4ans  cette  prière  en  lan- 

gue française  qu'il  habitue  ses  paroissiens  à  prononcer, 
^u  lieu  de  libéra  et  de  de projundis.  (Voy,  notre N«>.  27.) 

Les  prières,  les  pseaumes  et  les  hymnes,  chantés 
en  latin  ,  révoltent  M»  Thevenet  ;  son  bon  sens  est 
ehoqué  ^  son  humanité  blessée ,  sa  piété  même  soufire 
de  cet  usage  barbare.  Il  nous  paroi t  difficile  de  ne  point 
partager  ses  sentimens ,  et  de  nç  pas  goûter  ses  rai« 
sons.  Voici  l'extrait  de  sa  lettre. 

a  La  religion  est  un  rapport  entre  Dieu  et  l'homme  ; 
elle  consiste  à  rendre  à  l'être  suprême  l'hommage  dô. 
à  ses  adorables  attributs,  à  lui  demander  des  grâces, 

[  à  le  remercier  de  .  ses  bienfaits,  à  s'instruire  de  sa 

loi ,  et  à  Tobserver,  Les  cérémonies  et  tout  l'appa- 
reil du  culte  ae  doivent  avoir  pour  but  etpour  fin  que 

■  .cet  objet. 

Mais  les  prières  et  le  cïiant  catholique  étant  en 
langue  latine  ,  que  très-peu  de  citoyens  entendent , 
îqué  beaucoup  de  prêtres  eux-mêmes  comprennent 
très-imparfaitement ,  le  but  de  ta  religion  est ,  par  ceitt 
ignorance ,  très-mal  rempli.  On  parle  à  Dieu  sans  savoir 
ce  qu'on  lui  dit  ;  on  chante  dans  le  même  esprit ,  dans 
les  mêmes  sentimens ,  avec  les  mentes  distractions  et 
la  même  sécheresse  ,  le  pseaume  de  la  pénitence  ,  le 
pseaume  prophétique ,  le  pseaume  qui  célèbre  la  ma- 
gili&cence  des  ouvrages  du  créateur ,  pseaumes  qui  ont 
tcms  des  objets  si  différens,  et  expriment  des  sentimens 
si  divers. 

Si  on  eonnoîssoit  le  sens  des  paroles  que  l'on  pro- 
iH>nce  ,  on  seroit  naturellement  excité  aux  mêmes  sen- 
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timens  qui  les.  a  dictés  au  psalmiste»  II  vfy  s  donc  que 
des  iiubccilles  incapables  de  raisonner^  on  des  hy- 
pocntesiotére^sés  à  maintenir  le  peuple  dans  Pigncy- 
rance,  qui  puissent  disconvenir  que  ce  ne  fÂt  rendre* 
un  grand  service  à  la  TeUgion  et  à  la  société  ,  d'intro- 
duire Tusa^e  des  premiers  chrétiens,  de  ne  se  seTvir  , 
dans  le 'chant  catnolique  et  dans  les  prières  qui  ac- 
compagnent Tadministration  des  sacremens  jet  toutes 
les  cérémonies  de  la  religion ,  que  de  la  langue  fran- 
çaise dans  Tempire  français.  ,  .    . 

Je  disque  l'usage  des-prcmîers  chrétiens  çtoit  d« 
n'employer,  dans  l'exercice  de  la  religion,  que  la  langue 
de  leur  pays»  La  preuve  en  est  dans  le  boii  sens  et 
dans  Tordre  naturel  des  choses  ;  car  la  raison  et  le  bon 
sens ,  qui  ne  nous  ont  été  donnés  sans  do^te  que  pour 
discerner  le  vrai  d'avec  lé  faux,  nous  disent  hautement, 
que  si  les  premiers  fondateurs  du  christianisme  étoient 
venus  dire  aux  peuples  auxquels  ils  s'adressèrent  pour 
la  première  fois  :  nous  vous  apportons  un  culte  dans 
leqiiel  vous  parlerez  à  Dieu  une  langue  i{w  vous  n'en- 
tendez point ,  et  sans  savoir  ce  que  vous  lui  direz  ;  la 
raison  ^  dis- je ,  et  le  sens  comniun  nous  crient  que  les 
apôtres  eussent  été  pris  pour  des  imbécilles  ,  pour  des 
ctiarlatans  maladroits  ,  etqti'ils  n'aurprent  pointf^iitde 
prosélytes.  Il  est  donc  certain  que  les  premiers  chré- 
tîensdc  la  Palestine  ne  parloient  à  Dieu  qu^tt  hébreu  ; 
(ceux<ie  la  Grèce  ,  en  grec  ;  et  ceux  de  l'Italie  ,  ett 
latin.  -  V 

Or  si  les  chrétiens  de  ceS  diverses  contrées  ne  se 
sont  servis  dans  Tcxercîce  dé  leur  religion ,  qui  est  ou 
qvii  doit  êti^^e  la  nôtre,' que  de  là  langue  de  leur  pays, 
les  chrétiens  français  pourroient-ils  être  blâmés  raison- 
nablement de  n'employer  aussi,  dans  le  commerce  . 
qu'ils  ont' avec  la  divinité,  que  la  langue  française? 
Devonsrnous  craindre  de  mal  faire  en  marchant  surlcs 
.'traces  des  premiers  chrétiens  ?  pouvons^nous  choisît 
.de  meilleur;;  modèles  ? 

Encoire  un  mot,  je  vous  prie.  Que  dirions* nous  d^ua 
homme  qui  ,  pouvant  parler  un  langage  quinapssc- 
toit  commun  avec  lui,  viendroit  nous,  faire  des  corn' 
plimens  dapsun  idiome  qu'il  n'entcndroit  pas  ?  S9- 
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nons^fibtis  fiattés  des  choses  agréables  nuTI  prëten- 
droit  nous  dire?  Nous  pretidrions  cet  hojnme  pour 
xjkxk  stupid^  ou  pour  un  fou,  et  son  discoure  lie  nous 
ixispireroit  que  du  mépris. 

I^aisàqui  appardendroit-il  de  faire  cette  réforme  ? 
^xix  évêqàes  constitutionnels.  Qu^on  les  invite  donc 
à  3*occuper  de  ce  grand  et  important  ouvrage. 

Si  vous  j\ige^  à  propos  de  publier  mes  réflexîdtis  , 

je  prévois  que  nous  aurons  des  improbateurs  ^  mais  ce 

»«  seront,  comme  je  l'ai  "dît ,  que  des  imbécilles  ou 

des  fnpons  ,  gens  dont  les  injures  sont  des  éloges  ,  et 

Iles  éloges  des  injures*. 

'  Thevenet,  curé  de  Salagnon,  près 

iBpurgojn,  département  de risère  )i» 

Le  curé  de  Droyes  pense  comme  celui  de  Salagnon. 
II.  approuve  les  idées  de  M.  Couèt,  de  ne  faire 
apprendre  à  lire  aux  enfans  que  dans  des  livres  fran- 
çais,  et  de  composer  pour  le  prône  une  prière  fran- 
^çaise  s  adaptée  a^x  sentimens  et  aux  besoins  des 
Jbabitam  des  campagnes.  Il  en  veut  presque  à  son 
cçmjrtère  de  l'avoir  prévenu  ,  et  gémit,  ainsi  que  lui, 
ainsi  que  M.  Thevenet,  ainsi  que  tous  les  pasteurs 
Censés  et  sensibles,  sur  le  malheur  de  leurs  paroissiens  ♦ 
condamnés  à  prier  toujours,  sans  entendre  pn  mot 
de  leurs  prières. 

(<  Combien  de  fots,Wus  dit  ce  bon  ministre,  en 
chantant  les  pseaumes  de  David,  où  se  trouvent  par- 
ci  par  là  des  peintures  touchantes  de  la  vertu,  de 
magnifiques  tableaux  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance de  Dieu ,  combien  de  fois  j'^i  déploré  le  sont 
du  peuple  qui  les  chante  ou  les  écoute  sans  les  com- 
prendre 1  Que  j'ai  maudît  (  Dieu  me  le  pardonne  ) 
Ja  dureté  inconcevable  de  l'église  romaine,  qui  refuse 
à  ses  enfans  la  consolation  de  chanter  dans  un  langage 
connu  les  charmes  de  la  vertu  et  les  louanges  de 
l'Etemel  !  O  mère  barbare  !  tu  exiges  que  tes  enîans 
parlent  i  leur  créateur  dans  un  langage  inintelligible, 
<t  tu  trouves  mauvais  qu'ils  s'enhuicad 
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.  Il  semble  que  lc8  papes  et  les  évoques  se  5oîent  J)l»t 
3i exercer  de  toutes  manières  la  docilité  et  la  patience 
4u  pauvre  peuple  catholique.  Quoi  de  plus  propre 
que  ropiniatretë  des  prêtres  romuius  à  ne  se  servir  de 
li  langue  vulgaite  pour  aucune  partie  de  Toffice  divin  , 
quoi  de  plus  propre  à  dévoiler  le  penchant  violent 
iju^ils  ont  au  despotisme  ,  leur  répugnance  pour  tout 
ce  qui  est  raisonnable ,  pour  tout  ce  que  sollicitent 
les  vœux  des  gens  éclairés  ?  Qjnelle  preuve  plus  frap- 
pante du  danger  de  laisser  à  une  corporation  quel  - 
conque,  et  sur- tout  à  une  corporation  qui  sait  si 
l>ien  faire  valoir  les  préjuges  en  sa  faveur,  le  droit 
dtarranger  tout  à  sa  mode  et  au  gré  de  ses  intérêts, 
le  droit  de  consacrer  s  de  rendre  fixes  et  immuables  , 
des  formes  in  di  fier  en  te  s  ou  nuisibles,  qu'il  çst  indis-^ 
pensable  de  changer,  selon  les  temps  ,  les  lieux  et 
le^  personnes  5?  ! 

Cet  honnête  et  spirituel  M.  Dupuis  n'est  pas,  comme 
on  l'a  déjà  t  vu,  moms  ennemi  du  célibat  des  jeunes 
prêtres,  que  du  chant  inintelligible  des  pseaumes  latins; 
et  c'est  encore  un  sujet  important  sur  lequel  nous  aimons 
A  nous  autoriser  de  son  suffrage.  Son  état,  sa  vertu,  sa 
îcunjçsse,  le  rendent  un  témoin  préppùdérant  dans 
ridstruction  d;e  ce  procès ,  jugé  depuis  long-temps  ;îiu 
tribunal  de  la  raison  ,  des  paoeurs  et  de;  l'humanité. 
a  Vous  savez  ,  nous  avoue-t-il  avec  franchise,  que. 
je  ne  suis  pas  partisan  du  célibat  des  prêtres.  Le  minis- 
tère de  la  confession  que  j'exerce  dans  une  paroisse' 
coiisidérable,  me  confirme  de  plus  en  pluç  dans  mon 
opinion.  Comment,  me  dis-je  à  moi-même  ,  les  évê- 
ques  ont-ils  été  assez  inconscquens  pour  confier  à 
de  jeunes  prêtres  ,  dont  la  verta  peu  affermie  au 
miheu  de  ,tant ,  d'écueils  ,  peut  faire  à  chaque 
instant  naufrage',  des  fonctions  aus^si  'épineuses, 
que  la  direction  et  la  conduite  des  conscien- 
ces féminines ,  qui  ne  devroîent  être  confiées  qu'à 
de  vénérables  vieillards,  à  de  respectables  pères  de 
famille  ?  Gomment  des  pères  voient-ils  d'ui^  oeil  tran^ 
quille  leurs  filles  prosternées  pendant  une  demi-heure 
aux  pieds  d'un  vicaire  de  vingt-cinq  ans  ou  d'un  curé 
de  ^trente,  qui  ne  sont  pas  mariés ,  et  qui  n'ont  pa*,- 
y<^^poir  de  rêtrc  ?  Goinmentun  antant.souffrct-il  que 
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foxi  amaate^^^rte  révèle  9€S  foibles^es  à  un  hommo 
que    le  caractère  -sacerdotal  ne  garantit  pas  $ufiisamr 
ment  contre  Jes  passîpns  ?  Comment  un  époux. . . ,  •  * 
Assurément  l'égUsc  primitive  n-ofiFroit  pas  cjcs  abus 

Du  PUIS,   Curé  de  Drojes. 

AT.  B,  Il  n'y  1  point  d'ecclésiastique  de  bonne  foi  qui  ne  nous  ait 
tenu  le  même  langage  q-uc  M.  Dupuis.  Plusienrs  nous  ont  avoué 
<}uc  cette  partie  de  leur  ministère  devenqit  un  supplice  ii^tolérable. 
Quelques  fanatique^  diront  que  le  sacrifice  est  plus  méritoire.  C'est 
le  point  d'honneur  de  la  chiisteté.  Un  moine  suïglais  ,  canonisé  sous  ^ 
le  iiom<le  Saint-Âdkelme  ^  avoit  poussé  ce  genre  de  gloire  jusqu'à  la 
l>ravadcla  plus  indécente.  Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  il  étoit 
maître  de  ses  sens  ,  il  £t  coùclier  auprès  de  lui  unejcuiie  et  bclU 
Slle  ,  et  récita  ainsi  tous  les  pseaiimes  sans  aucune  distra^ctioo. 
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Adresse  aux   Sociétés. 


M.  Roland ,  ministre  de  Hntérîevir ,  vient  d'adresser 
à  ses  concitoyens ,  et  particulièrement  aux  membres 
des  socié;tés  patriotiques ,  un  excellent  écrit,  où  il 
leurtetriet^ous  les  yeux  leur  devoir  ;  on  y  verra  avec 
quel  îoin  ce  ministre  y  recommande  le  maintien  des 
propriétés  ,  tandis  que  les  ennemis  denotre  liberté  ne 
cessent  de  dire  que  les  patriotes  tendent  au  boulever- 
sement des  propriétés.  Nous  citerons  un  p*assage  de 
celte  adresse. 

il  Quiconque  ne  saura  pas  ou  ne  voudra  pas  en- 
tendre qu'il  est  obligé  de  faire  respecter  la  propriété 
d' autrui,  devra- 1- il  se  flatter  qu'on  viendra  défendre  la 
sienne?  Quiconque  n'a  de  moyens  de  subsistance  que 
dans  un  travail  journalier ,  pourra-t-il  échapper  à  la  mi- 
sère n  si  le  ravage  des  propriétés  lui  eiiléve  le  garant  de 
son  industrie  ? 

9»  L'indépendance,  le  nécessaire  ,  et  le  bonheurap- 
partîennent  sans  doute  à  rhorame  laborieux  qui  pos- 
sède la  faculté  et  le  droit  de  ^^adonnner  à  un  travail 
^nelcon^ue  ;  mais  où  les  exercera*tnl  ^  et  qui  lui  lûsiK 
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fera  le  prix  de  ce  travail,  si  le  désardre  etia  méfiance 
ruinent  ou  désolent  les  propriétaires  ? 

i>  Tout  se  tient  nécessairement  dans  la  société  ;  la  paix 
ite  sauroit  y  être  troublée,  que  tousses  membres  niaient 
à  souffrir ,  et  toujours  plus  en  proportion  dé  ce  qu^iis 
ont  moins;  car  le  propriétaire  aisé  se  cachç  ou  s^expa* 
fric  ,  tandis  que  Thomme  qui  n'a.  que  son  industrie, 
iangiiit  ou  meurt ,  sHl  ne  peut  la  développer  dan$  le 
calme   dcTordre  et  sous  la  protectien  des  lois* 

f>  Quiconque  ne  sctit  pas  que  les  maux  doivent  être 
fftipportés  en  commun  ,  les  avantages  répartis  a^^ec 
égalité  ;  quiconque  ne  permet  pas  qu^une  partie  des 
grains,  dont  son  département  abonde^  soit  versée  datm 
tel  autre  où  le  besoin  se  fait  sentir,  ne  s*expose-t:-iI 
pas  à  voir  succéder  à  quelques  mois  d*abondanec  plu- 
lîeùrs  années  de  disette  ?  t       ^ 

>»  Et  le  citoyen  ingrat  qui  ne  s'*empressepas  d'acquit- 
ter les  contributions  delà  liberté  ,  ne  rappelle-t-il  pas, 
aut^t  qu'il  est  en  lui ,  les  impots  ruineux  et  ies  char- 
ges avilissantes  du  despotisme  ?  Et  Thomme  foible , 
à  qui  vous  laissez  croire  que  son  culte  doit  dominer  à 
quelque  prix  que  ce  soit ,  ne  pourra- t-ir  pas  devenir , 
entre  les  mains  du  fanatisme  et  de  Tambitiofi  ,  Tinstru- 
nient  de  plus  d'un  attentat,  tandis  qu'il  lui  eût  été 
doux  d'apprendre  que  les  cultes  doivent  être  libres 
comme  les  consciences  ,  et  sur-toutque  ledieudej)aix 
est  le  dieu  de  tous  les  hommes  vertueux  l 

w  Enfin  quand  les  despotes  du  dehors  nous  forcent  à 
tirer  Tépée  ;  quand  l'univers  attentif  va  retomber  avec 
la  France  dans  le  néant  de  l'esclavage,  ouvxommtelle 
et  par  elle  ,  renaître  à  la  liberté  ,  que  devons-ùous 
t:spérer ,  si  ,  au  rhoment  de  l'action  ,  chacun  de  nés 
guerriers,  se  constituant  juge  des  manoeuvres ,  examine 
«u  lieu  d'agir  ,  -et  fi  quelques  traîtres ,  criant  à  la  trahi- 
son ,  peuvent  entraîner  dans  leur  défection  une  foule 
de  compagnons  abusés  ?  .  . . 

J'invite  les  membres  des  sociétés  des  amîs  de  la  cons- 
titution à  tourner  tous  leurs  soins  vers  rinstructioii 
publique'^  5  leurs  séances  ?ilors  édifieront  tous  leurs 
concitoyens;  les  passions  qui  ont  trop  souvent  calom- 
nié le  patriotisme ,  cesseront  de  les  troublée ,  et  le«  en» 


Hettiis  qui  menacent  la  liberté  ,  les  te<douteront  <U'« 

'^Kintage* 

r^  \mh  de  la  constitution ,  enseignez  la  soumission  àU 
loi  ^  que  tos  leçons  leur  apprennent  combien  son  joug 
est  doux  et  honorable  sous  une   constitution   libre  , 
qvii  assure  le  triomphe   de  la  volonté  générale.  Fai- 
tes^ par  vos  exemples  et  vos  discours  ,  que  les  grains 
circulent  librement^  que  U3  impositions  s'acquittent^ 
iq^ue  le  fanatisme  soit  désarmé;   que  des  lectures  sou- 
-vent  répétées,  que  des  cênferenccê  explicatives^  dans 
des  assemblées  oh  vous  réunirez  le  plus  grand  nombr^ 
de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ,  rendent  C%- 
TDÎlières  à  tous  nos  frères  ,  et  ces  instructions  immos* 
telle»  que  rassemblée  nationale  a  si  souvent  adressées 
au  peuple  français^  et  les  bons  ouvrages  oÀ  respireatT 
les  S€ntimens~de  justice  etde  bienf<iisanc«  qui  honorent 
rhumanité  ^  etc.  n.. 


ASSEMBLÉE    N  AT  I  ON  A  L  E. 

Comité  autrichieri. 

'     '    '  ,         .       '  •      '  .  «■ 

Nous  avons  atinôncé  qu^ua  juge  de  paix  ,  M.  La^« 
vièrè ,  avoit  été  mis  en  état  d'ace uçadon  ,  pour  avoir, 
comre  le  texte  ,  et  sur- tout  Pesprit  de  la  constitution, 
attenté  à  la- personne  inviolable  de  trois  députés  ;  car 
la  constitution  ne. permet  d'arrêter  un  représentant  du 
peuple  ,  que  pour  un  fait  criminel ,  et  dans  le  cas  du 
flagriznt  délit.  Mais  nos  lecteurs  ignorent  à  quel  pro- 
pos ce  juge  avoit  délivré  son  mandat  d'amener,  exé- 
cuté d^ailTeurs  avec,  l'appareil  indécent  d'une  force 
militaire  ,  qui  ^nc  doit  être  appelée  que  dans  le  cas  de 
résistance.  Voici  le  fait ,  dont  les  détails  deviennent 
intéressans  par  tout  ce  qiji  l'a  suivi. 

'Depuis  long- temps  toutes  les  feuilks  et  tous  les 
eotretieas  s'accordoient  à  imputera  un  comité  secret 
les  raanecuvres  par  lesquelles  on  a  préparc  la  guerre 
au  dehoiîs  ,  et  entre tenti  le   trouble  au  dedans  ;  enfin 
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tout  ce  qui  aVoît  rendu  Tancien  ministère  bdîçux.  On 
appeloitce  comité  âU/riVAt^n  ^  parce  qu'il  paroissoit. 
diriger  les  affaires  suivant  les  intérêts  et  diaprés  les 
instructions  de  la  maison  d^ Autriche.  Un  journaliste, 
ayant  désigné,  comme  les  chefs  de  ce  comité  ,  MM. 
Bertrand  et  Montmorin  ,  ces  deux  anciens  ministres 
avoient  ren^'du  plainte  contre  lui.  Interrogé  ^  il  répond 
que  ce  fait  lui  a  été  assuré  par  trois,  députés  qu'il 
lïomrae.  Ce  sont  ceux  qucle  juge  Larivière  avôit  man« 
dés  avec  tant  Je  scandale» 

,  Il  étoit  manifeste  que  cet  événement  tenoit  à  de 
grandes  combinaisonSir  C'étoit  une  insulte  au  corps 
législatif,  et  Toii  sait  qu*un  grand  parti  s'occupe  sans 
cesse  de  Tàvilir ,  en  attendant  qu'il  puiisse  le  dissoudre. 
Apparemment  on  vouloit. aussi  cfoufFer  ,  par  la  ter- 
reur, la  voix  libre  et  franche  des  patriotes.  Enfin  la 
faction  dénoncée  sous  le  nom  de  comité  autrichien  , 
trouvoit;  sans  doute  cet  expédient  merveilleux  pour 
dérouter  Topinion-,  et  faire  croire  qu'il .n'exisioit  rien 
de  semblable.  On  a  vu  quelquefois  des  filoux  surpris^ 
qui,,  pour  n'être  point  reconnus  ,  ^toi.ent  les  premiers 
à  crier  au  voleur.  Il  sembloit  qu'on  eût  voulu  imiter 
cette  ruse.  .    r   •     .  ^ 

Un  incident  cotifirma  les.  soupçqns.  Le  roi ,  qu^on 
sait  être  obsédé  pjkr  plus  d'un  conseiller  dangereux  , 
écrit  à  l'assemblée  ,  que  regardant  éonime  calomnie  ce 
qui  s'est  répandu  sur  le  comité  autrichien  ,  il  ordonne 
de  ptjursuivre  les  auteurs  de  ces  bruits.  On  ne  vit  dans 
cette  démarche  qu'un  nouveau  moyen  de:  fermer  tous 
les  yeux  et  toutes  les  bpuches  surîa  cabale  désignée 
par  l'opinion  publique.  C'est  alors  que  de  ux  o:»atcurs 
célèbres,  MM,  Gensonné  et  Brissot,  se  levèrent,  et  dé- 
noncèrent tous  deux  solemnellement  cette  même  ca- 
bale ,  ce  même  comité  autrichien  ,  dont  on  ne  permet- 
toit  pas  de  supposer  l'existence. 

Le  2  3  s'est  ouvert  ce  grand  procès.  Voici  ce  qui 
résulte  de  la  première  discussion. 

Il  s'est  formé  entre  plusieurs  puissances  une  ligue 
formidable  contre  les  Français.  Léopold  et  son  succes- 
seur en  sont  les  chefs  et  les  instigateurs. 

^^uei  est  l'objet  de  cette  ligue  cxiérieure  ?  D'aug- 


menter  le  pouvoir  royal,  do  corriger  la  constitution ^ 
de  détruite  les  sociétés  populaires ,  tfianéaiîitir  la  liberté 
de  la  presse;   Ce  $oat  là  les  intentions  qu^elie  pubU«r        ^ 
liauteméQt.        ^ 

Ce  qtie  veùtla  ligue,  ce  que  demande  la  maiicxat 
d'*Autrichc,  csft précisément  ce  qu'une  foule  de  Fran- 
çais réclament  tous  les  jours/- N'entendez-vous:  pas  ces 
gens  déplorer  la  trop  foible  autorité  du  rOi  ,  învçtjucr 
les  deux  châtobrcs  V  maudire  les  sociétés  populaires, 
et  se  désespérer  de  la  liberté  des  écrivains  ?  Ces  mêmes  \ 

gens  ne  so-nt-ils  pas  c^ùx  qui  ont  retardé ,  autant  qu'il» 
Font  pu  ,  et  qui  depuis  ont  blâitié  aVeofureur  la  guerre. 
cdntre  la,  maison  d'Autriche  ?  ^ -n     .-..-' 

•  Il  y  a  dôn'c  eti  France  un  pa»rtî  «atrichîen*  Une 
multitude  d'éctîfs  et  de  faitd  açntipnce  que  ce  parti  est 
dirigé  paï' d^s  chefs.  Ces  directeiirà,  sans  douteuse 
^utiissënt,>  se  doncertent  pour  faire"  mouvoir  tous  leurs 
agfens  d'une  manière  cônfbrrrié  à  Ifeurs  vues.  « 

•  -  C'est  pTéciséfnnnt  ce  eoiïseil  secret  qu'on  a  nommé 
comité  autrichien» 

Ce  simple- eStporsésuffisoiit  pour  en  démontrer  Texis- 
tence  ;  et  même  ,  sans  tout  cela  ,  quiconque  sait  This- 
toire  polîtiqùé  de  la  Francevh'^gnorc  |)'as  que;  dfepliift 
Taiînée  lySt^v^^^e 'faction  deVouéc'à  là 'maison  d'Au- 
triche Tik  cessé  de  dominei^- eh  Filtncè:  Un'eBrba^ 
tin  des  abus  et  des  maux  qui  orit  amène  larévbUîtiôlPi 
dt^t  cette  fà'étrmf  ii'ait  été  au  molnè  complice^  Qr-dt 
elle  ^xistbiti  triomphante  et  soùVè'ràihé,  sous  le  régime, 
de' la  tyrannie  ^  peiit-on'  douter  qu^clLc  ne  se  SOit 
efibrcéç  de  lui  st;ïrVivre ,  en-,  minant  sourdefn^épt- lat  ' 
liberté  qui  deVoit  la  détruire. -Il  étbit  donc  singulier 
qu'on  ddutât-,  depuis  trois  jours/;  d'un  cômitér  *  autrir^ 
chieu  ,  dans  un  pays  où  oh  le  connois^oit  depuis  plui 
de  trente  ans/  r 

*  De  tous  ceux  qu'on  soupçonne  d'avoir  formé  et  dof 
tramer  encore  cette  conspiration  ,  M.  Montmorin  est 
cel^.î  contre  lequel  lès  indices  les  plus  frappans  se  réu^ 
nissent.  Des  lettres  écrites  par  lui,  comme  ministre 
des  aflFaires  étrangères  ,  ont  été  produites.  On  y  voit 
que  ,  dans  le  temps  même  où  il  affectoit  un  ardent 
patriotisme  ,  la  révolution  lui  étoit  vraiment  odieuse^ 
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il  y  paroit  entretenir  les  liaisons  avec  TAutriche  plu-^ 
tôt  en  faveur  du  roi  et  de  sa  famille  <,  que  pour  lia* 
térét  delà  nation;  sur-rtout  o.n  y^recponoit  le  système 
suivi  par  son  successeur,  M.  Deiessart.  Instruit  ae  tou* 
teslesdispositionshostifes  faites  contre  la  France, il  les 
laissait  ignorer;  il  ne  fiaiboit ,  il  ne  proposait  de  fairei^ 
aucuns  préparatifs,  même,  de  défense.  Enfin  il  proté- 
geoit  ouvertement  les  princes  rebelles.  Il  existe  une 
pièce  qui  témoigne  positivement  de  ce  délit.  MM.  Gen- 
sonné  et  Krissot  ont  proposé  de  mettre  en  état  d'ac*. 
cmation  M.  Montmorin.  Plusieurs  autre^  des  ek-mi* 
nistres  vont  aussi  être  recherchés. 

Environnés  d'ennemis  étrangers,. il  est  temj)sde  iré-, 

Erinier  les' ennemis  internes.  L'assemblée  paraît  réso- 
ie à  mettre  au  grand  jour  ces  dangereux  complots» 
La  division  qu'ils  ont  semée  parmi  nous  e3t  le  plua 
grand  de  nos  maux  ;  elle  décourafte  et  refroidit  une 
portion  des  amis  de  la  liberté  ,  tandis  qu'elle  ifrite  les 
autres ,  et  les  entraine  d^na  lei  plus  funestes  exagéra- 
tions.  > 

Swr  ks  tr(mbUs  intérieurs.  ~  m  mzu 

i  hti  prêtres  fans^tiques  et  séditieux  en  sont  les  mOt 
teurs  principaux.  Parmi  ceux  qui  refusent,  le  iierment^ 
plusieurs  peuvent  être  paisibles,  mais  tous  au  moi nis 
sont  suspects.  Il  faut  donc  les  surveiller.  Mais  quel 
fiioyen ,  lorsque  leur  influence  agit  pat*  des  voies  se« 
crêtes  et  même  sacrées  ?  Aussi  dans  tous  les^  p^ys 
travaillés  par  les  intrigue^  des  ecclésiastiques,  on  a 
reconnu  que  la  seule  ressource  étpit  de  transporter 
les  rebelles  hprs  de  la  contrée.  En  Sicile;,  lors  du 
schisme  ridicule  occasionné  en  iyii  par  quelque^ 
mesures  de  poiî  chiches  {i)>t  oti  fut. obligé  d'enibarquer 
tous  les  moines  et  séculiers  qui  s'àçharnoieut  pour  le 

Î)ape  contre  le  roi.  L'expulsion  des  jésuites  eut  mis 
'Espagne  et  le  Portugal  en  feu,  sans  cette  précau** 
tion  décisive. 

Maintenant  n'avons  nous  pas  fait  une  assez  cruelle 
expérience. de  la  fureur  et  des  intentions  de  nos  rc- 
fractaires  "^  Sur  q^uel  point  de  la  France  n^on^-ils  pas 

(i]  V07.  la  ptjemièrc  aané^  de  la  Feuille  Villageoise  ,  jpag.  384. 
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soufflé  la  dirtorde  ,  incendié  les  fâmîUe« ,  les  <:am- 
pagnes  et  les  cités  ?  A  leur  voix,  des  massactes^  hot* 
ribies  ont  été  commis,  et  des  ruisseaux  de  sang  ont 
coulé.  Leur  cause  est  la  même  jque  celle  des  émigrés; 
leurs  projets  sont  Les  mêmes  :  ils  sont  les  espions,  le^ 
\  çmbautheuts,  lei  courriers  ^V*  parti  ennemi.  Ils  soat 
rarméé  contré- révolutionnaire  qui  circule  incognito 
parmi  nous ,  attendant  le  moment  de  tirer  le  poignad 
et  de  frapper.  Qui  doute  de  ces  faits  ,  et  qui  n*a  rèçonntit 
ripsulEsance  des  remèdes  employés  jusquMci  contre 
ce tte>  peste  domestique  ? 

La  déportation  des  prêtres  séditieux  est  le  seul  moyen  ; 
c^'est  «€ lui  auquel  s'arrête  enfin  l'assemblée.  Il  ne 
faut  point  la  considérer  comme  une  peine  aflSictivô 
ou  infamante  :  aussi  les  tribunaux  ne  Tordonnerônt 
point.  C'est  seulement  un  acte  delà  police  extraor-é 
dinaire  ;  ies  corps  administratifs  seront  donc  chargés 
de  rexécutcr  $ur  les  individus  qui  l'auront  nécessitée. 
Le  directoire  de  département'la  prononcera  ,  maïs  su| 
la  demande  de  vingt  citoyens  actifs  et  d'après  l'avis  du 
district. 
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N    O   U    V    E   L   L,,E    S      DES      A    R   M   E   i    S, 

Du   Nord^  \    . 

Le  maréchal  de  RochanxBeau  a  remis  le  commande- 
ment çntre  ies  jnains  de  Lukncr.  Ce  général  a  voiilqi 
visiter  chaque  bataillon  en  particulier;  il  les  Karan- 
geoit  tous  à  sa  manière  \  et  quoiqu'^il  prononce  mal ,  il 
n'en  étoît  que  mieux  écouté.  Il  disoit  aux  soldats  t 
\  'K.amrates  ,  hayez  4:onJiance  en  moi  ;  si  chê  Jôu$  trompe  , 
f  hachez- moi  y  saquer  lié  ,  en  mille  petits  pièces.  Les  applau- 
dissemens,  les  cris,  mve  Lukncr  !  répondoîent  à  ces 
phrases  allemandes.  Il  arriva  à  ce  général  dé 'répéter 
plusieurs  fois  ces  paroles  :  Mes  amis  ,  ffrc  ou  mourir,^ 
oubliant  le  mot  libre.  Quelqu'un  lui  demanda  si  ce 
mot  le  fatiguoit,  Lipre -^  inte«-j:ompit-il  ;  est-ce  qu'un 
français  pet  jiffe  autrement  ?  ' 

Un  détachement  d'une  centaine  d'hommes,  poste 
dans  la  petite  ville  de  BaVay  ,  sur  notr-e  frontière  ,  a 
été  attaqué  à  Timproyiste  par  un  corps  d'AiUrichions 


\ 
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très-supcntur  en  nombre.  Les  nôtres  aVoîent  ordre  de 
se  retirer;  mais  le  désir  de  se  signaler,  une  aveugle 
tcuaérité  les  engage  à  résister.  Après  un  combat  très- 
vif ,  le  clétachementaëtc  enveloppé  et  fait  prisonnier. 
Nouvel  exemple  pour  Tartnce  !  Le  soldat,  stjus  les  ar- 
mes et  devant  fen^jeimi,  ne  doit  avoir  qu'iinc  pensée» 
robéisaance. 

Le  19,  quatre  cents  Autrichiens  ont  attaqué  le  poste 
de  Afûtii&î ,  près  Saint-Amande,  gardé  par  soixante-dix 
Irançais.  Cette  petite  troupese  défendant  avec  vigueur^ 
adonné  le  ternps  à  un  détachement  de  deux  cents 
liommes  d'arriver  à  son  sccoufrs.  Après  un  combat  de 
quelques  heures  r  l«s  nôtres  ont  mis  en  fuite  reiinemi, 
qui  a  perdu  beaucoup  de  monde  (i). 

Les  cavaliers  des  trois  régimetis  qui avoient  déserté  , 
rentrent  tous  les  jours  ps,r  gros  détachcmens. 

Le  brave  Rou^sèlot  a  été  fait  officier. 

Les  généraux  la  Fayette  et  Lukner  se  sont  rénnispour 
concerter  un  plan  d'opéiations.  Leur  marche  ,  Îcujts 
desseins ,  leurs  ordres  seront  couverts  d'un  secret  inx- 
pcnétrable.  S'ils  échouent  ,  ce  ne  sera  pas  du  moins 
par  la  trahison.  Si  Targen^t  >est  le  nerf  de  la  guerre  ,  le 
secret  en  est  Tame. 


j 

ÉVÉNEMENS     ET    NOUVELLES. 

.  Russie.  L'impératrice  attaque  ouvertement  la  Pc- 
Togne.  Une  armée  de  60,000  mille  hommes  est  prête 
à  marcher  sous  lès  ordres  du  général  Romanzow.  Eu 
même  temps  Catherine  promet  d'envoyer  une  flotte 
pour  attaquer  la  France  par  mer.  On  a  dit  qwe  ce  qm 
,  "fiait  aux  dames  ,  c'est  d'être  maîtresses  dans  leurs  mai- 
sons. Catherine  est  plus  femme  qu^unc  autre  ;  car  elle 
veut  Têtre  dans  la  maison  de  ses  voisins. 

Bruxeî-LES.  Les  princes  autrichiens  ne  manquent  ui 
de  fureur,  ni  de  perfidie  ;  mais  heureusement  ils  man- 

(i)  Dans  une  pedte  action  qui  a  eu  lieu  à  Rumégics  ,  pjè^ 
Valenciexuies ,  quinze  des  ennemis  àont  restés  sur  la  place.  On  a. 
reconnu  parmi  les  autrichiens ,  deux  prêtres  de  Laadau  et  Ud» 
moine  d'Atichin  ,  travestis  en  dragons..' 


^ciit  d'afgetit.  Leurs  empriyits  ne'  réussirent  poînt,  * 
Le  roi  François  en  ,  est  à  la.  ressource  fâcheuse  da 
papicr-raonnoie.  En  même  temps,  les  partis  se  for* 
ment  dans  les  Pays-Bas  ;  celui  dés  patriotes  est  déjà 
hissez  fort. pour  se  montrer  et  pour  se  battre  avec  les 
royalistes.  Français,  une  victoire  ;  tout' €st pour  vohs^ 
Belges,  Autrichiens,  Prussiens  ,  l'Europe  cniière  ! 

Berlin.  Le  roi  hésite  ;  son  alfiance  avec  François 
rembarrasse  ;  ses  troupes  marchent  ttés-lentement.  Les 
hommes  éclairés^  qu'on  a  écartés  de  lui ,  n'ont  qu*â 
s^en  rapprocher  :  quelques  heures  suffiront  pou^f  liii 
prouver  qu'il  se  perd  en  servant  l'ambition  de  la  coùx 
de  Yieime. 

Liège.  Nos  émigrés  se  sont  réunis  en  grand  nombre^ 
dans  cette  ville.  Que  le  Général  Lafayette  y  conduise 
son  armée  ;  la  présence  des  rebelies  ne  servira  qii^a 
enflammer  lés  légions  patriotiques.  ^     - 

LoNDREÇ.  La  neutralité  du  gonvernement  anglais  est 
assu-rée.  Si  ce  peuple  généreux  étoit  consulté ,  il  i|e 
s'en  tiendroit  pas,  à  cette  marque  de  bienveillance, 
qu'il  faut  cependant  regarder  commç  un  grand  avaà% 
tage. 

Madrid.  Les  dispositions  du  gouvernenqient  espagnol 
sont  aussi  très- amicales.  Lç   mimstre  d'Aranda  coa». 
noît  l'intérêt  de  son  pays*  :  il  a  vu  la  'France,  et  il 
sait  que  la  nation  vaut  mieux  que  la  cour.  ^ 

Lyon  [déparfment  de  Rhône  et  Loire).  Cette  granâjs 
ville  <i  toujours  été  un  centre  d'intrigue  pour  les  con- 
tre-révolutionnaires. La  discorde  ^'est  mise  entre  |eS 
corps  administratifs,  et  a  fait  éclater  celle  qui  existoît 
déjàentre  les  citoyens.Jusquicile  caractère  énergique 
du  maire  et  le  patriotisme  de  la  garde  nationale 
avoicnt  contenu  les  aristocrates.  L'arrivée  du  régiment 
de  Lamarck ,  déjà  coûnu  par  sa  conduite  incivique 
dans  le  Comtat,  a  relevé  leur  audace.  On  a  enivré 
quelques  soldats  ;  des  citoyens  ont  été  insulté* ,  la  mu- 
nicipalité menacée.  Sansl-a  sagesse' des  grenadiers  de 
ce  mêrae/régiment ,  et  sans  la  fermeté  des  magistrats, 
le  sang  ailoit  couler  ;  et  qui  sait  quel  parti  les  enneltûs 
publics  pouYoient  tirer  d'un  graud  désordre  ! 


ChAteauroux  [  dépafiemtmefii  de  Cln'dnk)  te  trîbti-" 
nal  criminel  a  rendu  un  jugement  sui^  -ta  décluration 
des  jurés.  Uaffaire  ctoit  compliquée  ,  les  preuves  obs- 
curei,  les  témoins  nombreux.  La  séaDce  a  dur^  soixantc- 
«ept  heures ,  tant  la  conscience  des  citoyens  est  àcrupué^ 
leuse  et  délicate  !  Quel  admirable  exemple  du  civisme 
français  !  Comment  pourrions* n pus  endurer  aujour- 
d'hui d'être  jugés  autrement  que  par  des  jutés  ?  Com- 
parez cette  lenteur  circonspecte  avec  la  précipitation 
étourdie  de  nos  anciens  parlementaires.  DaBS  une 
léance  de  la  Tournelle  ,  où  il  s'agissoit  de  décider 
quelle  seroitla  peine  d'un  liiomme  déjàjugÉ  coupable  ^ 
le  tribunal  étoii  indécis.  Tout  à  coup  le  président  tire, 
sa  montre  ,  se  lève  avec  impatience.  Finissons  ,  dit  il.  A 
ta  mort!  .  .  .  e/  allons  dîner.  Il  entraîna  tout  le  inonde. 

Avignon.  La  tranquillité  est  rétablie  dans  cette  ville. 
Tout  est  rentré  sous  l'empire  de  la  loi.  Presque  tou§le» 
brigands  soqt  en  fuite  ;  deux  seulement  ont  été  arrêtés. 
Cependant  Jourdan,  leur  chef,  a  fait  encore  quelques 
tavages  dans  les  campagnes. 

Paris.  Le  26  avril ,  onu  reçti  la  nouvelle  deraflTaîre 
la  plus  importante  qui  ait  eu  li«i  encore  depuis  la 
gutrre.  Un  corps  d'icnviron  quatre  mille  Français  ,  fai- 
sant partie  de  Tarmée  de  La&yette  1  et  commandé  pat 
lA»  Gouvion  ,a  combattu  les  ennemis,  quoiqu'ils  fus* 
lent^li  ûonàbre  presque  double.  Les  pTanj^aisne  se  sont 
repliés  que  pour  prendre  un^ç  position  dans  laquelle  ^ 
s^lgré  les  attaques  les  plus  vives,  ils  ont  toujours  cbu" 
ijervé  J'avantage  et  l'honneur  du  chan^p  de  bataille. 
Nous  n'avons  que  vitigt-quatre  hommes  tués,  et 
ioixante-çiriq  blessés.  Les  Autrichiens  ont  perdu  beau- 
coup de  monde.  Contenance'  ferme  ,  silence  dans  les 
raiig» ,  ordre  danà  les  manœuvres  ,  calme  au  milieu  du 
feu:  voilà  ce  q*ie  nos  troupes  ont  montré.  C'est  leur 
plus  grande  gloire  ;  c^est  le  plus  gfand  succès  de  cette 
journée. 

Hier  96  , l'imprudence  d'un  soldat  ^meur  a  fait  ^au- 
%ex  un  baril  de  poudre,  dans  un  corpshde- garde  prèsU 
halle.  Il  y  a  eu  trois  personnes  tuécs^  et  cini|  pu  six 

felç^^ces.  .  , 
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;      ET  tr|:nte-septième  semaine; 

!     DÉ    LA    SECONDE    ANNÉE 


DELA 


FEUILLE  VILLAGEOISE. 

Jeudi  7  Juin  tjQZ. 


LETTRE 


LDe  M.  LM  Ga I  GVtE  tr  Ry  curé  de  Saint-Auhin^ 
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A  Fun  des  Auteurs  de  la  Feuille  Villageoise. 

â 

Cacn  ,  ce  s3  mai  ,  Tan  4  de  la  liberté. 

JLa  A  reconnoissance  publique  vouji  est  due ,  Monsieur, 
puisque  vous  succédez  au  vertueux  Cérutti  dans  ce 
travail.  Vous  nous  auriez  fait  oufclier  sa  perte,  si  les 
grands  hommes  pouvoient  être  oubliés. 

J'ai  fondé  une  société  d*amis  de  la  constitution  dans 
le  canton  où  je  demeure;  la  Feuille  Villageoise  est 
presque  le  seul  journal  que  nous,  voulons  Kre. 

Votre  frère  et  concitoyen  ,  . 
Jean. LE  Gaigneuk.* 

Voîci  le  discours  que  j^ai  prononcé  à  la  société  de» 
amis  de  la  constitution  ,  résidante  à  Caën. 

/  Quairième  Tartic.  L 
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TiÈRES  ET  amis;     . 

<€  La  révolution  française  ne  seroît  quVn  beau  rête^ 
et  les  bases  philosophiques  de  notre  sainte  constitu- 
tion auroient  été  tmiiécs  de  chimères  platoniques  ^  sans 
Tinfluence  et  le  zèle  infatigable  des  sociétés  patrie* 
tiques  et  populaires  ,  sans  Tintrépidité  de  la  garde  na- 
tionale. 

99  Le  bonheur  du  peuple  est  fondé  sur  ses  vertus  ^ 
et  ses  vertus  sur  ses  lumières.  Voulez -vous  raffermis- 
sement de  la  constitution  et  la  libération  du  genre  hu-*- 
xnain  ?  Etablissez  par-tout  des  instituteurs  philoso- 
phes et  des  sociétés  citoyennes.  C'est  en  isolant  les 
hommes  qu'on  les  avoit  rendus  esclaves  et  ignorant. 
*  99  Les  villes  sont  éclairées  ^  la  vérité  des  principes 
constitutionnels  a  saisi  tous  les  bons  esprits;  mais  dans 
les  catnpagnes  ,  la  plupart  des  hommes  ,  dépourvus 
de  connoissances,  sent  les  jouets  des  lâches  qui  les 
troaapent.  L'ignorarice  est  crédule  ;  elle  ne  peut  juger 
par  elle-même. 

99  Le  fanatisme  est  la  maladie  épidémique  dû  can- 
ton de  Saint-Aubin-d'Arquenay;  cette  peste  est  pres- 
que incurable  ;  sa  guerison  est  lente  et  pénible.  Com- 
ment rendre  la  vue  à  ces  aveugles  qui  croient  servir 
Dieu  ,  tandis  qu'ils  ne  servent  que  les  passions  hon- 
teuses de  quelques  tartuffes^  et  qui  pensent  qu'un  prêtre 
est  damné ,  pour  obéir  à  la  loi ,  pour  être  citoyen  ?  Les 
insensés  !  ils  haïssent  la  constitution  sans  la  connoître. 
Les  ingrats  !  ils  jouissent  de  ses  bienfaits  en  la  calom- 
niant. 

99  CTestdans  ma  paroisse  ,au  centre  du  fanatisme  le 
plus  stupide  «  que  j'ai  planté  l'arbre  de  la  liberté  ;  et 
dans  cette  même  chaire  où  j'ai  entendu  prêcher  la 
haine  et  le  mépris  de  la  constitution ,  je  prêche  moi- 
même  l'amour  du  nouveau  régime  ,  et  tous  les  biens 
de. notre  régénération  politique.  Là  ou  on  travailloit  à 
plonger  les  hommes  dans  un  esclavage  passif  et  avi- 
lissant ,  j'élève  leur  ame  ;  je  leur  dis  :  Dieu  nous  a  faits 
libres  ,  no\is  voulons  l'être  ,  et  nous  le  serons, 

"  Nous  possédons  dans  notre  sein  tous  les  prêtres 
assermentés  du  canton ,  lejuge  de  pais  ,  les  électeurs» 
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fet  presque  tons  les  officiers  du  peuple  ;  nom  nous 
applaudissons  de  voir  les  femmes  assister  en  grand 
nombre  à  toutes  nos  séances.  Loi  et  liberté ,  voilà  notre 
devise.  Ualmanach  du  père  Gérard ,  la  lettre  de 
Creuzé  la  Touche  ,  la  Feuille  Villageoise  ,  la  constitu- 
tîop^t  les  lois  ;  voilà  nos  lectures.  Instruire  et  surveil- 
ler sans  cesse  ,  contribuer  aux  besoins^  de  la  patrie  , 
Toilà  nos  actions. 

19  Les  despotes  ^  les  aristocrates  ,  les  fanatiques  ne 
nous  épouvantent  pas.  Ou  nous  mourrons  tous  ,  oa 
XLOUS  vivrons  libres  et  égaux  ;  ou  le  fanatisme  sera  pai- 
sible ,  ou  bien  ^  la  loi  à  la  main ,  nous  saurons  le  con-* 
tenir  et  le  punir. 

jj  Nous  n'avons  auciin  pouvoir^  mais  nos  censures 
couvriront  de  là  bouc  du  mépris  public  quiconque 
trahira  la  loi,  ou  opprimera  son  semblable.  Nous  dirons 
la  vérité  ,  et  les  traîtres  à  la  nation  seront  démasqués  ; 
mais  ceux  qui ,  comme  le  brave  Cabieu  (i)  ,  ont  bien 


'(i)  En  1762,  les  Anglais  ,  en  guerre  avec  la  France  ,  firent  de 
fiuitujoA  descente  sur  les  côtes  de  Normandie  ,  pour   détruire  des 
vaisseaux  à  moitié  construits   dans  le  chantier.  Leur  détachement 
surprit  nos  soldats,  et  en  tua  sept  ;.  le  reste  prit  la  fuite.  Tous  les 
babitans   épouvantés  abandonnoient  en  pleurant  le  village  d'Os- 
treheim.  Michel  Cabijiu  se  porte  à  l'entrée  de  ce  village  ,  et  sur  le 
bord  d'un  canal.  Les  Anglais  paroissent  à  Tautre  rive.  Il  étoit  seul  ; 
il  crie  ^tti  f;tt/«  !  puis  il  fait  feu  ;  puis  gagne    en    couratit  un  autre 
poste  ,  crie  d^  même  ,  et  tire  encore.  Far  son  agibté  ,  il  continue  à 
*Et  préserver  du  feu  de  Tennemi  ;  par  ses  cris  ,  il- lui  fait  croire  que 
plu;sieurs   détachemenssont  là  pour  Tarréter.   Bientôt  les  Anglais 
veulentpasserle  canal.  Alors^  à  la  faveur  des  ténèbres ,  Cabieu  prend 
la  voix  et  le  ton  d'un   commandant  qui  assemble   et  dispose  sa 
troupe.  Les  Anglais  croient  être  tombés  dans  une  embuscade.  Ca-* 
bîeu  continue  ;  il  parle  comme    un  général  i  il  ordonne,  à  cent; 
hommes  de  marcher.  Bref,  les  ^nglais  ,  trompé^  par  toutes   ces 
ruses  ,  n'osent  exécuter  leur  entreprise  ,  et  sjç  rcdrcqt.  Pour  der- 
nier stratagêms  ,   Cabieu  preùd  un  tambour  ,   bat  la. charge  ,  puis 
court  sur  un  pont  de  bois  ,  s'agite  ,  et  par  le  bruit  qu'il  fait  avec 
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mérité  de  la  patrie  ,  pous  leur  donnerons  des  cotF^ 
Cpnnes  civiques  m. 


JDeSSÉCHEMENT  de   la   VALLiE    n^AUGE* 

C'est  dans  le  département  du  Calvados  qu'est  situé 
ce  petit  pays  ^  Tun  des  plu«  fertiles  du  royaume.  Il  est 
célèbre  sur-tout  par  ses  admirables  pâturages.  Dans  la 
saison  des  pluies,  la  vallée  d'Auge. ne  formoit qu^un 
grandlac.  Trois  petites  rivières  et  des  ruisseaux nom« 
breux  se  débordoicnt  fréquemment.  Les  digues  que 
les  riverains  y  opposoient,  ne  pouvoient  retenir  entiè- 
rement les  eaux  ;  et  d'ailleurs  celles  qui  séjburnoîent 
derrière  ces  digues  ,  formoient  de  grandes  mares  qui 
ne  s'épuisoient  que  par  Tévaporation,  toujours  lente  et 
funeste  à  la  santé  de  Thabitant  de  ces  cantons.  Il  en  ré- 
sultoit  que  les  produits  de  ces  rkhes  herbages  étoient 
incertains.  Sur  plusi.eurs  années  ,  à  peine  en  comptoit- 
on.  une  de  pleine  jouissance. 

Un  homme  connu  par  ses  rares  luiilières  en  agricul- 
ture ,  a  paru  dans  cette  contrée.  Il  a  vu  qu'il  falloit  un 
écoulement  aust'eanx  ;  il  en  a  calculé  les  moyens  ;  des 
atterjrissemens  ont  été  supprimés;  les  bords  des  rivières 
ont  été  redressés  :il  a  suHi  d'un  mois  et  demi  de  tra- 
vaux. Sur  une  longueur  de  plus  d(?.  quatre  lieues.,  la 
vallée  se  trouve  garantie.  La  j^uia^sance  des  herbages  a 
commencé  très -long- tcnfips  avant  le  temps  ordinaire  ; 
«lie  est  assurée  en  toute  saison  -,  l'abondance  et  l'amé- 
lioration des  produits  vont  la  suivre  :  par  des  opéra- 
tions nouvelles  ,  le  bienfait  du  dessèchement  s''éten- 
dra  sur  la  partie  basse  de  la  vallée.  Enfin  jamais  il  ne 
s'en  est  fait  d'aussi  grand  ,  et  en  si  peu  de  temps  ,'et  à 
si  peu  de  frais  ;  car  les  premiers  travaux-n'ont  conté 
que  six  mille  liv.  ;  le  reste  n'en  coûtera  pas  vingt. 

«■  ■  «  ■!  ■■      ■  -  ■  «  •■  ,  ..  «       I    ■  ,i 

SCS  pieds  ,  il  imite  le  passage  d'une  grande  troupe.  Les  Anglais 
précipitent  leur  retraite  ,  emportant  avec  eux  leurs  morts  et  leurs 
blesses.  Quel  homme  que  Cabieu  !  Eh  bien  ,  croit-vn  que  nOS  ar« 
n^cs  n  en  ont  pai  encote  beau^coup  de  semblables  ? 
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L'homme  qui  a  fait  ces  miracles ,  cstM.  Bonccrf.  Lt 
directoire  du  département  a  constaté  et  publié  lui- 
même  ces  Faits  honorables. 

En   les  lisant  ,  d'utiles  reflexions  se  sont  présentée» 
à   notre  esprit  ;  nous  les  avons  jetées  en  désordre  sur 
le   papier  ,  et  il  nous  a  semblé  qu'elles  pourroient  in- 
^  téresser  les  cultivateurs,  nos  amis  et  nos.frères. 

Réjlexions  sur  tes  Desséchemcris^ 

C*est  un  beau  sujet  d'observations  que  les  prodiges 
opérés  pat  les  hommes,  pour  conserver,  pour  embel- 
lir leur  demeure  ,  pour  fertiliser  ce  monde  sur  lequel 
ils  ne  font  que  passer. 

Ce  que  nous  appelons  la  nature  ,  ces  plaines  richea 
.  et  fleuries  ,  ces  ruisseaux  paisibles  et  clairs,  ces  vergers, 
fertiles  ,  ces  vallons  rians  ,  ces  bois  frais  et  salubres, 
tout  cela  n^est  pourtant  que  l'œuvre  des  arts.  Aban- 
donnée à  elle-même  ,  la  nature  bientôt  n'oflViroit  que^ 
le  hideux  chaos.  C'est  la  main  et  le  génie  de  l'homme 
qui  ont  métamorphosé  la  surface  de  la  terre.  Que  d'obs- 
tacles il  a  fallu  vaincre  !  Nos  pères  ayoient  tous  les  élé- 
mens  à  combattre  et  à  dompter.  Ces  mêmes  ennemis 
sont  encore  les  nôtres.  Si  le  genre  hufhain  cessoit  un 
seul  instant  de  se  défendre  contre  eux,  de  les  tenir 
asservis ,  d'exercer  ses  forces  et  de  cultiver  sa  raison  , 
le  genre  humain  seroit  aussi -tôt  détruit. 

Ce  sont  les  eaux  sur-tout  qui  npus  font  la  guerre. 
Dans  les  contrées  désertes,  la^  terre  se  couvre  de  bois 
et  de  plantes  ;  leurs  feuillages  attirent  et  concentrent 
l'humidité  ;  leurs  débris  arrêtent  et  font  séjourner  les 
<aux;  tout  devient  marais.  Telfë  fut  l'Europe  ancienne  7 
telle  est  encore  V  Amérique.  »    ^ 

Aujourd'hui  même  ,  dans  la  plus  grande  parti^e  du 
globe  ,  rkomme  est  forcé  de  disputer  sans  cesse  aux 
eaux  le  sol  qui  le  porte  et  le  nourrit,  tan  lis  que  sa  vie 
même  esta  chaque  instant  menacée  parleurs  exhalai- 
tons  contagieuses.  C'est  dans  cette  lutte  pénible  et 
constante  que  se  déploie  toute  la  puissance  de  l'indus" 
trie. 

L'agriculture  a  commencé  par  lei  défrichemens;  le» 
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dcsséchcmetis  ne  sont  venus  qu'après.  Les  premîcrf. 
peuvent  êtie  faits  par'une  simple  famille  ;  les  autres, 
veulent  une  société  nombreuse.  Après  tout ,  dessé- 
cher ,  c'est  toujours  défricher;  car  quelle  lande  plus 
stérile  et  plus  nuisible  qu'un  marais!  Vous  retirez  de 
dessous  les  eaux  un  tcrrein  bas  ;  vous  Tassainissez  ;  vous 
le  mettez  en  état  de  recevoir  la  culture  et  la  semence  : 
c'est  faire  un  monde;  c'est  rendre  à.  la  vie  une  tdire 
morte. 

Que  demoyens  l'art  a  imaginés  pources  grandes  entre- 
prises! Tantôt  onéreuse  des  fossés  qui  reçoivent  l'eau; 
tantôt  on  ouvre  des  canaux  et  des  saignées  qui  la  font 
écouler;  des  moulins,  devenus  plus  utiles,  ne  causent 
plus  d'inondations  ;  oh  répand  sur  la  surface  des  marais 
les  terres  tirées  des  fossés  ;  ou  bien  on  plante  des  ar- 
bres ,  dont  la  sève  attire  une  partie  del'humidité;  sou- 
vent, par  des.digues  et  des  écluses,  on  en  écarte  les 
eaux  des  rivières  ou  des  ruisseaux  ;  d'autres  fois  on 
élève  le  terrein  par  les  dépôts  que  fôrmetit  les  courans. 
qu'on  y  introduit  même  dans  cette  vue.' 

Ainsi ,  des  nations  entières  ,  des  cite's  florissantes 
sont  sorties  des  marais  fangeux.  Les  Hollandais  ont 
crééleur  territoire  par  les  desséchemens  (1)  ;  sans  cesse. 
i}s  le  défendent  contre  les  flots  et  lesabîmes  de  la  mer, 
suspendus  sur  leurs  têtes  (2).  L'industrie  des  Chinois  a 
conquis  sur  les  eaux  deux  de  leurs  plus  grandes  pro- 
vinces* 


(i)  C'est  vers  Vannée  1780  que  commencèreat  les  desséchcmeos 
e^ntrepris  par  les  Hollandais.  Ce  pays  mal-sain  et  inhabitable  e^ 
dcvei\u  un  séjour  charmant,  une  prairie  vaste  ,  productive  ,  etla 
cpDtréc  la  plus  peuplée  de  l'Europe. 

.  (2)  Avec  quelque  soin  qu'on  entretienne  les  digues  ,  la  violence 
des  eaux  les  a  quelquefois  forcies.  La  Hollande  et  la  Zélande  ont 
vu  périr  des  villages  et  des  villes  entières,  engloutis  dans  la  mer, 
avec  /leurs  habitans  surpris  par  le  4ébordement.'  Les  inondations 
k&  plus  funestes  sont  celles  de  i538  et  de  i563.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui en  plusieurs  endroits  sortir  des  eaux  les  clochers,  le» 
touis  ,  et  les  toits  vies  édïEccs  des  villes  submergées. 
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Plus  ancîennetnçNÎt  les  Egyptiens  avoîent  chassé  1% 
mer  d'un  immense  tcrrein  qu'ils  nommèrent  le  Delta, 
Sa  fécondité  étoit  prodigieuse.  Les  superbe«  travaux 
qui  ïavoient  créé  ,  ont  été  depuis  négligés  par  Tigno- 
Tance  des  Turcs.  Le  D^ltà  ne  fournit  plus  un  épi  à 
TEs^ypte  ,  mais  il  lui  donne  tous  les  ans  la  peste. 

•Quand  les  Arabes  se  croienc  offensés  parleurs  voi- 
sins ,  les  Turcs  de  Bassora  ,  ils  inondent  les  environs 
de  la  ville  ,  en  détruisant  les  bords  de  la  rivière  qui 
baigne  les  murs  ;  bientôt  lés  eaux  s'évaporent  ;  la  vase 
qui  croupît,  élève  des  brouillards  empoisonnés  :  alors 
se  répaad  une  fièvre  épidémique  qui  attaque  tous  les 
habitans.  On  en  a  vu  périr  jusqu'à  quatorze  et  quinze 
mille. 

Eh  bien  ,  le  mauvais  gouvernement  a  fait  au  peuple 
français  la  même  guerre  que  les  Arabes,  et  l'ignorance 
nous  infecte  comme  les  Turcs. 

Une  immense  partie  de  notre  sol  est  sans  valeur  , 
faute  de  desséchemens.  Jusqu^à  présent  les  travaux 
publics  <t  dirigés  par  le  faste  des  administrations  ,  plu- 
tôt que  pour  le  bien  des  administrés,  loin  de  contri- 
buer aux  dcsséchemens  ,  ont  augmenté  les  stagnations. 
Oa  a  bâti  des,  port^  superbes  ,  mais  on  a  laissé  tout  à 
côté  se  former  de  sales  marais.  Des  chaussées  larges  oi^t 
coupé  lesvallées,  des  canaux  ont  été  élevés  et  soutenus 
sur  les  parties  hautes  ;  mais  les  parties  inférieures 
sont  inondées.  C'est  qu'alors  il  importoit  peu  que  le 
peuple  fût  noyé ,  empesté  ,  pourvu  que  l'ouvrage  fût 
magnifique ,  le  constructeur  adn^iré  ,  et  le  gouverne- 
ment encensé  par  des  curieux  et  par  des  flatteurs.  ' 

Et  même  ,  sous  ce  régime  odieux  si ,  par  hasard , 
quelques  communautés  s^accordoient  pour  entre- 
prendre un  défrichement,  les  villages  voisins  sY  op- 
posoient,  ou  bien  on  disputoit  sur  la  méthode  qui 
seroit  mise  en  usage.  L'ignorance  ou  la  jalousie  éle** 
voient  des  chicanes  fit  tout  genre  ;  bientôt  suivoient 
les  plaintes  ,  les  procès  ,  les  difficultés.  L^entreprise 
étoit  abandonnée,  ou  mal  exécutée:  on  finissoit  par 
croire  le  bien  impossible  ,  et  le  mal  nécessaire. 

Ainsi , les  plus  riches  fonils  sont  demeurés  stériles. 
1^  disette  désole  fréquemment  un  pays  destiné  par  la 
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nature  à  des  moissons  surabondantes.  Les  vape^s 
nial-isaines  des  eaux  stagnantes  produisent  des  épidé  - 
mies  qui  frappent  subitement  de  mort  les  hommes  et 
les  animaux,  ou  au  moins  des  maladies  contagieuses 
qui  condamnent  le  villageois  à  dts  mois  entiers  d'ua 
oisiveté  qui  le  ruine. 

Mais  aujourd'hui  tout  est  changé  ;  Tégali^té  unît  tou^ 
les  citoyens  ;  Tinstruciion  éclaire  tous  les  intérêts.  Une 
loi  du  mois  de  mars  1790  a  prévenu  les  contestations 
épineuses  qui  empêchoient  les  desséchemensde  réus*r 
sir;  tout  le  peuple  d^une  contrée  se  rallie  autour  des 
administrateurs  élus  par  lui.  C'tst  à  eux  de  provoquer, 
de  préparer  ces  entreprises  salutaires  ;  c'est  a  eux  d'ap* 
peler,  de  consulter  les  hommes  habiles;  car  la  direc- 
tion de  ce  genre  de  travaux  demande  unç  expérience 
consommée  ,  et  un  savoir  étendu.  C'est  au](  adminis- 
trateurs sur-  tout  de  donnçr  au  peuple  l'exemple  du 
respect  pour  la  science  ,  sans  laquelle  il  o^est  pour 
l'homme  ni  bien-être  ,  ni  vertu. 
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ASSEMBLÉE    NAT-IONALE 

Permanente. 

Séance  cQmmincée  le  lundi  1 8  mai ,  à  six  heures  duseir. 

L'asasemblée  nationale  ^  avertie  par  une  foule  d'in- 
dices accumulés  depuis  quelques  jours  ,  du  danger 
que  couroit  la- chose  publique  ,  s'est  déclarée  perma- 
nente ,  comme  fit  l'année  dernière  l'assemblée  conattî- 
tuante  lors  du  départ  du  roi.  C'étoit  alors  pour  re- 
médier à  ce  départ;  c'est  aujourd'hui  peiir  le  pré- 
venir. 

Le  rassemblement  extraordinaire  d'étrangers ,  d'in- 
connus ,  ou  de  gens  connus  par  leur  incivisme    dans 
les  départemens  ,  d'où  if^  ont  afHué  vers  Paris  \  les  pro- 
pos indiscrets  de  plusieurs  d'entre  eux  ,  et  les  signes, 
de  rébellion  étalés  publiquement  ; 
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La  formaltoh  lAconstitutionncUe  dt  la  garde  du  roî , 
Vamtocratie  de  ses  chefs,  corrupteurs  ou  persécuteurs 
de  tous  ceux  de  le  tirs  soldats  cfui  s'ctpieht  montrés 
patriotes  i,  les  menaces  et  les  indécences  que  se  per- 
xn«ttoient  chaque  jour  plusieurs  de  ces  soldats  contre 
le» bons  citoyens,  et  même  contre  rassemblée  natio- 
liale; 

L'insulte  faite  à  trois  membres  du  corps  législatif, 
artêtés  dans  leur  lit  par  des  gendarmes  ,  et  traînés  de- 
,  Taut  un  insolent  juge  de  paJx  ,  qu'il  a  fallu  décréter 
d'accusation  et  envoyer  à  Orléans  ,  pour  prouver 
aux  contre-révolutionnaires  qui  Tavoient  fait  agir, 
qu'on  îi'outrage^as  impunément  l'inviolabilité  des  re- 
préscntans  du  peuple  ; 

Dernièrement  enfin  uhe  rixe  élevée  à  Neuilly  par 
douze  Suisses  qui  ont  effrontément  arboré  la  cocarde 
blanche,  déclaré  que  bientôt  ils  n'en  auroient  plus 
d'autre,  et  commis  de^  violences  graves  contre  des  ci- 
toyens sans  armes  : 

Telsso^t  les  principaux. indices  ,  qui,  réunis  à  une 
foule  de  circonstances  publiques  et  particulières  ,  an- 
nonçoitnt  l'explosion  prochaine  d'un  orage  ,  et  ont 
engagé  le  corps  législatif  à  donner  au  peuple  qu'il  re- 
présent; ce  témoignage  solemnel  de  surveillance  et 
de  solIicitude.il  a  voulu  d'ailleurs  user  de  ce  moyen 
pour  ejtpédier  plusieurs  affaires  urgentes  et  arrié- 
rées.       ^  ^ 

La  séance  illimitée  s'est  ouverte  à  six  heures  du 
soir. 

On  a  entendu  à  la  barre  M*  Gueffier,  libraire,  sur 
une  affaire  particulière  .qui  ^voit  encore  donné  quel- 
ques soupçons.  M.  LapoTte  ,  intendant  de  la  liste  ci- 
vile ,  étoit  allé  à  Sèves  faire  brûler,  datis  Un  four  de 
la  manufacture,  un  grand  nombre  dé  ballots  de  pa- 
piers imprimés.  C'étoit  utie  édition  entière  des  mé- 
moires de  cette  madame  Laraothe-Valôis^  célèbre  par 
l'affaire  du  collier  de  diamans,  où  optété  inrrpliqyésle 
cardinal  de  Rohan  et  Isf  tf  ine.  M.  Lap'orte  ,  ime<^1rogé 
par  l'assemblée,  l'avoit  ainsi  déclaré.  M.  Gueffier  , 
de  qui  il  disoit  avoir  acheté  cette  édition \  h  dit  Tavoir 
reçue  de  Londres.  Il  Ta  cédée  ,  pour  20,000  liv.  ,  à 
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un  M.  Rîston  ,  qui  s'est  donné  pour  homme  d'affaires 
de  M,  Lamothe  ,  et  qui  a  feint  de  les  acheter  en  son 
nom.  C'est  donc  la  cour  qui.  ayant  eu  vent  de  la  publi* 
cation  prochaine  de  cet  ouvrage  ,  l'a  fait  acheter  et 
brûler,  ou  peut-être  s'cst-on  servi  de  ce  pjrctexte 
pour  brûler  toute  autre  chose.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Rénier,  directeur,  et  deux  ou  vri/ers  de  la  manu- 
facture de  Sèves ,  interrogés  ensuite  ,  n'ont  rien  déclaré 
qui  contredît  les  dépositions  de  MM.  taporte  et  Guef- 
fier.  M.  Riston  a  voulu  entrer  dans  des  explications  , 
pour  prouver  qu'il  avoitagt  poUr  M.  Lamothe ,  et  non 
por.rla  liste  civile.  Il  s'est  coupé  et  contredit  de  ma- 
nière que  le  président  a  dû  lui  itnposer  silence. 

Une  lettre  des  administrateurs  du  district  de  Longwî 
a  instruit  l'assemblée  de  la  défection  de  quelques  offi- 
ciers et  soldats ,  entre  autres,  de  celle  du  lieutenant-co- 
lonel du   régriment  d'Alsace.  M.  Gaston  ,    frère  de  ce 

.dernier,  et  membre  de  l'assemblée  nationale,  a  pro- 
testé contre  cette  nouvelle.  Il  a  cité,  pour  preuve  du 

•patriotisme  dé  son  frère  ,  une  lettre  du  «3  mai  qu'il 
Te n oit  de  recevoir  de  lui  :  mais  les  députés  de  Longwi 
ont  Feconnu  les  signatures  des  administrateurs  de  ce 
district ,  et  M,  Gaston  ne, peut  plus  douter  d*une  dé- 
sertion qui  le  remplit  de  douleur. 

Le  maire  de  Paris  avoit  reçu  de,  la  municipalité  de 
Boulogne-sur  Mer  ,  l'avis  que  M.  Montmorin  ,  contre 
lequel  l'assemblée  a  entendu  des  dénonciations  im- 
portantes, étoit passé  en  Angleterre.  Ce  fait,  annoncé 
a  l'assemblée  ,  a  été  démenti  par  M,  Montmorin  lui- 


même. 


Un  décret  en  plus  de  trois  cents  articles  sur  l'or- 
ganisation de  l'artillerie  de  la  marine  ,  un  autre  sur  la 
formation  de  compagnies  franches  et  de  légions  de, 
troupes  légères,  ont  ensuite  occupé, l'assemblée. 

Elle  décjrète  aussi  que  les  religieuses  qui  seront  ré- 
duites à  moins  de  vingt  dans  une  maison  ,  seront  te-    v 
nues  de  se  réunir  dans  le  chef-li^eu  du  département. 

La  séance  est  interrompue  à  cinq  heures  du  matin, 
pour  être  reprise  à  neuf  heures.  Pendant  cet  intervalle , 
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le  président ,  les  secrétaires ,  et  quelques  membres 
restent  toujours  dans  la  salle,  et  veillent  sur  la  chose 
publique.' 

A  rheure  indiquée  les,  députés  éioient  réunis  ;  il 
avoit  été  ordonné  au  maire  de  Paris  de  rendre  tous  le» 
matiris  compte  de  Tétat  de  la  capitale^  M.  Pétion  fut 
admis  à  la  barre  :  voici  son  discours. 

««Paris,  depuis  quelque  temps,  devient  un  objet  d'in- 
quiétude pour  la  France  entière.  II  est  le  rendez-vous 
des  gens  sans  aveu  ,  des  mccontens  ,  des  ennemis  de  la 
chose  publique  :  des  liettres ,  des  avis.sans  nombre  attes- 
tent cette  vérité.  Connoissant  rinfluence  de  cette  vHIe 
sur  toutTerapirc,  par  son  immensité,  par  sa  position  et 
par  les  monumens  précieux  qu'elle  renferme,  il  sem- 
ble qu'on  se  sait  fait  un  système  d'y  dépraver  en.  tous 
sens  l'opinion ,  d'y  corrompre   l'esprit  public  ,  pour 
faire  refluer  ces  poisons  dans  toutes  les  partie  =  du  corps 
politique.  Cet  attentat  moral  n'est  peut-être  pas  le  seul 
qu'on  ait  essayé  de  commettre.  La  fermentation  pre- 
nant chaque  jour  Un  nouveau  dcgté  de  malignité,  des 
faits  de  toute   espèce  attestant  les  intentions  les  plus 
.coupables  ,  tout  annonçoit  que  nous  touchions  au  mo- 
ment d'une  crise  violente.  Vous  avez  cru  ne  pas  pou- 
voir différer  plus  long-  temps  :  vous  avez  parlé  ,  èt.^ 
votre  voix  les  citcfyens  de  Paris  se  sont  kvés.  Vou^ 
avez  demandé  qne  les  garcies  fussent  doublées  ,  elles^ 
l'ont  été  ;  des  patrouilles  , nombreuses  ont  veillé   à  1^ 
sûreté  publique.  La  garde  nationale  a  montré  le  zèle 
le  plus  actif.  On  est  sûr  de  la  trouver  toujours  dans  le 
chemin  de  l'honneur  et  de  la  loi.  On  &stsûrque  dafisles 
occasions  importantes  elle  déploiera  une  grande  éner- 
gie. La  masse  des  citoyens  de  Paris  est  excellente  :  elle 
aime  la  liberté  et  la  constitution,  ,Ellc  les  défendra  jus- 
qu'à la  rport;  et  les  hommes  du  14  juillet  existent  en- 
core. Qu'ils  sont  imprudent  les  lâches  qui  conspirent 
contre  Ifi  loi  de  leur  pays,  et  notre   repos!  Ils  aper- 
çoivent quelques  divisions  entre  les  citoyens  qui ,  vou- 
bnt  arriver  au  même  but,  ne  suivent  pas  toujours  la 
même  route  ;,  ils  chantent  victoire  ,  ils  conjurent  les 
orages.  Les  insensés  qu'ails  sont  !  ils  ne  voient  pas  que 
$i  ces  orages  venoient  à  fondre  ,  ce  serait  sur  eux. 
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Qtrant  à  Tétat  présent  de  Paris ,  la  nuit  a  été  calme  :, 
•t  i;â<n  ne  présage  que  le  jour  doive  être  troublé,.  Il  ne 
faut  pas  néanmoins  s'abuser  sur  cette  îranquillité  du 
moment.  C'est  Je  silence  qui  succède  à  la  foudre.  Pour 
assurer  la  durée  de  cette  tranquillité  ,  il  faut  veiller ,  il 
faut  intimider  sans  cesse  le  méchant  :  il  faut  le  tenir 
courbé  sous  la  puiss;ince  de  la  loi.  Au  moindre  re-» 
lâche ,  il  releveroitson  front  audacieux. 

Messieurs, montrez-vous  constamment  grands ,  cons- 
tamment inflexibles:  ^gardez  l'attitude  imposante  qui 
vous  convient  :  déployez  le  cara(;tère  auguste  "dont  la 
nation  vous  a  investis  ,  et  alors  soyez  tranquilles  ,  je  ne 
dis  pas  sur  l'état  de  Paris ,  mais  sur  celui  de  la  France 
entière  n. 

M.  Pétion,  vivement  applaudi  et  admis  à  la  séance, 
Z  été  chargé  de  faire  connoître  à  la  garde  nationale  la 
satisfaction  qu'éprouve  le  corps  législatif,  de  son  zèle 
et  de  son  patriotisme.  "" 

Les  citoyens  de  la  section  des  Gobelins,  située  dans 
le  faubourg  Saint- Marceau  ,  ont'  demandé  à  défiler  en 
armes  devant  rassemblée.  Ils  sont  venus  en  grand  nom- 
bre ,  armés  de  fusils,  de  piques,  et  d'autres  armes  po- 
pulaires ,  précédés  des  grenadiers  du  bataillon  de  leur 
section  ,  tambour  battant  et  marchant  en  ordre  i  Vivt 
la  nation  !  vive  la  liberté  !  vive  rassemblée  nationale  !  vivre 
èibre  ou  mourir!  ctoient  dans  toutes  les,  bouches.  On 
voyoit  à  leur  contenance  que  ce  dernier  cri  paftoit  du 
coeur.  ' 

M*  Bazire ,  a  fait  l'importante  dénonciation  de  la 
garde  du  roi. 

Cette  garde  a  toujours  été  regardée  com:inc  destinée 
par  ses  chefs  à  former  un  noyau  de  contre -révolution  5 
as  ont  su  éluder  ou  rendre  inutiles  toutes, les  précau- 
tions qu'on  a  voit  prises  pour  en  diminuer  le.  danger. 
Us  y  ont  iiicorparé  un  très-grand  nombre  dMiommes 
qui  n'àvoient  pas  les  q-ialitcs  requises  par  la  loi  ; 
d'anciens  gardes- du  corps,  dts  ecclésiastiques,  des  ci- 
devant  nobles  arrivant  de  Coblcntz  ,  d'autresqui  n'ont 
jamais  servi,  comme  la  loi  Texjge ,  nirUans  la  troupe 
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jic  Iîgae\,m  dans  la  garde  nationale ,  dés  aristocrates 
de  la  ville  d'Atles, connus  souslle  nom  de  chilEonistes^ 
dcciarés  par  un  décret  en  état  de  rébellion  ;  enfin  des 
valets  -  de  *  chambre  et  des  domestiques  de  nobles 
émigrés. 

"^  Ceux  qui  ont  été  envoyés  par  les  départemens  ,'Cl: 
^ui  ont  montré  du  patriotisme  ^on  leur  a  fait  éprou- 
ver mille  dégoûts  ;  on  en  a  forcé  plusieurs  à  donnes 
leur  démission  ;  les  autres,  on  tâchoit  de  les  pervertir. 
On  leur  distribuoit  des  libelles  infâmes^  attentatoires  à 
la  liberté  ,  à  la  souveraineté  nationale  -,  qui  prêchent 
un  amour  aveugle,  un  dévouement  serviie  à  la  personne 
du  roi ,  une  haine  et  un  mépris  coupables  pour  les  re* 
présentaas  du  peuple  et  pour  ses  magistrats. 

On  a  voulu  leur  inspirer  ce  qu^on  appeloit  t esprit  de 
corps  ,  ie«  i§oler  de  la  garde  national^e ,  qui  portoit,  feur 
disoit-on ,  runiforme  des.  révoltés.  La  tête  de  leut 
sabre  représentoit  un  coq  avec  «ne  couronne  royale. 
C'est,  leur  a  dit  M.  Brissac ,  remblême  des  premiers 
gaulois.  Il  vous  indique  un  roi  que  vous  devez  aider  i 
reconquérir  ses  états. 

Les  propps^  les  plïis  indéccns ,  les  injures  les  plus 
•basses  c0Qtre  rassemblée  nationale  et  contre  la  garde 
citoyenne,  avec  laquelle  ils  craignoicnt ,  disoient-ils ,  de 
frayer ,  cte  peur  djattraper  des  poux  auV trois  couleurs; 
r^ssor  d'une  joier  criminelle  à  la  nouvelle  de  nos 
p^ertcs  ourles  frontières;  le  vœu  répété  de  voir  bientôt 
les  aUcinands  à  Paris  ;  le  prqjet  d'aller  au  devant  d'eux 
à  vingt  lieues  avec  un  drapeau  blanc  ;  des  orgies  scan-^ 
daieujses  où  Ton  s'em portoit  en  imprécations  contre 
les  patriotcff^,  ou  Ton  a  porté  les  santés  des  Condé  ,  des 
d'Arfois  I  des  Bouiile  ,  des  Lambesc  et  de  tous  les 
émigrés  ;  telles  sont  lc5  saiUies.aristocratitijues  imputées 
aux  membres  gangrenés  de  ce  corps ,  et  dont  on  a  toutes 
Le3  pre-«vfc5.  .  .         '  - 

L'un  dfes  bons  patriotes  restés  encorie  patmi  eux  ,vou-» 
lant  rép<>odre  à  ces  santés  anti  -  civiques  pnt  celle  du 
princer^yal.  et  oc  s'étant  pas  servi  du  mot  dauphin  qu'em  - 
ploient  toujours  les  aristocrates',  altoit  être  étranglé 
par  ces  furieux , -si  quelques  uns  de  ses  canoaradcsne 
rayaient  ^xrach'é  djal$  UPS  mains.    '  .      . 
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'  Nous  devrions  être ,  disoit?  un  dé  ces  ctourdîs  ,  'i 
flus  d«  trente  lieues  d'ici  avec  le. roi  ;  sans  de  maudit^ 
relais  qui  nous  ont  manqué ,  le  grand  coup  seroit  porté. 
C^est  pariie  remise.  J'ai  là  mon  ïabre.  Je  pourrai  bien- 
tôt le  plonger  dans  le  ventre  de  ces  misérables  sans 
culottes» 

L'or?tcur  ,  après  avoir  résume  tous  ces  griefs  et  plu- 
STeurs  qui  ne  sont  pas  moins  graves  ,  a  conclu  au  H* 
ceucîement  de  la  garde  du  roi ,  qui  sera  réorganisée  sur 
le  champ  conformément  aux  lois. 

Trois  ci-devant  gardes  du  roi  sont  venus  à  la  barre 
attester  la  vérité  de  tous  ces  faits,  etep  dénoncer  de 
nouveaux.  On  a  fait  ensuite  la  lecture  de  toutes  les 
pièces,  lettres  et  procès  verbaux  qui  en  sont  la  preuve» 
On  a  proposé  d'ajouter  aux  mesures  présentées  par 
M.  Bazire ,  un  décret  d'accusation  contre  M.  de  Brissac. 
La  discussion  s'est  ouverte ,  et  a  été  plusieurs  foi,s  in- 
terrompue. Quelques  membres,  mais  un  petit  nombre, 
ont  voulu  prendre  la  défense  de  la  garde  du  roi ,  et  sou- 
tenir que  l'assemblée  n'avoit  pas  le  droîtxle  la  dissou* 
dre  ;  d'autres  ont  proposé  des  partis  mitoyens  :les  pa- 
triotes ont  tenu  ferme  ;  quelques  débats  vîolens  ,^tels 
que  les  mal- intention  nés  ont  toujours  l'art  d'en  exciter 
dans  les  délibérations  importantes,  ont  suspendu  le  dé- 
cret ,  mais  n'ont  pu:  l'empêcher  d'être  enfin  prononcé. 

Il  a  été  décrété',  à  une  grande  majorité^  que  la 
garde  actuelle  du  roi  est  lice(nciée ,  et  qu'elle  sera  re- 
nouvelée sans  délai ,  -conformément  aux  lois.  Le  ser- 
vice que  celte  garde  faisoit  auprès  du  roi,  sera  fait 
par  la  garde  nationale  jusqu'à  la  nouvelle  organisation. 

Deux  des  opposans  ont  donné*  dans  cette  séance 
des  preuves  de  ce  défaut  de  modération  et  de  décence 
t{Xti  devroit  toujours  être  banni  des  délibérations  pu- 
bliques. 

M.  Guadet  étoit  monté  à  la  tribune  pour  démontrer 
là  Tiécesisité  de  licencier  la  garde  du  roi.  C'est  un 
excellent  patriote  et  l'un  de  nos  plus  éloquents  légis- 
lateurs ;  aucun  ne  discute  mieux  que  lui  et  ne  met 
dans  ses  idées  plus  d'ordre  ,  de  précision  et  dé  jus: 
tesse..  Au  marnent  ou  il  alloir  prendre  la  parole  , 
Voilà  M.  feoudière  qui  se  lève,  et. qui  dit  à  bamte, 
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▼oîx  :  Je.  prie  M.  Gu  ad  et  de  parler  en  logicien  ,  et 
'^non  pas  en  déclamateur. 

Cent  voix  crient  à  Tordre  !  cent  autres  à  l'abbaye! 
plusieurs  membres  observent  que  cette  impertinence 
n'a  pour  but  que  d'interrompre  et  de  ralentir  la 
discussion.  Tous  les  patriotes  veulent  que  M.  Prou- 
dière,  qui ,  depuis  le  commencement  de  la  législature , 
n'ayoit  pas  encore  dit  un  mot  dans  rassemblée  ,  soit 
puni  d''avoir  parlé  si  mal  et  si  mal  à  propos. 

Il  demande  à  se  défendre*  J'ai  eu  ,  dit- il,  la  résigna- 
tion d'entendre  mes  collègT;ies  pendant  six  mpis  :  ils 
voudront  bien  m'écouteir  pendiant  six  minutes...... 

C'est  un  beau  talent  que  celui  de  l'art  oratoire  !  C'est 
un  beau  talent  que  celui  de  tromper  le  peuple  ! . , .. 
Je  dis  à  M.  Guadet  :  Depuis  six  mois  je  vous  entends; 
je  vous  étudie  vous  et  vos  pareils  :  depuis  six*  mois  je 
^ois  les  agitatioT^s  du  peuple  ,  et  je  juge  par -là  des 
effets  de  votre  éloquence. 

.  Il  n'y  avoit  plus  moyen  de  souffrir  un  pareil  abus 
'de  la  parolç.  On  Ta  ôtée  à  M.  Froudièrç ,  et  l'assem- 
blée,a  décrété  qu'il  se  rendroit  pour  trois  jours  en 
prison  à  l'abbaye. 

Vers  la  fin  de  la  .discussion  ,' il  ét-oit  question  des 
dcnotîciations  faites  au  comité  de  surveillance  ,  rela- 
tivement à  la  garde  du  roi  et  à  M.  de  Brissac.  M.  Cal- 
yet ,  autre  opposant;,  et  ancien  gaidc- du- corps  ,  a 
.traité  les  dénonciateurs  de  gredins  et  de"  lâches.  Il  trou- 
voit  mauvais  qu'on  n'énonçât  pasy publiquement  lcur$ 
*nopis  dans  l'assemblée  ;  il  les  coraparoit  aiax  délateurs 
du  temps  de  Tibère   et  de  Séjan.^(i)  ;  temps,    a-t-il 


\i)  Tibère,  empereur   romain,  étoit  le  plus  fourbe  et  le  plus 

sanguinaire  des  despotes  :  son  nom  est  devenu  une  injure  ,  même 

rpour  les   tyrans.    Séjan   ^toit  son  ministre,  plus    fourbe   encore 

'€t  plus    cruel    que    lui;  ils  accueitloient  tout  délateur  qui  leur 

•dénonçoit  un  honnête  homme  riche  dont  ils  pouvoient  envahir 

les  biens  ,  en  le  faisant  condamner  à  mort  par  des  juges   qui  leui' 

«toient  vendus. 

Quel  rapport  y  a-t-il  entre    de    pareilles  horreurs  et  les  dé- 
positions faites  par  de  bons  citoyens  à  un  comité  de  rassemblée 
.«atioaale,  p^pur  raverUr  4<s  dangers  de  la  -patrie? 


ajouté ,  que  votts   rtic  tappelcz  souvent ,  messieurs  , 
perrilettez-moi  de  vous  le  dire.        /' 

C'est  ce  qn'on  s*est  bien  gardé  de  lui  permettre. 
L^assemblée  n'a  pas  cru  d«voir  souffrir  de  tels  outrages* 
Elle  a  envoyé  M.  Galvet  pour  Irois  jouis  à  l'abbaye 
arec  M.  Ftoudièrc. 

D'autres  débats  encore  ont  troublé  la  discussion  sur 
le  décret  d'accusation  contre  M.  de  Brissac  ;  plusieurs 
faits  particuliers  déposoient  contre  liai  ;  son  délit 
constant  et  reconnu. «toit  d'avoir  souffert  qu'au  mé- 
pris de  l'acte  constitutionnel ,  la  garde  du  roi ,  au  lieu 
«l'être  composée  de  véritables  citoyens  ,  le  f^tj  de 
séditieux  et  de  conspirateurs  ;  d'avoir  renvoyé  arbir 
tiairement  les'  bons  patriotes  qui  se  trouvoient  dans 
cette  garde  ;  d'en  avoir  fait  enfin  ,  non  pas  uti  corps 
constitutionnel,  mais  un  corps  de  séditieux  arme ^. 
Coxnmc  chef,  il  étôît  rcspons^ule ,  et  devott  être  mis 
en  état  d'accusation  ,  comme  chef  prévaricateur.  ., 

Le  décretaété  enfin  porté  vers  le  soir,  et  M.  Brissac, 
anêté  au  château  des  Tuikries,  a  été  conduit  à  Or- 
léans. '  ^       • 

L'une  des  affaires  qui  avoit ,  pendant  le  jour  ,  in- 
^^C'rrompu  les  '  délibérations  de  l'assemblée  ,  ctoit  la 
îteitè  des  dépositions  ^e  quelques  soldats  invalides. 
-  Ces  braves  gens  étoicnt  venus  dénoncer  à  l'assem- 
blée nationale  ,  que  la  veille  il  le^r  avoit  été  donne 
Y^tiUr  consigne  à  l'hôtel  d'ouvrir  les  portes ,  pendant 
•iattuit,  à  quelque  troupe  qui  pût  se  présenter  ,  soit  de 
%  garde  du  roi ,  soit  de  la  gardé  nationale  ;  dé  se  reti- 
^l-cr  ^  et  d'abandonner  les  postes.  Surpris  d'un  pareil 
Cjrdfe ,  ils  avoient  coxisuké  le^xlécrets  ,  et  -trouvé  que 
Iqs  gardes  du  roi  nr  faisant  aucune  partie  de  la  force 
pubijque,  ils  ne  pouvoient  se  trouver  aux  mains  avec 
la  troupe  nationale  ,à  moins  d'upe  haute  trahison, 
et  comme  ennemis  de  la  nation.  Us  avoient  donc., 
quoique  sans  armes  défensives ,  .redoublé  de  vigilance 
.^çf  d'activité,  et  ils  vçnoient  prier  }e  corps  législatif  de 
prendre  des  mesures  capables  de  soutenir  If  s  efforts  de 
Ûur  patriotisme.  .,,;.,  •  p 

.. ..  C'étoient  M.  Lar^illèrje  ,  ofiipe»- major,  et  M;  Mon- 
gins  ,  capitaine  eu  sâcond  d»eiVQ.é.  des  compogni^Sv 
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qui  leur  avoîent  donné  cette  consigne.  Ils  ofi  été 
mandés  à  la  barre  ;  tous^  deux  ont  déposé  avoit  reçu- 
cette  consigne,  nonpar  écrit,  mais  verbalcmentis  du 
gouverneur,  M.  de  Sombreuil  ,  et  Tavoir  donnée  de 
même.  Comme  il  paroît,  leur  avoît-il  dit,  y  avoir 
du  bruit  dans  Paris  ,  s'il  vient  quelqu'un  à  Thôtel, 
quelque  troupe  armée  que  ce  soit  ,  garde  nationale  ou 
garde  du  roi ,  nVyant  aucune  défense  à  faire  contrç 
qui  que  ce  soit,  donnez  ordre  de  se  retirer  des  postes^ 
«t  de  se  rendre  à  la  porte  royale. 

M.  de  Sombreidl,  mandé  à  son  tour ,  a  fait  aux  ques- 
tions de  M.  le  président  des  réponses  dont  voici  lasubs* 
tance. 

On  avoit  voté  la  veille,  .dans  la  sacristie  de  Péglise 
des  Invalides,  les  vases  sacrés  ;  on  avoit  jeté  les  hosties 
sur  l^utel.  On  m'informa  en  même  temps  qu'il  y  avoit 
des  troubles  dans  Paris.  Je  crus  devoiT  prendre  des 
précautions  extraordinaires;  je  les  recommandai  aux 
Officiers  de  garde  ,  et  j'ajoutai  que  s'il  y  avoit  dès  évé- 
i^emens  ,  la  maison  devoit  être  un  asile  pour  tous  ; 
que  nous  ne  pouvions  opposer  de  résistance  à  per- 
sonne ;  que  toute  la  nation  devoit  être  égale  à  nos 
yeux,  gendarmerie  ,  garde  nationale,  garde  du  roi^ 
etc.  ;  que  nous  devions  tout  recevoir.  Voilà  la  consigne 
que  j'ai  donnée.  J'ai  cru  devoir  hier  ordonner  plus  de 
surveillance,  de  crainte  qu'on  ne  volât  encore  l'hotel, 
et  qu'on  n^  excitât  des  troubles. 

Le  président.  La  consigne  habituelle  est-elle  de  lais-' 
«cr  introduire  une  foiçce  armée  ? 

M.  de  Sombreuil.  La  consigne  habituelle  est  de  fermer. 
la  grille.  La  force  armée  ne  doit  pas  y  entrer;  mais 
comme  nous  n'avops  pas  de  moyens  de  résistance  ^ 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'ouvrir  nos  portes  à 
une  force  armée  qui  se  présenteroit.  * 

Demande,  Avez-vous  reçu  Tordre  de  changer  la  con- 
iîgne  ?  , 

Répoîise.Jc  n'en  ai  pas  reçu  Tordre;  c'est  sur  le  bruit, 
qui  se  repandoit ,  et  d'après  le  malheur  que  j'avois 
éprouvé  le  matin  ,  que  j'ai  cru  devoir  donner  une 
consigne  extraordinaire. 
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Demande,  Comment  se  fait-il  que  vous  ayez  changé 
la  consigne  ,  sans  ordre  supérieur  ? 

Réponse.  ]e  suis  fait  pour  surveiller  le  bon  ordre.  Si 
ma  consigne  avoit  été  exécutée  tous  les  jours  ,  le  vol 
de  ma  sacristie  ne  seroit  pas  arrivé. 

M.  Sombreuil ,  a  vivement  interrompu  un  député, 
répète,  depuis  une  heure  ^  ma  sacristie»  mes  vases  sacrés. 
Ildoit  savoir  que  les  vases  sacrés  et  la  sacristie  des 
invalides  appartiennent  à  la  nation,  et  qu'au  reste  ces 
vases  sacrés  eussent-ils  été  volés  ,  cela  ne  Tautorisoit 
pas  à  faire  entrer  tians  l'hôtel  tous  les  corps  armés  qui 
je  seroient  présentés.    ' 

Af.  fe  président  a  repris.  Par  .qui  a  été  constaté  le  vol 
qui  a  été  fait  dans  la  sacritie  des  Invalides  ? 

M.  de  Sombreuil.  Aiissi-tôt  qu'il  m'en  fut  fait  rapport, 
Je  fis  assembler  le  conseil  d'administration;  on    dftssa 

{)rocès  verbal  du  voL  II  fut  envoyé  au  juge  de  paix  de 
a  section  ,  et  à  M.  Pétion ,  maire  de  Paris  ,  pour  faire 
rechercher  les  auteurs  de  ce  crime.  Depuis  quelque 
teups  ,  il  se  commet  beaucoup,  de  friponneries  dans 
la  -maison.  La  discipline  n'a  plus  le  même  nerf  qu'au- 
trefois. Voilà  ce  qui  m'a  fait  prendre  hier  au  soit  de» 
mesures  extraordinaires. 

On  a  bien  vu  que  M.  de  Sombreuil  battoît  la  cam- 
pagne ,  et  ne  disoit  pas  ses  véritables  motifs  ;  car  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  la  réception  nocturne  d'une  force 
armée,  l'abandon  fait  de  tous  les  postes  parles  inva- 
lides qui  les  gardent ,  et  le  vol  d'une  sacristie  ?  L'as- 
semblée n'a  pas  daigné  s'occuper  plus  long-temps  de 
cet  objet,  et  elle  est  passée  à  l'ordre  du  jour. 

Mercredi  matin  ,  à  neuf  heures,  le  corps  législatif 
reprit  ses  opérations  ,  interrompues  fort  tard  dans  la 
nuit.  Paris  avoit  été  tranquille.  Voici  le  compte  que 
M.  Pétion  en  rendit  à  l'assemblée. 

u  Hier  le  peuple  s'est  abandonné  à  une  grande 
c'nergie  ,  à  ces  élans  de  patriotisme  que  l'amour  seul 
de  la  liberté  inspire.  Toutes  les  âmes  ont  ((aternisé  ; 
les  citoyens  se  sont  réunis.  L'air  a  retenti  des  cris  d'à- 
légresse  ,  et  de  cet  air  fameux  qui  réjouit  les  bons 
citoyens  et  fait  trembler  les  méchans.  Tout  nous  a 
retracé  la  première  image  de  la  dévolution.  L'afflucnce» 
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loin  de  diminuer  dans  la  journée,  s'est  encore  accVuc» 
Les  groupes  ont  été  considérables,  mais  on  n^'a  point 
aperçu  ce  genre  d'agitation  qui  laisse  craindre  frour 
les  suites.  Tous  paroissoicnt  animés  du  même  senti- 
ment ,  Tamour  de  la  patrie.  La  garde  nationale  a  mon- 
tré beaucoup  de  zèle  ,  les  patrouilles  ont  été  nom- 
breuses, les  citoyens  ont  éclairé  ,,  U  nuit  a  été  tran« 
quille 

«  Tandis  que  les  ennemis  de  la  chose  publique  font 
de'longs  et  pénibles  efforts,  qu'ils  intriguent  ,  qu'ils 
sèment  Tor  et  la  défiance  ,  pour  diviser  les  citoyen* 
entre  eux  ,  pour  opposer  ceux  qui  sont  armés  à  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  ,  un  jour  suffit  pour  détruire  leurs 
funestes  tentatives.-  Espérons  que ,  las  de  tant  de  revers, 
ils  laisseront  enfin  la  constitution  suivre  son  cours  na- 
turel ,  étendre  ses  heureuses  influences  sur  tout  l'Em- 
pire ,  et  nous  jouirojis  alors  en  paix  de  ses  bienfaits  ^ 
SQus  le  règne  de  la  loi  99. 

Le  reste  du  jour  a  été  calme ,  et  les  délibérations  de 
rassemblée  moins  agitées  que  celles  delà  veille.  Elle  2 
repris  le  cours  de§  affaires  générales  et  particulières  « 
qu'elle  ;a  continuée e  suivre  le  jeudi. 

Vendredi  matin,  la  tranquillité  de  la  capitale  étant 
assurée,  tous  les  complots  découverts  ,  et  leur  trame 
rompue,  la  garde  du  roi  hors  de  service,  et  paisible- 
ment conduite  à  l'Ecole  Militaire  par  la  garde  natio- 
nale, son  chef  coupable  transféré  aux  prisons  d'Or- 
léans ,  et  toutes  les  mesures  prises  pour  raffermisse- 
ment de  l'ordre  «t  de  la  sûreté  publique,  l'assemj^lée 
a  déclaré  qu'elle  cessoit  d'être  permanente. 

La  fermeté  qu'elle  a  montrée  doit  redoubler  la  con- 
fiance de  tous  les  bons  citoyens,  et  confondre  ses  ea- 
jiemis  et  ses  calomniateurs  Ils  ont  beau  faire  ,  dans  les 
dangeirs  publics  ,  ce  sera  toujours  autour  de  ses  repré-* 
sentans  que  se  rassemblera  le  peuple.  Plus  il  s'édraire , 
plus  il  est  soumis  aux  lois,  moins  il  souffrira  qu'on 
outrage  ceux  qu'il  a  choisis  pour  ses  législateurs.^ et  fl 
Semble  que  c'est  au  nom  de  la  France  entière;  quQ 
parloit  M.  Louvet,  orateur  d'une  députation  des  ci- 
toyens de  Paris  ,  lorsqu'il  a  dit  4  l'assemblée  natfOr 
«aie  :    . 
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n  Dès  que  le  péril  s'annonce  ,  nous  devons  notis 
armer  pour  vous.  Vous  êtes  en. effet  le  dépôt  le  plu» 
pré#eux  que  la  conBance  de  tous  les   citoyens  de  ce 

vaste  Empire  ait  remis  à  notre  garde Tant  que 

les  conspirateurs  veilleront  seulement  pour  méditer 
leurs  complots  ^  tant  qu'il»  se  borneront  à  nous  prépa^ 
rer  de  nouveaux  dangers,  nous  veillerons  nous  ^  tou« 
jours  généreux ,  trop  généreux  peut-être  ;  nous  veil- 
lerons pour  les  défendre  de  leurs  propres  fureurs, pour 
les  sauver  d'eux-mêmes.  Mais  le  jour  ou  ,  dans  leur 
sacrilège  audace,  ils  oseroient  tirer  Tépée  pour  atta- 
quer nos  lois  saintes  \  le  jour  où  ils  oseroient  mena- 
cer, le  temple  de  la  liberté  ;  ce  jour  là  ,  nous  le  jurons 
par  leur  liberté  même,  la  race  impie  disparoitroit  tout 
entière  m. 


I^IOUVELLES     DES      A  R  M  É  E  S. 

Du  Nord.  —  Luckner, 

Les  autrichiens  ,  au  nombre  de  deux  mille  ,  ont 
tenté  de  surprendre  la  ville  de  Condé.  Le  canon  des| 
remparts  les  en  a  bientôt  écartés.  Ils  ont  perdu 
soixante  hommes  dans  cette  entreprise. 

On  a  remarqué  beaucoup,  de  français  mêles  parmi 
les  autrichiens.  Dans  cette  dernière  rencontre,  le  ca- 
poral d'un  poste  en  avant  de  Condé  ,  se  battant  en 
retraite^  a  tué  un  officier  ennemi.  Ayant  emmené  le 
cheval  de  cet  officier ,  il  a  trouvé  sur  ce  cheval  un« 
valise  ,  et  dans  cette  valise  une  ceinture  de  prêtre 
«tune  calotte: il  paroît  que  celui- là n'avoit  pas  renoncé 
à  rentrer  dans  son  bénéfice. 


Du  Midi. 

Le  t)7e  régiment  s'est  mis  en  insurrection  ;.il  a  forcé 
son  colonel  de  se  retirer.  On  a  informé  le  général  , 
M..Montesquiou,  de  cette  conduite.  Sa  réponse  est 
vraimeVvt  belle  :  Je  comptois  ,   dit-il,  que  le  67c  régi^ 
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ment  scroît  un  rempart  invîncible  cçntré  rennemî.  J^ 
Tappelois  sur  la  frontière.  J'ignore  les  motifs»*4e  ss| 
coupable  conduite  ;  mais  je  sais  que  la  défonce  du 
royaume  ne  doi^  pas  être  confiée  à  une  tfoupç  révol- 
tée. Qu'il  retourne  donc  dans  l'intérieur.  Je  ne  man- 
querai point,  pour  le  remplacer ,  de  soldats  qui  con- 

nbissent  mieux  leurs  devoirs Le  général  a  déféré 

l'honneur  du  poste  périlleux  à  des  bataillons  de  vo* 
lontair^  nationaux,  qui  par- tout  donnent  l'exemple 
de  la  discipline  aussi  bien  que  du  Courage. 


"^ÉVÉNEMENS     ET    NOUVELLES, 

Angleterre.  Le  roi  d'Angleterre  a  déclaré  qu'il  ne 
prendroit  aucune  part  à  la  guerre  que  la  France  a  dé^ 
clarée  au  roi  de  Hongrie.  Mais  s'il.favorisc  notre  cause 
au  dehors,  il  poursuit,  dans  l'intérieur  de  son  royaume, 
ceux  des  Anglais^  qui  enibrassent  xette  même  cause» 
U,ne  proclamation  a  été  publiée  à  Londres  ;  on  y 
acnnônce  des  recherches  rigoureuses  contre  la  press-c 
et  les  .clubs,  ces  deux  arcs-boutans  de  la* liberté.  Le 
gouvernenaènt  a  beau  faire  ,  la  réforme  se  prépare.  De  . 
tous  les  peuples  de  l'Europe  ,  l'Anglais  est  le  plus  at- 
tcntif  et  le  pli|s  prompt  à  imiter  les  autres  nations  dans 
ce  qu'elles  établissent  d'utile ,  soit  en  fait  d^industrie  , 
soit  en  fait  de  lois, 'Ce  peuple  ne  souffrira  pas  long-' 
temps  d'être  plus  mal  représenté  que  les  Français. 

Irlande.  Dans  ce  pays  ,  deux  millions  de  catholi- 
ques sont  opprimés  et  avilis,  comme l'étoient  autrefois 
en  France  les  protestans.  Ils  n'ont  aucune  part  aux 
élections,  sont  privés  de  tous  les  emplois.  Ils  vien- 
nent de  former  des  associations.  Ils  ont  fait  le  serment 
généreux  d'obtenir  les  droits  des  hommes  libres  ,  pu 
de  péru  tous. 

Pays-Bas.  Le  roi  de  Hongrie  ,  malgré,  la  guerre  , 
permet  l'entrée;  des  vaisseaux  français  dans  les  port^ 
de  sa  domination.  Ce  n'est  pas  pour   ménager  les  né- 
gocians  français  ;  c^'est  pour  ne   pas  ruiner   les  arma^^ 
teurs  ostendois  2  car  un  peuple  ne  nuil  point  siu  com- 
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ftterce  de  son  ennemi ,  sans  nuire  au  sien.  Ainsi  nons 
sommas  dispensés  de  la  reconnoissance  envers  le  ici 
François. 

.  Saînt-Domingue,  Las  d'incendies  et  de  carnage, 
cnEn  les  colons  blancs  ont  fait  un  nouveau  concordat 
avec  les  mulâtres.  Ils  finissent  par  accorder  à  la  force 
ce  que  la  loi  avoit  donne  à  la  justice.  Que  de  bar- 
baries perdues  !.que  de  calamités  inutiles  !  Voilà  l'or- 
^çil  humain.  Puisse  au  moins  ce  traité  être  exécuté 
plus  loyalement  que  les  autres  ! 

GuERNESEy.  C'est  une  islc  placée  au  nord  de  l'an- 
cienne Bretagne  ;  elle  dépend  des  Anglais  ;  elle  conr* 
tient  beaucoup  d'armateurs,  qui  ont  souvent,  comme 
corsaires ,  désolé  notre  commerce.  On  a  dit  que  cc$ 
négôcians  se  disposoient  à  prendre  le  pavillon  autri- 
chien pour  pouvoir  impunément  courir  sur  les  vais- 
seaux de  la  France.  Ils  ont  désavoué  ,  par  une  décla-^ 
ration  solemnelle  ,  ce  bruit  ciilomivicux.  Ils  renoncent 
i  ces  entreprises  ,  qu'ils  nomment  infâmes  Voilà  enfin 
des  corsaires  qui  rougissent  de  leur  métier.  Il  ne  faut 
pas  désespérer  des  tyrans;  ■ 

Paris.  Pendant  qn'on  plante  l'arbre  de  la  liberté 
dans  tous  les  villages  de  France,  les  Parisiens  viennent! 
de  le  placer  devant  le  vestibule  même  du  château  des 
Tuileries  ,  décoré  du  pavillon  national,  et  couronné 
du  fameux  bonnet  rouge.  Puisse- t-îL faire  sur  les  aris- 
tocrates qui  infestent  ce  palais  ,  l'eflFet  du  drapeau 
rouge  l 

ANNONCES. 
La  Trompette  du  pire  Duché sne. 

îl  y  a  peu  de  gens  qui  n'aient  entendu  parler  da 
Père  Duchesne.  G'étoit ,  dit  la  tradition  ,  iPhomme  de 
soh  temps  qui  faisoit  le  mieux  des  fourneaux^  et  aussi 
celui  qui  prononçoit  le  mieux  un  juron.  Un  homme 
d'esprit  a  ressuscite  ce  fameux  personnage.  Déjà  il 
a  donné  sous  sous  nom  quatre  cents  Lettres  B,  pa- 
triotiques ,  qui  ont  eu  un  grand  succès  et  qtii  ont 
fait    ua    grand   bien.   Le    même    auteur  puklie  un 
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journal  nouvieau  ;  sous  le  titre  qu'on  vient  de  lire. 
Il  débute  par  une  Adresse  à  tous  les  peuples  ,  dani 
kquelle  Ténergie  dés  sentimens  est  merveilleuse* 
xnent  assaisonnée  par  la  mâle  rhétorique  du  boa 
marchand  de  fourneaux.  On  tro4ivera ,  dans  xette 
petite  feuille  ,  gaîté  sans  indécence ,  et  vigueur  sans 
violence.  C'est  sur-tout  dans  l'armée  qu'elle  est  bonne 
à  répandre  ;  le  père  Duchesne  et  son  style  sont  tout 
à.  fait  du  jgoût  militaire.  Il  y  a  de  faux  p^res  Duchesne  ; 
mais  celui-ci  est  le  véritable  ;  il  est  facile  à  reconnôîtrc* 
Original  et  vrai ^  jovial  et  spirituel,  ami  4u  peuple 
et  ami  de  la  loi  ;  ces  qualités  ne  se  contrefont  pag 
aussi  aisément  que  les  B.  et  les  F.  Cependant ,  de 
peur  que  le  public  ne  s'y  trompe  encore ,' son  amu»- 
sant  journal  sera  distingué  par  une  trompette  qui  luj 
sert  de  frontispice* 

On  nous  a  quelquefois  demandé  pourquoi  n#us  ne 
donnions  jamais  nos  instructions  sous  cette  forme 
familière  et  plaisante  ;  il  n'est  pas  pas  inutile  de  nous 
expliquer  sur  ce  point.  - 

Ce  n'est  point  une  morgue  philosophique  ou  lîtJC'» 
raire  qui  nous  fait  dédaigner  ce  genre  et  quelques 
autres  semblables  ;  voici  nos  raisons. 

£n  entehdant  les  gros  mots  et  ces  slyllabes  réson* 
nantes  qui  font  l'éloquence  du  père  Duchesne ,  les 
bigots  et  les  hypocrites  se  signent  et  frémissent,  les 
regardant  comme  blasphèmes  damnables  et  péchés 
snortels  :  les  pédans  et  les  prudes  s'en  effarouchent 
et  pincent  les  lèvres.  Mais  aux  yeux4u  philosophe  ,f 
€[u'est^ce  qu'un  jurement  ?  C'est  l'expression  natu- 
relle de  la  colère  et  de  l'impatience  ;  un  charretier 
embourbé  jure  contre  ses  chevaux  ;  jin  roi  contrarié 
Jure  contre  ses  ministres.  C'est  l'origine  des  impréca» 
lions  qui  sont  les  mêmes  depuis  la  pourpre  jusqu'i 
la  bure. 

Mais  de  plus  ,  l'usage  a  introduit  ces  façons  de  parier 
dans  des  discours a;5sezindifférens.La  plupah  IcslaisSent"^ 
ëchapp'er  à  tout  propos,  par  routine,  sans  y  attacher  au- 
cun sens  ,  etconséquemment  de  la  manière  la  plus  in- 
aoc^ntCt  Cette  manie  de  jurer  est  unemauvaiise  habi- 
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tudc  ;  cl  c'est  la  mauvaise  éducation  qui  la  rend  plus 
familièreaux  classes  les  plus  mal-aisées  du  peuple. 

La  politesse  proscrit  ces  expressions  y  parce  qu'elles 
présentent  des  images  drsgracieuses  ;  la  morale  les 
condamne  ,  parce  «qu'elles  ole^sent  la  pudeur,  parce 
<iu^elles  font  partie  du  dictionnaire  de  la  débauche. 
Nous-mêmes,  si jious  nous  interdisons  ce  genre  de 
plaisanterie  ,  cVst  que  sa  trivialité  ,  sa  popularité 
même  est  un  signe  de  Tavilissement  dans  lequel  les 
anciennes  lois  avoient  plongé  le  peuple.  Nous  qui 
voulons  qu'il  se  relève  ,  qu'il  s'épure  ,  qu'il  sente  sa 
dignité ,  nous  lui  parlons  le  lângagie  le  plus  digne  >  le 
plus  pur  et  le  plus  élevé.  C'est- un  signe  d'inégalité, 
que  cette  différence  choquante  entre  les  propos  des 
différentes:  classes.  Dès  qu'il  ,y  a  deux  idiomes,  ii 
semble  qu'il  y  ait  en  effet  deux  espèces  d'hommes. 
Chez  les  Athéniens,  les  citoyens  les  plus  pauvres 
parloient  aussi  bien  le  grec  que  Démosthènes  ;  en  An- 
gleterre ,  le  plus  simple  campagnard  s'exprime  en  bon 
anglais  ,   comme  le  citadin  le  plus  raf&né. 

vPour  que  le  peuple  renonce  à  ces  formes  gros- 
Mères  et  triviales  ,"  il  faut  lui  faire  goûter  des  ma- 
nières plus. nobles  et  plus  polies.  Après  tout,  l'ha- 
bitude des  gros  mots  ,  des  dictons  grossiers-,  est 
vicieuse  ;  et  c'est  là  une  espèce  de  dçfaut  que 
l'imitation  encourage  plutôt  qu'elle  ne  le  corrige.  Les 
personnes  qui  élèvent  les  enfans,  cet  souvent  la  manie 
de  contrefaire,  en  leur  parlant,  leur  prononciation 
niaise  et  embarrassée  ;  ces  enfans  -  là  n'articuleront 
jamais  bien.  Il  en  est  de  même  pour  l'éducation  du 
peuple.  G'étoit  l'opinion  de  Cérutti ,  qui  s'obser- 
voit  scrupuleusement  sur  ce  point.  Nous  tâchons  de 
l'iiiciiter'. 

Malgré  ce  système ,  nous  n'estimons  pas  moins  4cs 
heureuses  boutades  du  P.  Duchbske.  Nous  comparus 
souscrire  pour  son  journal  ;  et  nous  conseillons  à  tous 
nos  lecteurs  d'en  faire  autant.  Us  peuvent  pour  cela 
^'adresser  à  M*  Coursier  ^  libraire ,.  rue  Poupée  ,  no.  5« 
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EtTRENf  ÉHtJlTiEMÈ  SEMAINE 

DÉ    LA    SÊCOÎîîDÈ    ANNÉE 

'    ■  DELA 

VEUILLE    yiLLAOEÔISE. 

Jtndi  t4  Jtiifi  179»; 

M  Ù  S   ï  C   t  y  A  L*  1  t  É      DE     P    À   *  r  S. 

Âtfiîé  4jitî  iktiresn  la  liberté  dei  Cuihs  et  cale  dei  Cilopns. 

«*  XjE  coTps  municipal,  plein  de  respect  pour  le» 
principes  consacrés  par  la  con-stitution,  qui  garantit  à 
$>mt  homme  ie^droii  d^ exercer  ie  cnlte  religteua  auquel  U  esè 
attaché ,  - 

M  Sur  le  réquisitoire  du  procureut  de  la  commune; 
arrête: 

a  io.  Q}ie  né  pouvant  ,  a'ux  termes  de  là  ccrnstifu- 
tîon  ,  établir  aircun'e  irtaposition  dkeçtè  ni  indii^ectô  , 
parce  que  ce  droit  estnëxclusivement  réservé  au  corps 
législatif,  il  ne  peut  forcer  lés  citoyens  à  tendre  ni  ta- 
pisser en  aucun  temps  réxtéricur  de  leurs  maisons, 
■cette  dépense  devant  être  p'uréraent  volontaire  ,  et  ne 
devant  g^êrier  en  aucune  manière  la  liberté  des  opi- 
moTifs  refigitns'éy.        • 

5j  20.  Que  les  citoyens-soîdats  ne  devant  se  mettre 
tous  Tes  armes  que  poujcr^xécutioû  de  la  loi  et  la  sûreté 

Qiuitriime  Partie.  M 
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publique ,  la  garcte  nationale  nt  peut  être  requise  pour 
assister  aux  cérémonies  d'^un  culte  quelconque. 

",  3°.  Que  la  prospérité  publique  et  l'intérêt  indivi- 
duel ne  permettant  pas  de  suspendre  la  liberté  et  Tac- 
tivité  du  commerce  ,les  citoyens  ont  le  droit  d'exer- 
cer en  tout  temps  les  facultés  industrielles  qui  leur 
sont  garanties  par  le  paiement  dje  leurs  contributions 
çt  patentes  n. 

Cet  arrêté,  rendu  aux  approches  des  fêtes  que  les 
catholiques  célèbrent  par  des  processions  solemnelles^ 
a  été  approuvé  par  les  hommes  raisonnables  de  tous 
les  partis.  Plusieurs  des  habitans  de  la  capitale  ,  pout 
qui  l'obligation  de  tendre  tt  de  fermer  leurs  boutiques 
étoit  un  impôt  très-pesant,  ont  offert  en  don  patrior 
'  tique   ce    que  leur   auroit  coûté    cette  double  mo- 

merie.  .       .  ^  .  .  /  ^^ 

On  lira  avec  plaisir  la  pièce  suivante  ,  publiée  il  y 
a  environ  vingt-cinq  ans.^'estune  requête  qui  fut  réel- 
lement présentée  dans  un  temps  où  le  haut  clergé  di- 
soit  insolemment,  en  parlant  dejui  et  du  gouvernement, 
les  deux  puissances.  Les  évêques  alars  ne  demandoient 
pas  mieux  que  de  supprimer  les  moines,  pour  avoir 
leurs  biens.  Alors  aussi  les  magistrats  n'étoient  pas^ 
comme  aujourd'hui ,  les  seuls  arbitres  de  la  police  et 
de  la  loi.  11  falioit  avoir  l'agrément  des  théologiens  » 
pour  soulager  le  peuple  et  sauver  l'Etat. 

Lettre  ,     > 

Ifun  Ouvrier  de  Lyon  à  Messeigneurs  de  la  Commission 
,  établie  à  Taris  pour  la  réformation  *des  Ordreî  religieux , 
'      imprimée  dans  lês  papiers  publics  en  ^1^66 . 

Messeigneurs, 

* 

■Je  suis  ouvrier  en  soie  ,  et  je  travaille  à  Lyon  depuis 
dix-neuf  ans,  Mes  journées  ont  augmenté  inscn,sible- 
ment ,  et  aujourd'hui  je  gagne  trente-cinq  sou3.  Ma 
femme   ,   qui  travaille   en  passement ,  en   gagneroit 


quinze  ,  $M1  lui  étoit  possible  d'y  Sonner  tout  soi» 
temps  ;  mais  comme  les  soins  du  ménage,  les  maladies 
de  couches  ou  autres  la  détournent  étrangement,  je 
réduits  son  profit  àxlix  sous,  ce  qui  fait  quarante-cinq 
sous  journellement  que  nous  apportons  au  ménage* 
SiPon  déduit  de  Tannée  quatre-vingt- deux  jours  de  di- 
manches ou  defêtes.  Ton  aura  deux  cent  quatre-vingt- 
quatre  jours  profitables  ,  qui  ,  à  quarante-cinq  sorus  , 
font  six  cent  trente-neuf  Uvres.  Voilà  mon  revenu. 
Voici  les  charges.. 

J'ai  huit  enfans  vivans^  et  ma  femme  est  sur  le 
point  d'accoucher  du  q^nzième  ;  car  j'en  ai  perdu 
deux.  Il  y  a  quinze  ans  que  je  suis*marié.  Ainsi  je 
puis  compter  annuellrment  vingt-quatre  livres  pour 
les  frais  dfi.  couches  et  de  baptême  ,  cent  huit  livrer 

.  pour  l'année  de  deux  nourrices  ,  ayknt  comunément 
deux  et^fans  en  nourrice  ,  quelquefois  même  trois.  Je 
paye  de  loyer,  à  un  quatrième,  cinquante-sept  livrer  , 
et  d'impositions  quatorze  liv.  Mon  profit  se  trouye 
donc  réduit  à  quatre  cent  trente-six  livres  ,  ou  à  vingt 
sous  trois  deniers  pér  jour,  avec  lesquels  il  faut  se 
vêtir ,  se  meubler  ,  acheter  le  bois  ,  la  chandelle  ,  et 

)^£aire  y  ivre  ma  femme  et  six  enfans. 

Je  ne  vois  qu'avec  eflFroi  arriver  des  jours  de  fête* 
IL  s'en  faut  très-peu  ,  je  vous  en  fais  ma  confession, 
*que  je  ne  maudilse  leur  institution.' Elles  ne  peuvent 
avoir  été  instituées  ,  disois-ie ,  que  par  le^  commis 
des  aides  ,  par  les  cabaretiers  ,  et  par  ceux  qui  ^en-, 
nentles  guinguettes. 

Mon  père  m'a  fait  étudier  jusqu'à  ma  seconde ,  et 
voulôit  à  toute  force  que  je  fusse-  moine  ,  me, faisant 
entrevoir  dans  cet  état  un  asile  assuré  contre  le  be- 
soin ;  mais  j'ai  toujours  pensé  que  chaque  honime 
doit  son  tribut  à  la  société  ,  et  que  les  moines  sont 
des  guêpes  inutiles  ,  qui  mangent  le  travail  des  abeil- 
les. Je  vous  avoue  pourtant  que  quand  je  vois  Jean 
C  *  *  *  ,  avec  lequel  j'ai  étudié,  et  qui  étoit  le  garçon 
le  plus  paresseux  du  collège  ,  posséder  les  premières 
places  chez  les  prémontrés,  je  ne  puis  m'empêcher 

-  d'avoir  quelques  regrèti  de  n'aVoir  pas  écouté  les  avis 
de  mon  père*     *  ^ 
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Je  suîs  a  la  troisième  fête  de  Noel'^  j*al  rtgagélç 

Îeu  de  meubles  que  j'avois  rie  ipe  suis  fait  avancçç 
ne  semaine  par  mon  bourgeois  5  je  manque  de  pain; 
comrnent  passer  la  Quatrième  fête?  Ce  n'est  pas  toutî 
j'en  entrevois  encore  quatre  autres  d^ns  la  semaine 
prochaine.  Grand  Dieu  î  huit  fêtes  dans quinz^ç  jours! 
est-ce  vous  qui  T ordonne?  ? 

Toutes  ces  réflexions  m'çnt  CM^gé  à  nî'.îid^*^ss,er  4 
tous,  Messéigneurs,  qui  avez  été  choisis  p^r  le  roi 
pour  détruire    des  abus.  Je.  ne   suis  pas  le  sei^j  qui 

{)^nsc  ainsr.  Conibiçn  djs  laboureurs  dans  Lyon  «t^il- 
eurs  ;  combien  d'ouvriers  dans  U  royaume  spatréduit^ 
4  la  même  néces.sîté  que  moi  !  ïl  est  visible  que  chaque, 
jour  de  fête  co^tc  à  l'Etat  plusieurs  miUiOQS.  Cçis  con- 
sidérations vous  porteront  à  prendre  à  CQPur  Içs  intc- 
çèts  du  peuple  ,  qu'on  dédaigne  utt  ppu  trop. 

J'ai  rhonneur  d'être  ,  ctc« 

B   O  C   E   N.    , 


De  l*Instrcction   rubliq^ue. 
Et  de  son  or-g^nisaiion  dans  toute  Ja  France. 

Les  s«g€s  l'ont  dit  depuis  long-temps,  tous  lesmauf 
en  peuple  ,  et  sur-tout  Tesclavage,  le  plus  grand  dç 
tousses  maux  ,  viennent  de  son  ignorance <  aussi  le 
despotisme  avoit-il  grand  soin  d'écarter  de  lui  tins* 
truction*  '  ^ 

tes  excès  de  la  tyfannie  ont  forcé  le  peuple  fran* 
^is  de  chercher  à  se?  maux  un  remède  terrible  ,  l'in- 
^Urrection.  Pour  reconquérir  sa  liberté,  il  ne  lui  a 
fellû  que  de  la  force  ;  la  force  lui  suffit  encore  pour 
tt  défendre  contrôles  ennemis  qui  l'attaquent  en  ar- 
jnes  ;  mais  c*estd^instruction  qu'il  a  besoin  pour  échap- 

?>er  à  toutes  Jcs  ruses ,  à  toutes  les  séductions  ,  â  tous 
ts  pièges  du  despodsme. 
C'est  encore  Fimtructioû.  qui  lui  peut  apprendre  à 
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être  véritabkniéut  libre  ,  c'est-à-dire^  à  vivre  selon 
les  lois  ,  à  les  connoître  ,  à  se  pénétrer  de  leur  esprit; 
car  on  n'obéit  bie_n  qu'à  ce  qu'on  entend.  La  soumis- 
sion aux  lois  doit  être  entière  ^  mais  ne  doit  pas  être 
aveugle. 

•  Pourvoir  à  tous  ses  besoins  ^  assurer  son  bien-être  , 
connoître  et  cxercçr  ses  droits,  entendre  et  remplir 
ses  devoirs,  perfectionner  son  industrie ,  se  rendr^e 
capable  des  fonctions  sociales  auxquelles  chacun  a. 
dtoit d'être  appelé,  développer  tous  les  talens  qu^il 
a  reçus  de  la  nature  ;  tels  sont  les  premiers  avantages 
qu'une  instruction  nationale  doit  procurer  au  peuple. 
Ses  représentgtns  ont  senti  Purgente  nécessité  d'orga-f 
niser  cette  instruction.  Ils  ont  senti  qu'elle  pouvoir 
seule  établir  entre  les  citoyens  une  égalité  de  fait,  et 
rendre  réelle  l'égalité  politique  reconnue  par  U 
loi. 

M.  Condorcet  a  été  chargé  parle  comité  d^instrUc*' 
tion  publique  de  faire  ce  travail  immense  ,  qui  em- 
brasse toutes  les  parties  de  l'éducation  nationale  , 
tous  les  ditférens  degrés  que  l'instruction  doit  parcou- 
rir ,  tous  les  développemens  qu'elle  doit  avoir  pour 
influer  sur  le  progrès  toujours  croissant  des  arts  utiles 
et  agréables  ,  sur  l'augmentation  des  lumières  et  des 
jouissances  ,  sur  le  perfectionnement  des  facultés  du 
corps  ,  de  l'esprit  et  de  l'ame ,  d'où  doit  réstùter  l'a- 
mélioration générale  et  graduelle  de  Tespèee  hu- 
jnaîne. 

Dans  un  rapport  prélimin^ir^p  ce  législateur  philo- 
sophe a  détaché  de  son  grand  système  ce  qui  regarde 
la  distribution  et  l'organisation  générale  des  établisse^ 
mens  d'enseignement  public,  dont  la  création  est  de- 
venue en  quelque  sorte  pour  le  peuple  un  objet  de 
première  nécessité.  Nous  extrairons  de  ce  rapport  ce 
qui  est  le*  plus  conforme  aux  besoins  et  aux  facultés 
du  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs.  Leur  annoncer 
rinstruction  que  projette  pour,  eux  l'assemblé  a  natio* 
nale  ,  ce  sera  déjà  les  instruire. 

Cette  instruction  doit  avoir  cinq  différens  degrés  , 
qui  $ont  les  £coles  primaires  ;  les  Écoles  seconday^S) 

N?.  38.  Seconde  année.  M  î 
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les  Instituts  ;  les  Lycées  ;  la  Société  nationale   des 
sciences  et  des  arts. 

10.  Dans  les  Ecoles  primaires  y  on  enseignera  ce  qui 
est  nécessaire  à  chaque  citoyen  pour  se  conduire  lui- 
ttiême,etpourjoï»irdfela  plénitude  de  ses  droits.  Celte 
instruction  suffira  même  pour  devenir  capable  des  fonc- 
tions publiques  les  plus  simples,  auxquelles  il  est  bon 
que  chacun  puisse  être  appelé^  comme  celles  de  juré, 
d'officier  municipal. 

Toute  collection  de  maisons  renfermant  quatre 
cents  habitans  ,  aura  une  école  et  un  maître. 
.  Comme  il  ne  seroit  pas  juste  que  ,  dans  les  dé- 
partemens.  où  les  habitations  sont  dbpersées  ^  ou  réu- 
nies en  plus  petit  nombre  ,  le  peuple  n'obtfntpas  oes 
avantages  égaux  i,  on  placera  une  école  primaire  dans 
tous  les  arrondissemens  où  se  trouveront  des  villages 
éloignés  de  plus  de  mille  toises  d'un  endroit  qui 
{enferme  quatre  cents  habitans. 

On  {enseignera  dans  ces  écoles  à  lire ,  à  écrire  ,  à 
parler  correctement  ;  on  y  joindra  les  règles  de  rarith-» 
inétique ,  ou  de  l'art  de  compter,  des  méthodes  sim- 
ples de  mesurer  exactement  un  terreîn  ,  de  toiser  un 
édifice  ;  une  description  élémentaire  des  productions 
du  pays,  des  procédés  de  l'agriculture  et  des  arts 
mécaniques  ;  le  développement  des  premières  idées 
morales,  et  des  règles  de  conduite  qui  en  dérivent; 
enfin  ceux  dés  principes  de  l'ordre  social  qu'on  peut 
mettre  à  la  portée  de  l'enfance. 

Ces  diverses  instructigns  seront  distribuées  en  qua- 
tre cours,  dont  chacufiydoit  occuper  une  année  les 
cnfans  d'une  capacité  commune.  Ce  terme  de  quatre 
ans  perm^et  une  division  commode  pour  une  école  où 
l'on  ne  peut  placer  qu'un  seul  maître  :  elle  répond 
aussi  assez  exactement  à  l'espace  de  temps  qui  s'é- 
coule entre  l'époque  où  les  cnfans  des  f2imilles  les 
plus  pauvres  commencent  à  être  capables  d'apprendre, 
«t  celle  où  ils  peuvent  être  employés  à  un  travail  utile , 
assujettis  à  un  apprentissage  régulier. 

Chaque  dimanche  ,  l'instituteur  ouvrira  une  confé- 
rence publique,  à  laquelle  assisteront  les  citoyens  de 
tous  les  âges.  C'est  un  moyen  de  donner  aux  jeunes 
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gens  celles  dés  connoîssances  nécessaires  qui  n'auront 
pu  cependant  faire  partie  de  leur  première  éducation: 
on  y  développera  ks  principes  et  les  règles  de  la  mo- 
rale avec  plus  d'étendue  ,  ainsi  que  cette  partie  des 
lois  nationales  dont  Tignorance  empêcheroit  un  ci- 
toyen de  connoître  ses  droits  ,  et  de  les  exercer. 

Ainsi,  l'enthousiasme  que  tout  Français  libre  doit 
avoir  pour  les  lois  de  sa  patrie,  ne  sera  point  fondé 
svyr  les  préjugés  ,  sur  les  habitudes  de  Tenfance.  On 
pourra  leur  dire  :  Cette  déclaration  des  droits  ,  quî^ 
vous  apprend  à  la  fois  ce  que  vous  devez  à  la  société , 
et  ce  que  vous  êtes  en  droit  d'e^tiger  d'elle  ,  cette 
constitution  que  vous  devez  n^aintenir  aux  dépens  de 
votre  yie,  ne  sont  que  le  développement  de  ces  prin- 
cipes simples  ,  dictés  par  la  nature  et  par  la  raison  , 
dont  vous  avez  appris,  dans  vos  premières  années  ,  à 
reconnoître  l'éternelle  vérité. 

En  continuant  l'instruction  pendant  toute  la  durée 
de  la  vie ,  parle  moyen  de  ces  conférences  ,  on  empê- 
chera les  connoissances  acquises  dams  les  écoles 
de  s'effacer  trop  promptement  de  la  mémoire  ;  oit 
entretiendra  dans  les  esprits  une  activité  utile  ; 
on  instruira  le  peuple  des  lois  nouvelles  ,  des 
observations  d'agriculture  ,  des  méthodes  écono- 
iiniques  qu'il  lui  importe  de  ne  pas  ignorer.  On 
pourra  lui  montrei^  enfin  l'art  de  s'instruire  par^soi- 
même  ,  comme  à  chercheur  des  mots  dans  un  dic- 
tionnaire ,  à  se  servir  de  la  table  d'un  livre  ,  à 
suivre  sur  une  carte,  sur  un  plan,  s^r  un  dessin,  de» 
narrations  ou  des  descriptions. 

D'autres  moyens  encore  seront  employés  pour  gra- 
ver dans  l'ame  des  hommes  les  sentimcns  et  les  prin- 
cipes d'une  nation  régénérée.  Ainsi,  les  fêtes  nationa- 
les ,  en  rappelant  aux  habitans  des  campagnes ,  aux 
citoyens  des  villes  Içs  époques  glorieuses  de  la  liberté  , 
en  consacrant  la  mén*oire  dc$  hommes  vettueux  ,  en 
célébrant  les  grandes  actions  de  dévouement  ou  de 
courage,  leur  apprendront  à  chérir  les  devoirs  qu'on 
leur  aura  fait  connoître. 

Dans  l'intérieur  des  écoles  ,  on  prendra  soin  d'ins- 
truire Us  enfiSÂs  à  être  bons  çt  justes;  on  leur  feraprn* 
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tiquer,  les  uns  à  l'égard  des  autres  ,  les  principes 
qu*on  leur  aura  enseignés.  Ils  apprendront  par-là  à  les 
mieux  entendre,  à  en  sentir  plus  fortement  Tutilîté  , 
la  justice ,  et  ils  prendront  Tnabitude  d'y  conformer 
leur  conduite.  On  fera  composer,  soitpour  les  hommes, 
soit  même  peur  les  enfans  ,  des  livres  faits  pour  eux, 
quMs  pourront  lire  sans  fatigue  ,  et  qui  les  instruiront 
en  les  amusant. 

Les  exercices  du  corps  ne  seront  point  oubliés; 
inais  on  aura  soinr'de  les  diriger  de  manière  à  dévelop- 
per toutes  les  forces  avec  égalité ,  à  détruire  les  mau- 
vais effets  des  habitudes  forcées  que  donnent  les  di- 
verses espèces  de  travaux  auxquels  le  peuple  est  obligé 
de  se  livrer. 

On  nç  doit  pas  craindre  que  cette  première  instruc- 
tion soit  trop  étendue  :  avec  de  bons  livres  élémcà^ 
taires  ^  avec  des  maîtres  guidés  eux-mêmes  par  des 
ouvrages  instructifs,  enfin  avec  des  méthodes  simpli- 
fiées ,  propres  à  mettre  les  vérités  à  la  portée  de_  tous 
les  esprits  ,  il  n'est  aucune  de  ces  connoissances  qui 
ne  puisse  être  communiquée  aux  enfans  de  toutes  les 
classes  du  peuple,  dans  t'espace  de  quatre  années.   , 

Si  au  contraire  on  trouvoit  trop  borné  ce  plan  d'ins- 
truction destiné  à  la  généralité  des  citoyens ,  il  fautpen^- 
ser  à  la  nécessité  de  se  contenter  d'un  seul  maître 
pour  chaque  établissement ,  à  celle  de  placer  les  écoles 
à  la  portée  des  enfans,  au  petit  nombre  d'années  que 
ceux  des  familles  pauvres  peuvent  donner  à  l'étude  :' 
mais  lorsque  l'état  du  peuple  sera  amélioré;  lorsque 
les  fortunes  seront  plus  également  distribuées  ,  suite 
nécessaire  des  bonnes  lois;  lorsque  les  méthodes  d'en- 
seignement auront  fait  les  progrès  qui  leur  manquent 
encore  ;  lorsqu'enfin'la  diminution  de  la  dette  et 
celle  des  dépenses  superflues  |5ermettra  de  consacrer 
à  des  emplois  vraiment  utiles  une  plus  forte  portion 
des  revenus  publics  ,  on  pourra  reculer  les  bornes  de 
cette  première  instruction  ,  et  y  faire  entrer  des  objets 
qui ,  sans  être  de  première  nécessité  pour  le  peifple  , 
contribueront  à  lui  procurer  une  existence  plus  douce 
et  plus  heureuse. 

fi*.  Les  Ecoles  secoQdaires  seront  destinées  aux  en- 
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fans  dont  I«  familles  peuvent  se  passer  plus  long-temps 
de  leur  travail,  et  consacrer  à  leur  éducatioa  un  plus 
grand  nombre  d'années,  et  même  quelques  avances. 

Chaque  district,  et  de  plus  chaque  ville  de  quatre 
mille  habitans  aura  une  de  ces  écoles. Uenseignemcnt 
sera  le  même  dans  ^ous  ces  établissemens  ;  mais  ils 
auront  un  ,  deux  ou  trois  instituteurs ,  suivant  le  nom- 
bre d'^élèves  qu'on  pourra  supposer  devoir  s'y  rendre. 

Quelques  notions  de  mathématiques  ,  d'hi^toijre  na- 
turelle et  de  chimie  nécessaire  aux  arts  ;  un  déve- 
loppement plus  étendu  des  principes  de  la  morale  et 
de  l'art  social;  des  leçons  élémentaires  de  commerce 
y  formeront  le  fond  de  l'instruction. 

Chacune  de  ces  écoles  aura  une  petite  bibliothè-  " 
que,  un  petit  cabinet  où  l'on  placera  quelques  instru- 
mens  de  physique,  quelques  modèles  de  machines 
ou  de  métiers,  quelques  objets  d'histoire  naturelle, 
et  ce  sera  pour  les  élevés  un  nouveau  moyen  d'ins- 
^tructibn. 

Ce  second  degré  peut  encore  être  envisagé  comme 
nécessaire  pour  établir  dans  l'enseignement  universel 
une  égalité  plus  absolue.  Les  cultivateurs ,  à  la  vérité  , 
en  "Sont  réellement  exclus,  lorsqu'ils  ne  se  trouvent 
pas  assez  riches  pour  déplacer  leurs  enfans  ;  mais  ceux 
des  campagnes,. destinés  à  des  métiers,  doivent  natu- 
rellement achever  leur  apprentissage  dans  les  villes 
voisines,  et  y  recevoir,  dans  les  écoles  secondaires, 
au  moins  la  portion  de  connoisance  qui  leur  sera 
le  plus  nécessaire. 

D'un  autre  côté,  les  cultivateurs  ont  dans  l'année 
des  temps  de  repos,  dont  ils  peuvent  consacrer  une 
partie  à  leur  instruction,  et  les  artisans  sont  privés 
de  cette  espèce  de  loisir.  L'égalité  n'existeroit  donc  ^ 
pas  entre  les  premiers  qui  peuvent  se  livrer  seuls  à 
une  étude  volontaire  ,  et  les  seconds  qui  ne  le  peu-? 
vent  pas  ,  si  l'établissement  des  écoles  secondaires 
en  faveur  des  artisans  ne   rétablissolt  cette  égalité. 

D'ailleurs  le  travail  mécanique  et  sédentaire  des 
artisans  étant  moins  propre  que  l'agriculture  à  élever 
et  à  développer  les  idées ,  ils  auroient  encore  à  cet 
.é|;ard  une  véritable  infériorité,  si  une  instruction  plus 
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étendue  ne  leur  ofFroit  une  ressource  contre  la  mo- 
notonie de  leurs  occupations  journalières.  L'avantage 
que  les  écoles  secondaires  semblent  donner  aux  villes 
n'est  donc  qu'un  nouveau  moyen  de  rendre  l'égalité 
plus  entière. 

Les  instituteurs  donneront  toutes  les  semaines  des 
conférences  ouvertes  à  tous  les  citoyens  ;  il  ne  faut 
pas  les  regarder,  dans  ces  deux  premiers  degrés  , 
comme  de  foibles  moyens  d'instruction.  Quarante  cfH 
cinquante  leçons  par  année  peuvent  renfermer  une 
grande  étendue  de  connoissances ,  dont  les  plus  im-^ 
portantes,  répétées  chaque  année,  d'autres  tous  les 
deux  ans  ,  finiront  par  être  entièrement  comprises  , 
retenues  ,  par  né  pouvoir  plus  être  oubliées.  Une 
autre  partie  de  ces  conférences  aura  pour  objet,  soit 
des  procédés  nouveaux  d'agriculture  ou  d'arts  mé- 
caniques, des  observations,  des  remarques  nouvelles; 
soit  l'exposition  des  lois  générales  ,  à  mesure  qu'elles 
seront  publiées ,  et  le  développement  des  opérations 
du  gouvernement,  d'un  intérêt'universel.  Cette  source 
d'instruction  continuellement  ouverte  soutiendra  la 
curiosité ,  augmentera  l'intérêt  des  leçons  ,  entretien- 
dra l'esprit  public  et  le.  goût  de  l'occupation. 

Combien  voilà  de  connoissances^misès  à  la  portée 
des  habitans  des  campagnes  et  des  artisans  des 
villes  qu'il  leur  a  été  jusqu'à  présent  impossible 
d'acquérir  !  Sans  doute  ils  s'empresseront  de  profiter 
de  ces  avantages  ;  sans  doute  ils  en  béniront  davan- 
tage cette  révolution  qui  les  leur  procure.  Si  la  simple 
curiosité  les  attire  d'abord  à  ces  leçons ,  à  ces  confé- 
rences ,  bientôt  l'intérêt  les  y  retiendra.  Après  leurs 
pénibles  travaux ,  le  repos  du  corps  et  une  légère 
application  d'esprit  seront  pour  eux  un  agréable  délas- 
sement. La  gravité  de  ces  instructions  ne  les  rebutera 
Ï)oint.  La  frivolité  ,  le  dégoût  des  choses  sérieuses  , 
e  dédain  pour  .ce  qui  n'est  qu'utile ,  ne  sont  pas  les 
vices  des  hommes  pauvrefe.  La  prétendue  stupidité 
dont  on  les  accuse  ,  étoit  née  de  l'asservissement  et 
de  l'humiliation.  Elle  disparoîtra  bientôt,  lorsque,  de- 
venus Hbres,  ils  trouveront  auprès  d'eux  lés  moyens 
de  briser  la  dernière  et  la  plus  hoBrteuse  de  leurs 
chaînes,  qui  est  l'ignorance. 
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3^.  Les  Instituts  formeront  le  troisième  degré,  d'în»* 

tx'uction.  Il  embrassera  les  élémens  de  tontes  les  con- 

xioissance^  humaines.  L'instruction,  considérée  comme 

partie    de  l'éducation   générale  ,  y   sera  entièrement 

complète.  Elle  renfermera  ce  qui  est  nécessaire  pour 

être  en   état  de  se  préparer  à  remplir  les    fonctions 

publiques  qui  exigent   le    plus  de  lumières,  ou  de 

se  livrer   avec   succès   à  des  études  plus   approfons' 

dies.  C'^st  là  que   se   formeront  les  intituteurs  des 

écoles  secondaires,  et  que    se  perfectionneront  les 

maîtres  des  écoles  primaires,  déjà  loxmés  dans  celles 

du  second  degré.  ' 

Le  nombre  des  instituts  sera  porté  à  cent  quatorze^ 
il  y  en  aura  au  moins  un  dans  chaque  département. 

On  y' enseignera  non  seulenicnt  ce  qu'il  est  utile  de 
savoir  copme  homme,  comme  citoyen,  à  quelque 
profession  qu'on  se  destine,  mais  aussi  tout  ce  qui 
peut  Têtre  à  chaque  profession  en  particulier.  Mathé- 
matiques, physique ,  chimie  ,  histoire  naturelle  ,  agri- 
culture,  analyse  des  sensations  et  des  idées,  principes 
de  morale ,  art  du  raisonnemeAt ,  méthode  pour  étu- 
dier les  sciences,  principçs*généraux  des  constitutions 
politiqiîrcs ,  législation  ,  économie  politique  ,  com- 
merce ,  géographie  ,  histoire  philisophiquç  de  tous  les 
peuples  ,  anatomie  ,  accouchemens  .  art  vétérinaire  , 
ou  médecine  des  animaux ,  art  militaire  ,  principes 
généraux  des  arts-  et  métiers  ,  littérature,  beaux- arts, 
grammaire  générale  ou  art  de  parler  et  d'écrire .  lan- 
gues latine  et  grecque ,  langues  étrangères ,  dessin  , 
enfin  tout  ce  qui  petit  entrer  dans  l'éducation  la  plus 
étendue  et  la  plus  soignée.,  sera  compris  dans  ce 
troisième  degré. 

L'enseignement  y  sera  partagé  par  cours,  distribués 
de  manière  qu'un  élève  pourra  suivre  à  la  fois  quatre 
cours ,  ou  n'en  suivre  > qu'un  seul  ;  qu'il  pourra  em- 
brasser ,  djins  l'espace  de  cinq  ans  environ,  la  totalité 
de  l'instruction  ,  s'il  a  une  grande  facilité  ,  ou.  se  bor- 
ner à  n'en  suivre  qu'une  partie  ,  s'il  a  des  dispositions 
moins  heureuses  ,  ou  même  s'arrêter,  ^our  chaque 
partie ,  à  tel  ou  tel  terme  ,  et  y  consacrer  plus  ou 
moins  de  temps  ;  en  sorte  que  ces  diverses  cqmbi* 
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maisons  se  prêtent  à  toutes  les  variations  de  talens  et 
i  toutes  les  positions  personnelles. 

Les  professeurs  tiendront  une  fois  par  mois  des 
conférences  publiques ,  qui  auront  pour  objet  prin- 
cipal les  découvertes  dans  les  sciences ,  les  expérien- 
ces, les  observations  nouvelles,  les  procédés  utiles 
aux  arts  H  etc.  Auprès  de  chaque  institut  on  trouvera 
une  bibliothèque,  un  cabinet,  un  jardin  de  botani- 
que, un  jardin  d'agriculture,  qui  seront  confiés  à  un 
conservateur.  Des  hommes  déjà  instruits  pourront  ap- 
prendre beaucoup ,  en  profitant  et  de  ces  conférences» 
et  de  ces  collections,  et  des  eclaircissemens  que  le 
conservateur  et  les  professeurs  ne  leur  refuseront  pas. 

On  pourra  même  réserver  dans  chaque  salle  une    ^ 
place  pour    ceux  qui,  sans  être    élèves,  voudroient 
suivre  un  cours  d'instruction  ou  assister  à;  quelques  - 
leçons.  Cette  publicité  contribueroit  à  répandre  da- 
vantage les  connoissances ,  à  rendre ,  de  la  part  des 
maîtres  ,  les   leçons   meilleures   et  plus    soignées ,   à 
donner  aux  élèves,  obligés  de  travailler  et  de  répondre 
sous  les  yeux  de  leurs  ^arens  ou  de  leurs  concitoyens , 
plus    d'assurance   et   de   farcilité  à  s'exprimer    qu'on 
n'en  acquiert  dans  l'éducation  ordinaire  ,    as&urance 
et  facilité  qui  donnent  aux  hommes  une  grande  supé-. 
TÎorité,  soit  dans  les  fonctions  publiques  ,  soit  dans  le 
commerce  de  la  vie. 

Les  principes  de  la  morale  enseignés  dans^  les  écoles 
et  dans  les  instituts,  seront  ceux  qui,  étant  fondés  sur 
nos  sentimcns  naturels  etsur  la  raison  ,  appartiennent 
également  à  tous  les  hommes.  La  constitution,  en  re- 
connoissant  le  droit'  qu'a  chaque  individu  de  choisir 
son  culte,  ne  permet  point  de  donner  dans  l'instruc-.. 
tion  publique,  à  des  dogmes  particuliers,  upe  préfé- 
rence qui  seroit  contraire  à  la  liberté  des  opinions. 
Il  étoit  donc  rigoureusement  nécessaire  de  séparer  de 
là  morale  les  principes  de  toute  religion  particulière, 
et  de  n'admettre  dans  l'instruction  publique  l'en- 
seignement d'aucun  culte  religieux.      ^ 

Chacun  de  ces  cultes  doit  être  enseigné  dans  les 
temples  par  ses  propre  ministres.  Les  parens  ,  quelle 
que  soit  leur  croyance  ,  pourront  alors  sans  répu- 
gnance envoyer  leurs  enfans  dans  les   ctablissemcns 
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nationaux ,  et  la  puissance  publique  n'usurpera  point 
surles  droits  de  la  conscience,  sous  prétexte  de  Tcclai- 
rcr  et  de  la  conduire. 

D'ailleurs,  dans  un  gouvernement  juste  et  raisour 
liable,  combien  n'importe-t-il  pas  de  fonder  la  mo- 
rale sur  les  seuls  principes  de  la  justice  et  de  la 
raison  i  Quelque  changement  que  subissent  les  opi- 
nions d^un  homme  dans  le  cours  de  sa  vie  ,  ces 
principes  une  fois  établis  sur  cette  base ,  resteront 
toujours  également  v^ais  ;  il  seront  toujours  inva- 
riables comme  elle.  Il  les  opposera  aux  tentatives 
qu'on  pourroit  faire,  pour  égarer  sa  conscience.  Eue 
se  conservera  toujours  droite  et  indépendante  ,  et 
Ton  ne  verra  plus  ce  spectacle  si  affligeant  d^hommes 
qui  s'imaginent  remplir  leurs  devoirs  en  violant  les 
droits  les  plus  sacrés ,  et  obéir  à  Dieu  en  trahissant 
leur  patrie. 

4*^.  Ou  donnera  le  nom  de  Lycée  au  quatrième 
degré  d'instruction.  Toutes  les  sciences  y  seront  en- 
seignées dans  toute  leur  étendue.  C'est  là  que  se  for- 
meront les  savans  ,  ceux  qui  s'occupent  toute  le^r, 
vie  à  cultiver  leur  esprit,  à  perfectionner  leur  propres 
facultés  ;  ceux  qui  se  destinent  à  des  professions  où 
Ton  ne  réussit  que  par  une  étude  approfondie  d'unç 
ou  de  plusieurs  sciences.  C'est  là  aussi  que  doivent 
se  former  les  professeurs. 

On  établira  en'France  neuf  de  ces  lycées,  placés 
de  manière  que  les  lumières,  partant  de  plusieurs 
foyers  à  la  fois,  soient  également  répandues  dans 
tout  le  roya'ume.  On  choisira  par  préférence  pour 
les  établir ,  des  villes  qui  renferment  déjà  de  grands 
ctabiissemens ,  consacrés  soit  à  l'instruction  ,  soit  au 
progrès  des  scien^ces  ,  tant  par  des  vues  d'économie  , 
que  pour  l'intérêt  même  de  l'enseignement.  Quelques- 
uns  de  ces  lycées  seront  placés  à  portée  des  frontières, 
pour  y  attirer  les  jeunes  étrangers  ;  l'avantage  com- 
mercial et  pécuniaire  qui  en  résuite,  est  peut-être  peu 
de  chose  pour  une  grz^nde  nation  ;  mais  celui  de 
répandre  dans  plus  de  pays  les  principes  de  l'égalité 
çt  de.  la  liberté  ;  mais  cette  réputation  que  donne  à 
un  peuple  l'afflaence  des  étrangers  qui  viennent  y 
«kercher  des  lumières  ;  mais  les  ^unis  que  ce  peuple 
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S^assure  parmi  des  jeunes  gens  élevés  dans  son  sera  ; 
maïs  l'avantage  immense  de  rendre  sa  lan-guc  plu» 
universelle  ;  mais  la  fraternité  qui  peut  en  résulter 
entre  les  nations,  tbutes  ces  vues  d'une  utilité  . plus^ 
noble  ne  doivent  pas  être  négligées. 

L'inètruction  dans  les  lycées  sera  commune  ausà 
jeunes  gens  qui  achèveront  leur  éducation,  et  àu^ 
hommes  qui  voudront  refaire  ou  perfectionner  la  leur» 
Des  bibliothèques  plus  complètes  ^  des  cabinets  plus 
étendus,  de  plus  grands  jardins  de  botanique  et  d'a- 
griculture ,  y  agrandiront  encore  l'instruction.  On  y 
joindra  des  conférences  publiques  entre  les  profes- 
seurs ,  où  Ton  pourra  traiter  des  questions  vers  les- 
quelles les  circonstances  appelleront  la  curiosité  ,  et 
qui  ne  pourroient  entrer  dans  des  leçons  assujetties 
à  un  ordre  régulier. 

Dans  ces  quatre  degrés  d'instruction,  renseigne- 
ment sera  totalement  gratuit.  La  constitution  l'or- 
donne pour  le  premier  degré.  Le  second ,  qui  peut 
aussi  être  regardé  comme  général ,  ne  pourroit  cesser 
d.'être  gratuit,  sans  établir  une  inégalité  favorable  àla 
classe  la  plus  riche.  Quant  aux  autres  degrés ,  il  im- 
porte à  la  prospérité  publique  de  donner  aux  enfans 
J  à^%  classes  pauvres,  qui  sont  les  plus  nombreuses  , 
la  possibilité  de  développer  leurs  talens  :  c'est  un 
moyen  non  seulemeiit  d'assurer  à  la  patrie,  plus  de 
citoyens  en  état  delà  servir,  aux  sciences  plus  d'hom- 
mes capables  de  contribuer  à  leurs  progrès  ;  mais^ 
encore  de  diminuer  cette  inégalité  qui  naît  de  la' 
différence  des  fortunes.  L'ordre  naturel  n'établit  dans 
la  société  d'autre  inégalité  que  celle  de  l'instruction 
et  de  la  richesse  :  étendre  Tinstruetion ,  c'est  affoiblir 
à-la.fois  les  effets  de  ces  deux  causes  de  distinction. 

D'autres  raisons  encore  parlent  en  faveur  de  l'ins- 
truction gratuite  ,  et  M.  Condorcet  les  a  fait  valoir 
avec  beaucoup  d^art  et  de  force.  D'après  son  plan, 
outre  qtie  tous  les  maîtres  seront  payés  par  l'état,  lés 
enfans  qui  auront  annoncé  le  plus  de  talent  dans  un 
degré  d'instruction,  seront  appelés  à  parcourir  le  degré 
supérieur,  et  entretenus  aux  dépens  du  trésor  national^  , 
sous  le  nom  d'élèves  de  la  patrie.  3.,85o  enfans  ou 
•nviron  recevront  chaque   attirée  une   somme  suffis 


[  «79  I 
^ante  pour  leur  entretien.  Mille  suivront  Tinstructioa 
des  institut^;,  et  six  cents  celle  des  lycées.  Environ 
quatre  cents    en  pourront  sortir  chaque  année  pour 
remplir  dans  la  société  des  emplois  utiles,  ou  pour 
se  livrer  aux  -sciences  ;  et  jamais  dans  aucun  pays  la 
pxiîssânce  publique  n'aura  ouvert  à  la   partie  jJauvre 
<lu  peuple  une  source  si  abondante  de  prospérité  et 
d'instruction  •;  jamais  elle   n'aura  employé  de  plus 
puissans  moyens  de  maintenir  les  droits  de  l'égalité 
naturelle. 
.   5®.  Enfin  le  dernier  degré   d'instruction  est  une 
Société  nationale'  des  sciences  et  des  arts ,  instituée 
pour  surveiller  et  diriger  les  établissemens  d'instruc- 
tion ,  pour  s'occuper  du  perfectionnement  des  arts 
et  des  sciences  ,  pour  recueillir,  encourager,  appli- 
quer et  répandre  les  découvertes  utiles,  pour  eh  faire 
de   nouvelles ,    et  reculer  les  limites  des  sciences  et 
des   arts.   Elle   aura  soin  de    correspondre   avec  les 
sociétés  savantes  étrangères,  pour  enrichir  la  France 
des  découvertes  des  autres  nations.  Elle  sera  chargée, 
.  au  besoin,  par  le  corps  législatif  de  differens  travaux 
scientifiques  et  littéraires,  qui  auront  pour  objet  l'uti- 
lité publique  et  la  gloire  de  la  -patrie. 

Pour  que  les  sciences  humaines  dont  cette  société 
sera  le  centre,  soient  plus  également  répatidues,  elle 
aura  un  nombre  égal  de  membres  résidans  à  Paris  , 
et  de  membres  répandus  dans  les  départemens.  Elle 
s^associera  dé  plus  des  savans  étrangers. 

L'organisation  intérieure  de  cette  société  de  savans  ' 
et  d'artistes  du  premier  ordre  en  tout  genre ,  et  de  son 
influence  sur  les  diSérens  degrés  d'instruction,  est  fort 
détaillée  dans  le  rapport  de  M.  Condorcet  ;  mais  ces 
détails  seroient  moins  intéressans  pour  ceux  de  nos 
lecteurs  que  nous  avons  principalement  eh  vue,  quoi- 
que, par  la  manière  dont  les  études  seront  graduées, 
il  n'en  soi^t  aucun  parmi  eux ,  si  la  nature  lui  a  donné 
du  génie  et  lé  germe  des  talens,  qui  ne  puisse  par- 
courir tous  ces  degrés  de  l'instruction  pubh'que ,  et 
s'élever  un  jour  de  la  charruexou  de  l'humble  atelier 
de  son  père,  jusqu'à  la  société  nationale  des  sciences 
et  des  arts/ 
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ASSEMBLÉE    NATIO  N  A  L  E; 

Dons  patriotiques. 

Les  dons  patriotiques  arrivent  toujours  en  abon- 
dance.; ils  forment  déjà  une  grande  somme  ,  quoi'* 
qu'en  général  composes  d'offrandes  «qui  ne'  sont 
fortes  que  parce  qu'elles  viennent  des  citoyens  les 
moins  riches  ;  car,  il  faut  ravouer,  on  croiroit  que 
les  riches  ont  la  parole  des  Autrichiens  et  des  émi- 
grés de  mén  ger  leurs.propriétés  et  leurs  personnes, 
tant  ils  sont  peu  empressés  à  venir  au  secours  de  la 
patrie  !  Aussi  a-t-on  sollicité  une  loi  qui  leur  fasse 
supporter,  malgré  eux,  une  charge  au  devant  de 
laquelle  le  pauvre  semble  courir. 

Une  dcputation  de  la  société  des  amis  de  la  cons- 
titution de  Bordeaux  a  présenté  sa  contribution  ,  mon- 
tant à  plus  de  cent  mille  hv.  ,  dont  cinquante^cinq 
mille  en  espèces,  et  beaucoup  de  bijoux.  Le  discours 
qui  accompagne  ce  don  est  remarquable.  Une  conspi- 
ration s'est  formée  ,  disent  CCS  généreux*  Bordelois^ 
}}our  changer  la  constitution  ,  pour  dissoudre  le  corps 
égiîjlatif ,  pour  le  recomposer  sur  des  bases  inégales, 
pour  ressusciter-la  noblesse  ,  en  créant  une-  seconde 
chambre  ,  composée  de  grands  propriétaires  ,  et  exer- 
çant un  veto  sur  les  décrets  des  représentans  du  peuple* 

Ils  protestent  d'avance  contre  ces  audacieux  pro- 
jets. Jimais  de  nobles  ,  jamais  deux  chambres  ;  voilà 
leur  serment  ;  leur  or  ,  leur  fer ,  leur  sang ,  leur  vie 
sont  prêts  à  défendre  l'égalité  sainte  ,  Tihiégrité  de  la 
constitution.  Que  toute  la  France  répète  le  serment 
des  Bordelois  ,  nos  ennemis  perdront  bientôt  Tespé-  , 
rance. 

Les  commis  employés  à  la  municipalité  de  Marseille 
ont  aussi  fait  leur  don  ;  il  étoit  aussi  accompagné 
d'une  adresse  ;  la  voici  : 

Ctni  vingt  livrts  par  mois  pour  ta  guerre ,  et  la  vie  pour 
la,  constitution. 
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Réduction  des  traitemens  des  Ministres  et  autres 

•^Fonctionnaires  publics. 

i«r.  Juin. 

Cette  réduction  est  de  moitié ,  c^est-à-dirc  ,  de  cent 
k  cinquante  raille  liv. 

Les  premiers  commis  des  adininîstratiôns  ne  |)oux> 
ront  avoii^plus  de  huit  mille  liv.  de  traitement. 

Les  circonstances  justifient  ces  réformes.  II  faut  tout 
sacrifier  pour  le  soutien  de  la  liberté  :  des  soldats  |  des 
fusils  ,  et  des  sabres  ;  voilà  Tutile  et  généreuse  dé- 
pense pour  laquelle  tout  doit  être  prodigué. 

Dans  d'autres  temps  ^"  nous  n'approuverions  point 
la  parcimonie  vis-à-vis  d'hommes  qui'  tiennent  dans 
leurs  mains  le  sort  de  l'Etat.  Les  hommes  qui  occu- 
pent ces  grandes  places  sont  obligés  à  une  représen- 
tation ;  ils  ont  même  de  grands  frais  à  faire  en  s'ins* 
tallant.- Maintenant  le  mérité  et  la  vertu  suffisent  pour 
être  appelés  aux  emplois,  les  ministres  peuvent  être 
des  hommes  sans  fortune ,  des  hommes  qui  quittent 
une  profession  lucrative  ^  qui  abandonnent  le  soin  de 
leur  propriété  et  celui  de  leurs  familles  ;  enfin  ces 
emplois  épuisent  la  s^nté  ;  ces  emplois  sont  périlleux  ; 
ces  emplois  exposent  à  de  grandes  tentations.  Il  faut 
que  le  salaire  soit  mesuré  sur  toutes  tes  circoas* 
tances. 

En  général,  quand  on  veut  être  bien  servi,  il  faut 
bien  payer.  Il  est  sur-tout  intéressant  d'attirer  vers  les 
fonctions  importantes  tous  les  hommes  à  talens  ;  ce  se- 
roities  écarter  que  de  n'y  attacher  qu'une  indemnii'é 
mesquine  :  alors  les  riches  seuls  pourroient  y  pré- 
tendre. 

On  avoit  parlé  de  diminuer  considérablement  les 
appointemcns  des  commis  :  on  ouhlioit  que.  la  plu- 
part ont  déjà  été  réduits.  Quel  scroit  l'effet  de  cette 
fausse  économie  ?  On  ne  feroit  que  chasser  des  bu- 
reaux les  hommes  habiles  et  honnêtes ,  qui  cherche- 
roicnt  un  état  meilleur.  Et  qu'y  garderoit-on  ?  Les 
fripons  et  les  ignoraus.  Les  ignorans,  parce  qu'ils  ne 
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savent  où  se  placer  ;  les  fripons  ,  parce  qu^ils  trouvent 
toujours  à  se  dédommager. 

Commissaires  de   PoliceiB 

icr.    JulUé 

Par-tout  où  les  hommes  sont  rassemblés  en  grand 
nombre ,  Tordre  est  plus  difficile  à  maintenir,  et  il 
faut  à  la  loi  des  yeux  et  des  bras  en  plus  grand 
nombre. 

Les  fonctions  de  la  police  sont  èittribuées  aux  juges 
de  paix  ,  aux  officiers  municipaux ,  et  même  en  partie 
à  de^  officiers  de  gendarmerie  nationale  ,  du  moins 
pour  les  délits  commis  hors  de  l'enceinte  des  villes  ; 
mais'  dans  les  villes  mêmes ,  pour  rendre  la  police 
/  plus  active  et  plus  assurée ,  d'autres  officiers  sont  né- 
cessaires; ce  sont  les  commissaires  de  police.  Leur 
établissement  étoit  déjà  décrété  ;  mais  les  règles  et  les 
formes  n'en  étoient  point  déterminées.  L'assemblée 
vient  d'y  pourvoir. 

Ces  officiers  seront  élus  parle  peuple,  pour  deux 
ans;  mais  ils  pourront  être  continués  dans  leurs  fonc- 
tions. Ils  porteront  pour  marque  distinctive  un  cha- 
peron aux  troi$  couleurs.  Us  serotit  établis  seulement 
dans  les  villes  où  la  population  est  de  dix  mille  âmes  et 
au  dessus.' Dans  les  autres  ,  les  juges  de  paix  et  offi- 
ciers municipaux  suffisent. 

.Assignats. 

Les  assignats  de  s 5  et  de  lo  liv.  vont  paroitre. 

Les  coupures  de  iq  ,  de  i5  ,  et  de  s5  sous  seront 
énaises  à  la  fin  de  ce  mois; 

Jusqu'ici  chaque  assignat  étoit  revêtu  de  son  nu- 
jadero.  Cette  opération  est  celle  qui  entraîne  le  plus 
•Le  frais  ;  elle  eût  tout  retardé.  Elle  est  superflue  » 
puisque  les  numéfos  ne  sont  point  enregistrés  ;  elle 
devenoît  immense  pour  ces  nombreuses  coupures, 
ïi'assemblée  a  supprimé  le  numérotage  des  assignats. 

Responsabilité  des  Ministres. 
L'assemblée  consdtuante ,  aprèjs  tant  de  vaste«  et 
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oowageuses  réformes  ,  sembloit  s'être  lassée  de  faire 
des  aaaécontens.  Plusieurs  de  ses  lois  les  plus  sévères, 
elles  les  avoit  laissées  sans  exécution.  On  rapporte 
qu'à  Athènes  ,  comm^  il  s'agissoit  de  construire  ua 
monument,  on  fit  paroître  devant  le  peuple  tous  le» 
architectes  qui  demandoient  à  en  être  chargés.  L'ua 
d'eux  prit  la  parole  ,  et  fit  sur  son  art  et  sur  le  plan  da 
monument  un  discours  très  savait  ,  que  chacun  admira 
et  applaudit.  Un  autre  vint  après  lui,  qui ,  s'adressant  au 
peuple  ,  se  contenta  de  prononcer-  avec  fermeté  ces 
mots  énergiques  :  Ce  qu'il  a  dit^je  le  ferai. 

Il  semble  que  la  législature  actuelle  ait  pris  cet 
hpmme  pour  modèle  ,  et  son  propos  pour  devise.  La 
constitution  à  la  main  ,  elle  a  voulu  que  chaque  ligne 
reçût  son  appIic;jition  ;  sans  aucuns  ménagemens  ,  elle 
a  voulu  mettre  en  pratique  tout  ce  qui  avoit  été  érigé 
en  principe.  C'est  à  cette  inflexible  rigueur  qu'il 
faut  attribuer  les  factions  et  les  clameurs  qui  se  sont 
élevées  contre  elle. 

■La  responsabilité  des  ministres  avoit  jusqu'ici  passé 
pour  un  mot;  l'assemblée  en  a  fait  une  chose.  La  loi 
qui  l'établit  n'étoit,,  aux  yeux  des  ministres  eux- 
meme^ ,  qu'un  projet  comminatoire  ,  semblable  i 
CCS  épouv^niails  qu'on  place  au  milieu  d'un  champ 
pour  écarter  le  moineau  dévorant  ;  il  finit  par  venir 
s'y  percher ,  pour  manger  le  grain  qu'il  a  pillé  tout 
auprès.  C'est  ainsi  que  la  responsabilité  n'avoxt 
servi  aux  ministres  que  d'un  appui  pour  marcher' 
avec  plus  d'assurance ,  et  d'un  plastron  pour  repousser 
lestraits  deTopinion  publique.  Il  sembloit  que  ce  mot, 
responsable  ,  voulut  dire  le  contraire ,  inviolable. 

L'un  d'eux  a  été  mi^  en  état  d'accusation  -  alors 
Filtusion  a  cessé.  Dans  le  même  temps  ,(Son  collègue , 
M.  Dupprt,  ci-devant  ministre  de  la  justice,  avoit  été 
fortement  inculpé;  il  avçit  réellement  outrepassé  les 
limites  de  son  autorité ,  et  même  étendu  l'autorité 
royale  dans  plusieurs  actes  de  son  administration  :  îl 
avoit  expédié  des  lettres  de  répi ,  pour  retarder  l'exé- 
cution de  la  loi  à  l'égard  d'un  cpupable;  il  avoit  déli- 
vré les  provisions  d'un  office  éteint  par  Une  loi  ;  ^n 
citoyen  ayoit  langui  dans  les  prisons ,  parce  que  ce 


ministre  refusolt  de  le  comprendre  dans  ramnîstie  ;  il 
avoit  signé  des  proclamations  et  des  lettres  du  roi^ 
vraiment  contraires  à  la  constitution.  Tous  ces  faits  , 
reconnus  et  avoués  même  par  ses  défenseurs ,  avoient 
déterminé  un  comité  à  proposer  contre  lui  un  décret 
d^accusation.  Mais  rassemblée,  indulgente  et  circonst 
pecte  ,  n^a  pas  vu  ,  dans  ces  infractions  à  la  loi  ,  Tin- 
tention  de  prévariquer;  elle  a  lahsé  à  Popinion  publi-» 
que  le  jugement  et  la  punition  de  ces  délits ,  d'ailleurs 
peu  dangereux  parleurs  effets.  Elle  a  déclar<;  qu'il  n'y 
a  lieu  à  accusation  contre  M.  Duport. 

Camp  de  vingt  mille  hommes  destinët  à  couvrir  ' 

Paris.  * 

Le  Ministre  de  la  guerre  avoit  proposé  de  saisir 
Pépoque  heureuse  de  la  fédération  générale  des  Fran- 
çais, pour  inviter  les  départemens  à  envoyer  une 
députation  de  gardes  nationaux  à  la  fête  du  14  juillets 
en  supposant  cinq  députés  par  canton,  on  auroitune 
armée  de  vingt  mille  hommes  qu'on  feroit  camper 
sous  la  toile  au  nord  de  la  capitale. 

L'assemblée,  en  applaudissant  à  cette  belle  et  heu- 
reuse idée ,  avoit  chargé  un  comité  de  lui  en  rendre 
compte.  Elle  l'a  enfin  adoptée  ,  mais  avec  quelques 
changemens. 

Vingt  mille  hommes  pris-  dans  tous  les  cantons 
Sôront  réunis  à  Paris  avant  le  14  juillet.  Mais  ils  n'au-» 
ront  point  le  caractère,  de  députés  :  ils  ne  seront  point 
élus  ni  désignés  par  leurs  concitoyens  ;  ils  s'inscri* 
ront  librement.  ^ 

On  a  craint  qu'une  armée  d'hommes  qui  seroient 
élus,  ne  se  crût  une  armée  pxiyilégîée,  destinée  à 
une  mission  p^irticulière  ,  et  chargée  en  quelque  sorte 
de  représenter  ceux  qui  Tenvoyolent.  Qùoiqu'en  eflPet 
peu  fondée  ,  cette  crainte  a  dû  faire  quelque  imptes- 
sion  ,  et  l'assemblée  a  fait  sagement  de  la  dissiper. 

.Mais  croiroit-oh  aue  le  projet  de  former  de  cette 
armée  un  camp  destiné  à  protéger  Paris,  ait  éprouvé 
une  violente  résistance ,  excité  d'odieux  soupçons  , 
«t  servi  de  prétexte  à  de  nouvelles  calomnies  contre 
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ITassemblée  ?  Tous  les  faits ,  tous  les  rapports,  toutei 
Içs  lettres,  soit  de^  Tétranger,  soit 'de  l'intérieur» 
annoncent,  assurent,  et  confirment  qu'un  grand  com- 
plot est  formé  ,  que  dç$  milliers  de  conspirateurs  cachet 
dans  la  capitale  n'attendent,  pour  se  réunir  et  ^gir^ 
<que  l'instant  où  d'autre  milliers  de  rebelles  réunis  sur 
le  Rhin,  et  secondes  pjir  les  aùtrichiçnsf  entreront  «tt 
France  et  pénétreront  jusqu'à  la  capitale.  Sans  doute 
fcs  projets  échoikeront  comme  taoït  d'autres.  Ma» 
faut-il  négliger  Us  parécautions  ?  Quelle  précapti^a 
meilleure  qu'ufi  camp  intermédiaire  dé^  citoyens  et 
de  fédérés  qui  empêcheront  la  jonction  des. ennemis 
dç  l'intérieur  avec  les  autres  !  -r-  Mais  la  garde  naticv- 
nale  de  Paris  suffit.  —  Eh  bien  ,  alors  ceux-ci  feront 
tête  aux  autrichiens ,  aux  prussiens ,  et  aux  émigrés  (i). 

Observez  que  ceux  qui  se  récrient  avec  le  plus  de 
fureur  contre  cette  grande  mesure ,  sont  ceux-là  même 
qui  noui  annoncent  les  défaites,  qui  nous  prédisent 
les  désastres ,  qui  nous  exagèrent  l'indiscipline  et  l*în- 
4u£[isance  d^  nos  armées,  qui  ne  veulent  point  Claire 
quç.  no&^  gardes  nationaux  puissent  résister  aux  auto* 
laates  meartriers  de  l'Autriche.  Eh  !  ai  nous  sommes 
si  fQiblfs,.si  notre  p^rte  est  si  sûre,  pourquoi  uouves'-. 
vous  mauvais,  que  nous  augmentiorM  nos  moyens  de 
défense  ?  Ces  gens  -  Ih/  i^iç^rappellent  le  trai4;  ^î^ngu- 
lier  d^.Néson.  Il  avoit  déjà  empoisonné,  dans  lia 
repas ,  son  frère  Britannicus.  On.  lui  dénonça  un  sénib' 
teur  qui  ne  v^pnoit  jamais  dîner  chez  lui  sans  se  munir 
de  contre-poison.  A  cette  noi^welle  ,  il  cnjtta  en  ti- 
reur ,•  et  axi  milieu  Je  ses  imprécations,. an l'eatea- 
doit  répéter  sans  ce&sc  ces  mots  :X'É^(iacifw.<t  ^mj^a* 
Un^  qui  oh  prendre  de  VaniidoU  cûnire  Qésar  ! 

Si  an  écautoit  bi-en  tes  geus  d<^nt  nous  parlons , 
c'est  à  peu  pr^  ce  qu'on  les  ente ndroii  répéter  entre 


(z)  On  a  osé  dir6  qiie. ce  décret  d^honoroU  I3  g»¥4<  nationale 
cU  Paris.  —  C'tH  commo  si  oq  disoit  qu.e  Us  volontakcs  natib-naux  • 
Bppeléâ  auip  frontières  ,  ont  dégradé  Us  troupes  de  ligae.  — Koitf 
9U]r>iu  bcsoio  de  ccu^t  oûikbcuams }  «t  on  mttrau;|rQ*4'ui>^  Uym^ 
de  vingt  mille  l 
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eux  ,  en  parlant  de  cette  assemblée  nationale  qnî 
ose  prendre  tant  de  mesures  pour  empêcher  la  contre- 
révolution. 

Citoyens  de6  départemens ,  laissez  dire  ces  sourds 
cnjiemis  ëe  la  liberté,  ces  correspondans  tacites  de 
Coblentz  ,ces  conjurés  honteux,  qui,  n'osant  attaquer 
la  constitution,  veulent  au  moins  détruire  la  première 
des  autorités  constituées.  Venez, accourez,  citoyens, 
inondez  le  thamp  fédéràiif  de  vos  bataillons  auxiliat- 
res  ;  venez  confondre  vos  sermens  avec  ceux,  dés 
patriotes  de  la  capitale  :  c^estle  berceau  de  la  liberté; 
c^'est  le  chef- lieu  de  la  révolution  :  il  vous-  appar- 
tient comime  à  nous.  Venez  le  défendre  avec  nous» 


E.VÉNÏMENS     ET     NOUVELLES^ 

Armée    du  'Nord. 

V 

Dans  k)  dernière  affaire  près  Condé  ,  un  cultivateur 
du  canton  fut  enlevé  parles  hullans,  q\ii  le  conduisi- 
rent àleur  cqlonel.  Gelui-cilui  demanda  ironiquement 
ce  qu'il  pensoit  de  la  guerre.  Alors  le  villageois  rega'f- 
dant  l'officier  avec  fierté  :  —  Puis-je  ,  sans  danger, 
parler  avec  franchise  ?-.—  Oui  ,  répond  Je  colonel  ^  ta 
petiK  tout  dire.— r  Vous  espérez,  continue  le  brave 
paysan  ,  aller  jusqu'à  Paris?  —  Sana  doute. -— En  ce 
cai,  vous  avez  donc  deux  cent  mille  hommes  de  re- 
crues tous  les  mois  ?  vous  avez  donc  des  trésors  ihépuîr 
sables  pour  soutenir  pendant  vingt  ans  une  guerre  san- 
glante ?  ..  .  L'Autrichien  s'étpijne,  le  paysan  conti- 
nue. —  Savez-vous  que  vous'  aurez  sept  montagnes  à 
franchir?  —  Plus  surpris  encore,  le  colonel  demande 
où  sont  ces  montagn^es  qu'il  n'a  point  vues  sur  la  carte. 
— ^-Eh  bien,  vous  les  verrez  ,*  césontltfs  cadavres  amon- 
celés de  trois  millions  de  Français  qui  ont  juré  de  pré- 
férer la  mort  à  l'esclavage.  —L'Allemand  outré  tire  son 
sabre  ;  il  alloit  lui  fendre  la  tête.  —  Vous  aviez  promis 
de  tout  entendre  :  j'ai  dit  la  vérité  ;  frappez.  —  Ce  der- 
nier trait  confond  et  désarme  le  colonel,  qui  pique  des 
deux,  etiaisse  Tintrépide  yillageois  retourner  vers  ses 
foyers.  ^       : 


* 
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Armée    du  R/un, 

le  rtaîtrç  de  poste  de  Putelânge  apprend  que  «ci 
£ères  d'armes,  au  camp  de  Neukirck ,.  manquent  de 
paille  ;  à  Tifistant  il  iait  enlever  toute  celle  qu-il  avoît 
chez  lui;  il  achète  de  ses  voisins  tout  ce  qu'il  peut  en, 
trouver;  il  la  fait  conduire  au  camp.  C'est  par  hasard 
et  indirectement  que .  Tarmée  a  su  qu'elle  tenoit  C€ 
^convoi  de  ce  vertueux  patriote. 

Paris.  Quelques  bruits  alarmans  ayant  été  semés 
relativement  aux  grains ,  le  maire  de  Paris  a  fait  affi- 
cher l'avis  qu'on  va  lire.  C'est  un  modèle  de  raison,  d« 
simplicité.  Il  a  tout  éclairé  ;  il  a  tout  calmé. 

Du  mercredi  3o  mai ,  Pan  4  de  la  liberté* 

CiTOYïNS ,  on  veut  vous  agiter., Vous  trouvez  le  paîa 
ttier,  vous  exigez  que  s©n  prix  diminue.  Sans  doute  , 
tout  est  cher  pour  le  pauvre ,  et  le  pain  est  son  premier 
besoin.  Mais  songez  que  nulle  partie  pain  n'est  à  meil- 
leur marché  qu'à  Paris;  que  vous  devez  ce  bienfait  aux 
soins  que   se    donné  la  itTuoicipalité  ,  aux  sacrifices 
qu'^elle  fait.  Si  vous  occasionnez  des  troubles ,  31  rous  ' 
incjuiétez  le  commerce ,  vous  rendrez  la  denrée  rate  ,^ 
et  son  prix  excessif;  vous  irez  contre  votre  but.  D''aîl- 
leurs,  vons  ne  pouvez  pas  exiger  du  marchand  quMl. 
yous  vende  son  pain  à  perte.  Il  cédera  pourun  înstajit. 
a  la  crainte  ;mais  il  ne  vous  eh  vendra  plus  ^  ou  il  vous 
le  vendra  plus  -cher  :  le  prix  des  choses  xie  dépend  pa/ 
ainsi  de  la  volonté.  Ouvrez  les  yeux  sur  le  piège  qui 
vous  est  tendu  ;  tenez  la  conduite  d'hommes  dignes  de 
la  liberté  ;,soy.ez  justes.,  et  donnez  quelque  confiance 
aux  magistrats   que  vous  avez  choisis. 

Signés  P  É  T I  o  N  ,  mmre  de  Paris  ; 

M  o  L  L  A  R  D  ^faisarU  fonction  de  secréiaire'grejjier^ 

Le  licenciement  de  la  garde  du  rpi  s'est  fait  avec 
beaucoup  de  tranquillité.  On  présume  que  le  roi  n^'eti 
formera  point  de  nouvelle  »  et  qu'il  se  contentera  d« 
la  garde  nationale.  ^ 

•  Il  y  a  peu  de  jours,  deux  jeunes  gens,  sur  le  point 
de  se  marier;,; se  promenoient  clans  le  parc  de  Ram- 
bouillet, et  s'occupoieat  tçndrexneat  des  projets  et  des 
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plaisirs  de  leur  notivcl  établissement  ;  tout  à  coup  vm 
orage  i*élcve  ,  la  foudre  éclate,  un  coup  de  ^onn«rrc 
les  renverse,  et  les  tue  sur  la  place.  Plus  d'un  coi|pl^ 
amoureux  ehviera  cette  mon* 

L'espace  nous  a  manqué  pour  le  récit  de  la  fête  célé- 
brée, le  dimanche  3  )uiia,  àToccasion  du  maire  d'Ëtam-» 
feSj  du  coaragcux  Simoneau,  indignement  massacre 
dans,  une  sédition.  Le  plan  de  cette  lête  éioit  le  triom- 
phe de  la  loi.  Les  troupes  de  lisne  ctla  garde  nationale 
xnarchant  dans  un  Iv/  le  cortège  grave  «t  im-^ 

posant  des  juges ,  des  magistrats,  et  des  admiiiistra- 
leurs,  des  bannières,  des  eipblêmes,  et  la  statue  de  la 
loi ,  portés  en  pompe  et  décorés  par  le  génie  des 
arts,  des  groupes  de  femmes  et  d'cnfans ,  ont  fait  de 
cette  fête  un  spectacle  très  -  intéressant!,  quoique 
zhoins  animé ,  moins  touchant  qtie  la  fête  populaire 
de  ia  liberté.  , 


MUb-i<»^ 


ANNONCES. 

Cùdtfran^oii^  ou  recueil  général  des  décrets  de  Vasstmhlit 
nai tonale  cûnstUuants  ^  sanctienms  par  le  roi  ;  douze 
volumç*  ÎB-ia,  lea  six  prcmieïs  volumes^  9Hv.  pour 
l£5  iouscripteurs.        '       . 

En  souscrivant  pour  les  autrés^volumcs  ,  on  aura 
les  douze  pour  i8  liv.  La  collection  sera  terminée 
9Xk  mois  de  juillet  prochain  ,  et  alors  ceux  qui  n'au- 
ront pas -souscrit ,  k  paieront  sS  liv. 

On  s'adresse  à  Paris,  chez  ^,  Couret ^  imprimeur- 
libraire,  rue  Christine,  n^.  s.  Le  port  par  la  poste 
je«paye  à  part. 

Si  le  respect  pour  la  loi  est  le  pretnier  devoir  chez 
un  peuple  libre  qui  n'a  d^autre  maître  qu'elle  ,  la 
connoîssance  de  la  loi  y  est  aussi  la  première  science» 
Telle  est  la  cause  d^  grand  nombre  d'c dirions  que 
iious  voyons  parcîître  des  décrets^  d'«  Tasseftjblée  cons- 
tituante ;  tel  est  aussi  le  motif  du  soin  que  nous  ptc* 
4ions  de  les  annoncer.  Nous  n'en  connois^onsi  point 
qui  c(înviennc  mieux  que  ce  code  français  aux  habi- 
tans  des  campagnes ,  sur- tout  par  la  commodité  dv. 
format  et  par  celle  du  prix.  "    ' 
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ET  TRENTE-NEUVIÈME  SEMAINE 
DE    LA    SECONDÉ    ANNÉE 

DE     LA 

FEUILLE  VILLAGEOISE. 

Jeudi    II    Juin  ij^* 


XL  est  peu  de  citoyens  qui  aient  aussi  bien  servi  laii 
cause  delà  liberté  que  M.  Boilleau  , juge  de  paix  à 
Àvallon.  II  passe  sans  cesse  dès  fonctions  de  concilia-^ 
teur  à  celles  d'instituteur.  Lorsqu'il  a  terminé  tous  les 
débats  dans  son  canton  ,  il  va  dans  les  cantons  voisins  , 
éclairer  tous  les  esprits.  En  vrai  mîssionneire  ,  il  ac- 
court dans  les  villages  où  le  patriotisme  languit ,  où 
le  fanatisme  fermente;  là  il  monte  en  chaire,  il  explique 
la  loi  ;  il  prêche  la  constitution  5  il  foudroie  Taristo- 
cratie  ;  il  confond  Phypôcrisie,  et  sur-K)ut  il  réjouit 
son  auditoirp  par  les  tnaits  qu'il  puise  dans  son  ima- 
gination féconde ,  et  dans  son  heureuse  mémoire.  • 
Puissent  tous  les  juges  ses  confrères  imiter  cet  exeni":  . 
le  !  Les  anges  de  paix  sent  aussi  anges  de  lumière^ 
.  Boilleau  nous  adresse  l'avis  suivant  ;  il  pense  q^'il 
seroit  utile  de  TafFicher  dans  tous  les  villages  où  pé- 
nètrent les  insinuations  des  hommes  qui  voudroient 
faire  rétrograder  la  liberté,  et  dans  ceux  oii  les  tar- 
tuffes abusent  de  la  crédulité  des  femmes.  Nous  .  ap- 
puyons sa  motion.  Les  affiches  sont  un  cxcellen-tmoye^ 
d'instruction.  Dans  plusieurs  cantons  ,  des  citoyens  se 
sont  cotisés  pour  procurer  ainsi  aux  pauvres.  KaÇitan^ 
l'avantage  gratuit  d'une   lecture  intéressante  (i}.   De 


si 
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(i)  Deux  joumaujc  ,  en  forme  d'affiches  «  se  sout  étaUlts  ^  far^g^ 
L'Ami  d<s  CitoytM  a  presc^ue  toujours  donné  au  ]|^cuple  If  $- cojj^ejilji 


TrnSjt  éto»t||ris6nmcr  en  Angleterre  ,  les  cultivateurs» 
fetittrlStcs  ;  rançonnés  ,  désolés  par  la  noblesse  ,  se 
J^éuléVèrent.  ils  s'ë  ch-ojsirent  un  chef  appelé  Caillet. 
Onriomma  pardérisiori  cette  insurrêc^tîoç  ïd.ja€qu£fie^ 
parce  que  les  ïiobïes  ',  non  contensdé  v^xer  ces  mal- 
Hëutëù^  laboureurs.,  se  moquoient  d'eux",  disant  qu'il 
fàT^ok'c^uè'  Jàcgitilr'Bùnïiommê  fît  les.  frais'de  leurs  dé- 
*^f2ii' ]LeS' Jrt^^isr  dôtio  ,  ou  les  paysânç,  réduits  à 
îxtffmitè  ,  s^'armèrcrtf  pour  résister  à  Toppression 
et  recouvrer   leurs  droits.   La.noblesseï  de  Picardie, 


■*1îép'éndant]es  noMes'-p: 
6*0r5^our  se  àéfçndré',  erisui'te  pour  se  venger.  Ce  ne 
fiA^Vè%eiix phri  que  .carnage  et  incendie  dans  les  provinces. 
f&^^'ffnhan'donnoïenï  point  un  village'  quil'nj  Jût  rusé  ,  et 
que  .tous  les  habitans  ne  fussent  basses  au  fit  de  Vépée:  Enfin 
on  èàmpte  prts  dcvinp  mille  labûtreurs  qui  jurent  massacrés^ 
6ar''cà  fétOces  ihnêmh''d!e  rhurnanitê, 

"H'zÉbi'tàfîà  déS'dani pannes,  armez-vous  dé  piques  ^^^  et" 
Oieani^ez-vouV  en  'eardeà  nationaux,  si  vous  voulez 
cfh'imposet  à  'ceâ'  ti=gre^  altérés  de  sang  numàiri. 

«.£Lv.ous  ^  -fe.Tnrpes  -r-^^V^  xionn£x  votre  .-con£ance  ^ 


pdtri^6it',''hi  qu 
Jhntnes'd^  crêatûres^nûfhaincs  ^    la  question  de  savôîf  sV 
elîéS  Taisôient  parti'e  dé  respècç-humàîhé  ,'  ou  si  elles  ' 


que  J'on  doi^.se'§ourpettrie  à  çetf/ç.Jdçfi^iça,  qupique 
lç7^?Pf  ile^^^r^ûî  pas  ccpuméniq.u^e;.^  .J;  //  ' 

e*53eJ^  ne  voit^pg^.q^^les  prêtrpçii  açf^^  avoir. envahi. 
i^ps.Dien^  ,  voulwe4«:  ^nQOXQ  np.ii^  Mr^e  çenoncçr  ca.! 


r  '  .  I  ■ 

fiaim-Foix,  sur  Paris,  -     • 


H 


Ictir  fâvèilr  à  hôS  femmes,  etquc,t)Our  y  réiiSsir,  ih 
Irouvoient  à  propos  de  les  avilir  à  nos  propres  yeux  ? 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  prêché  jadis  le  mépris  des  ri- 
chesses, pour  se  lés  approprier  ,  sous  prétexte  de  les 
distribuer  aux  pauvres.  Ils  ont  porté  par-tout  le  mêiné 
esprit  (i)i 

Jacques  Bdilleau  ,  juge  de  paix^à 
A  vallon  ^  extra  mitros. 


iNtOLÉRANÔfe**' 

Processions* 

Les  Caraïbes  [^)  ,  Sî  Pon  èft  croît  le  récit  des  Voyà^ 
geurs  ^  aussi-tôt  qu'un  enfant  est  né  ,  lui  pressent,  lui 
applatissent  latête  entre  deux  planches, ou  tnxtt  âtxnc 
pierres.  Présentez  à  ces  peuples  un  homme  dont  la 
tête  réunisse  les  plus  heureuses  proportions  ,  deptiis  \é 
front  jusqu*aù  cou  ,  depuis  Tôcièiput  jusqu'à  la  nuque  ; 
ils  le  trouvent  ridicule ,  difforme ,  hideux;  ils  ne  voient 
qu'un  monsti^e  danà  la  plus  beille  liàttire. 

Nous  ne  ressemblons  qde  trop  à  èés  nati^iis  stu^ 
pides.  Dès  la  plus  tendre  énfarîce  ,  oji  applique  suiP 
notre  pauyrc  cervelle  le  poids  des  superstitions  et  deë 
préjugés  *  on  la  cîontourne;  on  là  déforme;  on  l'es- 
tropiée. Qu*arrive-t-il  ?  Tous  ses  jùgëmetts  sont  faux  et 
contrefaits  comme  elle;  ce  qui  est'à  Tenvers  lui  sem-* 
ble  dans  son  vrai  sens  5  ce  qui  est  droit  lui  pàroîl 
tortu. 

Quoi  de  plus  follement  tyrannique  que  de  préten  * 


■Il   <  I    i  f 


(i)  il  est  à  rémarquer  ç[Ué  les  prêtres  s'emparent  de  Tesprit  del 

femmes  pour  les  engager  à  nt  pas  laisser  partir  letirs  enfans  pour 
\         les  frontières. 

^        (2]  Peuples  sauvages  dès  iski  de  T Amérique.  Ils  occupi^t  nv* 
core  une  partie  des  Antilles. 

N*.  Sg.  Seconde  Année*  N  3 
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dre  forcer  tous  les  hommes  à  adopter  les  mêmes  opi- 
nions ?  C'est  vouloir  mettre  à  tous  les  pieds  la  même 
chaussure.  S'il  y  avoit  des  petites  maisons  en  enfer  ^ 
ce  seroit  la  place  des  extravagans  persécuteurs. 

Comment  se  fait-il  que  la  liberté  des  opinions,  des 
ionsciences  et  des  cultes  révolte  tant  de  gens?  Quoi! 
Ton  admire  la  déclaration  des  droits  ,  on  adore  la 
constitution;  et  lorsqu'au  nom  de  ces  lois,  consacrées 
par  tant  de  sermens  ,  les  magistrats  réforjnent  les  abus 
tyranniquesquivioloicnt  l'indépendance  de  nos  âmes, 
on  résiste  aux  magistrats  !  Le  digne  usage  qu'ils  font 
de  leur  autorité ,  on  Tappclle  un  scandale  ;  on  le  tra- 
vestit en  sacrilège;  on  s'oppose  à  une; réforme  utile 
ivec  des  emportemcns  qui  seroient  à  peine  excusables 
pour  repousserunc  loi  funeste. 

C'est  ce  que  Paris  a  vu  arriver  au  sujet  du  sage  arrête 
que  nous  avons  inséré  dans  notre  dernier  numéro  ,'  et 
qui  çonccrnç  les  processions  ,  la  tenture  dçs  maisons , 
ctTouverture  des  boutiques.  Des  débats,  des  rixes ^ 
des  i^?iolences  ont  éc]atc  ;  et  pourtant  ce  règlement 
n'oblige  à  rien;  il  ne  défend  rien  ;  il  n^  fait  que  dé- 
clarer la  liberté  de  faire  .ce  qui  convient  pour  des  cé- 
rémonies sur  lesquelles  on  peut  croire  ce  qu'on  veut. 
Des  citoyens  ont  ét^  maltraités  ,  les  ups  ppur  n'avoir 

Ea^  faitla  ridicule  ^épepsedè  quelques  tQjses  de  vieille 
ergarae  ;  les  a.ut;re.s  ,  pqur,avoir  pris:la  peine  d'étaler 
ayx  yeux  des  passans  la^ siamoise  enfumée  qui  tapisse 
leur  chambre  ;  d'autres  , enfin  se  sont  vus  insultés, 
frappés  ,  arrêtés  ,  pour  avoir  gardé  leur  chapeau  pen- 
dant la  pluie.  Comment  pçut-on  croire  que  Dieu, 
qui  est  par-tout; ,  pourra  se  trouver^  blessepar  le  re- 
fus de  quelques  simagrées  qu'il  nous  a  plu  d'appeler 
politesse  ?  Gomment  ne  voit-on  pas  que  les  cris  tu- 
multueux ,  les  baïonnettes  menaçantes,  employées 
pour  obtenir  à  notre  culte  quelques  salutations  forcées, 
sont,  un  spectacte  bien  plus  indécent ,  bien  plus  con- 
traire  à  l'esprit  d'une  pompe  religieuse  ,  dont  un  re-.. 
cueillement  paisible  et  des  chants  mélodieux  font  le 
charme  etla  majesté?  Coinment  faut-il  si  souvent  re- 
dire de*  choses  si  simples?  Français,  n'êtcs-vous  donc 
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que  die  pauvres  Caraïbes  ,çle  vraî&saUvâgcs  ,(îe«  ctânc$ 
applatis  ! 

Au  surplus  ,  soyons  justes  t,  ne  mettons  pas  sur  le 
compte  du  peuple  tous  ces  désordres;  ils  ont  des  pro- 
moteurs» D'abord  les  ennemis  publics  saisissent  tou- 
tes les  occasions  de  trouble;  ensuite  la  vanité  de  quel-: 
ques  gens  et  la  cupidité  de  quelques  autres  ne  lais- 
seront jamais  tranquillement  s'établir  une  semblable 
liberté. 

Nos  lecteurs  ne  connoissent-ils  pas  la  fable  de  l'âne 
chargé  de  reliques  ?  Il  voyoit  tout  le  monde  s'age- 
nouiller devant  la  châsse  qu'il  portoit.  Il  crut  que  c'é- 
toit  luLdevant  qui  l'on  se  prosternoit  ;  il  se  cru&'4>n*\ 
dieu  )  ou  au  isaoins  un  prince.  Ëhbien,  dansune  pro- 
cession ,  depviis  le  marguillierijusqu'au  bedeau ,  cha- 
que .personnage  prend  pour  lui  tous  les  honneurs 
qu^on  rend  à  la  cérémonie  ,  et  les  tapisseries,  et  les 
reposoirs ,  et  les  exclamations  de  la  multitude.  Une 
tenture  supprimée  est  un  affront  fait  à  sa  dignité. 

Ajoutez  à  ces  mécontcns  cèux>  qui  tirent  un  lucre 
de  ces  cérémonies ^  tels  que  les  tapissiers  qui  fournis- 
sent les  tentures  ;  en  voilà  assez  pour  former  une  con- 
juration contre  la  liberté  et  le  bon  sens.  Sain-t-Pàui  s'a- 
visa de  precl;ier  dans  la  viUe  d'Ëphèse,<c  que  lesDieusC 
99  faits  par  la  main  des  hommes  n'étoient  que  des 
'99  idoles  méprisables  1%  Les  orfèvres  excitèrent  une 
sédition  horrible  ^  do  n%  il  .faillit  étire  la  victime.  Ils  fa - 
briquoient  de  petits  temples  d'argent ,  semblables  âU 
temple  fameux  que  les  Éphésiens  avoient  consacré  à 
la  statue  de  Diane.  Ils  en  faisoient  un  grand  débita  Ltfi 
prédications  orthodoxes  de  Saint-Paul  ruinoient  cef 
artisans.  Us  défendoient  de  leur  mieux  la  superstition 
qui  les  nourrissoit.  Les  tapissiers  de  Paris  traiteroientf 
volontiers  les  philosophes  commccles  orfèvres  d'Ephèse' 
traitèrent  rapôtre.  Ils  sont  plus  excusables  que  ceuit 
qui  agissent  par  vanitié  ;  car  l'intérêt  eii  au  moin« 
une   raison. 

Pour  empêcher  que  ces  désordres-,  ne  se  renouve-^ 
lassent ,. le  corps  municipal  a  publié  un  avis  qui  achè- 
vera sur  ce  sujet  l'éducation  des  Parisiens  etcelk  de 
nos  bon»  Yiilagcoi»,  '    .  ^. 


y 


AVI    S. 

Citoyens, 

t(  L'arrêté  que  la  municipalité  df  Paris  a  pris  \^ 
premier  juin,  au  sujet  des  processions  de  la  Fête  Dieu, 
e&t  fondé  sur  les  principes  de  la  constitution  ;  et  ces* 
principes  dontsi  i^imple^s  ,  si  justes  ,  qu^ils  frappent  à 
rinstant  tous  les,  esprits.  Chacun  adore  la  divinité  à 
sa  manière  ;  chacun  doit  exercer  en  paix  le  culte  reli- 
gieux auquel  il  est  attaché.  L^homme  est  libre  de  sa 
pensée  et  de  ses  opinions.  Le  forcer  à  un  acte  exté- 
rieur qui  n>st  p^is  dans  son  cceur  et  dans  sa  croyance, 
ce  suerait  une  tyxannie  odieuse.  Ce  que^la  municipalité 
a  fait  ,  /découle  naturellement  de  teiit  maxime  pure 
et  incontestable.  Eile  n'a  point  dit  au  citoyen  :  Vous 
ne  tendrez  pas  Textérieur  de  vos  maisons  ;  elle  ne 
leur  a  pas  dit  non  plus  :  Vous  le^  tendrez.  Elle  leur  a 
dit  :  Faites  dans  votre  conscience  ce  que' vous  croirez 
bon  et  convenable.  Seioit-il  digne  d'un  peuple  libre 
et  ami  de  la  raison  de  forcer/ un  juif^  ou  celui  qui  pro« 
fçsse  toute  autre  religion ,  de  prendre  part  aux  céré- 
monies du  culte  catholique? Ce  juiftie  pourroit-il  pas 
VO.u»  réppojdrc:  Demain  mes  frères  se  promèneront  en 

Eompe  dans  lei  eues  ,  avcr  les  marques  extérieures  def 
:ur  culte,  et,  par  réciprocité  ,  je  demandé  pour  eUît* 
ce  que  vous  avez  exigé  .dé  moi  •,  la  loi  doit  être  égale 
pQur  tous.  Un  .caihoiique  même  peu-t  ^voir  une  piété 
iclairé^  et  fervente ,  ^ans  se  croire  tenu  de  tapisser  Tex- 
téricur.de  sa  maison;  car  enfin  ce  n'est  pas  là  un  ard- 
cle  de  foi.     .  .    .       /.     . 

,  »?  Peut- on,  -avec  quelque  humanité  ,  contraindre 
rhoinime  mal-aisé  de  dépenser  ^  pour  des  tentures,  la 
subsistance  de  sa  ferome  et  de  ses  enfans  pendant  une' 
ae^maine  entière?  N'est-ce  pas  là  un  véritable  impôt? 
Les  inê eues  raisons  s'appliquent  ici  au  marcfhand ,  a  qui 
on  ne  peut,  sans  injustice ,  interdire  l'ouverture  de  sa 
boutique.  Il  est  pour  lui  une  raison  particulière,  c'est 
u'il  peut  avoir  besoin  de  vendre,  comme  le  public 
acheter. ,  Il  est  évident  que  la  force  armée  n'appar* 
tient  à  auc^u  culte.  Iln'e«tpas  nécessaire  d'être  catho*' 
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lique  pour  porter  les  armes  et  défendre  sa  patrie.  Si  les 
citoyens-soldats  étoient  requis  pour  accompagner  mili- 
tairement une  cérémonie  du  culte  catholique,  il  fau- 
çlroit  également  les  requérir  pour  accompagner  militai- 
rement les^ cérémonies  des  autres  cultes  ;  autrement  il 
arrivejoitque  des  cultes  auroient  des  cortègeà militaires, 
lorsque  d*autres.  en  seroient  privés  ;  distinction  qui  exci- 
terait des  haînçs ,  et  enracineroit  de  plus  en  plus  un 
préjuge  que  la  raison  et  la  constitution  condamnent. 

M  Que  les  soldats-citoyens  assistent  aux  processions 
individuellement  et  comme  citoyens;  qu^ils  prennent, 
«""ils  le  veulent ,  leurs  habits  d'uniforme,  bien  soit; 
mais  qu'ils  aillent  avec  Içs  armes  qu'ils  ne  peuvent  por- 
ter que  lorsqu'ils  sont  requis  pour  le  maintien  de 
l'ordre  et  l'exécution  de, la  loi ,  c'est  ce  qui  ne  doit 
pas  être  toléré.  La  force  armée  ne  peut  pas  marcher 
sans  être  requise  ;  c'est  la  première  des  lois  ,  la  loi 
protectrice  de  toute  liberté;  Or  cette  réquisition  n'ap- 
partient ni  à  un  marguillier ,  ni  à  un  curé  ;  elle  est  attri- 
Duée.  à  l'autorité  civile.  Un  citoyen  ne  peut  pas,  de 
son  propre  mouvement ,  se  rendje  en  armes  dans  un 
lieu  en  son  service  ne  l'appelle  pas ,  sous  prétexte 
qu'ail  n'est  pas  en  corps  ;  car  mille  citoyens  en  faisant  ' 
autant ,  x>n  formeroit  ainsi  des  rassemblemens  contrai- 
res à  la  loi ,  et  propres,  à  répandre  l'alarme. 

99  Si  des  citoyens' gardes  nationales  ont  accompa-' 
gnç  plusieurs  des  processions  qui  se  sont  faites  jeudi 
dernier,  il  y  a  l^eu  de  penser  que  les  ordres  ne  leur 
ont  pas  été  donnés  d'une  manière  assez  claire  ,  assez 
précise.  Ces  généreux  défenseurs  de  nos  droits  se  sont 
toujours  montrés  trop  attachés  à  la  loi  ,  trop  fidèles  à 
leurs  sermens  ,  pour  croire  qu'ik  eussent  balancé  un 
instant  à  déférer  à  l'arrêté  d'une  autorité  constituée. 
Quand  bien  même  on  pourroit  penser  que  la  munici% 

F  alité  s'est  trompée  dans  les  vues  du  bien  public  qui 
onj:  animée,  elle  n'en  compteroit  pas  moins  encore 
sur  le  zèle  et  sur  l'obéissance  des  gardes  nationales  ; 
car  si  la  force  armée  délibéroit  sur  les  actes  dont  l'exé- 
cution lui  est  confiée ,  il  n'y  auroitplus  alors  de  liberté, 
et  la  nation  seroit  alors  courbée  »&ous  le  despotisme 
militaire.  Ce  qu'il  y  a  d«  remarquable,  c'e^t  que  les 
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citoyens  peu  favorisés  de  la  fortune,  et  dont  l^éduca- 
tion  a  été  la  plus  négligée  ,  se  sont  mis  facilement  à 
la  hauteur  de  ces  idées  simples  et  vraies ,  tajidis  que 
des  hommes  en  apparence  plus  éclairés  ont  montré 
tous  les  préjugés  de  l'ignorance  et  du  fanatisme. 

99  On  ne  peut  pas  se  dissimuler  aussi  que  des  gens 
qui  ne  respirent  que  le  trouble  ,  qui  saisissent  toutes 
les  occasions  de  le  faire  naître,  oud'enprofiter^  n'aient 
manifesté  une  ferveur  hypocrite  ,  pour  échauflFer  les 
esprits'  et  semer  la  discorde.  Ils  savent  bien  que  la  re- 
ligion ne  consiste  pas  dans  ces  cérémonies  extérieures, 
qu'on  n'est  pas  meilleur  chrétien  pour  faire  des  pro- 
cessions ,  que  chacun  est  maître  ac  sa  croyance ,  et 
n'en  doit  compte  qu'à  l'être  suprême  ;  mais  ils  se  sont 
dit  :  La  circonstance  est  favorable  ;  le  peuple  peu  ins- 
truit ,  superstitieux  ,  se  rangera  de  notre  côté ,  se  tqur- 
lïera  contre  les  magistrats  qu'il  s'est  choisis.  Il.i|^sont 
trompés. 

99  Quelques  jours  de  calme  et  de  réflexions ,  que 
les  agitations  de  l'intrigue  soient  appaisées  ,  "et  ou 
rougira  d'avoir  pu  élever  la  voix  contre  des  principes 
aussi  sages  ,  aussi  vrais  que  ceux  que  la  municipalité  a 
consacrés  par  son  arrêté,  ,    ...  ^ 


/- 


Signé  FÈTiQN^  maire;  DejoLy  ,  se cré taire -greflBcr.. 


Lettre 


Aus  Auteurs  de  la  Feuille    Villageoise^ 

Je  voudrois  ,  Messietiiis  ,  qu'il  y  eût  une  imprimerie 
dans  chaque  district  ;  peut-être    en  avons- nous  déjà 
trop  dans  les  grandes  villes. 

Le  principal  emploi  de  cette  imprimerie  seroit  l'im- 
pression d'une  gazette. 

L'a  gazette  du  district  publieroît  les  naissances,  ma- 
riages séparations  ,  morts  ,  jugemens  du  tribunal , 
avis,  et  arrêtés  des  directoires  et  municipalités;  les 
éuts  des  recettes  et  dépenses  ^  des  comptes  et  caisses 
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publiques  dans  le  district  ;  les  biens  à  vendre  ,  con- 
trats déposés  au  bureau  des  hypothèques,  oppositioiis 
des  créanciers  ,  saisies  réelles  ,  ventes  judiciaires', 
scellés  et  faillites  ;  les  lettres  restantes  à  la  poste,  les 
lois  ,  les  lettres  des  ministres  aux  corps  administratifs, 
et  leurs  réponses ,  les  accidens  ,  les  bonnes  et  mau- 
vaises actions,  les  assemblées  primaires  ,  celles,  des 
électeurs ,  et  les  noms  de  tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics. .  '      '     , 

Cette  gazette  annonceroit  le  produit  des  récoltes  , 
Tabondance  ou  la  disette  ,  les  prix  des  grains  ,  et  de 
tous  les  principaux  articles  de  culture,  fabrication  et 
commerce  ;  tout  ce  qui  concerne  Tassietts  et  la  levée 
de  j  impôt. 

Dansiez  ports  ou  villes  frontières,  la  gazette  du  dis- 
trict donncroit  une  ou  plusieurs  fois  par  semaine  un 
relevé  des  registres  des  douanes. 

Quel  degré  d'activité  Tagriculture  ,  le    commerce 
et  la  navigation  ne  recevroient-ils  pas  des   connois- 
sances  et  de  l'émulation  répandues  par  des  l^euilles 
-consacrées  aux  faits  d'un  intérêt  local  et  national  î 

Dans  toutes  les  municipalités  ,  chaque  habitant  un 
peu  aisé  voudroit  être  abonné  à  la  gazette  du  district» 
On  paieroît  tant  par  ligne  pour  y  faire  insérer  des  avis 
particuliers.  Ces  avis  paieroient  les  frais  ,  et  les  abon- 
nemens  seroient  tout  bénéfice. 

Si  un  district  ne  pouvoit  pas  soutenir  une  imprime- 
rie, il  devroit  s'annexer  à  un  autre.  ,_ 

Ces  imprimeries  seroient  autant  de  forteresses  éle- 
vées par  la  raison  et  la  liberté  contre  la  superstition  et 
le  despotisme.  Ces  gazettes  seroient  envoyées  hors  du 
district  à  ceux  qui  y  seroient  propriétaires  ou  créanciers  : 
elles  parviendroicnt  aux  départemens  ,  aux  ministres^ 
aux  députés  à  rassemblée  nationale. 

L'ancien  régime  étoit  fondé  sur  le  sçc^ret,  le  nïo- 
Tiopole  ,  et  l'ignorance.  La  nouvelle  administration 
sera  inébranlable  ,  parla  publicité  de  ses  bases ^  de  ses. 
opérations ,  et  une  liberté  absolue  du  commerce  inté- 
lieur.  ... 

Les  gazettes  de  district  publieront  le  tableau  géné,i 
rai  des  récoltes  et  des  prix.  Le  peuple  connoîtra-  tous 
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les  mouvemens  du  commerce,  la  destination. des 
transports,  et  les  lieux  des  départs.  On  ne  deman*' 
dera  plus  dans  les  grandes  vîlles  les  vivjes  à  meilleur 
marcaé  que  dans -les  campagnes  ;  alors  on  respectera 
les  droits  et  les  intérêts  des  propriétaires  des  terres  et 
des  fermiers.  On  n^achetera  pas  des  grains  de  Tétran-' 
ger ,  si  notre  récolte  nous  suffit  ;  et  en  cas  de  surabon* 
dance  ^  Texportation  cessera  d'être  prohibée. 

La  balance  du  commerce  étranger  sera  en  notre 
faveur  :  la  main-d'œuvre  sera  bien  payée  ;  et  si  les 
contributions  ne  le  sont  pas ,  qu'alors  les  gazettes  des 
diJ^nV/j  indiquent  àla  contrainte  de  l'opinion  publique 
ceuxquirefusentlcur  quote-part  de  l'impôt  décrété  par 
les  représentansdu  peuple  pour  la  conservation  de  sa 
liberté. 

Signé  DucHER, 

N.  B.  Nous  n'ajouterons  rien  aux  raisons  d'utilité 
présentées  par  M.  Ducher  en  faveur  de  l'établissement 
d'une  imprimerie  dans  chaque  district. 

Nous  prions  seulement  ceux  de  nos  lecteurs  qui, 
par  leur  position,  peuvent  influer  sur  ces  établisse- 
mens ,  de  chercher  les  objections  qu'on  y  peut  faire  ;^ 
et  s'ils  n'en  trouvent  pas,  de  s'occuper  promptemcnt 
d^en  former  de  sçmblaDles,  chacun  danslc  district  qu'il 
habite. 
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ASSEMBLÉE    NATIONALE. 

\  ■ 

Nouvelles  dispositions  pour  la  Guerre^ 

Armes    et    Arsenaux^ 

De  nouvelles  levées  d'hommes  ont  été  faîtes  ;  il 
faut  armer  leurs  bras.  DansIeS  mouvemens  de  la  guerre, 
dans  l'exercice  des  combats  ,les  armes  s*usent  ;  il  faut 
ïes  remplacer.  Les  citoyens  gardes  nationaux  des  fron- 
tières ,  sans  être  enrôlés  ,  n'eu  sont  pas  moins  <tapables 

dç  repous$er  Tenaerni.  Ils  ne  deraaudentque  desfusili. 
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et  des  munitions.  Pour  fournir  à  ces  besoins  ,  pour; 
approvisionner  les  arsenaux:  etles  magasins,  un  décret 
a  statué  ,  lo.  que  la  sortie  à  Tétranger  -^des  armes  et 
munitions  est  projiibée  ,  à  peiné  d'amende  et  de  . 
confiscation;  2^.  que  tous  les  fusils  qui  fe  trouvent  dans 
les  arsenaux  ,  et  ne  pourroient  être  d'aucun  usage 
dans  les  arpiées  -,  seront  réparés  de  maniére.à  pouvoir 
être  distribués  "aux  habitans  des  campagnes  qui  bor* 
dent  les  frontières  ;  3o.  qu'il  sera  fait  dans  tout  le 
royaume  un  inventaire  exact  des  fusils  de  toute  espace 
qui  se  trouveront  dans  les  maisons  des  émigrés  ,  afin 
que  le  corps  législatif  puisse  ensuite  en  régler  Tusage 
et  la  distribution. 

Volontaires  à  cheval, 

La  cavalerie  n'avoit  point  de  volontaires  ;  cepen- 
dant beaucoup  déjeunes  citoyens  préfèrent  ce  service» 
De  to.ûs  les  départemens  un  vœu  général  se  faisoit  en-, 
tendre  pour  la  levée  de  ces  nouveaux  corps.  Un  dé- 
cret vient  de  l'ordonner  ;  il  en  règle  en  même  temps  la 
forme  et  l'organisation,  i^.  Sous  le  nom  de  volontaires- 
gardes  -  nationaux  -  chasseurs  à  cheval , .  six  compagnies 
sont  créées  ,  de  cent  trente  hommes  chacune  ,  et  atta- 
chées afux  six  légions  précédemment  formées  ;  20.  pour 
y  être  admis  ,  chaque  citoyen  devra  justifier  de  son 
servicedans  la  garde  nationale,  etprouver  son  civisme 
par  un_certificat  authentique  ;  3^.  en  s'inscrivant ,  il 
s'engagera  à  s'équiper  et  se  monter  à  ses  frais  •  suivant  ^ 
les  formes  réglées  par  la  loi,  qui  règle  aussi  l'intérêt 
qui  lui  sera  payé  pour  l'avance  de  son  cheval  ;  40.  les 
volontaires  nommeront  eux-mêmes  leurs  officiers. 

Armtment   cPune  Escadre, 

Nous  avons  des  ennemis  npmbreux  ;  nous  devons 
nous  préparer  à  être  attaqués  par  tout;  notre  pavillon 
sera  insulté  sur  les  mers  ,  comme  nos  ambassadeurs 
dans  les  Cours.  Il  est  de  la  dignité  nationale  de  faire 
concourir  toutes  les  parties  de  la  force  publique  à  la 
défense  dç  la  constitution.  La  sûreté  du  commence 
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réclame  une  protection  puissante.  On  croît  notre  naa* 
fine  anéantie  ;  il  faut  désabuser  les  nations ,  et  démen- 
tir des  bruits  aviiissans.  Sur  la  proposition  du  roi , 
rassemblée  a  décrété  Farmcment  d'une  escadre  ;  et 
pour  subvenir  à  ses  frais .  a  confié  au  ministre  une 
somme  de  six  millions  quatre  cent  mille  liv.  ,  doùt  il 
rendra  compte  chaque  mois  >  à  mesure  qu'il  en  aura 
fait  remploi. 

Cabales  pour  égarer  la  garde  nationale  de  Paris»  •— : 
Renvoi  de  trois  ministres  patriotes» 

Habitans  des  campagnes  ,  vous  avez  étudie  la  cons- 
titution ;  vous  avez  nommé  vos  Tcprésentans.  ^ous 
pensez  avoir  assez  pourvu  à  la  sûreté  de  l'empire.  Au 
tortir  de  vos  travaux  fertiles,  vous  aîmez  à.  suivre  les* 
travaux  tutélaircs  du  corps  législatif.  Lorsque  vous  y^ 
trouvez  quelque  décret  pour  Torganisation  de  Tarraéc  , 
pour  le  maintien  delà  discipline  ,  pour  la  surveillance 
et  le  châtiment  des  perturbateurs ,  vous  admirez    sa 
»<!gesse  ;  vous   applaudissez   à    sa  prévoyance.    Sans 
doute   vous  n'imaginez  guère  que  les  pouvoirs  subor- 
donnés à  ce  pouvoir  suprême  puissent  lui  coi^esrter' 
le  droit  de  sauver  l'état  f)ar  les  moyens  qui  Itrî  cb'n- 
vienaent  :  et  vous  croyez  innocemment  que  le  légis- 
lateur n'a  qu'à  vouloir  le  bien  ,  pour  que  le   bien 
s*exccatc. 

Non,  dé  trompez -vous  ;  hommes  libres,  nouveaux 
français,  villageois  patriotes,  vos  représentans  veillent 
et  délibèrent  en  vain  pour  le  salut  public  :  de  viles 
et  sourdes  intrigues  s'agitent,  se  multiplient  sans  cesse 
pour  rendre  stériles  leurs  plus  salutaires  mesurés.  A 
peine  un  décret  est-il  rendu  ,  des  journaux,  des 
^îlacards,  des  orateurs  sont  distribués  à  grands  frais 
pour  décrier  la  nouvelle  loi ,  pour  en  calomnier  les 
intentions.  Ou  déroute  les  hommes  superficiels  on 
ignorans  ;  on  épouvante  les  foibles;on  Corrompt  les 
dairvoyans  ;  on  déchire  ,  on  injurie  ceux  qu'on  ne 
peu^  corrompre.  Enfin  on  étouffe  le  bon  sens  et  le 
patriotisme  :  la  voix  seule  de  la  cabale  retentit  5  ello 
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tssîège  le  tronc  ;  la  sanction  est  refusée    ;  la  nation  et 

la  liberté  publique  sont  livrées   sans  défense  à  leurs 

plus  mortels   ennemis. . 

C'est  Phiçtoire  de  plusieurs  lois  utiles  frappées  en 

naissant  du  mortel  veto.  C'est  le  tableau  de  ce  qui 
vient  de  se  passer  au  sujet  du  décret  qui  appelle  de 
toutes  les  parties  du  royaume  vingt  mille  gardes 
nationaux  destinés  à  former  au  dessus  de  Paris  un. 
camp  protecteur,    qui  puisse   arrêter  au  besoin  Tin- 

"vasion  subite  'd'une  armée  ennemie ,  ou  même.étoufFer 
les  mouvçmens  contre-révolutioanaires  que  préparent, 
sans  cesse    trente   mille   conspirateurs  ,   secrètement 
unis  .dans  la  capitale. 

Sans  doute  le  ministre  qui  proposa  cette  mesure  , 
et  Tassenablée  qui  la  consacra ,  prenoient  la  plus  courte 
voie  pour  couper  à  leur  racine  tous  les  complots.  Un 
agent  du  pouvoir  exécutif ,  veillant  pour  la  liberté 
ublique ,  applaudi  et  secondé  par  le  pouvoii;  légis- 
atif ,  c'étoit  une  nouveauté  que  les  ennemis'  de  la 
constitution  ne  pouvoient  toléret.  Ilfalloit  donc  perdre 
le  ministre ,  continuer  de  discréditer  rassemblée  ,  sur- 
tout empêcher  une  nouvelle  fédération,  priver  Paris. 
et  la  France  d?une  nouvelle  force. 

D'abord  un  bruit  se  répand  que  ces  vingt  mille 
hommes  sont  destinés  à  détrôner  le  roi  et  à  établir 
la  république.  Ce  seroit  pourtant  une  bien  grande 
merveille ,  que  tant  de  citoyens  pris  au  hasard  dans 
quatre  mille  cantons  de  la  France  se  trouvassent  tous 

^des  républicains.  Mais  il  suffit  de  trouver ^d^s  gens 
pour  répéter  une  calomnie  ;  il  n'en  manque  jamais 
pour  la   croire. 

Ce  n'est  pas  tout;  on  imagine  de  dire  que  ce  dé- 
cret est  une  insulte  à  la  garde  nationale  ;  qu'apparem-* 
ment  l'assemblée  n'a  point  confiance  dans  son  cou- 
rage et  dans  son  patriotisme.  Rien  de  moins  naturel 
à  penser  :  mais  la  bonne  foi  est  crédule  ,  le  zèle  est 
ombrageux.  Les  citoyens  s'agitent  ;  l'intrigue  se  re- 
mue. La  garde  nationale  est  mal  organisée  ;  un  état- 
majpr  composé  d'hommes  enneînis  déclaré*  ou  se- 
crets de  la  révolution  ,  trop  souvent  lui  commimiquc 
des  impulsions  contraires  à  ses  vrais  sentimens.  Uh« 
pétition  cstfiibriqiiée  contre  le  décret*,  on  yeut qu'elle 
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toit  revêtue  d^un  grand  nombre  dç  sîgxiatttres  ;  on 
la  met  à  tordre  de  Tai^mée  parisienne  ;  cette  forme 
ètoit  illicite.  La  garde  nationale  est  un  corps,  et  un  corps 
ne  peut  être  pétitionnaire.  Mais  qu'importe  la  loi  aux 
ennemis  de  la  liberté  ?  Ce  n'est  pas  tout  ;  la  pétition 
est  colportée  de  maison  en  maison.  On  sollicite  ,  on 
extorque  des  signatures  ;  on  en  suppose  ;  on  reçoit 
celles  des  enfans  et*  des  femmes.  En  même  temps 
d'odieux  placards  enveniment  la  calomnie,  attisent 
la  discorde  ,  aigrissent  les  partis. 

Cependant  des  citoyens  éclairés  et  généreux  dénon- 
cent Toeuvre  de  ténèbres,  et  les  manœuvres  qui   l'ont 
produite.  L'assemblée  délibère  ;  elle  mande  le  chef, 
au   moins  imprudent  ,  auteur  de  ce    désordre    ;  elle 
tepouàse  avec  fermeté  des  pétitionnaires  insolens.  Du 
haut  de  la  tribune  ,  des  orateurs  patriotes  proclament 
rintention  bienfaisante  du  décret ,  dissipent   les    dé- 
fiances,tempèrent  les  passions  ,  dessillent  les  préven- 
tions.   La    garde    nationale    s'éclaire.    Une    foule  de 
citoyens  abusés  rétractent  leur   signatures.  Plusieurs 
sections  désavouent  avec  horreur  ces  trames  odieuses; 
la  véritable   voix  du  peuple  couvre  les  clameurs  de 
rintrigue.   L'indigne   pétition  avorte  ;  et  déjà  nous 
nous  préparons  à  cbiirir,  les  bras  ouverts ,  au  devant 
des  nouveaux  fédérés. 

Cependant  la  cabale  ne  perd  point  entièrement  cou- 
rage :  n'ayant  pu  tromper  le  peuple,  on  veut  du 
moins  ^garer  le  roi.  Le  ministre  qui  a  proposé  le 
camp  de  vingt  mille  hommes  j  M.  Servan  ,  lui  est 
présenté  comme  son  ehiiemi  personnel  :  on  l'irrite , 
et  il  se  décide  à  le  chasser.  C'est  peu  d.e  cette  im- 
prudence ;  deux  autres  ministres  avoient  fait  éclater 
un  patriotisme  ardent  et  non  équivoque  ;  ils  ap- 
puyoient  celui  de  la  guerre:  ils  demandoient  la  sanc- 
tion du  décret  :  MM".  Roland  et  Clavîère  spnt  bientôt 
enveloppés  dans  Thonorable  disgrâce  ,  et  renvoyés 
comme  M.  Sçrvan. 

Les  patriotes  ef  l'assemblée  apprennent  avec  dou- 
leur l'expulsion  de  trois  hommes  qui  de  jour  en  jour 
conquéroient  la  confiance.  A  quoi  faut-il  s'attendre, 
j'il  devient  démontré  que  le  conseil  d'état ,  que  1« 
ministère  pst  incompatible  avec  tout  citoyen  dévoua 
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jUa  Cause  clu  peuple  et  à  la  défense  de  la  constîmtîdn? 
Comment  peut-on  ^e  plaindre  des  libelles'  incendiaires 
qui  annoncent,  qui  conseillent  la  destruction  de  la 
royauté ,  lorsqu'à  chaque  instant  le  monarque  se 
montre  le  protecteur  des  troubles  et  ranlagoniste  du 
patriotisine  ?  . 

Mais  bientôt  la  surprise  et  les  alarmes  s'accroîssenn 
Un  des  ministres  qui  se  montroit  ami  zélé  de  la  cons-^ 
titution  ,  M.  Dumourîez  ,  .respérancc  des  patriotes  ,^ 
est  Tinstigateur  ,  le  principal  mobile  de  cette  ^révo- 
lution ipinistérielle.  C'est  lui  qui  détruit  M.  Servan, 
pour  le  remplacer  ;  c'çst  Jui  qui  porte  »aux  places  va- 
cantes ,  des  hommes  inconnus  et  qui  ne  peuvent  être  ' 
que  ses  prête- noms.  C'est  li^i  qui  fait  ainsi  éclater  ; 
sinon  des  projets  pervers,' du  moïns  une  ambition 
effrénée  et  une  intrigue   dangereuse. 

A  ces  nouvelles,  une  consternation  profonde  a  saisi 
rassemblée  nationale  ;  des  murmures  expressifs  n'*ont 
pu  se  contenir  à  là  lecture  du  message  du  roi.  Les  dan-^ 
g  ers  qu'annoncent  ces  événemens,  les  scntimeiiis  qu'ib 
inspirent  se  manifestent  bientôt  par  des  discours  élo-^ 
quens  ,  et. un.  décret  ptononce  que  les  trois  ministres 
disgraciés  emportent  les  regrets  de  la  nation,  u  On 
î»  voudroit  persuader  à  la  nation  que  le.gouvernement' 
9»  ne.  peut  marcher  avec  la  constitution  actuelle.  Qu^ 
«  fait-on  pour  y  parvenir  ?  On  écarte  les  ministres  quî 
»»  veulent  marcher  ;  on  préfère  ,  on  farvèrise  ceux*  qut 
j»  retiennent  le  mouvement  et  Texécution.  Montrons 
»♦  au  peuple  quedesystêmô  n(5u«  e-s-t  en-'liorreur  ;  en 
n  même  temps  qu'on  apprendra  qu'une,  cour  cor- 
jî  rompue  rejette  les  patriotes  ,  qu'on  saèhe  au  moins 
rf  que  le  corps  législatif  les  approuve  ,  les  secolide , 
if  les^  récompense;  Que  ce  décret  soit  donc  envoyé 
M  aux  quatre-vingt-trois  départemens  »».  Telle  fut  la 
motion,  de  M.  Guyton-Morveau ,  à  qui  la  liberté  doît 
autant  que  les  sciences  s  et  cette  motion  fut  adoptée 
avec  transport.  -   • 

Dans  cette  séance  ,  un  écrit  mémorable  acheva  d*é- 
clairer  les  causes  de  cet  événement.  C'est  une  lettre 
adressée  au  roi^par  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Ro- 
land ,  trois  jours  avant  son  renvoi.  Cette  lettre  étoit 
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sans  doute  son  véritable  crime  ,  car  il  y   Aévoiloîtlâ 
vérité  toute  entière ,  toute  nue,  toutie  effrayante*  Il  ex- 

Sosoit  au  roi  sa  propre  situation.  Uassemblée  en  a  or- 
onné  fenvoi  dans  les  départemens.  Nous  en  donne- 
rons dans  notre  prochain  numéro  lesfragmens  les  plus 
notables  ;  nos  lecteurs  y  retrouveront  tout  ce  qu& 
pcnsoit  Cérutti  ,  lorsqu'au  mois  de  juin  il  écrivoit 
cette  phrase  significative  :  Louis  XVI  ne  ctsst  de  coni' 
pirer  contre  le  Roï.  / 


Tableau    des    trois    Armées, 

Des  corps  qui  les  composent ,  des  pays  qiC elles  occupent ,  tt 

dé  leur  nombre. 

Nos  lecteurs  désirent  sans  doute  connoître  exacte- 
znent  la  force  et  la  position  des  trois  grandes  armées 
quicouvrent  nos  frontières,  et  menacent  nos  ennemis; 
en  voici  le  tableau  complet  :  chacun  y  trouvera  avec 
plaisir  le  nom  ou  le  numéro  des  régimens,  des.  ba- 
taillons dans  lesquels  servent  ses^  enfans  ^  ses  frères  * 
ses  amis  les  plus  tendres  ;  on  suivra  les  mouvei»ciis 
des  années  avec  plus  d'intérêt  ;  on  verra  que  la  force 
est  du  côté  de  la  justice  ,  et  le  patriotijme  se  nourrira 
par  la  confiance^ 

A  R  M  K  E     n  u     N  o  R  D, 

Commandée  par.  M.  le  marjichal.  Lufi^LRi, 

Cette  armée  comprendra  première  etia  seizième  dî- 
vîsi;qn  ;  eÛe  s'étend  sur  les  départemens  du  Nord,  de 
ÏAisne,  et  dij.  Pas-dc^Calais  :  elle  est  composée  comme 
ilsuit  : 

Infanterie.  I". ,  5c.  et  12c.  régimens  ;  1er.  bataillon 
du  34,  45,  49,  56,  68,  74  ,  7S',  8i,  85,  86,  87,89.1 
go  et  looe  ;  1.0  bataillons  de  chasseurs;  3e.  et  7e.  régf- 
mcns  d'artillerie.  TotaL  ...  46  bataillons. 

-    Volontaires.  I«r.  bataillon  de  TAisnc  ,   1er.  bataillon 


\ 
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flù  Calvados,  I^r.  bataillon  de  la  Charente;  ht,  bataîl- 
1-on   dçs  Côtes  du  Nord,  1er.  bataillon  de  Tlndlre  el 
Loire,  1er.  bataillon  de  Tlsle  et  Vilaine;  1er. ,  ce.  ^  3c, 
"bataillon  du  Nord;  1er.  ^  ^r.  et  3e.  bataillon  de  POîsc  , 
1er.  ^ et  ae.  bataillon  de  POrne  ,  1er.  et  ae.  bataillons  de 
Paris,  1er. ,  2«.  et  4e.  bataillons  du  Pas-de-Calais ,  1er,  et 
ac.  bataillon  de  la  Seine-Inférieure,  1er.  bataillon  de 
Seine  et  Marne, ïer.  et  3e.  bataillons  de  Seine  et  Oise, 
let ,  «e,  3e.  et  4e,  bataillons  de  la  Somme,  1er.  batail- 
lon de  la  Vendée ,  1er  bataillon  de  TYonne. 

Total,*,  ,  .   3o  bataillons; 
Troupes  à  cheval,  1er. ,  3e.^  8e.  ,.ioe,  et  i3e.  régimcns 
de  cavalerie.  3e.  régiment  de  hussards.  3 ,  5  ,  6 ,  14  et 
17e.  régimcns  de  dragons.  1er,,  5e.  et  6e.  régimens  de 
chasseurs.  Total,' , . .  46  escadrons. 

Récapitulation,  Quarante- six  bataillons  de  ligne ^  bien 
purgés  de  toute  leur  immonde  aristocratie  ,  composés 
lie  soldats  parfaitement  disciplinés  ,  pljeins  de  valeur  r 
et. jaloux  de  voler  à  la  gloire.  , 

Trente  bataillons  de  volontaires,  tous  soldats  ci- 
toyens/, défendant  leur  patrie,  leur  liberté  ,  et  même 
leurs  foyers ,  et  tous  déjà. parfaitement  aguerris. 

.  Quarante  -  six  escadrons ,  également  purgés  de  leur 
immonde  aristocratie,  bien  montés,  et  composés  d'une 
brillante  jeunesse. 

^  Tq^^I.,  34  à  55  mille  hommes  libres  et  soldats  dc^  la 
liberté. 

Armée     du     Centre, 
Commandée  par  M,.  La^ayetje. 

•  Cette  armée,  comprend  les  8,  3  et  4*^  divisions»  et 
s"*étend  sur  les  départemens  des  Ardennes ,  de  la  Marne, 
de  la  Meuse  ,  de  la  Moselle  ,  de  U  Aleurthe ,  et  des 
Vosges  ;  elle  est  composée  comme  il  suit  :  .  j    ^ 

.  Infanterie.  2  ,  6,  8,  17,  25,  29,  34,  43  ,  47e. rég.  \  ici 
bataill.  du  53 ,  54,  53  ,  58  ,  65  ,  66 ,  7  ic.  1er.  bataillon  du 
73,  76,  83e.,  1er,  bataillon  du  29,  94,  98,  99e.  ,  9  ba- 
taillons de  chasseurs ,  1er.  et  6e.  régimens  d'artillerie. 

Total 48  bataillons. 
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Volontaires,  hr.  bataillon  de  TAlUcr ,  ïcr. ,  ô ,  3  et  4«; 
dles  Ardennes ,  s*,  bataillon  de  la  Charente  inférieure^ 
I  et  ««.de  la  Côte-d'Or ,  i  bataillon  de  la  Creuse ,  ba- 
taillon d'Eure  et  Loire,  bataillon  de  Plndre,  bataillon 
de  Loire  et  Cher ,  bataillon  du  Loiret,  Ier«,  s  ,  3  et  4«. 
bataillons  de  la  Marne ,  bataillon  de  la  Haute-Marne,  ba- 
taillon de  la  Mayenne,  bataillon  de  la  Mayenne  etL.oire« 
I^r ,  8  ,  3  ,  4  et  5«'.  de  la  Meurthe ,  bataillon  de  la  Niè- 
vre^ se,  de  Saône  et  Loire,  se.  de  Seine  et Marue  ^  4c. 
de  Seine  et  Oise.  I».  delà  Haute- Vienne ,  5e.  des 
Vosges,  3e.  de  rYonne.  Total 41  bataillons. 

Troupes  à  cheval,  7  v^^^i  ^^^  iS  et  s 3e.  régimcns  de 
cavalerie.  1er ,  « ,  5e.  régimens  de  hussards ,  et  le  3e. 
escadron  du  6e. 

t ,  4 ,  7 ,  10  et  i3ê.  régimens  de  dragons ,  3,  g ,  11  et 
ise.  régimens  de  chasseurs.        Total. ...  67  escadrons* 

Récapitulation,  48  bataillons  de  ligne,  41  bataillons 
de  volontaires,  67  escadrons. 

Totale  63  à  64  mille  hommeSé 

Armée   de    l'Est  ou  j>uRhin, 

Divisée  en  différens  corps^  commandée  par  des, Lieutenant 

Généraux, 

Cette  armée  comprend  les  5e  et  6e  divisions  ,  et  s'é- 
tend sur  les  départemens  du  Haut-Rhin ,  de  la  Haute<^ 
Saône,  du  Doubs  ,  du  Jura  ,  et  de  TAin  :  elle  est 
composée  comme  il  suit:  . 

Infanterie,  3  ,  i3  ,  21 ,  3o ,  33 ,  46c.  régimens.  1er.  ba- 
taillon du  48,  57,  62,^9,  72  ,  82,  96,  97  ^  io5e. 

6,7  et  I2C.  bataillons  de  chasseurs. 

s  et  95.  Tcgiracns  d'artillerie.    Total..,  36  bataillons* 

Volontaires,  1er,  2  et  3e.  bataillons  de  PAin,  batail- 
lon de  la  Corrèze ,  1er.  et  2e.  du  Doubs  ,  1er.  ,2,3,4, 
5  ,  6  et  7e.  du  Jura,  ler.  du  Puy-de-Dôme  ,  !«?'.  et  «c, 
du  Bas-Rhin  ,  1er .  2 ,  3 ,  4  et  5e.  du  Hant-Rhin.  ler.,  2^ 
S  et  4c.  de  la*[aute-Saône ,  ler.  de  Saône  et  Loire ,  ler. , 
«,3  et 4e.  des  Vosges-  Total 34  bataillons* 

Troupes  à  cheval,  2e.  régiment  de  carabiniers ,  s  1  4f 
9,  12,  14  et  19e.  rçgiœens  de  cavalerie. 
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4^.  régiment  d^husçards. 
1er  et  lie  régimens  de  dragons. 

«e,  régimentrde  cl^^sseurs,  2  escadrons  dû  4e.  régî*^ 
Enént,  et  les  j»,  8  et  10e.  rëgimeiis  aussi  de  cliaoseurs. 
^..,  ;   '      .«    '.  Tùtal .  .,.  54  cscadronSb* 

Kécapitulafwpi^  36  bataillons  de  ligue. 
^^  34  bataillons  de. volontaires. 
54  escâdrQi^s.j  .      :.        .  / 

Total ^  ôg^^iHc  ht^nmes. 

Suite  , des  nouvelies  des  armées» 

Si  vous  rencontriez  une  bande  de  hulans  pillard^^ 
çruds,  tombant jtou ta  coup  sur  un  village  pour  le  dé- 
vaster; si  en  même  temps  vous  voyiez  des  paysans  cou- 
rageux recevoir  et  chasser  à  «oups  d^  fusils,  ou  à  coups 
de  fourches  , -ces  misérables ,  et. si  alors  on  vous  de-', 
znandoit  qui^ls  de  ces  gens  -  là  vous  trouvez  criminels^ 
q.uJ.sont:jQCÙx  que  vous  voudriez  punir  :  ne  pense- 
riez-vous "  pas  qu'une  pareille  question  seroit  une- 
ipauyaise  plaisanterie  ?  Eh  bien  ,  c'est  pourtant  très-" 
Çfticusem^ntjique  Je  général  ennemi ,  M-  Beaulicu  , 
se  plaint  de^  ces  téméraires  villageois  qui  ont  l'audace 
de  tirer  sur  les  loups  dévorans  qu'il  a  déchaînes  condrc 
ci^x..  Il  écrit  au  général  français^  pour  le  prier  de  fairé^ 
cesser  cct^bus  ,  et  il  dit.quç  ce  n'est  pas  faire  une 
guerre  franche.  Voilà  le  bon  sens  d'un  autrichicit. 
Voici  la  réponse' du  maréchal 'Luckncr.  tt  Quand  nos 
troupes  ^iafchcntiU;rrle  territoire  ennemi,  elles  n*at la- 
quent que  les  soldais,  armés  ;  du  reste ,  elles  respcc- 
tçnt  tout  le  .mQnde  ^t  payent  tout...  Je  demande  à 
M  Beaulieu  ,  si  le  chasseur  tyrolien  qui  choisit  et 
assasine  "bien  en  sûreté,  à  trois  cents  pas,  l'homme 
qui  lui  convient,  fait  une  guerre  aussi  loyale  qu'ua- 
lueûnier  qui  défend  son  bien  en  risquant  sa  vie.  Vos 
hi^lans  ne  çessept  de  s'éparpiller  pour  ravager  nos 
communes  ;  à  Rumigîcs  ,  ils  ont  massacré  de  sang 
froid  ui;!^  .fôinme  et  un  .jaune  enfant.  Les  fiançais 
qui  marchent  en  masse  ,  n'ont  rien  de  semblable,  k 
se  reprocher.  Des  prisonniers  ont  été  assassinés  ^ 
Lille  ;  mais f  déjà  un  de  leurs  assassins  est  condamné 
i.mort»  Aycz-viuig  .puni  de  même  les  znclittrieis  ^ 


ftumigies  ?..•)»  On  dit  que  PAolnch!«h  ,  âccoutfUmé  h 
voir  aani  son  pays  le  paysan  se  laisser  battre  et  msTau- 
étr  s^ni  résistance  et  sa^ns  murmure  par  le  soldât ,  ne 
conçoit  pas  encore  ces  raisannemens.Ilvptétend  toû-' 
j<)Urs  que   ses  bandits  soient  inviolables.   La  plupart 
et»  despotes  ne  raisonnent  pas  mieux  que  lui  99. 

Au  surplus  ,  pour  prévenir  tant  d'^atrocîtës  et  de  ra- 
vages ,  un  nouveau  camp  va  êtte  formé  dans  la  plaine 
de  Cysoing.  Les  gardes  nationaux  du  canton  de  Tem-r 
pleurs  ont  même  proposé  une  nouvelle  confédération 
«leurs frères  des  trois  départemens  frontières,  afin  de 
se  prêter  mutuellement  secours  et  assistance  contre  \eB 
eimemis  communs/ 

Il  y  a  eu  le  11  juin  un  nouveau  combat,  dont  voîcî 
le  détail  donné   parle   général  lui-même. 

Les  Autrichiens  ont  attaqué  notre  camp  avec  dct 
forces  supérieures  ;  ils  ont  néanmoins  été  repoussés  , 
car  nous  avions  été  avertis  de  l'attaque  projetée. 
"  M.  Gouvion  a  conimencé  le  combat;  il  a  été  secondé 
vaillament  par  MM.  Tracy ,  Narbonne  et  Mauboarg. 
Les  ennemis  ont  abandonné  le  terrein  ;  ils  ont  perdu 
beaucoup  pliis  de  monde  que  nous;  nous  les  avont 
^poursuivis  a  une  lieue  au  delà  du  champ  de  bataille. 

Nous  n'^âurions  donc  qu'à  nous  louer  de  cette  affaire 
si,  par  une  <:rueUe   faulité ,  elle  n*avx>it  enlevé  k  ht' 
patrie  un  brave  défenseur, à  tous  les  bons  citoyens  «- 
un  ami ,  M.  Qouvion. 

$es  soldats  le  pleurent,  la  garde  nati5niale  parisienne 
le  pleurer»,  tous  les  bons  citoyens  le  pleureront.  Un' 
coup  de  canon  a  terminée-son  noi^btable  Vie. 

Nous  regrettons  encore  les  deux  îieutenans  colonels 
de  là  Côte-d'Or.  Tel  est  le  récit  exact  de  l'affaire  xjuî 
vient  d'avoir  lieu.  Je  ne  parlerai  pas  de  mon  affliction  - 
personnellevm^s  amis  me  plaindront.  Nous  avons  perdu 
26  hommes.  Les  ennemis  ont  eu  plus  de  morts.  Nous 
avons  fait  quelques  prisonniers  ^  l'ennemi  ne  nous  ea 
a  point  fait. 

Srgne  la  F  a  y  ette  ,  finêràL 

Au  camp  le  11  juin. 


JLe 

Foxnars 


<)  juin  ,  l'armée  de  M.  Lukiier  a  levé  le  camp  d0 
rs^  et  s'est  avancée  vers  Sdànt^hmxoÂ  s  de  là  vt ril 
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IlHe.  Cette  ville  va  être  entourée  et  couverte  par  f roac 
«amps. 

Les  opcratioas  etles  projets  des  géaéraux<i  concertéf 
entre  eux  seuls ,  sont  Voilés  du  plus  profond  secret. 
X>a  disposition  et  la  con tance  des  troupes  sont  par* 
laites.  Les  a,pprovisioancaiens  sont  abondas* 


Êv£n£men5£t  Nouvelles* 

Varsovie.  Les  hostilités  entre  Ie«  Russes  et  les  Pôle- 
nais  ont  déjà  commencé.  Les  Russes  ont  été  vigou- 
reusement repoussés  ,  en  voulant  passer  le  Dniester* 
L-Hmpératrice  a  fait  précéder  ses  armées  pat  un  ma- 
nifeste qui  est  un  monument  curieux  du  mépris  des 
despotes  pour  les  peuplts  et  pour  la  justice.  Le  fer  et 
la  namme  à  la  main,  elle  prétend  forcer  la  nation  et 
son  prince  i  rétablir  Tabsurde  constitution  qu'ils  ont 
aboli  d'un  vœu  unanime;  Si  Ton  veut  Tcn  croire  , 
c>st  pour  assurer  l'indépendance  des  Polonais  qu'elle 
prend  les  armes!  ce  sont  les  principes  républicains 
qu'elle  vient  défendre  ! 

Pour  comble  de  dérision  ,  tandis  cm^elle  s^annonce 
«nPtDlogiit  com^é  protectrice  de  la  liberté  contre  U 
monaicMô  ,  Catherine'  se  déclare  en  France  protec** 
tricetie  la  monarchie  contre  la  liberté. 

Nous  parlons  souvent  des  affaires  de  Pologne;  t'est 
que  la  destinée  de  cet  empire  est,  ainsi  que  la  nôtre, 
■ce  qui  va  décider  du  sort  de  l'Europe  et  de  Thumanitc 
pendant  plusieurs ssièrles.  Si  le  toi  de  Presse  et  le  roi 
de  Hongrie  persistent  à  laisser  l'impératrice  opprimer 
,U  Pologne  ,  pour  venir  eux-mêmes  écraser  la  France 
^vec  toutes  leurs  forces  /l'Allemagne  et  l'Italie,  en- 
tière doivent  trembler.  Dés-lors,  en  Europe,  nul  prince" 
ne  pourra  gouverner;  nul  peuple  ne  pQurra  prospé- 
rer ;  nul  commerce  ne  pourra  fleurir  ;  nul  écrit  n'osera 
paroître  ;  nul  homme  n'osera  penser  et  respirer  satis  la 
permission  de  ces  trois  puissances. 

Di;PARTSM£Nâ.,yne  grêle  affreuse  a  ravagé  les  envi- 
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tons  de  Troycs,  Quatorze  municipalités  ont  vu  périr 
leurs  ricmltts.  —  Les  prêtres  non  assermentés  conti- 
nuent leurs  cabales  ;  ils  ont  excité  dans  plusieurs  can-  J 
tous  des  émeutes  sanglantes  ^  que  toute  la  fermeté  des   { 
jnagistrats  n'a  pu  calmer  qu'avec  peine,  Les  procès  ver- 
baux de  ces  faits  ont  été  envoyés  par  rassemblée- na- 
tionale  au  roi,  pour  quMl  connaisse  la  nécessité  de 
sanctionner  le  décret  qui  doit  réprimer  ces  perturba- 
teurs. « 

Paris:,  Les  autres  ministres  qui  étoient  restés,  ont 
aussri'doDttTé'ieUr  di^nuMi^ii^^M,  Dumouriez  lui-même 
n'a  pu  résister  à  l'opinion  publique»    ' 

Le  i5  ,  un  décret  de  l'assemblée  a  j^upprimé,  sans 
indemnité,  tousuies  droits  casuels  de  lôds  et  vente,  etc., 
à  moins  que  le  propriétaire  ne  produise  le  titre  primitif. 


ANNONCES. 

Manuel  des  comribuàbles  ^  ou  recueil  de  toutes  les  lois^ 
ffroclamations  et  instructions  sur  les  co^itributions  directes^ 
Vol.  }m-i8  de  480  pages.  Prix ,  36  sous  broché ,  45  sous 

jrslic. 

Il  n'existoit  point  encore  de  collection  de  ce  genre, 
et  l'on  payoit  iS  ou  se  liv.  à  l'imprimerie  royale  , 
toutes  les  lois  qu'on  trouve  ici.  pour  36  sous. 

A  Paris  ,  chez  tous  les  libraires  ;  dans  les  départis- 
mens ,  chez  tous  les  ijnprimeurs  de  département  et 
de  district,  et  les  principaux  libraires. 
,  Instructions  patriotiques  et  militaires  pour  la  gorde  na" 
tionale^  1  vol.  Prix,  24  sous ,  et  36  sous  franc  de  port. 
Chez  Varin^  libraire,  rue  du  Pctit-JPont  Saint-Jacques, 
à  Paris.  , 

Les  droits  de  l'homme  et  un  fusil  sont  deux  choses 
qui  se  tiennent  de  bien  près  ;  il  faut  apprendre  à  se 
servir  de  l'une  etde  Tautre.  Ce  petit-recueil  enseignera 
aux  bons  villageois  Texercics  des  armes  et Texercice 
de  la  liberté. 


Dt  Vlmpriiuerie  de  BfiS£MNi ,  rue  Koyale  ,  butte  S.  -Rock,  b*.  t5^ 
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Situation  actuelle  de  la  frange; 

X-i''ÉPOQ^UE  OÙ  nous  sommes  arrivés  est  fortament  et 
fidèlement  marquée  dans  la  lettre  qu'on  va  lire.  Elhr 
fut  remise  au  roi  le  lO  juin  ;  er  le  i3  ,  on  éloignais 
xninîstre  courageux  qui  Tavoit  écrite. 

Les  princes  ne  peuvent  souffrir  les  vérités  fâcheuses. 
On  dit  souv-ent  qu'il  faut  les  en  plaindre.  A' la  bonne 
heure  s'ils  ne  perdoient  qu'cux-même«  !  Mais  c'est  le 
peuple  qui  porte  la  peine  de  leurs  fautes.  Afci  pitié, 
s'est  usée  sur  les  maux  du  peuple.  Quant  aux  prin- 
ces aveugles  ,  qu'on  me  sache  gré  de  renfermer  dans 
znon  cœur  les  sentimens  qu'ils  m'inspirent. 

Lecteurs,  méditez  sérieusement  ce  tableau  delà  si- 
tuation où  se  trouve  l'empire  français.  Supposes;  que 
cette  lettre  ait  été  écrite  pour  vous  ;  prenez  pour*vous 
les  conseils  donnés  au  mojûarqnq  ,  ils  ne  seront  pas 
tout  à  fait  perdus. 

Mais  ,  diront  quelques  esprifs  pacifiques  ,  pourquoi 
publier  un  écrit  qui  va  jeter  l'alarme  ? 

Hest  des  hommes  axnollijs  et  pusil|^ni(njes  qui  youi 
Qjiâirume  partU.  O 


X/ 


îdroîeAt  toujoun  revter  endormis  dans  une  lâche  sê« 
éurîté.  Cei  gens-là  it  bouckentles  oreilles  atonales 
bruits  avant -coureurs  du  péril  ;  ils  n^écoutent  qi«e  Ce- 
lui qui  les  rassure.  Ce  n^est  pas  qu*ils  ne  craignent 
xien  ;  au  contraire  ^  ils  ont  peur,  pour  ain^si  dire ,  qu^on 
Ht  leur  fasse  peur ,  et  ils  détestent  quiconque  les  mvcrtii 
des  nuages  suspendus  sur  leurs  têtes. 

Mais  le  peuple  généreux  pour  qui  nous  écrivons  n^a 
jpoint  leur  foiblesse  v  au  contraire  ^  comme  un  malade 
intrépide  ^  il  veut  connottre  tout  le  danger  de  sa  bleS" 
sure  ;  il  crie  sans  cesse  aux  éciîvains  patriotes  >  sea  vrais 
aniis  :  Sendntf  es  vigilantes ,  ne  craienez  point  de  me 
snontrer  vos  craintes.  Effrayez-moi^  s  il  le  faut .,  à  tort: 
Qui ,  s*il  le  faut,  éveillez-inoi  ;  appeler- moi , même  en 
vain  ,  et  sur  de  simples  apparences.  Peu  importe  , 
pourvu  que  vous  ne  me  laissiez  pas  surprendre/ 

Oui,  sans  doute  il  est  passé  le  temps^  où  1-ami  du 
bien  pouvoit ,  par  des  ménaecmens  salutaires ,  écarter 
les  déHances.  Alors  ^jaloux  d'inspir-er  la  concorde, 
licous  nous  plaisions  à  supposer  qu'elle  existoit. 

Mais  il  est  trop  vrai  que  parmi  tous  ceux  zhêipe  qui 
invoquent  la  constitution ,  il  en  est  un  grand  nombre 

Îui  ont  projeté  sa  ruine.  Il  est  trop  vrai  qu'un  grand 
ébat  s'élève  entre  le  roi  et  le  corps  législatif;  il  est 
trop  ^ai  que  la  liberté  est  menacée  par  cette  division; 
il  est  trop  vrai  que  le  peuple  français  a  besoin  encore 
de  toute  sa  fermeté  pour  conserver  cette  liberté  dont 
0  a  déjà  g«ûté  de  si  doux  prémices. 

Eh!  pourquoi  dissimule  rions -nous  cette  vérité, 
toute  effrayante  qu'elle  s'offre  ^  nos  yeux  ?  Laisserons^ 
nous  tout  perdre  ,  dans  la  crainte  dé  ^remuer  quelque 
cbose? 

Lettre  > 

Ecrite  au  Roi  par  le  Ministre  dé  Plntéricur^ 

« 
Sire,  * 

L'état  actuel  de  la  France  ne  peut  Subsister  loog«^ 
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temps  ;  c^«ât  un  état  de  ciise  dont  la  violence  atteint. 
îe  plus  haut  âtgïé  ;  il  faut  qu'il  se  termine  par  an  éciàt 
•  qui  doit  intéresser  votre  majesté,  autant  qu'il  importât 
à  tout  Tempire. 

Honoré  d#  votre  coiîfiancc.v  et  placé  dans  un  pôs^Ce, 
t>ù  je  vous  dois  la  vérité ,  j'oserai  vous  la  dire  tbut 
entière  ;  c'est  uno  obligation  qui  m'^est  imposée  par 
vous-même.   ^  * 

Les  Français  seront  donné  une  constitution  ;  elle' a 
fait  des  mécontenset  des  rebelles  ;  la  majorité  delà 
~  nation  la  veut  maintenir;  elle  a  juré,  de  la  dépendre 
au  prix  de  son  sang  ,  et  elle  a  vu  avec  joie  la  guerre 
'  qui  lui  offroit  un  grand  moyen  de  Tas^urer.  Cependant 
la  minorité^  soutenue  par  des  espérances,   a  réuni 
tous  ses  eiForts  pour  emporter  Tavantage  :  de  là  cette 
lutte  intestintr  contre  les  Idis;  cette  anarchie ,  dont  gé- 
missent les  bons  citoyens  ,  et  dont  les  malveillans  ont 
bien  soin  de  se  prévaloir  pour  calomnier  le  nouveau 
régime  :  delà  cette  division  par-tout  répandue,  et 
par-tout  excitée^  car  nulle  part  il  n'exist«   d'indiffé- 
rent ;  on  veut  ou  le  triomphe  ou  le  changement  de  la 
constitution  ;  on  agit  pour  la  soutenir  ou  pour  Talté- 
ter.  Je  m^abstiendrai  d'examiner  ce  qu'elU  est  en  elle- 
~   mime ,  pour  considérer  seulement  ce  que  les  circons* 
tances  exigent,  et  m«  rendant  étranger  à  la  chose  « 
autant  qu'il  est  possible,  je  chercherai  ce  que  l'on 
peut  attendre ,  et  ce  qu'il  convient  de  favoriser. 

Votre  majesté  jouîssoit  de  grandes  prérogatives 
qu^elle  croyoit  appartenir  à  la  royauté.  Elevée  dans 
ridée  de  les  cmiserver  ,  elle  n'a  pu  se  les  voir  enlever 
avec  pkisir  ;  le  désir  de  Se  les  faire  rendre  étoit  aussi 
naturel  que  le  regret  de  les  voir  anéantir.  Ces  sentie 
mens  qui  tiennent  à  la  nature  du  cœur  humain,  ont 
dû  entrer  dans  le  calcul  des  ennemis  de  la  révolution. 
Ils  ontxîonc  compté  sur  une  faveur  secrète,  jusqu'à 
ce  que  les  circonstances  permissent  une  protection 
déclarée.  Ces  dispositions  ne  pouvoient  échapper  à  la 
nation  elle-même  ,  et  elles  ont  dâ  la  tenir  en  dé  fiance. 
Votre  majesté  a  donc  été  constamment  dans  raherna- 
tîve  de  céder  à  ses  premières  habitudes  ,  à  ses  aviec- 
tious  partiiolièiçs ,  i>udç  faire  des  sacriEces  dicter  pat 
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^la^pliûosophle  ,  exigés   par  la  nécessité  ;   par  consé- 
quent cT enhardir  les  rebêUes^  ,en  inquiétant,  la  nation , 
ou  d'appaiser  celle-ci,  en   vous  unissajit  avec   elle. 

•  Tout  a  son  terme  r,  et  celui  de  Finceftitude  est  enfin 

*  arrive.  ..      . 

♦  ^Votre  majesté  peut-elle  aujourd'hui  s'allier  ouver- 
tement avec  ceux  qui  pré tend%nt'réformer  la  ccmstitu- 

'  tiôn-  j  ou  doit- elle  généreusement  se  dévouer  sans  ré- 
'  serve  à  la  faire  triompher  ?  Telle  est  la  véritable  ques- 

rion  dont  Tétat  actuel  dies  choses  rend  la  solution  iaé- 
•vitablcv'  ' 

Au  paîKeu  des  agitations  dans  lesquelles  nous  vivons 

depuis  quatre  ans  ,qu'èst-il  arrivé  ?  Des  privilèges  oné- 
'  reux'pour  le  peuple  ont  été  abolis ,  lesidées  de  justice 
-çtd'e^aJité  se  sont  universellement  répandues  ;  elles 
3  ont  p-énétré  par-lout>:  Topinion  des  droits  du  peuple  a 
J^'justÂfié  le  sentiment  de  ces  droits  ;  la  recônnoissance 
3  de  ceux-ci ,  farte  solemnellemcnt  ,  est  devenue   une 

-  doctrine  sacrée  ;  la  haine  de  la  noblesse  ,  inspirée  de- 
*- puis  long-temps  parla  féodalité,  s'.estinv.éjtér^e,  exas- 
-Ôèr'ée'par  roppbsiticrn-  manifeste  de  la  plupart  rffes  no- 
*4IIes  à' la  constitution  qui  la  détruit,   'i    . 

-  '  Dutant  la  première  année  de  la  révolution  ,  le  peu- 
r  '|>le  vo^oit  dani  c^s  liables  des  hommes  odieux  par  les 
^'privilèges  oppresseurs  dont  ils  avoient. joui ,  mais  qu'il 

auroit  c^ssé  de  haïr  après  là  d«st»ucticm  de  ces  p.rivi- 
?  lèges  ,  si  la  conduite  dé  la  noblesse  ,  depuis  cette  épo- 
que ,  n'avoit  fortifié  toutes  les  raisons  possibles  de  la 

-  rcdouteVet  de  la  combattre  comme  uac  irréconciliable 
^  ennemie.  ^ 

Uattachemetktpour  la  constitution  s'est  atcru  dans 
-'  la  .même  proportion  ;  non  seulement  le  peuple  lui  de- 

•  voit  des  bienfaits  sensibles ,  mais  il  a  jugé,  qu'elle  lui 
-•  «n  prépàroit  de  plus  grands  ,  puisque  ceux  qui  étoient 
-habitués  à  lui   faire  porter   toutes   les  charges,  chçr- 

clioient  si  puissamment  à  la  déjyruire  dti.à  la  modi- 
fier. 

La  déclaration  des  droits  est  devenue  un  évangile 

*  politique ,  et  la  constitution  française  ,  une  religion 
pour  laquelle  le  peuple  est  prêt  à  périr  :  aussi  le  zèle 
a-t-il  été  déjà  quelquefois  jusqu'à  suppléer  à  la  lei  ; 


«t  lorsque  celle-rî  ti^étoit  pas  àssei  rëprîmântô  pù^t 
contenir  les  perturbateurs  ^  les  citoyens  se  sont  permis 
de  les  punir  eux-mêmes.  G^ést  ainsi  que  4.^s  proprié-* 
tés  d'émigrés  ,  ou  de  personnes  reconnues  pourêtrd 
de  leur  parti,  ont  été  exposées  aux  ravages qu^inspi^ 
roit  la  vengeance  t  c'est  pourquoi  tant  de  départe^' 
xnens  on^  été  forcés  de  sévir  contre  les  prêtres  que  To* 
]pinion  avoit  proscrits,  et  dont  elle  auroit  fait  des  vic^ 
iimes. 

Dans  ce  choc  des  intérêts  ^  tous  lessentimens  ontpril 
Vaccent  de  la  passion.  La  patrie  n'est  point  un  mot 
que  rimàgin&tion  se  soit  complue  d^embellir;  c'est  un 
être  auquel  on  a  fait  des  sacrifices  ,  ^  qui  Ton  s^atta- 
thc  chaque  jour  davantage  par  les  sollicitudes  qu'il 
cause  ;  qu'on  a  créé  par  dtî  grands  efforts  ,  qui  s'élève 
au  milieu  des  inquiétuaes  ,  et  qu'on  aime  parce  qu'il 
<:6ute  autant  que  par  ce  qu'on  en  espère.  Toutes  les 
atteintes  qu^on  lui  porte  sont  des  moyens  d'^enllàtnmer 
l'enthousiasme  pour  elle.  . 

A  quel  point  cet  enthousiasme  va-t-il  montera  Pinsr 
tant  où  les  forces  ennemies  réunies  au  dehors  ,  se  con^ 
certent  avec  les  intrigues  intérietires  ^  pour  porter  lé^ 
coups  les  plus  funestes  !  '       > 

La  fermentation  est  extrême  dàtis  toutes  les  parties 
de  l'empire  ;  elle  éclatera  d'une  manière  terrible  ,  ^ 
moins  qu'une  confiance  raisonn^e  dans  les  intentions 
de  votre  majesté  ne  puisse  enfin  la  calmer.  Mais  cette 
-confiance  ne  S'itablira  pas  sur  des  protestations  ;  elle 
•ne  sauroit  plus  avoir  pour  base  que  des  faits. 

Il  est  évident,  pour  la  nation  française,  que  sa  cons- 
titution peut  marcher  ;  que  le  gouvernement  aurft 
toute  la  force  qui  lui  est  nécessaire  ,  du  moment  oà. 
■votre  majesté ,  voulant  absolument  le  triomphe  dfe 
cette  constitution  ,  soutiendra  le  corps  législatif  de 
toute  la  puissance  de  Texécution  ,  ôtera  tout  prétexte 
aux  inquiétudes  du  peuple  ^  et  tûuk  espoir  aux  mé-^ 
contens. 

Par  exemple  )  deux  décrets  impottans  (i)   ont  él4 

(i)  Il  s^agit  du  décret  contrt  Ul  prêtres  perturbatcilrt  ,   «t  diU 

N^«  40.  Secondé  année»  O  ^ 
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rcudus  ;  tous  deux  intéressent  essentiellement  la  tràn- 
quillité  publique  et  le  salut  de  TEtatr^  Le  retard  de 
leur  sanction  inspire  des  défiances  ;  s^il  est  prolongé  , 
il  causera  des  mécontens;  et,  je  dois  le  dire,  dans 
refiFeivescence  actuelle  des  esprits  ,  les  méconten- 
temens  peuvent  mener  à  tout. 

Il  Yi'est  plus  temps  de  reculer  ;  il  n'y  a  même  plus 
mOyen.de  temporiser.  La  révolution  est  faite  dans  les 
esprits;  elle  s'achèvera  au  prix  du  sang,  et  sera  cimen- 
tée par  lui ,  si  la  sagesse  ne  prévient  pas  des  mal^ 
heurs  qu'il  est  encore  possible  d'éviter. 

Je  sais  qu'on  imaginera  tout  opérer  et  tout  contenir 
par  des  mesure»  extrêmes  ;  mais  quand  on  auroit  dé- 
ployé  la  force  pour  contraindre  l'assemblée  ;  quand  on 
auroit  répandu  l'effroi  dan5  Paris  ,  la  division  et  la 
stupeur  dans  ses  environs  ,  toute  la  France  se  Icveroiit 
avec  indignation  ,  et  se  déchirant  elle-même  dans  les 
hprreurs  d'une  guerre  civile  ,  développeroit  cette 
sombre  énergie  ,  mère  des  vertus  et  des  crimes  ,  tou» 
jours  funeste  à  ceux  qui  l'ont  provoquée. 

Le  salut  de  l'Etat  et  le  bonheur  de  votre  majesté 
sont  intimement  liés  ;  aucune  puissance  n'est  capable 
de  les  séparer  ;  de  cruelles  angoisses  et  des  malheuns 
certains  environneront  votre  trône  ,  s'il  n'est  appuvé 
j)9r  vous-même  sur  les  bases  de  la  constitution  ,  et 
afferipi  dans  la  paix  que  son  maintien  doit  enfin  nous 
procurer. . 

Ainsi ,  la  disposition  des  esprits  ,  le  cours  des  cho- 
ses ^  les  raisons  de  la  politique  ,  l'intérêt  de  votre  ma- 
jesté rendent  indispensable  l'obligation  de  s'unir  au 
corps  législatif,  et  de  répondre  au  vœu  de  la  nation; 
il^  font  une  nécessité  de  ce  que  les  principes  présen- 
Jtjfent,  comme  devoir  ;  mais  la  sensibilité  naturelle  à  ce 
peuple  affectueux  est  prête  à  y  trouver  un  motif  de 
jr^pnppii^s^pce.  On  vous  a  cruellement  trompé  ,  Sire  , 


■*ddcret.^u'i  ordonne  la  formation  d'un  camp  de  vingt  mille  hom- 
mes auprès  de  Paris.  Le  roi  vient  de  refuser  sa  sanction  à  tous-Ies 
deux.  Si  ces  lois  étolentre'ellemcnt  nécessaires  ,  de  quels  dangers  , 
de  c[ucl»  maux  le  roi  s'est  rendu  responsable  ! 
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guand.  ,on  vous  a  inspiré  de  rélpignemçnt  ou  de*  la 
méfiance  de  ce  peuple  i'acile  à  toucher  ;  c'est  envouf 
inquiétant  perpétuellement  qu'on  vous  a  porté  à  unô 
Conduite  propre  à  l'alarmer  lui-même.  Qu'il  voie  qu<S 
vous  êtes  résolu  à  faire  marcher  cette  constitution  à  la-^ 
quelle  il  a  attaché  sa  félicité  ,  et  bientôt  vous  devien- 
drez le  sujet  de  ses  actions  de  grâce. 

La  conduite  des  prêtres  en  beaucoup  d^endroîts  , 
les  prétextes  que  fournissoit  le  fanatisme  aux  mécon- 
t'èns  ;  ont  fait  porter  tine  loi  sage  cotitre  les  perturba^ 
thurs:  que  votre  majesté  lui  donne  sa  sanction;  I3 
tranquillité  publique  la  réclame  ,  et  le  salut  des  prê- 
tres la  sollicite.  Si  cette  loi  n'est  mise  en  vigueur,  ïc% 
départemens  seront  forcés  de  lui  substituer,  comme 
ils  font  de  toutes  parts,  des  mesures  "iolentes  .  et  le 
peuple  irrité  y  suppléera  par  des  excésu  Les  tentatives 
.  de  nos  ennemis,  les  agitations  qui  se  sont  manifestée* 
dans  la  capitale  ,  l'extrême  inquiétude  qu'avoit.  excitée 
la  conduite  de  votre  garde  ,  et  qu'entretiennent  en- 
core les  témoignages  de  satisfaction  qu^on  lui  a  fait 
donner  par  votre  majesté  ,  par  une  proclamation  vrai- 
m.ent  impolitique  dans  la  circonstarice  ;  la  situation  de 
Taris  ,  sa  proximité  des  frontières  ,  oni^  fait  ^ntir  le 
besoin  d'un  camp  dans  son  voisinage.  Cette  mesure  , 
dont  la  sagesse  et  l'urgence  ont  frappé  tous  les  bons 
esprits  ,  n'attend  encore  que  la  sanction  de  votrp  ma- 
jesté. Pourquoi  faut-il  que  des  retards  lui  donnent 
l'air  du  regret ,  lorsque  la  célériçèlui  gajjneroit  tous  les 
cœurs  !  D^jà  lés  tentatives  de  l'état-major  de  la  garde 
nationale  parisienne  contre  cette  mesure  ont  fai<  soup- 
çonner qu'il  ajjissoit  par  une  inspiration  supérieure  ; 
déjà  les  déclamations  de  quelques  démagogistcs  ou- 
trés réveillent  les  soupçons  de  leurs  rapports  avec  Us 
intéressés  aii  renversemct^t  de  la  eonstitution.;  déjà 
l'opinion  compromet  les  intentions  de  votre  majesté  : 
encore  quelque  délai ,  et  le  peuple  contristé  verra 
dans  son  roi  l'ami  çt  le  complice  des  conspira- 
teurs. 

Juste  ciel  !  Auriez*vous  frappé  d'aVcuglement  les 
puissances  de  la  terre,  et  n'auront-elles  jamais  que 
des  conseils  qui  les  entraînent  à  leur  ruine  ! 
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Je  sais  que  le  langage  austère  de  la  vérité  est  rare- 
ment accueilli  pr^s  du  trône  ;  je  sais  aussi  que  c'^ésC 
{>arce  qu'il  ne  s'y  fait  presque  jamais  entendre  ,  que 
es  révolutions  deviennent  nécessaires  ;  je  sais  sur- 
tout que  je  dois  le  tenir  à  votre  majesté  ^  non  seu- 
lement comme  citoyen  soumis  aux  lois^  mais  comme 
ministre  honoré  de  sa  confiance  ,  ou  revêtu  de  fonc« 
tions  qui  la  supposent;  et  je  ne  connois  rien  qui  puisse 
m'empêchex  de  remplir  un  devoir  dont  j'ai  lat  con- 
science. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  je  réitérerai  mes  re- 
présentations à  votre  majesté  ,  sur  l'obligation  et  l'uti- 
îité  d'exécuter  la  loi  qui  prescrit  d'avoir  un  secrétaire 
au  conseil.  La  seule  existence  de  la  loi  parle  si  puis- 
samment ,  que  Texécution  sembleroit  devoir  suivre 
sahs  retardement;  mais  il  importe  d^employ'er  tous  les 
moyens  de  conser\'er  aux  délibérations  la  gravité  ,  la 
sagesse  ,  et  la  maturité  nééessaires  ;  et  pour  des  mi- 
nistres responsables  ,  il  faut  un  moyen  de  constater 
leurs  opinions  ;  si  celui-là  eût  existé  ,  je  ne  m'adres- 
serois  pas  par  écrit  :en  ce  moment  à  votre  majesté» 

La  vie  n'estrien  ppur  l'homme  qui  estime  ses  devoirs 
au  dessus  de  tout  ;mais  après  le  bonheur  de  les  avoir 
remplis  ^  le  bien  auquel  il  soit  encere  sensibles  est  celui 
de  prouver  qu'il  l'a  fait  avec  fidélité,  et  cela  naême  est 
une  obligation  pour  l'homme  public. 

Le  10  juin  1792  ,  fan  4e.  di  la  liberté^ 

Signé  Roland, 


Dépense  nécessaire  pouTy  les  frais  de  Viiistruction 

publique.  . 

\ 

L'assemblée  nationale  a.  dehotandé  un  aperçu  dès  frais 
que  couttroit  à  la  nation  rexécertion  du  plan  qui  lui 
a  été  proposé  par  M.  Gondorcet ,  et  dont  nous  avonî 
donné  un  extrait  dans  nôtre  38e.  numéro. 

Voici  cet  aperçu  ^  tel  qu'il  lui  a  été  présenté  par 


[3"-] 

M.  Romme ,  membre  du  comité  d'instructÎQn  publi- 
que ,  et  très-habilc  calculateur. 

Il  y  aura  environ  3i,ooo  écoles  primaires  ;  elles  coû- 
teront i5  millions.  , 

Gomme  «,700,000  enfans,  formant  le  di?cîème  de  la 
population  totale,  peuvent  y  être  admis  ,  la  dé- 
pense pour  chaque  enfant  sera  par  année  de  5  liv. 
10  sous  ;  et  en  supposant  que  les  enfans  restent  cinq 
ans  dans  les  écoles  ,  il  n'en  coûtera  au  trésor  national 
qu'environ  «8  liv.  pour  donner  à  un  citoyen  toutes  les 
connoissances  indispensables. 

Les  écoles  secondaires  emploieront  à  peu  près 
«,ioo  instituteurs  ,  et  coûteront  2,800,000  liv. 

Oh  peut  évaluer  à  i35,ooo  It  nombre  des  enfans  qui 
les  suivront  chaque  année  ;  ce  qui  fait  pour  chacun 
une  somme  de  17  liv. 

Les  110  instituts  coûteront  3,96p,ooo  liv. 

Plus  de  80,000  élèves  les  suivront  ;  la  dépense  pour 
chacund'eûx  ne  sera  par  année  que  de  5o  liv. 

Les  dix  lycées  coûteront  i,35o,ooo  1. 

La  société  nationale  3ôo,ooo  1. 

Les  élèves  de  la  patrie  ,  cnyiron  i,3oo,ooo  1. 

'  La  dépense  totale  sera  de  84,4eK),ooo  1. 

L'entretien  des  édifices  nationaux  où  seront  établis 
les  instituts  et  les  lycées,  sera  à  la  charge  des  commu- 
nes. L'avantage  qu'auront  les  citoyens  de  ces  villes 
d'avoir  ces  établissemens  plus  à  leur  ^portée  ,  d'y  en- 
voyer leurs  çnfans  ,  sans  être  obligés  au  paiement 
d'une  pension ,  ni  aux  frais  d'un  déplacement,  doit 
être  compensé  par  quelques  sacrifices. 

Les  écoles  primaires  et  secondaires  ,  c'est-à-dire  » 
rinstruction  qu'il  est  indispensable  d'assurer  à  tous  les 
citoyens,  conteront  donc  17,800^000  liv. ,  et  le  reste 
de  l'instruction  7  millions   100  mille  liv. . 

■Il  ne  reste  qu'à  comparer  la  dépense  proposée ,  aux 
iiommcs  ci-devant  employées  pour  l'éducatioù  publi- 

Le  revenu  des  congrégations  séculières  est  au  moins 
de  4  millions,  et  les  pensions  qu'il  faut  laisser  aux  mem- 
bres de  ces  congrégations  seront  beaucoup  plus  que 
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compensées  par  le  profit  qui  résultera  et  la  vente  des 

biens. 

On  peut  évaluer  à  une  somme  égale  de  4  millions 
les  revenus  des  collèges  où  renseignement  étoitcon» 
fié  à  des  laïques. 

Les  dépenses  du  trésor  public  ,  relatives  à  Tinstruc- 
tion  ,  sous  l'ancien  régime  ,  montoient  au  moins  à 
4  millions. 

Cela  fait  en  tout  12  millions. 

La  partie  de  Tinstruction  qui  n'est  pas  universelle 
en  coûtera  sept.  Il  y  a  donc  5  millions  d'excédent, 
qui  sei;ont  reportés  à  l'instruction  générale  et  com- 
mune. 

Celle-ci  est  portée  à  17  millions  :  en  voilà  déjà 
cinq  ;  il  rtste  donc  12  millions,  par  lesquels  on  rem- 
place ,  !•.  ce  que  la  plupart  des  fabriques  donnoient 
pour  les  maîtres  des  petites  écoles  ;  2**.  ce  que  ,  dans 
plusieurs  villes  et  communautés  ,  la  municipalité  y 
ajoutoit;  3o.les  fondations  très-nombreuses  faites  poiîr 
ces  écoles  ;  4^.  les  mois  de  pension  des  enfans  ;  5o.  les 
salaires  des  maîtres  particuliers  dans  les  villes  et  bourgs , 
chez  lesquels  un  grand  nombre  d'enfans  apprenoîent 
l'arithmétique  ,  l'arpentage,  un  peu  de  grammaire, 
de  géographie  ou  d'histoire. 

Il  seroit  difficile  d'apprécier  au  juste  la  valeur  de 
ces  difFérens  objets  :  mais  ils  ne  peuvent  guère  être  , 
pour  toute  l'étendue  du  royaume ,  au  dessous  de 
12  millions. 

La  dépense  du  nouveau  plan  d*înstructîon  publi- 
que ne  surpassera  donc  pas  celle  des  anciens  établis- 
semens  ,  et  cependant  on  n'a  pas  encore  tout 
compte. 

On  n'a  point  parlé  d'un  assez  grand  nombre  de 
collèges  tenus  parles  congrégations  régulières  suppri- 
mées ,  où  une  partie  de  la  dépense  étoit  à  leur 
charge  ; 

Ni  d'une  partie  des  dépenses  de  l'instruction  ,  sup- 
portée daqs  plusieurs  établissemens  par  le  produit  des 
pensionnats  ; 

Ni  des  ctablissemens  originairement  consacrés  àl'lnv 
truction,  et  qui  avoicnt  éti  détournés  de  leur  desti- 


[  '=3  ] 
«ai'ion,  comme  une  iTiéo'ogale  dans  plus  de  deux  cents 
chapitres,  une  écolàtrie  dans  un  grand  nombre   d'au- 
tres ; 

Ni  de  tout  ce  qui  a  été  ou  doit  être  encore  épargné 
sur  l'éducation  ecclésiastique;      -' 

Ni  de~ce  qu'il  en  conte  aux  citoyens  qui  ne  savent  pas 
lire  ni  écrire  .  pour  payer  des  "  écrivains  ;  économie 
dont  ils  jouiront  auîsî-tôt  qn'un  de  leurs  enfans  aura 
pu  suivre  l'instruction  de  l'école  primaire. 

Cette  épargne  est  toute  en  faveur  du  pauvre  ,  qui 
seul  étoit  chargé  de  cette  dépense  .et  qui -ne  paiera  , 
dans  l'impôt  destiné  à  l'instruction  ,  qu'une  portion 
presque  insensible. 

EnRn  on  n'a  point  compté  cette  partie  des  biens 
ecclésiastiques  que  l'assemblée  constituante  ,  en  les 
déclarant  domaines  nationaux  ,  en,  ordonnant  de  les 
mettre  en  vente  ,  a  déclaré  devoir  être  remplacée  et 
consacrée  à  l'instruction  publique  ,  l'une  des  ancienne» 
destinations  de  ces  biens. 


"assemblée   national  E; 

Lcttre  du  Général  h  AT  XY'BTT  F. 

l,c  i8  juin.  On  a  ;emis  à  l'assemblée  nationale  une 
lettre  signée  Laja^eile.  Dans  les  circonstances  présen- 
tes ,  et  par  les  choses  qu'elle  contient,  cetie  longue 
dépêche  devient  une  grande  démarche  ;  elle  nous 
demande  au  moins  une  courte  analyse  et  de  courtes 
reflexions. 

Le  général  commence  par  une  satire  injurie 
du  ministère  précédent;  c'est  sut-toutle  ministre  ] 
mouriez  qu'il  désigne  avec  les  expressions  les  plus 
prisantes.  II  alloii ,  dit-il,  dénoncer  à  l'asscmbléi 
ininistèrc  ;  mais  puisqu'il  est  tombé ,  ses-.dénonciati 
«pront  un  autre  objet. 

La  chose  publique  estcii  péril  ;  la  constitution 
la  seule  rouLe  pat  laquelle  on  puisse,  sauver  k  natl 
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rasicmblée  ne  doit  pas  s^tn  écarter  \  on  fait  des  efibrft 
trop  puissans  pour  l*en  détourner.  Tels  sont  les  pre- 
tniers  avertissemcns  qu'il  croit  devoir  donner  aux  re* 
{)résentans  de  la  nation.  ^ 

Il  parle  ensuite  des  désordres  intérieurs,  d'une  tj^ 
rannie  domestique  ;  notre  querelle  avec  l'Autrichien  ne 
doit  pas  nous  empêcher  d'en  délivrer  notre  patrie« 
Qutlfe  en  est  la  cause  ?  (Jn«  faction  ,  la  faction  jaco^ 

bite C^est  sous  ce  nom  trivial  qu'il   désigne  les^ 

sociétés  connues  sous  celui  d'^mîs  de  lit  constitution^ 
c'est  cette  faction  ,  dit^il,  qu'il  dénonce ,  qu'il  accuse 
l^autjement  de  tous  les  désordres. 

Chaque  jour  ,  poursuit  le  général,  aflbiblit  les  au« 
torités  constituées ,  substitue  l'esprit  de  parti  à  la  vo-» 
lonté  du  peuple.  L'audace  des  agitateurs  impose  si"» 
lence  aux  citoyens  paisibles  ,  écarte  les  hommes  uti* 
les  ;  le  dévouement  sectaire  tient  lieu  des  vertus  pu-» 
bliques  et  privées. ....  Les  Jacobins  ressemblent  aux 
aristocrates;  ils  veulent,  comme  ces  derniers  ,  renver- 
ser leslois;  comme  eux,  ils  se  réjouissent  des  désordres, 
s'élèvent  contre  les  autorités  conférées  par  le  peuple  ; 
détestent  la  garde  nationale  ,  prêchent  à  l'armée  l'in'*' 
discipline  ,  sèment  la  méfiance  et  le  découragement; 
erifin  le  dernier  ministère  éioit  le  produit  de  so'n  cîuh  i 
tt  c'est  \k  ,  suivant  M.  Lafayette  ,  une  objectioil  sans 
réponse:  ... 

Vient  ensuite  un  tableau  du  bon  esprit  qui  règne 
dans  son  armée,  tableau  magnifique,  et  formant  un 
Contraste  oratoire  avec  lé  portrait  affreux  des  Jaco^ 
bîns. 

Enfih'il  trace  à  rassemblée  nationale  le  plan  de  ses 
devoirs  ;  mais  dételle  sorte,  que  chaque  phrase  dé- 
signe assez  durement  quelqu'un  de  ses  décrets  ,  et 
^ur-tout  ceux  que  fe  roi  ti'a  point  sanctionnés.  Il  de- 
mande sur-tout  que  le  pouvoir  royal  sôit  intact  et  in* 
dépendant;  qtre  le  foi  sôit  révéré  ^  qu'il  puisse  choisir  uni 
ininistère  qui  ne  soit  soumis  à  aucune  faction;-  et 
que  ,  s'il  emte  dès  conspirateurs  ,  ils  ne  périssent  quo 
gous  le  glaive  de  la  loi;  en  un  mot,  que  le  règne  det 
tlnbs  soit  anéanti, 

lii  ç$t  U  fond  de  cçtte  kttrc  çxtraordinaîre^  La  FcuiU^ 


ViKageorse  ,  depuis  sa  naissance  ,  n'a  présente  le  nçtn 
de  Lafayette  qu'entouré  d'éloges,  ou  au  moins  d'apo-, 
logies  qui  nous  ont  attiré  plus  d'un  détracteur.  Mais 
la  nouvelle  démarche  du  général  semble  difficile  à  pat* 
lier.  Les  faux  rapports  qu)  aigrissent  l'hofnmc  sensi- 
blc  ,  les  viles  intrigues  qui  obsèdent  les  hommes  dis- 
tingués^ voilà  son  excuse.  Persuadés  que  ses  services 
et  ses  succès  l'auront  bientôt  justifié,  nous  diroas  avec 
franchise  notre  sentiment  sur  celte  lettre. 

i".  L'assemblée  nationale  y  est  censurée  d'un 
ïtyle  déclamatoire  ,  et  même  cpîgramma tique  ,  qui 
ne  convient  à  aucun  citoyen  ,  en  s'adressant  à  la  pre- 
mière des  autorités  constituées ,  aux  représentans  de 
la  nation.   , 

s*.  Elle  respire  une  partialité  violente  ,  et  peu 
digne  d'un  caractère  supérieur.  N'appartenant  nous- 
oiémes  à  aucune  faction,et  n'étant  point  Jaco&i)ii(  puis- 
que Ja^eÈm  y  a)  ,nous  avons  droit  de  remarquer  qu'il 
est  injuste  d'exagérer  aussi  amèrement  les  excès  com- 
mis par  quelques-unes  de  ces  sociétés,  et  de  garder 
un  silence  ingrat  sur  les  services  que  toutes  ont  ren- 
dus à  la  patrie.  D  ne  faut  pas  montrer  l'esprit  de  parti 
qu'on  reproche  aux  autres. 

3°.  Outrager  sans  mesure  et  sans  exception  tous 
les  ministres  déplacés  ,  et  donner  pour  motif  de  ses 
outrages  une  correspondance  qu'on  ne  produit  pas ,  la 
passion  se  montre  trop  dans  ce  procède  peu  loyal. 

4".  Dematider  qu'on  déiruisc  lés  clubs  ,  seroit  une 
pétition  plus  inconstitutionnelle  que  tout  cç  qu'on 
peut  reprocher  aux  clubs. 

5^.  Oue  veut  dire  cette  antre  demande  que  ïepoweir 
royal  sotl  indépendant  7  Tous  les   pouvoirs  ne  dcpen- 
dent-ils  pas  de  l'opinion  publique  ?  Le  roi  est  libre  de 
choisir  ses  ministres;  sans  doute  :  mais  les  public  est 
libre  de  blâmer  le  choix  du  roi.   Quant  à  I' 
Nationale ,  c'est  son  droit  et  son  devoir  de  i 
de  contrôler  ces  mêmes  choix.  La  constjtutio 
donne  au  monarque  une    prérojjative  bien 
due  que  les  droits  attribués  au  roi  constitut 
Français  ;  et  cependant  le  roi  est  forcé  de  pi 
numstres  qui  convîenneat.au  parl«m«ut. 


\ 
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60.  On  demande  aussi  que  le  roi  soit  révéré.  Maïs 
c'est  à  lui-naême  qu'il  Faut  présenter  cette  pétition.  La 
vénération  est  un  sentiment  :  on  peut  Tinspircr  ,  mais 
on  ne  la  commande  pas. 

70,  Si  Ton  examine  la  lettre  comme  écrite  par  un 
général  d'armée  ,  elle  donne  lieu  à  des  obs(*rvations 
plus  graves. 

Combien  de  questions  se  présentent  î  M.  Lafayette 
n'est- il  en  ce  moment  qu'un  citoyen  ordinaire?  Qu'est- 
ce   qu'une  pétition   semblable  dans  la  bouche    d'un 
général  d'armée  ?  Les  dénonciations  ,  les  reproches  » 
\ti  conseils  d'un  tel  homme  ne  reçoivent-ils  pas   de 
son   caractère  une   autorité    prépondérante  ?  L'idée 
d'un  chef  militaire  est  comme  inséparable  de  l'idée  de 
sa  troupe  ;  il  semble  qu'il  forme  àlui  seul  tout  le  corps; 
îl  semble  qu'il  en  est  l'organe  etd'orateur.  Il  aura  beau 
prendre  l'attitude  de  la  prière  ,  on   croit  l'entendre 
commander  au  nom  des  hommes  auxquels  il  com- 
mande ;  l'imagination  nous  le  présente  -toujours  envi- 
ronné de  vingt  miUe  baïonne^e's  ^  et  appuyant  son 
vœu  du  terrible  accompagnement  de  cent  tonnerres  de 
bronze.  En  cela,  l'imagination  est  d'accord  avec  le 
bon  sens';  caî*  il  est  naturel  de  présumer  que  le  géué-' 
rai  ne  parlera  point  contre  le  vœu  de  ses  soldats  •,  qu'il 
a  même  tâché  de  leur  communiquer  ses  sentimens. 

Une  loi  défend  à  tout  citoyen  de  présenter  des  pé- 
titions les  armes  en  main  ;  l'esprit  de  cette  loi  sem- 
ble interdire  au  commandant  militaire  d'exprimer  sur 
les  affaires  publiques  un  vœu  qui  ne  paroîtra  jamais 
purement  individuel,  et  qui  ressemble  trop  à  une  vo- 
lonté impérative. 

.  Non,  ce  n'est  pas  un  simple  pétitionnaire  celui  qui 
peut  répondre  comme  le  démon  de  l'évangile  ,  je 
m'appelle  légion. 

Et  si  même  ses  demandes  sont  exprimées  avec^cet 
air  superbe  et  dominateur  ,  trop  naturel  à  la  force  mi- 
Ktaire  !  . 

Si  ses  demandes  éclatent  au  milieu  des  contestations 
entre  le  corps  législatif  et  le  pouyoir  royal ,  sur  le  sen» 
ec  l'esprit  de  la  cons^titution  ! 
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'  Quelles  prétentions  alarmantes  n'annonce  point 
une  telle  démarche  !     ' 

Qu'un  générai  d'armée  charge  solemnellement  les 
représentans  du  peuple  du  reproche  de  violer  la  cons- 
titution*, qu'il  les  catéchise  ,  qu'il  dicte  le  thème  de 
leur  conduite  ,  qu'il  trace  le  cercle  de  leurs  droits, 
camme  il  a  tracé  les  lignes  de  son  camp  ,  qu'attendre 
d''un  tel  début? 

N'est-ce  point  là  se  déclarer,  se  constituer  le  pro- 
tecteur du  mO/Uarque  ,  le  précepteur  de  la  législature» 
et  Tarbitre  même  de  la  constitution  ?  Et  dans  les  cir- 
constances présentes,  la  patrie  verra-t-elle  sans  în- 
cjuiétudé  l'un  de  ses  enfans  ,  fût-ce  le  plus  vertueux ,  se 
rnontrer  sous  ce  rôle,  oui  est  celui  de  l'ambition  la 
plus  hardie  ?     ' 

Le  sens  des  lois  n'est  pas  toujours  d'une  clarté  par- 
faite. Quand  il  s'agit  d'appliquer  la  constitv|tion  à  un 
décret  ,  l'esprit  de  chicane  a  beau  jeu.  On  interprète 
cette  loi  suprême  pour  on  contre  le  décret,  suivant  sa 
passion  ou  son  intérêt.  Ces  disputes  naissent  plus  sou- 
vent dans  une  constitution  nouvelle.  Les  citoyens  ne 
doivent  point  pour  cela  se  diviser.  Pourquoi  supposer 
que  l'assemblée  veut  enfreindre  une  loi  sans  laquelle 
elle  n'existeroit  pas?  Quand  elle  rend  un  décret,  c'est 
qu'elle  le  croit  constitutionnel  :  elle  p^ut  errer;  tout 
le  monde  peut  le  penser  et  le  dire  ;  le  roi  seul  peut 
refuser  sa  sanction  ,  bien  ou  mal  à  propos  ,  sauf  la 
censure  publique  ,  qui  trop  souvent  a  condamné 
Tusage  de  ce  droit  terrible  :  mais^,  tel  qu'il  est,  ce  droit 
respecté  n'a  pas  besoin  de  l'appui  dVn  général  et 
d'une  armée.  Que  diroit-on  si  M.  Lafayette  écrivoit 
au  roi  comme  il  a  écrit  au  corps  législatif? 

Ah  !  malheur  à  la  libetté,  si  les  délibérations  paisi- 
bles du  législateur  sont  influencées  par  l'ascendant  im- 
périçux  de  l'homme  de  guêtre  !  Trop  de  pages  de 
rbistoire  offrent  les  exemples  sanglans  des  peuples 
opprimés  parla  tyrannie  militaire  ,  et  son  premier  pas 
a  toujours  été  d'ouvrir  des  disputes  avec  les  corps 
civils. 

Citoyens ,  quelle  que  soit  la  gravité  de  ces  réflexions^ 
«e  pensiez  point  que  uous  prétendions  jeter  sur  le'brave 
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Lafayette  le  soupçon  d'aucun  dessein  téméraire.  Non , 
malgré  cet  écart  il  est  encore  à  vous;  il  aura  vu  son 
erreur ,  il  voudra  la  réparer* 

Un  philosophe  qui  Taimoit ,  qui  Tavoit  connu  en- 
fant,  qui  avoit  exalté  sa  glorieusejeunesse ,  à  qui  ixicmc 
on  reprochoit  l'enthousiasme  qui  lui  dicta  ce  beau 
vers  : 

»t  Lafayettc  ,  à  vingt  ans  ,  ctoU  Tappui  d*an  monde  «). 

Cérutti  enfin  écrivoit  et  imprimoit  en  juillet  179» 
cette  phrase  remarquable  ;  adressée  à  un  ami  (ji). 

"  Japprouve  et  je  partage  votre  admiration  ppvur 
99  M.  Lafayctte  ;  mais  je  voudrbis  qu'il  observât  ua 
»>  peu  plus  les  circonstances  délicates,  et  qVil  con- 
99  sultât  moins  les  hommes  médiocres  99. 

Ce  jugement  impartial  et  indulgent  est  encore  celui 
qu'il  laut  porter  aujourd'hui  sur  un  citoyen  qui  a  si 
bien  mérité  de  la  patrie. 

Ne  doutons  pas  qu'averti  par  l'opinion  publique  « 
il  ne  se  renferme  dans  sa  haute  et  périlleuse  mission  « 
plutôt  que  de  régenter  les  représenta.ns  du  peuple. 

Le  métier  de  héros  est  assez  difficile  ,  et  il  est  rare 
que  celui  qui  le  fait  bien,  entende  également  celui  cte 
poUtique.  Le  héros  de  l'Amérique  ,  Washington  lui- 
même  n'y  étoit  pas  fort  habile.  Quand  il  vouloit  don- 
ner quelque  conseil  au  congrès ,  M.  Adams  ne  man- 
quoit  pas  de  lui  dire  :  u  Croyez-rnoi ,  M.  Washington^ 
remontez  sur  votre  cheval  ;  nous  en  savons  plus  que 
vous  sur  ces  cboses-Ià?».  Le  vénérable  Franklin  racon? 
toit  souvent  cette  aneccLote. 

Suppression  des  droits  de  mutation. 

17  juia^ 

Nous  avons  déjà  annoncé  le  nouveau  décret  sur  Ici 


(i)  Voy,  le  i>umçrQ  42  de  îa  prtmiére  année  de  la  FeuUle  VUU* 
geoise. 
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"droits  casuets  \  mais  il  intéresse  de  si  près  les  habitant 
des  campagnes,  que  nous  devons  leur  donnei;  en  dé- 
tail la  loi  même ,  et  les  motifs  qui  Tont  fait  rendre. 

Les  droits  casuelssont  ceux  que  le  seigneur  ou  pro^ 
priétaire  féodal  percevoit  chaque  fois  que  le  bien  dé- 
pendant de  son  nef  changeoit  de  maître  et  de  posses^ 
»eur. 

Autrefois  les  principales  fonctions  publiques  étoîent 
conférées  à  vie  ,  et  les  fonctionnaires  étoient  salariés^ 
non  avec  de  l'argent ,  mais  avec  k  revenu  des  terres 
qu'ion  leur  cédoit.  C'est  ainsi  que  les  rois  récorapen- 
soient  ou  gratifioient  leurs  serviteurs  ,  teur^  parensou 
leurs  favoris.  Bientôt ,  dans  Tanarchie  des  guerres  ci^ 
viles  ,  les  seigneurs  usurpèrent  les  biens  dont  ils  n^a« 
voient  que  la  jouissance  :  en  même  temps  iis  devinrent 
mdépendans  des  rois ,  et  rois  eux-mêmes  dans  leurs 
cantons.  Les  petits  propriétaires,  les  barons,  les  imitent.^ 
et  se  dédommagent  des  impôts  dont  on  les  charge  par 
ceux  qu'ils  font  payer  à  leurs  vassaux.  Telle  est  Tori*- 
gine  des  fiefs  et  des  arrière-fiefs.  CTest  alors  qu'il  s'é- 
tablit qu'à  chaque  mutation  le  seigneur  se  fit  payer 
«n  droit  d'investiture  ,  c'est-à-dire  ,  la, permission  de 
posséder  l'héritage  de  son  père ,  ou   le  champ  qu'ion 
avoit  acheté; autrement iri'eût  confisqué, c'est  à-dire, 
volé,  en  exerçant  ce  que  Pon  àppeloitle  raraitJéodaL 
Il  e»t  clair  que  de  pareils  droits  ne  peuvent  avoir 
été  fondés  que  sur  les  rapports  du  maître  et  de  l'es  - 
clave.  Ils  sont  un  reste  de  la  servitude  personnelle  ,  et 
la  loi  n'a  jamais  pu  les  garantir. 

On  dit  que  ces  droits  ont  été  le  prix  de  la  conces- 
sion du  fond  qui  s'y  trouve  soumis.  En    ce   cas  ,  ils 
devroient  être  proportionnés  à  la  valeur  primitive  de 
ce  fond.  Mais  au  contraire  ils   sont  payés  d'après  la 
valeur  donnée  à  l'héritage  par  l'industrie  de  plusieurs 
générations   de   cultivateurs.  Quoi  !  vous  avez  cédé 
autrefois  à  ma  famille  cette  lande  inculte  et  stérile  ; 
elle  l'a  fertilisée  ;mon  père  y  a  bâti  à  grands  frais  une- 
maison  ,•  et  vous  prétendez  prélèvera  chaque  change- 
ment de  propriétaire  un  droit  dont  une  seule  échéance 
centuple  le  prix  originaire  de  votre  prétendue  con- 
cession !  Un  contrat  si  ^usur^ire   seroit  anéanti  par 
les  lois ,  s'il  pouvoit  exister. 
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Les  droits  casnéls  ont  doïic  leur  source  datirPtasuf- 
pation  ;  toutes  les  présomptions  le  prouvent.  Cette 
vérité  établie  ,  c'est  au  propriétaire  actuel  dç  ces  droit* 
à  démontrej  que  ceux  qu'il  possède  ont'un  fonde- 
ment plus  légitime,  c'est  à -dire,  un  marché  libre, 
volontaire,  d'un  fond  acheté  à  cetts  condition.  Mai^ 
exiger  que  cq  soit  le  redevable  qui  prouve  le  con* 
traire  ,  c'étoit  une  injustice  ,  puisque  toutes  les  lumiè- 
res de  l'histoire  et  de  la  raison  ^onf  en  sa  faveur» 

On  objectoit  contre  cette  iQi  que  la  nation  possé-» 
dant  beaucoup  de  ces. droits  attachés  à  ses  domaines, 
c'étoit  priver  le.  trésor  public  d'un  grand  revenu  et 
d'une  grande  ressource.  Mais  dès  que  la  possession  est 
injuste ,  la  ressource  est  nulle  pour  une  nation  cons- 
tituée comme  la  nôtre.  Et  d'ailleurs*  n'cût-il  pas  fallu 
tôt  ou  tard  reconn^oître  et  consacrer  le  principe  ,  eu 
proncmçant  cette  suppression,  et  tous  les  redevables 
comptant  toujours  sur  l'équité  d'une  législature  pro- 
chaine,  en  est-il  un  seul  qui  eût  voulu  racheter  gra- 
tuiteitient  ces  drcnts  2 

Voici  les  articles  décrétés  après  plusieurs  séances  et 
plusieurs  discussions  où  le  génie  des  orateurs,  luttant 
pour  et  contre  la  suppression,  a  fait  sentir  l'évidence 
à  la  majorité. 

Art.  I.  Tous  les  droits  casuels  connus  sous  les  noms 
de.  quint,  requint,  treizième  lods  et  tre  sains  ,  lods  et 
ventes  et  issues,  mi-lods,  rachats  ,  venterolles ,  reliefs, 
relevaisons  ,  plaid  acapte  ,  arrière^acapte  et  autres  dé- 
nominations quelconques,  et  qui  étoicnt  dus  à  cause 
des  mutations  qui  survenoient  dans  la  propriété  ou  la 
possession  d'un  fond  par  le  vendeur,  l'acheteur,  les 
donataires,  les  héritiers,  et  tout  autres  ayans  cause  da 
précédent  propriétaire  ou  possesseur,  sont  et  demeu- 
rent supiprimés  sans  indemnité. 

II.  Tous  les  rachats  desdits  droits  qjii  ne  sont  point 
encore  consommés  parJe  paiement ,  cesseront  d'avoir 

Jieu,  soit  pour  la  totalité  du  prix,  s'il  est  dû  en  inté- 
jrité  ,  soit  pour  ce  qu'il  en  reste  dû  ,  encore  qu'il  y  eût 
eu  expertise,  offre,  accord  ou  convention  :  mais  ce 
^ul  aura  été  payé,  ne  pourra  être  répété. 

III.  Pourront  cependant  les  ci-devant  seigneurs  exi- 
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gér  les4its  droits ,  lesquels  contmucroht  d'être  rache- 
ta blés  ,  aux  termes  du  décret  du  i5  mars  1790  ,  lorsqu'ils 
seront  dans  le  cas  de  justifier  par  le  titre  primilif  û'in- 
féodaiion.,  qu'ils  n'ont  concédé  et  inféodé  les  fonds 
que  sous  la  condition  expresse  desdits  droits  de  muta- 
tion. 

.  IV.  Les  principales  dispositions  portent  que  les  ci- 
devant  seigneurs  ne  pourront  être  inqu'îé'tés ,  relative- 
ment aux  droits  qui  leur  auijôient  été  déjà  payés  ;  mai» 
que  ceux  qui  sont  actuellement  dus ,  demeurent  suppri- 
més, étant  réservé  néanmoins  aux  fermiers  leur  droit 
d'indemnité  pour  les  baux  passés  relativement  à  ces 
droits  supprimés. 

V.  Ceux  auxquels  la  nation  avoit  vendu  quelqu^cs- 
uns  des  droits  supprimés  par  le  présent  décret,  seront 
indemnisés  ,  d'après  esiima-tloii  faite  contradictoire- 
ment  avec  les  procureurs  généraux  des  dcpartemens  , 
et  ce  proportionnellement  aux  prix  des  ventes  à  eux 
faites. 

Les  acquéreurs  des  biens  nationaux  qui  ont  acheté 
les  droits  supprimés,  ne  recevront  aucune  indemnité; 
mais  ils  auront  la  faculté  de  résilier  leurs  marchés. 

JV.  B.  Nous  devons  cependant  rappeler  aux  lecteurs 
que  les  décrets  n  ont  force  de  loi  que  lorsqu'ils  sont 
sanctionnés.  Mais  il  est  probable  que  celui-ci  le  sera. 
Le  roi. ne  vouc^roit  pas  ravir  au  peuple  ce  bienfait 
de  l'assemblée.  . 


Nouvelles    des    Armées. 

''  Armée  du  Nord. 

T  Le  maréchal  Luckner  ^  campé  devant  Lille  ,  atteri- 
doit  pour  agir  et  s'avantier  daiis  le  p^ys  eHnemj  ,  que 
les  deux  régimens  des  carabiniers  fussent  arrives  de 
l'armée  du  Rhin.  Ce  sont  les  deux  plus  beaux  corps 
de  notre  cavalerie.  A  leur' arrivée  ,  tout  le  camp  les 
contemploit  avec  admiration.  Lorsque  le  général  a  fait 
la  revue  de  cette  superbe  troupe  ,  la  joie  ctinccloit 
\^^    dans  ses  regards.  •  , 

Auprès   avoir  établi  sui'  sa  d-roite  et  jur  sa  gauche 
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âtn%  Camps  ,  thactin  de  six  à  sept  mille  hôtnfiies  \ 
Tun  à  Maulde ,  Tautre  à  Kisoing  ,  M.  Luckner  s^esc 
avancé  vers  le  premier  poste  autrichien  ,  pour  y  éta- 
blir son  camp.  C'est  Menin ,  petite  ville  située  sur 
la  Lys.  Il  y  a  envoyé  son  avant  -  garde.  Un  corps 
de  chasseurs  belges  ^  qui  témoignent  la  plus  grande 
ardeur  pour  reconquérir  la  liberté  de  leur  pays  ,  2^  été 
chargé  de  Texpédition.  Ils  ont  passé  la  rivière  à.  ît 
nage  f  et,  pendant  la  nuit  du  i6au  17  ,  ils  se  sont  em- 
parés du  Pont- Rouge,  de  Warneton,  Comines,  .ee 
vVervick  ,  pelits  postes  avancés  qui  conduisent  à 
Mehin.  A  leur  approche,  5o autrichiens  qui  gardoient 
cette  ville  ,  se  sont  retirés  ;  les  chasseurs  les  ont  pour- 
suivis ,  et  en  ont  tué  quelques-uns. 

Oa  avoit  raison  de  nous  vanter  les  bonnes  dispo^ 
sitions  des  peuples  belges  à  notre  égard.  Par-  tout 
nos  troupes  ont  été  fraternellement  accueillies  :  par-tout 
^es  François  ont  été  reçus  comme  des  libérateurs. 

Le  18 ,  le  maréchal  s'est  porté  en  avant  avec  son  corp# 
d'armée,  lia  été  joint  par  un  corps  de  6,000  hommes^ 
venant  de  Dunkerque  ,  sous  la  conduite  de  M.  d^ 
Cari  ;  par  cette  jonction  ,  Farmée  active  de  M.  Luckner 
est  d'environ  3o,ooo  hommes.  Il  s'est  avancé  vers 
Courtrai,  place  forte,  ou  l'on  annonçoit  que  l'ennemi 
étoit  en  bon  état  de  défende. 

MM.  Valence  et  Jarry ,  maréchaux  de  camp  ,  ont 
2n arche  à  la  tête  de  l'avant'-garde.  Le  maréchal  étant 
ailé  voir  leurs  dispositions  1,  et  les  ayant  trouvés,  en 
état  d'entreprcndte  l'attaque ,  a  voulu  tout  de  suite  < 
comme  il  le  dit  dsCns  sa  lettre  au  ministre  ,  battre  le 
fer  tandis  qu'il  étoit  chaud.  Les  ennemis,  au  nombre  de 
8  à  900  hommes  ,  étoient  dans  uu  triple  retranchement 
assez  bien  muni  de  canons.  Us  en  ont  été  chassés 
successivement ,  après  une  attaque  de  plus  de  trais 
heures,  pendant  laquelle  la  canonnade  a  été  vive  de 
part  et  d'autre.  Nos  troupes  ont  combattii^  dans  le 
meilleur  ordre  ,  et  avec  la  contenance  de  soldats 
aguerris. 

On  a  pris  Une  pièce  de  canon  ,  tue  un  •cheval 
d'artillerie  ,  et  fait  quelques  prisonniers.  Sans  la  nuit 
qui  est  survenue  ,  on  auroit  pris  la  majeure  partie  des 
autrichiens.  On  ignore  le  nombre  de  leurs  mort»  et 
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'de^^etifs  t)15sSéï.'*Notrs  ifavons  efti  <Jé  tué'îquHiifi  dis 
^  nôtres ,'  iet  &c  bl«^s  qi/environ  ànfe'  <iourain«4 

Lorsque  la  trdti'pè  fest^TUttéc  dans  «cette  ville  ^eliê  a  été 
-  téçue  ,  cQimtié  k'Métt'in  ^eeitoà'tè-'lH'démoftstPaPtioas 
imaginables  de'jôfe  V^  dç-feterkit^P'^ut  retttitêslfoit 
des  cris  :  Vive  là^nhiân  ^Tfoent  Ui^fj^àfii^ 
'  se  compoT(ciii'-^^/''i!i^è'^  è't^^dàia^ité.  ils  'savent 
'  biea'que  ce  'sopP}è'^''sâtiat's'>dé''rKàfn*ch«''-qûi?  sont 
'  leurs  ennemis^'  ètPritfir'jj^ààles'^à^W  de-  ktibeig^ue, 

l .'    Peiïd^nVquîlj^àt^cIfeïliuckiier^^^^^       gcn*^âi J^- 
"  faj^erte  VaVinta;'gWserttem*post4d2m%'sôn:'camp  dé  Mâu- 

Mons<et 
I  étalions 
vehu  ^  •  il 

agira  sans  douté  iiVër  la 'itfêmeTÎgtfeufi  II  a  un 'gr^iAd 
nom  à  soutenir  ,Trr"tme  graxid:e  faute  à  réparer. 

t  A  ^  M  É  E     DU     Rhin, 

-  "•  .       '  '■•'»*..:•.  ■■.... 

'  :    Elle  est<  cdraduâfici^e  par  M.  Latnorj^i,ère;,  liçu.t;eAant 

-  *) général ,  vieiUard  de  8-5  ans ,  niais-  qjui  co^iserye  en- 
j-coTCideila  fbrce.et.  de  Tactivité.  D^p^iis  que.  I^^ckifer 

n'y  est  plus,  la  dis<;ipUn€f"est  trwpitis  observé e^,.yjic 

'    insurrection  fàcbLCis^  s-e%t  ma'&t£e.stée.à*Neuf-Brback. 

Des  voitures  ont.évé.ariré^éë^  :p^r-^e5  soldats,  et  Tune 

d^elles  s^st  nca&heùfei^s^qabent  irpuyée^^hargée  d'aPrines, 

•2  diC' fusils^  de  iXLisi^icliQnsv  de .pjî^t^le^i,  d^ç, baïonnettes. 

Pltisieiirs:Tégçiicns.,  et,"çe  quiii^çgliyn.ipius-affligeaat , 

-^  deu|c  bàtaillod»  de.«^volontaires  ^4^  jp^e^ier  de  TAjn^ 

61)'^ te   sixième: du; tjuxa  ^.ont  cçï^i-i^iirS)  4^s  . violences 

'  '^contre  les  chiwrotiersi  ei:ensuite  c^ntç^vle'i maire  vde 

'iN^ùt-Brisack^t  cbatteM.  $i'Arbpdevft^udai|t-^éncral, 

-  qui  a  voulu  raïuicn'er.le  calme-  Cfe,cLfrrai;er.  a  été,trïmc 
dans^le  camp-,  et  'peiu  s'en  est: faiJM  qu'il  n'a^t  été:  pendu 
par  les  soldats.    ■  .:••  •♦•'?<'  ic  ; 

Le  directoire    du  Hawt'Rhin    a   .«^voyé  des   cqm- 

xntssaires  sur  les  li^iix  ;M.  Lamoriièrc  a  chargé  M.  Vic- 

''     ter  Brofflie  ,    chef^  de  rétat^::piajor:^  4'allçr  ,ré>aJblir 

■    l'ordre.  Ge  jeune  général  sîesx  cornp#rt4:av<çc  autant 

•    de  fermeté  que  ,de  tmg:  /rokid.  Il  est.  parvenu  ^  y>ut 

calmer,  après  avoir  été  lui-même  menacé  et  coiu^hé 
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en  joue  pSir  les  mutins.  Les  ba^aitloas  conpablèÉ  1^ 
ont  témoigné  leur  repentir.  Plusieurs  volontaires  de 
ces  bataillons  qui  n^^vpient  pdint  partagé  leurs  fautes^ 
en  étoient  si  honfeux,  qu^ils  vouloi^ent  donner  leur  dé*- 
xttiision.  M.  Victor  Broglie  leur  fit:une  réponse  qui 
|»rouve  combien  i\  est  éloigné  d'approuver  Ja  con-. 
oui  te  de  tous  les  lâches.,  démissior^iaifes  de  Farmée^ 
et  encore  plu^  loin  de  le»  limiter*  »iNon,  restez* 
f»  leur  dit- il  ;  le  montent  est  vei^^^où  tout  bon  citoyen 
I»  doit  rester  à  son  poste  ,  quelque  pénible  ,  quelque 
99  périlleux  qù'îî  prisse  cl etnenir.  Rapatrie  seroit  per- 
99  due  ,  si  les  genf  de  bien  se  décourageoient  et  aban- 
9>  donnoient  leurs  places  auK  licites  et  aux  m^« 
>f  veillans  n.  '  • 

Les  soldats  ont  dénoncé  eux-mêmes  les  coupables 
Sauteurs  de  ce  désordre.  Ils  sont  arrêtés^  et  seront  punis 
suivant  la  loi.  Le  calme  e;st  entièxement  rétabli. 
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ÉvéNEMENS     ET    NOUVELLES. 

Paris.  Nos  lecteurs  auront  entendu  parler  du  grand 
mouvement  populaire  qui  a  éa  lie^t-le  mercredi, so 

J'uin   dans  la  capitale.  A  travcris  ïes  récits   diveri   et 
es   divers   jugemens- qui  défigurent   et  enveniment 
tout,  voici  les  faits -les  plus  con^stans.  . 

Le  renvoi  des  ministres  qui  avoient  la  faveut  du 
peuple,  deux  décrets  utiles  frappés  du  veto^  des  bruits 
fâcheux  extitoiènt  de  plus  en  plus  les.  mécontente-' 

•mens  contre -la  cour.  Les  citoyens  des  faubourgs 
Saint- Antoine  et  Saint-Marcel  annonçoient  le  dessein 
de  présenter  au  roi  une  pétition,  pour  lui  exprimer 
leurs  vœux  et  leurs  alarmes.  On  -  sait  qu'un  patrio- 
tisme  fervent  les    embrase.    Us  vouloient  y  parottre 

;  armés  et  habillés  comme  ils  le  furent  en  1789,  au 
sein  des  orageis^  glorieux  de  la  révolution.  La  muni- 
cipalité tefusa  d'abord  ce  que' la  loi  défendoit;et  le 
département  ordonna  les  mesures  nécessaires  poyr 
empêcher  le  rassemblement. 

Cependant  les  citoyens  persistoient  :  s'eSbrçant  df 
sauver  du  moins  la  lettre  de  la  loi ,  ils  se  prépaièrgnC 
seulement  à  suivre  .en  armes  les  pétitionnaires  qui  dé- 
voient paroître  désaiaés  ;  iU  nuurent  même  à  leur  tête 


et  commaadans  de  bataillons  de  leurs  sectîous.Pressée 
yar  ies  circonstances,  la  municipalité  approuva  cette 
iforme  qui  rendoit  la  marche  moins  illégale  et  moins 
.^èsordoniiée. 

-C'est  ainsi  <ju''une  immense  troupe  de  citoyens  dé  ' 
tout  âge  ,  de  tout  état ,  en  habits  d'uniforme  ,  en  habits 
de  travail ,  portant  des  fusils ,  des  sabres,  des  épées  , 
des  hallebardes,  des  piques ,  des  fi^iux,  des  fourches, 
des  pioches  ,  des  armes  de  toute  forme  et  de  tout 
calibre  ,  précédés  même  par  plusieurs  pièc^cs  de  canon , 
et  portant  en  tjriomphe  la  (léclaration  des  droits  deThommê^ 
amyèrerit  à  l'assemblée  nationale:,  elle  ne  crut  point 
devoir  repousser  leurs  hommages  ;  ils  dé&lérent  en. 
ordre  devant   elle. 

De  là  ils  marchent  au  château  ;  une  gaîté  vive  anî« 
fltoit  ce  cortège;  rien  de  funeste  ni  de  menaçant  n'é- 
clatoitsur  leur  visage  (i).  La  garde  nationale  ,  quoique 
trés-nombrevso  ,  fut  assez  prudente  pour  ne  point  op- 
poser à  cette  multitude  de  frères  et  (^e  concitoyens  une 
résistance  meurtrière ,  qui  eût  été  ,  sans  nul  doute ,. 
rëèincelle  d'un  long  incendie.  Ils  entrèrent  dans  l'en- 
ceinte du  palais,  et  bientôt  se  répandirent  dans  les  ap- 
partemens  dû  roi.  Ils  dcsiroient  Icvoir.  Le  roi  parist , 
€1  resta  pendant  plusieurs  heures  au  milieu  *d'cuK. 
Des  représentations  fortes  ,  la  demande  du  rappel  des 
derniers  ministres  et 'de  la  sanction  des  décrets  refu- 
sés; tels  étoient  leurs  distours.  A  la  vérité  on  s'ex- 
{mmoit  quelquefois  sotfs  des  formes  rudes  et  impo* 
ies  ;  il  s'y  mcloit  aussi  quelques  bouffonneries  irrcvé- 
rëntes,  ctm'ême,  a-ton  dit ,  des  menaces  fanatiques 
se  firent  entendre  ;  écarts  assez  foibles  sans  doute  dans- 
Teffervescence  d'itti  tumulte  si  prodigieux  ;  car  on 
estime  que  près  de  trente  mille  hommes  passèrent 
ainsi  sous  les  yeux  du  roi. 

(r)  Un  trait  montre  comment  ce§  citoyens  raisonuoicnt ,  pour 
ainsi  dire  ,  leur  faute  ;  quelques  gaides  nationaux  disoicnt  à 
l'un  dcuK  ,  en  plaisantant  :  «^ Voila  une  belle  chose  de  violer  la 
lot,  d'aller  contre  la  dcfensje  du'dcpaftemcntn  î  Le  bon  ouvrier 
leur  répondit  :  u  Mes«iêurs',  la  Biunicipalité  ne  vous  avoit-elle 
pa»  défendu  d'accompagner  tes  processions  en  armes  ?  Eh  bien  , 
you»  Tafez  fait  cependant.  Çha^cun  à  son  tour  ;  c'est  le  nôtre 
aujourd'hui  ;  nous  péchons  contre  la  loi  ,  nous  le  savons  j  mais 
|lis»62  f»irc  3  <^  uc  sera  qu'ua  péché  véniel  i^. 
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.  A  son  irrîvffe  ,  oxi  lui  avoit  présenté  le  bonnet  de  U  liVerté ,  orne  . 
dt  cocardes  uatioiiulcs  ;  il  «n  couvrit  sa  tête.  Les  hommes  vains 
et  déc'aigncux  ,  qui  ne  voient  dans,  cette  colËfure  que  le  co«« 
tunte  igueblc  du  pauvre  ,  se  récrieront  à  cette  circonstance;  mais 
ceux  qui  professent  la  douce  religion  de  l'égalité  des  citoyens  , 
coacevronl  Talégresse  du  peuple  ,  en  voyant  le  citoyen-roi  paré 
de  ce  signe  fraternel ,  qui  d'ailleurs  est,  depuis  plu>  de  deux  mille 
ans  ,  Tatiribut  chcri  de  la  liberté  des  hommes. 

Plusieurs  membres  de  l'assemblée  nationale  ,  connus  du  peuplt 
par  leur  dévouement  à  sa  cause  ,  en  appoenant  cette  irruption  , 
ctoient  venus  se  fai>^cr  près  du  roi  j  ils  haranguoient  la  multitude  , 
et  l'invîtoient  à  ne  point  exiger  des  promesses  sans  vaàeur,  puisque' 
la  violence  paroîtroit  les  avoir  arrachées. 

Dans  cette  situation  péiûble  ,  le  roi  coo&erva  une  sécurité  que 
le  peuple  méritoit  par  scS  intentions  ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
'  surprenante.   Plusieurs  gardes   nationaux   Teûtouroient.  Il  pril  la 
main  de  Tun  d*eux  ,  et  la  mit  stir  son    cœur  :  u   Voyez  ,   dit  il ,  si 
j^tti  eu  la  moindre  êmotion,ii.  La  reine  ,  dans  une  autre  salle  ,  se  pré- 
senta aussi  au  peuple  ,  tenant  son  fils  auprès  d'elle  ;  elle  montra 
la  même  tranquillité,  malgré  les  apostrophes  un  peu  plus  fâcheuses 
qu'elle  eut  ,  dit-on  ,  à  soutenir. 

Enfin  ,  vers  six  heures  du  soir,  les  invitations  persuasives  du 
snkire  de  Paris  déterminèrent  les  citoyens  à  sortir  du  château.  A. 
:  buît  heures,  il  étoit  libre  et  tranquille  ,  comme  la  capitale  en- 
tière. Ppint  de  violences  ,  point  de  dégâts  ,  pas  un  larcin  dans 
cette  journée  singulière.  Deux  portes  seulement  furent  enfoncées  , 
pour  donner  une  issue  nécessaire  dans  des  appartemens  qui  se 
remplissoient  au  point  de  mettre  en  danger  la  vie  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes.  Jamais  une  si  nombreuse  poftion  du 
peuple  n'eut  plus   innocemment  un  grand   tort. 

Une  violation  solemnelle  de  la  loi  est  un  maiheur  public  ;  je 
m'en  afflige.  Mais  une,  vaste  explosion  s'est  amortie  ;  un  grand 
trouble  s'est  appaisé  sans  une  seule  blessure  ,  saos  un  seul  délit; 
je  ne  puis  qu'en  féliciter  la  patrie. 

Cependant  il  n'est  pas  douteux' que  lesmalveiflans  ne  traves- 
tissent cet  événement  ,  et  n'en  tirent  parti  pour  calomnier  U 
liberté.  Des  brutalités  ,  des  extravagances  ,  (ks  illégalités  ,  ils  en 
feront  dès  foi  faits  !  .  .  .  . 

Citoyens,  frères  ,  amis  ,  peuple  français  ,  voilà  une  raison  de 
plus  pour  vous  observer  ,  vous  contenir,  et  ne  pas  donner  à  vos 
ennemis  de  si  tristes  avantages. 

t)e  rXmpjiuiCiic  de  Dus  en  ni  ,  rue  Royale ,  butte  S,  •Roçh ,  i*.  s  Si 
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ET  QUARANTE-UNIEME  SEMAINE 

DE    LA    SECONDE    ANNÉE 

a 

DELA 

FEUILLE    VILLAGEOISE. 

Jeudi  3  Juillet  1792.  \ 

AVIS    IMPORTANT   DU    LIBRAIRE. 

Le  vertueux  CéruTti  ,  en  traçaat  le  plan  sage  et  courageux  de 
la  Feuille  Villageoise  ,  u  eut  d'autre  but  que  de  la  rendre  utile  et 
instruciivè  aux  habitans  des  campagnes.  Il  se  dévoua  tout  entier  à 
leur  inspirer  la  haîne  pour  les  tyrans  ,  sous  quclq'ue  forme  qu'ils 
se  montrassent ,  et  un  saint  amour  pour  la  liberté  et  la  constitua 
tion.  Au  milieu  des  angoisses  dlune  maladie  longue  et  cruelle  ,  it 
B^étoit  occup,é  que  d'eux.  Avant  sa  mort  ,  il  les  rfscommanda  aux 
coins. de  M.  Grouvelle  ,  sou  disciple.  Nous  crûmes  que  ce  der- 
nier ,  respectant  la  mémoire  de  son  ami  ,  et  bien  pénétré  des  leçony 
de  sagesse  et  de  modération  qu'il  lui  avoit  si  souvent  données  ,  coa- 
tinueroit  à  répandre  la  lumière  dans  les  campagnes ,  en  leur  recom- 
mandant sans  cesse  la  soumission  et  le  respect  pour  les  lois  et  les 
autorités  constituées.  Lés  numéros  que  cet  écrivain  consacra  à 
célébrer  les  vertus  et  les  taléns  distingués  de  son  illustre  ins- 
tituteur, parurent  annoncer  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d« 
lui.  Mais  M.  Grouvelle  oublia  bientôt  Us  conseils  de  ce  grand 
homme  ,  çt\  dégagé  de  toutes  entraves  ,  se  fit  Vécho  d'un  parti  qui 
semble  vouloir  anéantir  cette  même  constitution,  dont  il  se  di^ 
cependant  le  plus  chaud. partisan.  Nous  déplorioi^s  ce  change- 
ment ;  nous  sentions  combien  cette  manière  insidieuse  de  pré- 
senter des  faits  avérés  ,  pouvoit  induire  en  erreur  et  fausser  1< 
jugement  des  bo4is  cultivateurs  ,  lorsqu'un  homme  de  lettres,  un 
écrivain  aussi  vertueux  qtie  désin^téressé  ,  nous.o£Prit  de  consacrer 
fies  talens  et  ses  veilles  à  cet  intéressant  ouvrage.  Jaloux  de  mériter 
l'estime,  je  dirai  même  l'amitié  des  lecteurs  ,  nous  avons  accepta 
ses  offres  avec  reconnoissance  ,  et  la  Feuille  Villageoise  ,'en  conti* 
Ruant  d'offrir  les  avantages  promis  par  M.  Cérutîî  ,  ne  leur  mon» 
*rera  plus  ,daTis  l-c-numéro* prochain  et  "ht  >i»iva»s,  <|u«- U  vé* 
jité  ,  riçn  que  la  vérité, 

NOUVELLES    IDEES    SUR    LE    MARIAGE    PES' PRÊTRES. 

ïLa   lettré   qui  suit  nous  est. adressée  par  un  curé 
«ussi  exemplair©  qu'il  est  phiîosopht.  U  «st  d'autaat 

Quatrilme  FarîU,  '    •         ,       P, 
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,AK  !  et  livre  est  son  oracle;  il  combat  utiles  droits  de 
Thomme  par' toutes  les  mauvaises  raisons  que  les  doc- 
teurs bétes  et  méchans  ont  toujours  alléguée^  contre 
ce  droit  imprescriptible  et  inaliénable. 
"  Savez- vous ,  messieurs  ,  ce  qui  indispose  si  fo'tt  ma 
irière  contre  le  juariage  des  prêtres  ?  C'est  riniérêt ,  ce 
mobile  puissant  de.  presque  toutes  les  opinions  fausses 
^t  pernicieuses,  EUevivroitdifBcilelnent  avec  une  bju: 
elle  craindroit  de  partager  avec  une  femme  qui  ne  lui 
furoit  jamais  rien  été ,  son  autorité  ménagère.  Au  reste , 
ces  légers  altercats  ne  nous  empêchent  pis  d'être  b.ons 
amis.  Pendant  la  journée  ,  ma  mère  soigne  tranquille* 
ment  ses  poulets  sa  vacke  et  son  cochon  ;  moi^  je  vaque 
à  mon  ministère  ,  ou  je  lis  et  j'édris  retiré  dans  un  coin 
kic  liia  chambjre  ou  du  jardin  \  seulement  nous  égayons 
flos  soupers  |î)ar  la  dispute.  Je  commence  par  cîxposcfr 
mes  raisons.  Ma  sœur  ,  que  la  petite  vérole  a  enlaidie 
il  y  a  sept  ou  huit  ans  ,  qui  d  ailleurs  n'a  pas  beau?- 
coup  de  fortune,  et  qui  serôit  peut-être  bien  aise  de 
se  raccrocher  à  quelque  vieux  prêtre  ;  ma  sœur^  dis-je, 
les  appuie  :  ma  mère  y.  contredit;  je^  me  fâche  ;  je 
în^appaise.  Je  dis  une  folie  ,  et  puis  nous  voilà  à  rire 
aiUK  éclats.  Là- dessus  nous  nous  séparons  ,  prêts  à^^re- 
fHoùveler  la  même  scène  lé  lendemain.  Je  crois  pouf* 
tant  que  si  je  voulois  me  marie t  tout  de  bon  ,  ma  mère 
n'entendrôit  point  raillerie,  peureusement  qu'elle  est 
persuadée  que  je  parle  plus  pour  mes  confrères  que 
pour  moi.  ^ 

Beaucoup  de  parens  de  curés  ,j'ensuissûr,. pensent 
comme  ma  mère;  ils  seroient  fâchés  que;  ceux  qui, 
demeurant  garçons,  leur  font  attendre  quelques  avan- 
tages, ou  espérer  une  successsion  ,  s'engageassent  dans 
les  liens,  du  mariage ,  et  c'est  encore  un  obstacle  à 
vaincre. 

.  Mais  le  plus  difficile  à  surmonter  est  la  rcpur 
gnance  de  nos  bonnes  gens  de  campagne.  Ah  î  s'ils 
entendoient  leùr^  véritables  intérêts,  ils  ne  se  mon- 
irèroientpas  si  opposés  k  un  parti  que  la  raison  con- 
seille ,  et  que  la  religion  est  bien  loin  de  désavouer. 

Un  prôtre.  marié  seroit  certainement  plus  séden- 
taire, plus  assidu  à  ses  fonctions;  on  ne  sejroit  pai? 
dans  la  triste  alternative  >  ou  d'avoir  un  curé  peu  ré- 


V. 


IgU  dans  sa  conduite  ,  ou  un  curé  d'un  *èlç  dur  ,  fe- 
Touchc  ,  ou  pour  le  moins  minutieux ,  qui  ,  pour  voi- 
ler les  vipes  auxquels  le  forcent  eti  quelque  sorte  de» 
lois  insensées^  emploie  Thypocrisie  la  plus  détestable, 
gourmande  sans  cesse  ses  paroissiens  sur  leurs  go^tj  les 
plus  innocens  ;  qui ,  pour  détourner  les  soupçpns  de 
dessus  sk  propre  conduite  ,  affecte  un  odieux  rigo- 
risme.  se /livre  à  toutes  les  fureurs  de  la  vengeance,, 
lorsqu'une  de  ses  paroissiennes  a  eu  le  malheur  d'être 
foible  ',  invente  ou  entretient  de  toutes  sesfofces  le» 
pratiques  les  plus  pénibles  et  les  plus  humiliantes  que 
puisse  suffgérerune  piété  mal  entendue* 

Uépouseid'un  curé  seroit  de  moitié  danssessoin» 
pour  les  malades  ;  jamais  elle  ne  les  taisseroit  sans  se- 
cours et  sans  consolations ^fcè  sexe  compsttisunt  vaut 
Biieux  que  le  nôtre  auprès  des  malheureuse;  ^  ' 

Qui  cmpêcheroit  que  cette  femme,  instruite letresr 
pectable^  ne  laspemblât  le«  dimanches  chez  elle  les 
filles  de  la  paroisse^  et  ne  leur  fit  part  desle'çons  qu'elle 
éonheroit  à  ses  filles  ,  pendant  ^ue  le  bdn>^jaré  ,  de 
son  coté  ,  tonsacreroit  les^  mêAAes  soins  aux  jeunes 
gaiçonsl  Lrs  mœurs  ne  manqiferoient  pasi-d'y.  gagner 
infiniment  ;  la  politesse  pretititoit  la  pls|içeide(h^-gros4 
fiîèreté  ;  la  douceur  cell^  de  la^  rudesse  ;  ce  ser^u  à  qui 
auroitdes  enfans  mieux  élevés,  plus  actifs  ^  et  plut 
laborieux.  > 

.  J'ajoute  qu'on  »eroit  rnoin^  eicposé  à  rinconTéniisnt 
d'avoir  pour  curés  ces  génies  étroits,  ignoransvfenat\» 
ques,  que  la  disette  de  prêtres  obligé  de  rccetoiir  dallS 
i'itat  ecclésiastique.  Combien  d'excellens  sujet^isont 
détournés  d'embrasser  cet  état,  parce  que  le- rôle l  de 
tartuffe  ne'  convient  pas  à  la  noblesse  de  leur  amc ,  ou 
qu'ils  craignent  d'avoir  peiipétueUement  à  çopi^attre 
un  penchant  très-naturel ,  au*  risque  d'éçh^uer^^r 
heureusement,  et>de  perdre  leur  réputatiçm.gj.  tpttt 
le  repos  de  leur  vie  !0  bons  villageois ,  jpuyrcf  e%fii| 
les  yeux;  n'écoutez  point  les  imbécilles  pu  ;le;s  fîùrbe^ 
qui  vous  font  peur  du  mariage  des  prêtres  i  ^    '; 


Le.  curé  dsD*  . 
Le  14  juin  179t.    . 
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-   Sur  l^e.sclavage  d-es  Noirs^ 

I)  ti^Y  a  point  d'homme  libre  qui  ne  s'indigne  an 
sealnomde  Tesclavage  ;^il  n'y  a  point  d'ame  humaine 
qxki  ne  frémisse  i  la  seule  idée  de  ce  que  les  malheu- 
reux esclaves  noirs,  ont  à  souffrir  dans  leurs  chaînes; 
mai&on  ne  connoît  pas  encore  assez,  ou  Tan  oublie 
trpp  aisément  leurs- souffrances. 

. .  Noua  avons  promis  plusieurs  fois  i  nos  bons  villa^ 
gfiots-de  leur  en  offrir,  le  tableau.  Dans  la  simplicité  de 
leurs  moeurs  ^  ils^ont  loin  de  pouvoir  se  le  ttacer  eux- 
mémcs:«et  leur  juste  sensibilité  les  mctteôit  sans  doute 
hors  d'étai^dlen.  supporter  la.  vue,  s'il  leur  étoit  peinr 
dans  toulefson  horreur.  Une  fiction  ingénieuse  vient  k 
leur  secours^  et  au  nôtre;  elle  est  d'un  ami  de  l'huma- 
siilCv  qui  a  voulu  déxnontrer  .,  contre  les  déclamations 
de  la  tyrannie  et  du  sordide  intérêt  «que  les  noir&sont 
en  effet  malheureux  dans  l'esclavage  i»  et  par  Tescla*  . 
vage  ;  qui»  l'acte  de  violence  qui  les  arrache  à  leurs 
foyers^  est  un  crime  dans  l'ordre  de  la  nature  et  de  ia 
socifté ,  jetquerinsurrection  est,  entoutpays,  le  terme 
fatfd^ddBi  Êdppxcssion ,  deveniie  insupporuble  par  son 
éxoè^  Pour  le  prouver. i,  il  meten  action  un  de  cesiilibr- 
tunés  ,  intéressant  par  ses  malheurs  comme  par  son 
courage.  Il  ne  dit  rien  qui  ne  soit  puisé  dans  les  écrits 
Aes.  voyageurs  et  d;es  auteurs  les  plus  instruits  et  les 

£lus  véridique».  Abrégeons  çon  récit,  mais  présentons 
nos  lecteurs  son  bon  et  intrépide  Aia;  qu'ils  partagent 
sés'infoftimes  ,  iqu'ils  se  réjouissent  de  ta  joie ,  et  que 
gu>s'akds  Soient  les  .siens. 

Sût)  les  bords  de  la  iher  d'Afrique,  une  peuplad^v 
fiôiVei'p'fdtégéep^'rdc  haute*  montagnes,  étoit  restée 
lôfci^-tiîm*|fs  ignorée  des  Européens ,  et  n'avoit  ptis  au- 
cune p«Vt  aux  gùerrçs  qii^  se  livrent  IcS'Noîrs  de  cette 
fcôté',  pour  se  disputer  les  verreries ,  lès  joyaux  ,  et 
l'eau-de-vieque  leur  apportent  les  vaisseaux  d'Europe; 
car  c'est  par  d'aussi  vils  objets  que  nos  marchands  ont 
l'art  d'ienflammér  la  cupidité  crédule  de  ces  peuples, 
et  d'exciter  entre  eux  des  combau  sanghns,  après lef- 
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quels  les  vainqueurs  leur  vendéntles  captifs  qu^ils  oàt 
f^ijs  :  quelquefois  même;  corrompus  par  ces dons'groS'- 
jBKi^s  qu'ils  regardent  :  comme  précieux  ^  le  père  vend 
•es  enfsuis  ^  et  les  enfans  leur  propre  père. 

Cette  peuplade  étoit  celle  des  Jalofes.Leur  'tran* 
quillité  fut  enfin  troublée.  De  lâches  voisins  ,  après 
s'être  mutueUcment  épui^és\  s'unirent  pour  les  atta^ 
X)uer^  espérant  trouver  en  eux  une  proie  sûre  et  facile, 
jlçs  Jddofes  résistètent  avec  ce   courage  exalté  qui  e|t 
c^lui  des  peuples  libres.  Moins  nombreux  que  ieurs 
ennemi^  ,  ils  comblèrent  cependant  plusieurs  fois  de 
leurs  cadavres  les  défilés  dès  montagnes. 
«    Une  nuit,  cent  de  leurs  guerriers  veilloient  auprès 
<du  rivage  ;  ils  avoient  allumé  un  gtand  feu  ,  pour  se 
défendre  du  vent  de  mer,  et  pour  écarter  les  bêtes 
féroces.  Taut  à  coup  ils  entendent  comme  le  bruit  des 
pas  d'un  homme  quimarche  dans  les  flots.  Ils  se  lèvent, 
ils  saisissent  leurs  armes,   lorsqu'un  inconnu  s'élan* 
çant  vers  eux,  et  «prononçant  des  paroles  de  paix  , 
jmOntriB  à  leurs  yeux  étonnés  un  Noir  sous*  des  habits 
xuiîppéctas*.        ,  .  ,  . 

C'étoit'Azai  D'abord  il  demande  à  manger;  et  pen* 
dantqu^on  lui  apprête  de  la  chair  rôde,  du  poisson, 
•quelques  fruits  ,  il  embrasse  tour  à  tour  <;es  guerriers  , 
•il  leur  tient  dès  propos  sans  suite  ,  il  paroît  ivre  éa 
joie.  Il  quitte  ses  habits  dégoût  tans  de  Teau  de  la  mer^ 
^i>les'piitolets  qui  étoient  à  sa  ceinturé ,  et  sa  longue 
Apec  suspendue  à  un  baudrier.  11  s^acci'oupit  près  du 
ieu  ,  il  mange  ,  il  dévore.  On  l'interroge  enfin  ;  ilm- 
4Herroge  à  son  tour4  II  apprend  qu'il  est  chea  des  peu* 
pies  distans  de  quarante  journées  de  chemin  du  pays 

qui  Ta  Vu  naître.  On  l'engage  à  rester  parmi  lesjalofes, 

i  se  reposer  en  attendantle  jour,ét  avenir  ensuite  ches 
.eux  raconter  les  maux  qu'il  a  soufferts  ,  et  goûter  les 

douceurs  de  l'amitié  hospitalière. 

Il  s'endort  auprès  du  feu.  A^ers  le  matin  ,  d^autres 

guerriers. viennent  relever  ceux  de  la  veille  ,  qui  re- 
. tournent  au  hameau,  et  emmènent  avec  eux  leur  nou* 
^el  hôte.  Il  est  accueilli  par  des  fêtes.  Après  un  festin 
.abondant ,  mais  frugal,  de  jeunes  filles  cherchent  à  le 

récréer  par  l«ars  dansesetleurs  jeux  innoccns.  -—Filles 

P  4 
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An  Nig«r  (i)  ,  jcur  dii-il ,  souffrez  ijtïc  je  me  retîi^Cr 
«pectacle  déchire  mon  amé  ;  il  me  rappelle  Nariiia  «  la 
plus  belle  des  (iUes.  JeiTaimois;  biêhtôt  malts  dcviôiH 
nous  unir.  Nous  fûmes  trainéi»  en  esclavage.  Le  blanc 
qui  commandoit  notre  yaisseati ,  ne  hif  sensible  à  sa 
beauté  que  pour  lui  faire  endurer  le  dernier  outrage* 
-De  désespoir ,  elle  se  précipita  dans  les  flots.  Je  vou-> 
lus  mourir  après  elle  ;  on  me  retint  k.  la  vie  ,  pour  me 
faire  souffrir  mille  morts,  l'ai  juré,  depuis  ce  jour  ,  de 
ne  plus  participer  à  des  fêtes  qui  me  r^ppelient  tous 
mes  maux.  "  .    . 

Les  jeunes  filles  quittent  leurs  jeux  ;  elles  renviron- 
Aent  V  les  yeux  humides ,   et  le  conjurent  de  leur 
raconter  %ts  malheurs.  Le  soir  approchoit;  on  se  retire 
jous  une  vaste  case  ;  et  là  ,  au  milieu  des^hommesi 
.des  femmes,  et  de  toute  la  jeunesse  -assise  en  rond, 
^za  debout  fit  en  ces  mots  le  récit  de  sa  malheureuse 

.histoire.  '    ^ 

'         -   ,    •  ••  , 

Quand  nous  arrivâmes',  apcés  une  marche  de  |>lul 
de  cinquante  lieues  à' travers  les  sables ,  au  port  oè 
aous  édt)ns  attendus  par  des  vaiâiseàux;  européens , 

.nous  y  vîmes  arriver  d'autres  bandes  qui  venbiNhit 
encbre  de  plus  loin  que  nous.  Tous  étoîcnt  »  cqrnime 

.ikous,  épuisés  de  fatigue,  couverts  de  poussière  et 
de  sue<ir>,  les  pieds  enflés  et  sanglans.  Il  avoiï  fallu 

gnarcber  dans  des  sables  hrâlans  comme  des  charboni 
de  «feu ,  recevoir  à  plomb  et  sans  abri  ,  sur  la  tête,  lès 

.rayons  duscdcil,  et  porter  encore  les  provisions  nc- 

•  cessaires  d^ns  ces  solitudes  arides  ,  où  Ton  ne  rencon- 
tre ni  herbe  ,  ni  eau.  '    :    '     :; 
-  Pour  nous  epipêcher  de  fuir ,  ceux  qui  conduisoient 

:  les  bandes,  nous  av oient  passé  dans  le  cou  une  fourche 
attachée  d.erricre  la  tête  avec  une  cheville  de  fer  ,  et 
qui,  par^devant^ongue  de  septou  huit  pieds,  touchant 
d'un  boy t  en  teire  quand  nous  étions  séparés  ,  empç- 

.  choit  toute  espèce  de  mouvement  :  lorsqu'on .  che- 
mine, le  bout: de  cette  pièce  de  bois,  aussi  pesante 
qu'incommode ,  porte  sur  l'épaule  de  celui  qui  marche 
deva^nt ,  et  ainsi  dans  toute  la  longueur  de  la  file.  On 


■*ta 


(x)  FleuTC  d'A&i^iu, 


r  345 1 

aôus  faisoit  avancer  en  silence  ;  la  plainte  même  étoît 
défendue  ;  et  si  quelqu'un  .vouloir  crier  ,  on  lui  met- 
toit  un  bâillon -dans  la  bouche*  .  . 

JPeadant  la*  nuit ,  les  guides  nous  attachoîent  les 
siains  sur  la  fourche ,  et  nous  laissoient  exposés  surja 
terre  hifmide  aux  morsures  des  insectes  \  qui  nous  dé- 
voroient.  Dans  quelques  bandes^  on  portoit  des  en- 
fans  liés  dans  xies  sacs ,  pour  les  empêcher  de  Voir 
leurs  mères  et  d^en  étrç.  vus. 

. .  Quand  on  nous  embarqua  •>  la  terreur  régnoit  pariûi 
iious  ;  on  croyoit  que  les  Européens  ne  nous  enm^- 
noient  que  pour  se  nourrir  de  notre  chair  et  boire 
notre  sang.  Plusieurs  moururent  de  désespoir  quand  il 
ialiuf  quitter  la  terre.  Ils  furent  plus  heureux  que  nous. 
Le  lieu  où  Toi}  nous  enferma  danà  le  vaisseaxt  étoit 
vaste,  dans  sa  longueur,  mais  bas  et  étouifé  ;  un  homme 
ne  sauroit  s'y  tenir  debout ,  ni  marcher  autrement  que 
tout  courbé.  Ce  fut  là  qu'on  nous  mit ,  les  hommes 
d'iui  côté  ,  les  femmes  de  l'autre  «  côte  à  côte,  étendus 
sur  le  plancher,  et  formant  dans  toute  la  longueur  deux 
rangs  >.^  dont  les  pieds ,  opposés  les  uns  aux  autres  ,  se 
seroient  touchés,  si  un  espace  qui  servoitde  passage 
entre  eux ,  ne  les  eût  séparés  par  un  étroit  intervalle. 
_  Chaque  rang  formoît  une  chaîné  ;  car ,  lié  par  la  main 
à  la  main  4e  mon  voisin  de  la  gauahe,  jel'éto^is  par  le 
pied  droit  à  celui  de  la  droite ,  et  tous  étoie^t  enchaî- 
nés.de  même.  Ainsi,  nul  mouvement  particulier  n'é- 
toit  possible  ,  et  l'usage  d^une  main  seule  nous  étoit 
laissée  pour  satisfaire  nos  besoins^  Bientôt  des  ma- 
ladies contagieuses  se  déclarèrent;  une  affreuse  infec* 
|ion  renaplit  cette  fosse  obscure  et  profonde.  Qepùis 
lors,  jusqu'au  moment  où  nous  abordâmes  l'autre  terre , 
nous  ne  cessâmes  d'être  en  proie  aux  maladies  et  à  la 
mort. 

.  Les  blancs  cependant  se  livroient  àla  joie  et  à  la  dé- 
bauche. Je  vous  ai  dit  l'atteiitat  clont  la  belle  Narina 
fut  k  victime.  Je  vous  ai  dit  qu'on  m'avoit  empêché  de 
mourir  après  elle.  Je  trouvai  parmi  mes  compagnons 
d'infortune  un  vieillard  courageux  qui  me  consola 
par  ses  exhortations  ,  qui  me  communiqua  les  fruits 
de  son  expérience,  et  qui  m'apprit  l'art  de  souffrir  les 

?5 
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outrages  du  5ort,  Bans  en  ttre  abattu.  Je  consentir  k 
vivre  ;  jç  résolus  d* attendre  le  jour  de  la  tengeance.    - 

£ntin  nous  achevâmes  cette  funeste  traversée.  Je 
sortis  de  mon  cachot  ^  je  revis  la  lumière.  Je  des* 
çepdis  sur  cette  terre  qne  des  milliers  de  nos  com^ 
patriotes  ont  renouvelée  ,  ont  engraissée ,  en  y  lais-* 
sant ,  aviAit  le  temps ,  leurs  tristes  dépouilles.  Je  fus 
livré  à  celui  que  je  devois  servir.  On  m'imprima  sut 
le  bras  ,  avec  un  fer  rouge  ,1e  00m  de  mon  maître  ,  et 
je  fus  envoyé  avec  les  autres  nègres  pour  commencer 
ma  tâche. 

Un  homme  demi-blanc  exerçoit  sur  eux  un  suprémb 
empire;  un  long  fouet  étoit  toujours  sur  son  épaule* 
Le  même  jour  que  j'arrivai  ^  je  vis  ,  pour  une  faute 
légère  et  involontaire ,  étendre  sur  la  terre  un  malheu- 
reux Noir,  et  ce  bourreau  déchirer  son  corps  de  mille 
coups.  Tandis  que  le  fouet  taiUoit  son  dos  en  pièces  4 
et  en  faisoit  sauter  la  chair  et  le  sans  ,un  autre  bour« 
ye^u  lui  portoit  à  chaque  instant  sur  Tes  lèvres  un  tison 
ardeat ,  poUr  empêcher  que Tesclave,  désespéré  par 
Te^cès  des  tortures,  n^avalât  sa  latigue ,  et  ne  nnît  ainsi 
ça  vie  et  son  supplice.  Quand  on  eut  délié  ce  misera- 
blç  ,  presque  expirant ,  on  appliqua  sur  ses  plaies  du 
sel  mêlé  avec  une  liqueur  âcrç^  qui  lui  rendit  le  sen-- 
iim en t  en  renouvelant  ses  douleurs.  ,\      '    •» 

Dans  un  autre  lien,  je  vis  une  cage  de  fér,  où  Ton 
avoit  enfermé  les  têtes  ,  les  mains  ,  et  les  pieds  de 
plusieurs  Noirs  qui  s'étoient  tués  de  désespoir.  Le 
maître  ,  par  une  raillerie  cruelle  ,  insultoit  à  la  crédu- 
lité de  ces  malheureux^  qui  croy oient  qu'yen  se  tuant 
on  retaurnoit  danssa  patrie.  Il  leur  montrok,  par  ce 
spectacle,  que  ce  moyen  même  ne  pouvoit les affran^ir 
chir  de  sa  domin^ion,  et  qu'ilavoit  trouvé  le  secret 
dé   prolonger  leur  esclavage  ,  même  après  la  mort. 

Enrayé  de  ces  terribles  exemples.,  je  m'appliquois 
uniquement  à  mon  travail.  Je  m'épuisois  .pendant  lé 
jéutj  et  durant  la  nuit,  couché  sur  un  amas  de  bran-» 
ches  d'arbres  ,  une  pierre  pour.chçvet ,  jemouillois  la 
terre  de  mes  pleurs.  Tantôt  exposé  au  froid  ,  ou  bralé 
par  le  soleil;  tantôt  auprès  des  fourneaux  ardcns,  pour 
cuire  le  sucre.,  ou  exposé  au\  vapeurs  malfaisantes^ d«< 
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fesses -d'îndigp.^  je  n^avois  pour  nourriture  qu'un  peu  de 
cassa ve ,  et  de  temps  en  temps  quelques  morceaux  d'une 
viande  salée  ,  le  plus  souvent  corrompue  ;  carie  maître 
que  je  servois  étoit  9vare.  et  dur. 
Je  soufFrois  avec  patience  ;  et  telle  étoit  mon  exac- 
.  titude,  que  je  n'àvois  pas  encore  été  puni.  Mais  un,e 
faute  grave  ayant  été  commise ,  sans  qu'on  sût  par  quel 
esclave ,  le  maître  ordonnaque  tous  subiroient  la  peine 
jdu  coupable,  et  je  fus  puni  pour  une  faute  à  laquelle 
je  n'avôis  point  participé.  —  Aza  montroit  en  même 
temps  sur  son  dos  et  ses  bras  dépouillés^  les  cicatrices 
des  coupsde  fouet  dont  il  avoit  été  déchiré;  et  les  Ja- 
lofes  ,  indignés ,  frissonnoient  d'horreur  et  de  cplèrck 

—  Cette  atroce  barbarie,  reprit- il,  cette  peine  non 
méritée  ,  inÔigée  de  sang  froid  ,  sans  que  ni  suppUca-< 
tions,  ni  larmes  pussent  toucher  un  inflexible  despote , 
me  firent  prendre  la  résolution  de  me  dérober  parla 
faîte  à  sa  puissance;  niais  sachant  que  cette  désertion 
étoit  sévèrement  punie ,  je  me  déterminai  à  ne  rien 
hâter,  afin  de  choisir  une  occasion  sûre, 

-  Un  soixquè  ,  tout  occupé  de  tristes  pensées ,  je  tra- 
versois  des  boîs  épais  ,  en  revenant  d'une  cafeterîe  .; 
ou  j'étois  allé  par  ordre  dû  maître,  je  crus  voir  s'ap- 
procher un  fantôme.  Ne  crains  rien,  me  dit  T ombre  , 
je  suis  ton  père.  Amené  ici  quelques  années  après  toi  « 
j^ai  voulu  fuir;  je  ne  l'ai  pu.  Repris  par  les  blancs, 
j'ai  étèpendu  à  ce  gibet.  Toi,  bientôt  tu  seras  libre  ^ 
je  te  recommande  ma  vengeance.  A  ces  mots  ^îl  s'en- 
fonça dans  la  terre  ,  et  me  laissa  glacé  d'horreu^  et 
d  épouvante. 

Quelque  temps  après ,  un  tremblement  de  terrç 
épouvantable  renversa,  détruisit  toutes  nos  habitations  ; 
les  montagnes  bouleversces^  vomissoient  des  flammes  r; 
les  plaines  entr'ouvertcs  se  changeoieni  en  gouffres 
enflammés  ;  les  fleuves  se  débordèrent ,  la  mer  se  retira 
loin  des  rivages  ,  et  revînt  lc9  inonder  avec* fureur*  Jp 
profitai  de  la  consternation  générale  pour  preridre  U 
fuite  et  gagner  les  bois.  En  me  sauvant  la  nuit  à  tra- 
•    vers  toutes  ces  horreurs,  j'éprouvois  une  secrète  joie  : 

1*'emportois  l'espoir  de  laliberté,àcôtédêla  crainte  de 
a  mort. 

^  P  6 
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Vers  le  ipatin,  je  commençai  à  atteindre  les  pîc- 
mières  hauteur^.  Je.  mourois  de  faim  et  de  lassitude. Je 
trouvai  qticlques  poissons  laissés  à  sec  dans  un  ravin. 
Je  m'arrêtai  sous  un  arbre  ;  je  fis  du  feu  ;  je  grillai  mes 
poissonsi  j'appaisai  maTàim  ,  et  je  réparai  mes  forces 
par  lin  peu  de  repos,  je  m'enfonçai  ensuite  dans  les 
montagnes  ;  le  bouleverspmerft  y  étoit  égal  à  celui  des 
lieux  que  j'avois  abandonnes.  Je  traversai  des  torrens , 
des  précipices  ;  je  gravis  des  rochers  brûlans.  Enfin  , 
après  tant  de  fatigues ,  j'arrivai  le  second  jour  aux 
premières  eabancs  des  Marrons  (i).  ^ 

Je  trouvai  dej§  hommes"  intrépides  ,  infatigables.  La 
liberté  est  le  dieu  qu'ils  adorent,  et  leurs  affreuses 
Tetraités  ,  on  les  blancs  .ne  sauroient  les  suivre  ,  leur 
offrent  du  moins  Timage  d'une  patrie  qu^ils  ne  doivent  ' 
plus  revoir.  Ils  me  reçurent  avec  joie.  Je  me  bâtis  une 
cabane  ;  comthe  eux ,  je  vécus  d^  ma  chasse  et  de  ma 
pêche.  J'étois  heureux  dans  ces  solitudes;  là,  plus  de 
travaux  excessifs  ,  plu^  de  fouet,  plus  de  gibets  ni 
de  torrtures  ,  plus  de  ces  odieux  mépris  ,  de  cette  ab- 
jection,  pire  encore  ijue  les  supplices  i  on  n'y  entend 
jlus  cette  voix  redoutée  du  Blanc  ,^  dont  le  caprice 
c©mman,de  la  douleur  ou  la  mort  ,•  on  y  vît  libre  ,  on 
y  ineuri  çontei>t.  -  .         ^      ' 

•  Je  vîecus  près  de  trois  ans  dans  les  montagnes;  au 
'bout  de  ce  temps,  quelques  Marrons  montèrent  delà 
plainje,  et  nous  apprirent  que  les  Noirs  avoient  secoué 
le  joug  dans  l'isle.  Parmi  les  nations  d'outre-mer  qui 
nous  transportant  en  esclavage ,  it  en  étoit  une  hu- 
maine ,  généreuse  ,  qui  ayoit  voulu  rendre  à  lasoçiété» 
àrexerçicc  des  droits  civils,  ceux  du  moins  d'entre 
les  enfans  des^  noirs  qui  avoient  déjà  racheté  leur 
'  liberté ,  ou  qui  étoicnt  nés  d'un  père  et  d'une  naèrc 
libres.  Mais  les  blancs  d'en- deçà  de  la  mer  refusèrent 
d'exécuter  ces  loix  justes  ;  et  redoublèrent  de  sévérité 
contre  les  noirs  ,  qui  ne  purent  enfin  supporter  cet 
'intolérable  surcroît  d'op^ïession.  Us  Venoient  donc, 
au  nom  de  nos  frères,  nous  prier  de  nous  joindre  à  eux. 

■"■    "     ■  * '  ■  '  I    -■  -         ■'     I  11  I      •  "  I  •    'i    •      ''      - " 

(i)  On  appelle  àiûsi  tes  nègres  fugiiifi  retiré»   dans  le  fond  de* 
^ois  et  des  montagnes.       •         v-       .  ■ 
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PluMeurs  d^entre  nous  hésîtoient  ;  librèg  dails  nos 
techers ,  nous  répugnions  à  Us  quitter ,  à  aller  tremper 
no-s  mains  dans  le  sang  pour  des  injures  "dont  te  sou^ 
venir  étoit  déjà  loin  de  nous.  Il  y  avoit  parmi  les  Mar-| 
rons  un  vieillard  qui  leur  servoit  de  chef.  Esclave  dés 
sa  jeunesse  ,  il  n'avoit  jamais  pu  se  plier  au  joug  ;  et 
tel  étoitson  courage  ,  que^,  condamné  au  ministère  de 
bourreau  ,  il  aima  mieux  se  couper  la  main  d'un  coup 
de  hacHe  ^  que  de  s^en  servir  pour  égorger  un  de  ses 
frères.  Bientôt  il  s^échappa\  et  vint  aux  montagnes^ 
où  cet'te  mutilation  honorable  lui  fit  déCerer  Tautorité. 
Nous  allâmes  le  consulter  dans  la  caverne.qti^il  habi- 
toit  depuis  quarante  ans. 

L^humanité  ,  nous  dit-il ,  plus  forte  dans  vos  cœurs 
que  le  souvenir  de  vos  injure^^  vous  crie  que  tous  les 
hommes  sont  frères  ,  et  qu'il  est  plus  beau  de  pardon^ 
net  que  d'assouvir  sa  vengeance  ;  mais  le  temps  n^a 
pas  ainsi  calmé  les  ressentimehs  de  nos  malheureux 
compatriotes.  Dans  lé  premier  moment  de  leur  fureur, 
ils  seront  comme  des  lions.  Allez ,  descendez  avec 
eux ).  non  pour  participer  au  carnage  d'un  ennemi 
commun ,  mais  ))our  tarir  ces  ruisseaux  de  sang  qui 
abreuvent  la  terre.  Allez;  s'il  est  des  périh  à  courir, 
je  connois  votre  courage  :  mais  souven,ez-vous  de  la 
paix ;•  donnez  ;aux  blancs  l'exemple  de  l'humanité, 
qu'ils  refusent  de  pratiquer  envers  nous.  C'est  aux 
hommes  libres  à  montrer  des  Vertus  que  ne  connoià- 
scnt  ni  les  tyrans,  ni  les  esclaves. 

Ainsi  nous  descendîmes  vers  les  vallées  ;  nous  joi- 
gnîmes' nos  compagnons:  nous  les  trouvâmes  bien 
armés  ,  pleins  de  résolution  et  de  .  valeur  ;  mais  leur 
désunion,  leur  inexpérience  nous  firent  prévoir  ce  qui 
arriva  bientôt.  Nous  n'en  restâmes  pas  moins»  avec 
eux«  Ayant  embrassé  leur  fortune  ,  ii  ne  nous  étoit 
plus  permis  d6  nous  eji  séparer.  Affres  quelques  mois 
de  travaux  sans  relâche  ,  démarches  continuelles  ,  de 
combats  livrés  avec  une  intrépidité  digne  d'un  meil- 
leur sort ,  nous  fûmes  enveloppés  de  toutes  parts  ,  et 
forcés ,  faute  de  vivres  ,  de  nous  rendre  à  discrétion. 

Alors  commencèrent  les  tortures  et  les  supplices  ; 
^lors  commença  aussi  poi^r  nous  l'exercice  d'une  autre 
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espèce  de  coarâge;  il  ne  se  démentit  pa^  dans  les  sbuF- 
fiances  les  plus  affreuse^  ;  et  tous  ceu«  qui  périrent 
^<»rgc$de  sang  froide  moururent  sans  montrer  de  foi- 
blesse.  Enfin  les  exécudons  cessèrent  par  la  lassitude 
des  bourreaux.  Le  sort ,  qui  choisissoit  les  victinoes, 
;m^avoit  épargné.  On  me  mit  avec  quatre  de  mes  co^t 
pagnons  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre  espagnol ,  où 
étoient  déjà  sept  Indiens  exilevés  par  force  de  leur 
pays.  On  vouloit  ainsi  disperser  ceux  qui  restoient  de 
rinsurrection  ,  n'ayant  pu  les  exterminer  toui. 

Mes  compagnons  et  iUoi  ,  nous  nie  respirions'  que 
fureur  ;-.raais  àa  milieu  de  cinq  cents  hommes  armés  « 
que  pouvôit  une  poignée  d'hommes  sans  armes  ?  Le^ 
indignes  traitemens  qu'on  nousprodiguoit  combloient 
la  mesure  de  notre  désespoir.  Il  nous  fit  prendre  nne 
résolution  inouie  :  je  me  fis  le  chef  de  l'entreprise»  A 
force  de  patience  et  d'adresse^  nous  parvînmes  à  nous 
procurer  de  ces  poignards  qui  servent  aux  blancs  pour 
couper  leurs  viandes  ;  ensuite  à  nous  saisir  chacun  d'^tin 
de  ces  globes  de  fer  d'une  pesanteur  énorme  ,  q[u'ils 
lancent  avec  des  machines  «à  l'aide  d'un  feu  subit,  et 
^niont  le  bruit^la  vttesse,et  l'eiFetdu  tonnerre;  Nouâ 
les  liâmes  avec  une  forte  courroie  ;  et  pendant  qi^elques 
Jiuits  ,  nous  nous  exerçâmes  à  tourner  rapidement  et 
continuellement  cjctte  arme  autour  de  notre  tête. 
■  Tout  ctai>t  prêt  pour  l'exécution  de  notre  prpjct ,  je 
donnai ,  par  un  cri  effroyable  ,  au  milieu  de  ta  nuit,  ' 
le  signal  du  combat.  En  un  moment  nous  couchâme^s 

.  sur  le  pont  quarante  Espagnols  ;  le^  reste  effrayé  se 
cacha  dans  l'intérieur  du  navire  ;  d'auties  se  précipi- 
tèrent dans  la  mer.  En  moins  d'un  quart*d%eure  ,nous 
nous  trouvâmes  maîtres  du  vaisseau.  Mais  nous  lic 
pûmes  conserver  cet  avantage  ;  nos  ennemis  se  ralliè- 
xent  dans  l'intérieur ,  etcommencèrenlt  à  tirer  sur  nous  * 
avec  leurs  armes  à  feu.,  dont  nous  ne  pouvions  éviter  . 
Tatteinte.  Six  des  nôtres  ayant  été  tués,  ce  qui  en  rc»- 
toit  séjetaàla  mer.  Je  demeurai  seul,  dédaignant  même 

,  d'échapper,  par  une  mort  volontaire  ,  à  une  motît 
plus  cruelle  ,  content  de  m'ètre  vengé  ,  et  de  jouir  du 
désespoir  de  l'ennemi ,  en  bravant  sa  rage  « 
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Ofi  tn'enfcTmâ  dans  urte  chambrç  ;  on  m'y  lia  les 
mains  d'une  grosse  corde  ;  on  vcCy  laissa  attendre  le 
jour  qui  dcvoit  éclairçï  là  leilteci<r  de  mon  supplice. 
j'étois.  coux:hé  sur  le  plancher  ,  repassant  dans    «ton  . 
^souvenir  tant  de  maux  endurés ,  et  consolant  mes  dou- 
leurs par  ridcc. d'une  mortprôchaine. ....  Lève -toi, 
411e  dit  un  jeune  officier  fradçais.,  passager  à  bord  de 
notre  vaisseau:  hâte- toi  ;  voici  des  armes, et  dès  vivres. 
Le  canot  flotte  au  bas  de  cette  fenêtre  ;  tu  peux  y  des^ 
cendre  parla  corde  qui  lie  ti«àt  attache. J'aS  admiré 
ton  courage.  Si  le  cicf  veut  qiie  tu  me  doiVes  la  Vte  , 
je  suis  assez  payé.  Il  ne  délia,  me  donna  ces  pistolets, 
cette  épéevun  pain,  une  bouteille  d^éau ,  et  disparut* 

Ouvrir  la  fenêtre  ,  glisser  par  la  corde ,  la  couper,, 
fut  l'ouvrage  d'un  oEDoment.  Le  ycht  étoît  fort  erla 
mer  agitée  ;  en  une  minute^  je  fus  lûiii  ;  du  vaisseau* 
Le  jour  vint,  et  ne  ine  montra  aucune  terre.  Pendant 
six  jours  et  six  nuits,  je  fus  porté  par  Jes  caprices  des 
flots.  Déjà  l'espéiiaïice  m'abandonnoit  ;  la  mort  me^  ' 
sembloit  inévitable  ,  lorsqu'enfin  ,  au  commencement 
de  la  nuit  ,  je  fus  jeté  sur  cette  côte  ;  mon  canot  s'y 
brisaf.  çn  pièces.  J'aurois  péri  sans  lalue.urapvotrefeus 
je  mt  dirigeai  vers  ce  point  de  lumière,  qui  guida, 
mes  pas  vers  vous. .'  '  . 


-  \.. 


Tel  Cuîie  récit  d'Aza  ;  illaîs^aleVfalofes  étonnés  et 
muets*.Revenusde  leur  surprise,  ils  ^invitèrent  de  nou- 
veau à  rester  parmi  eux,  à  lettr  commXiniqûerles  con- 
noissancés^  qu'il  avoit  acc^uises  ,  a  devenir  un  de  leurs 
chefs.  Mais  l'aitiourdp  la  patrie  l'einporta  ;  il  espérôit  y 
trouver  encore  ses  ainis;  rien  ne  put  le  retenir.  Après 
quelques  jours  de  repos,  il  partit  pour  le  pays  des  Bia- 
fares.  Il  le  revit  aprèsune  marchcf  pénible  et  forcée  de 
plus  de  cinquante  jours,  à  travers  les  déserts,  les  ptéci- 
pices  et  lés  montagnes.  Il  y  retrouva  ses  parens ,  ses 
amis ,  qui  pleuroienç  encore  saperte  ;  il  y  trouva  mçmc 
son  vieux  père,  dontilavoit  cru  voir  l'ombre  lui  appa- 
roît're  dans  les  ténèbres.  Farbana  n'avoit  point  quitté 
l'Afrique  ;  il  pensa  mourir  de  joie  en  revoyant  son  fils. 

Ames  sensibles ,  qui  avez  écouté  les  aventures  d' Aza , 
doutcrez-vous  encore  des  maux  qu^ont  à  souffrir  dans 
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oppression  et  de  1  injustice 
sastres  sont  un  sujet  de  deuil  pour  la  France  et  pour 
^humanité  entière  :  mais  ne  faut-il  pas  toujours  que 
Tinsurrection  soit  le  fruit  dé  la  tyrannie  ^  et  que  le  sang 
innocent  soit  vengé  ? 


ASSEMBLÉE    NATIONALE. 

Différentes  Adresses  et  Pétitions. 

Dans  les  circonstances  présentes  ,  il  faut  sur-tout 
i|u*on  connoisse  les  dispositions  et  les  vœux  àts  di- 
verses portions  du  peuple  français.  Le  corps  législatif 
reçoit  chaque  jour  des  pétitions  .éio<|uentes  ,  où  les 
alarmes  du  patiiotisme  se  montrent  avec  énergie.'  Des 
adresses  au  roi  ont  été  publiées  :  dans  plusieurs  «da- 
tent les  plus  vifs  reproches  ;  dans  quelques-unes  se 
montre  un  dévouement  et  une  adulation  servilc. 

La  municipalité  d'Abbeville  déelàrtie  avec  une  ex- 
trême violence  contre  lesévénemens  du  to  juin  ;  quVii- 
cun  citoyen  n'approuve  ;  mais  elle  applaudit  aux  'refus 
de  sjinction  du  roi,  qu« Ton  ne  peut  que  déplorer. 
'  Le  directoire  du  département  de  la  âomme  juge 
aussi  mal  ces  événemens  fâcheux.  Il  calomnie  les  ci* 
toyens  de  Paris ,  en  supposant  que  la  vie  du  roi  a  été 
en  péril  dans  cette  circonstance  ,  tandis  qu-il  eût  été 
si  facile  aux  mal -intentionnés  d*exécuter  leurs  projets , 
s'il  en  avoit existé.  Ce  directoire  enfin  ,  lorsque  la  Ca- 
pitale est  dans  la  plus'profonde  tranquillité  v ose  mettre 
les  gardes  nationales  en  état  de  réquisition  perma- 
nente ,  c'est  à-dire^  déclarer  que  là  patrie  est  dans  un 
péril  imminent  ;  ce  que^  rassemblée  nationale  auroit 
seule  le  droit  de  faire.        '  . 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  citoyens  de  Rennes  parlent 
au  roi  ;  ils  lui  reprochent  fortemenr  le  renvoi  des  mi- 
nistres patriotes*,  le  veto  apposé  sur  des  lois  nécessaires, 
ht  faveur  prodiguée  à  sa  garde,  tfu  moment  où  ellt 
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^toît  dissoutes  eomme  contre-révolutionnaire  ;  eâfin 
les  encOuragemenS; qu'il  donne  aux  rebelles  par. cette 
ccmduite. 

Les  citoye^ns  de  Montigny  écrivent  au  roi  dans  les 
snêmes  termes^ 

Il  en  est  de  même  des  habitans  dés  Dorades,  prêt 
I^onguionl  Sire ,  disent  ils ,  ^9^^  ^^  pouvons  vous  le 
dissimuler ,  on  craint  que  vous  ne  voyiez  avec  trop  dé 
romplai^nce  les,  ms^chmationa  des  aristocrates  qui 
vous  environnent;:  on  craint  que  vous  ne  cédiez  à  Tes- 
poir  d'une  coalition  des  puijssances  étrangères,  j^our 
vous  redbnner  lé  trône  du  despotisme.  On  commence 
à  ne  plus  croire  au  jùiracle  de  votre  attachement. i 

la  constitution £ile  vous  interpelle ,  cette  natioa 

qui  a  posé  votre  trône  sur  la  justice  ,  qui  Fa  décoré  dt 
trente  millions  y  qui  Ta  environné  cThommes  libres, 
d'accomplir  le  serment  que  vous  avez  prêté,  et  de  dis- 
siper sa  sombre  et  juste  défiance.  Songez,  poursuis 
vent-ilç^  qu'on  ne  peut  braver  impunément  l'opinion; 
que  si  vous  la  repoussiez  ,  vous  nuiriez  à  la  patrie  ; 
<{u'alors  vpus  péutriez  bien  rester  sur  le  trône,  mais 
qpe'  vous  n'y  régneriez  pas. 

.l)â<^  foule  d^adresses  à  rassemblée  énoncent  déy 
sentimçns  pareils^  .  V 

^  Le  département  de  l'Hérault  annonce  ,  quen^ayaat 
pu  présumer  que  le  décir^t  pour  la  formation  d'un 
camp  de  vingt  mille  hommes  ne  seroit  point  sanc;- 
tionné ,  il  ^voit  ordonné  le  rassemblement  des  gardes 
nationales  ^  pour  fournir  s6ti  contingent  à  la  fédéra- 
tion. 

C'est  apparemment  dans  le  çaême  esprit  que  les 
citoyens  de  B-rest  ont  répandu  la  circulaire  suivantç , 
a,dii:ç$sée  à  leurs  firéres  des  quatre-vingt-trois  départe.^ 
§%^ns.   ,  -.       ■', 

.  ,  .         Bresi ,  U  «  a  j«M. 

Amis  ,  la  patrie  est  en  danger  ;  nous  voulons  la 

défendre  :  si  vous  l'aimez  comme  nous,  suivc;è  notre 

.exemple.  Le  rendez-  vous  sous  les  murs  de  Paris.  Vos 

irèrcs  et  aniis  les  Brestois.  5jgti«'5    Con»4,  Lemairk  , 

SalAUN,   CaSIN  «    ME&ANNEf  DfiMjB. 


V 
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Les  Citoyens  de 'Grenoble  ,  au  nombre  de  plus  de 
troU  mille  ^  dont  les  signatures  sont  attestées  par  U 
municipalité ,  se  plaignent  du  roi  avec  une  véhémence 
et  des  mouvemens  que  nous  craindrions  de  commu- 
niquer à  nos  lecteurs.  Ceux  de  Cahors  ont  écrit  au 
roi  :  Nous  vous  regardons' comme  ce  voyageur  qui 
portoit  le  turban  quand  les.  turcs  balayoient  la  plaine^ 
et  qui  prenoit  la  pelisse  quand  les  russes  écrasoient 
les  turcs,  u  Représentans  du  peuple  (  écrivent  les 
citoyens  de  Lyon  ,  au  nombre  de  plus  de  six  inille  ) , 
la  constitution  est  en  danger.  Prévenez^ par  une  grande 
inesure  ,  une  insurrection  que  votre  indifierénce  ren*- 
droit  légitime.  Encore  quelques  jours  d'indulgence, 
et  U  libehé  n'est  plus ,  etc . 

Sans  doute  ces  transports  sont  excessifs  rees  terrears 
sont  outrées  :  mais  il  est  trop  vrai  que  la  constitua 
tion  est  menacée  ;  que  plus  que  jamais  nous  avons 
besoin  d'union  et  de  courage. 

Autres'  opérations  de  rassemblée. 

c  Le  décret  sur  le  mode  par  lequel  les  naissances  i 
, mariages  etdécès  seront  constatés  à  Tavenir,  aoc<:rupé 
ungcand  nombre  de-séances.  Des  dispositions,  relatives 
aux  lois  du  mariage  entrent  dans  ce  plan,  aussi  uitiie 
qu'il  est  vaste.  Nous  présenterons  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails  ce  code  nouveau  qui  honore  U 
,  philosophie  de  nos  législateurs. 

Arrivée  du  général  Lafayette  àlParis» 

t^ecteur^  avez  vous  pesé  nos  réflexions  sur  la  lettre 
"At  M.  Lafayette  ?  Eh  bien  ,  méditez-les  encore  ;  mais 
Taycz-en  l'opinion  tirop  indulgente,  les  espérance^ 
trop  favorables  que  nous  en  avions  conservées.  Non-, 
ce  premier  faux  pas  ne  l'a  conduit  qu'à  une  loufdt 
chute.  Et  qui  sait^à  l'entraîneront'  des  intrigans  adu- 
lateurs et  une  présomption  opiniâtre  ? 

Cçtte  frontière  attaquée  par  un  ennemi  nombreux 

et  puissant,  cette  frontière  qu'i}  s'est  chargé  de  cou- 

"vrir,  le  voilà  qu'il  la  quitte  !  Cette  armée  qu'il  avoit 

promis  de  mener  à  la  gloire,  cette  armée  qu'à  chaque 

instant  on  peut  attaquer,   cette  atnvée    qu'on  peut 
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trahir,  il  la  cppfic  aux  soins  d'un  autre  général  !  le 
poste  du  péril,  le  poste  d'honneur  qui  lui  fut  assigaé 
par  la  patrie,  il  Tabando^nne  témérairement  !  Un  jour 
peut  coûter  la  vie  à  des  milliers  d'hommes,  et  six  jour* 
{[j^ écouleront  sans  qu©  l'œil  du  chef.veillc  surëux  et  sui: 
nous  !  Le  s8  juin  ,  il  se  présente  à  la  barre  de  l'assem- 
bléç.  Et  qu'y  vient-il  apport,er?Est-ce  la  nouvelle  d'une 

.victoire  ?  en  est-ce  au  moins  la  promesse  ou  l'heureux 
augure  ?Non;  c'est  une,p4tition;  encore  une  pétition; 
toujours  la  même  pétition  ;  toujours  et  plus  que  ja- 
xjgi^is  le  général  parle  âù  nopi  dçson  armée,  ou  tait 
parier  son  armée  (ij.  Et  que  demande-t-il  ?la  pour-, 
suite,  la  punition  de  ceux  qui  ont  pénétré  le  so  juia 
^ans  le  palais  du  roi  ^  et  sur-tout  la  dilssolution  des 
fj^ctieux.  Et  ces  demandes  ,  ces  plaintes ,  ces  remon^ 
trances/ipcpmpétentes,  plus  que  jamais  il  les  pré7 
sente  y  il  les  çxpjrime  de  cet  air  impérieux  et  mena- 
çant qui  annonce  le  vouloir  et  le  pouvoir  coptfondus 
dans  la  même?  pecsotinc^  =     ^ 

'  Ainsi  sa  présence  est  un  délit ,  et  les  motifs  de  sa 
présence  sontiin  déjitplus  grand  eocôré  î  aiïisi,  tandis 
qu^on  exhorte  le  soldat  à  Ja  subôrdinaiion  ,  on  lui 

.  donne  rexemplç   des   dématches   rebelles  !.  ain&i  la 
Ji^erté- tremble  .devant  ^  ses  ;  défenseurs- !  aitisi    nous 

.  verrons  opiner,  celui  qui  ne.  doit   qu'agir  î  ainsi  le 

Îpuyqir  militaire  n'est  plus,  l'instrument.  d0:Cile  et 
dèle  de  la  puibaoce.  civile  !  ain^si  les  citoyens  arnaiés 
viendront  dicteç  des  Içisa  ceux  que  lious  avons  sculs^ 
choisis  pour  propQsçr,  discuter,  eit  voter  nos  lois  ! 

O  bouleversement* des  principes  !  où  est  la  cqnstî- 
jution  ?  où  est  Pinviolabilité  ?  où  .est  l'indépendance 
iîes  représentans  du  peuple  ?  Que  deviens,-  tu  toi 
inêmc ,  souveraineté  nationale  y  premier  fondement  de 
là'  société  ,  première  source  du  .bonheur  des  hommes  ? 
,  Cepeiidant  il  5'e.s!C  trouvé  des  citoyens  pour  applau- 

(i]  Il  dit  qu  il  a  empêcha  les  adresses  que  ses.  troupes  vouVoicnb 
lui  présenter  ,  et  pourtant  il  préte-nd  exprimer  leur  vœu,  Com« 
sirent  le  connoît>il  ^  si  les  soldats  n'ont  point  délibéré  ^ 
'  11  dit  qu'il  paroît  consiine  sitopte  citoyen  ,  et  tous  ses  aiscou'rs 
9ont  ceux  de  i'ambastadcur  d'un  corps  armé.' 
^  .  Ces  contradictions  sont  natarell^iS  à  qoicoD que -veut  violer <la( 
4oi .,  ^u  aom  de  U  Ui  m«me. 
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dir  cette  intolérable  démarche ,  les  uns  par  esprit  de 
faction  ,  les  autres,  par  Thabitude  d^une  ayeugle  ido- 
lâtrie pour  ce  général ,  lon^- temps  cher  aux  âmes 
libres.  Insen&és  !  parce  qu'il  a  paru  vous  bien  servir, 
vous  bouchez  vos  oreilles^  vous  fermez  vos  yeux  pour 
ne  pas  reconnoitre  qu*il  vous  nuit,  qu'il  vous  perd/  • 
parce  que  nous  Tavons  aimé ,  craindrons-nous  de  le 
juger? 

Quels  sontdoncr  ces  hommes  prévenus  et  crédules"  » 
qui  ne  voient  pas  lé  dangereux,  le  redoutable  égare- 
ment d'un,  général  et  d^ne  armée  ,  formant,  l'épéc 
à  la  main ,  des  vœux  collectifs ,  énonçant  des  opinions 
solidaires ,  du  milieu  d'un  camp  ,  dénonçant ,  accu- 
sant, condamnatlt  des  faits  dont  ils  ne  furent  pas_Jes 
témoins  ,  des  hommes  qu'ils  ne  connoissent  pas.  Une 
armée  pétitionaiie,  une  armée  accusatrice,  n'est-ellc 
pas  bien  près  de  devenir  une  armée  exécutrice  ^tdo^ 
minatrîce  ? 

—  Mais  c'est  pour  le  roi  qu'ellfe  réclame.  —  Soit  ; 
mais  c'est  à  l'assemblée  nationale  qu'elle  commandiez 
—  Citoyens  ,  écoutez  et  sentez  le  péril.  Supposez  que 
maintenant  une  autre  pétition  arrive  d'une  autre 
armée  ,  portée  par  Un  autre  général  ;  supposez  qu'on 
y  parle  au  roi  avec  le  même  empire  ;  qu'on  blâme  sa 
conduite  avec  la  même  ^udace  ;  qu'on  le  sermône  avec 
la  même  pédanterie  ;  supposez  enfin  qu'on  attaque 
l'abus  dur  veto  ,  qu'on  prétende  lui  arracher  la  sanc-* 
tîon  de  la  même  manière  qu'on  voudrpit  aujourd'hui 
arracher  au  corps  lépslatif  quelque  décret  violent  et 
sanguinaire  contre  les  jacobms ,  ou  contre  les  citoyens 
de. nos  faubourgs  ;  quel  cri  s'éleveroit  alors  contre 
cette  armée  et  contre  son  général!  combien  retenti- 
roient  alors  les  mots  d'inconstitutionnel,  de  traître , 
de  parjure  et  de  républicain  ! 

Et  même  si  chacune  de  ^es  deux  armées  perséve- 
roit  obstinément  dans  ses  préventions,  si,  aprèa  avoir 
fait  parler  leur  pétition,  elfes  prétendoient  faire  tonner 
leur  artillerie ,  l'une  contre  l^assemblée,  l'autre  contre 
le  roi  !  .  * . . . .  Alors  la  France,  partagée  endeux  fac- 
tions, en  deux  peuples  ennemis,  la  Francedéchirée  par 
ses  enfans  en  même  temps  que  par  l'étranger^  les  fureurs 
et  les  crimes de&>gucrres  civiles,  les  frères  armés  contre 


les  frères  !  ....  QuélsTuisseauxde^aîigf  quel  dcltigc  de 
raaiix  !. Citoyens  amis  ^  bons  Villageoiis ,  loin  de  nous 
cette  affreuse  perspective  !  Non ,  quand  M.  Lafajreite 
lève  imprudemment  un  étetidart' dé  discordé  ,  ce  n'es| 
point  son  armée  qui  parle  par  sa'  bouche.  Si  Toa 
peut  crbire  que  le  général  a  ignoré  où  Pemportoit  ce 
mouvement  indiscret,  soyons  plus  certains  encore4ue 
les,  soldats  ignorent  même  te  qu'il  a  prétendu  faire^ 
l*a  garde  des  frontières  ^  voilà  leur  but  ;  lés  Autri-» 
chiens ,  voilà  leurs  enYiemis.  Les  françois  ne  regarde-, 
rant  pas  derrière  eux  ^  quand  la  gloire  se  montre 
devant  leurs  bataillons*  . 

Pour  M.  Lafayélte ,  quand  tous  les  principes  ïe  con- 
damnent, la  loi  seule  paroît  muette  contre  lui/ Aucun, 
décret  n'avoit  défendu  qu'un  général  présentât  une 
pétition.;  aucun  n''avoit  déclaré  qu^une  armée  ne  doit 

f>oiht  sMmmiscer  dans  les  discussions  politiques.  Celte 
oi  manque;  elle  se;ra.  faite.  Malheur  à  celui  qui  Ta  ren- 
due nécessaire  !  sjI  écharppe'à  la  peine  ,' du  moins  il  ne 
pourra  fuir  le  reproche  dont  cette  loi  le  poursuivra 
pendant  lout  le  cours  de  sa  vie. 


nju-jji^ywnf 


'Nouv?t:lles    des    A  r  m  é  ë  Si, 

Armée  du  Nord.    Lu  K  N  E  li.    ' 

.     .  ...  .  •  •  •.  •  > 

L*armée  est  campée  tnirtMenin  tt  Cour  irai .  Cette' 
xrille  t%t  défendue  par  quatre  mille  Français.  M;  de' 
Garl ,  excellent  of&cier  ,  en  a  le  commandement.  Des, 
rctranchcmens  ,  construits  avec  une  célérité  prodi-* 
gîeuse,  mettent  la  place  à  Pabri  de  toute  entreprisé. 
Cependant,  le  «4  4u  matin,  les  postes  qui  se  tr<f)uVént 
en  avant  furent  attaqués.  Mais  un  corps  de  nos  troupes 
s''avança,  et  Tennemi  fut  repoussé  avec  une  pette  assez 
forte.  Un  de  nos  gériéraujt,  patriote  ardetit  et  éclairé  ; 
autant  que  militaire  intrépide  ,  M.  Duchastélct ,  à  eit 
le  niollet  emporté  du  preraûer  co\ip  de  canon. 

M.  Lukner  surveille  tout  »vec  une  acrivitè  infàti-" 
gable  :  son  courage  Texpose  souv^îiit  î  et  en  même" 
temps  qu'il  enhardit  le  soldat^  il  f^i^  t£émbler,l^s  bous* 
citûyeni. 


f  358  T 

t*c  prmcc  Lambcsc  a  ,   dit- on  ,  été  tue  dans  tine 

rencontre.  C'est  le -même  dont  là  barbarie  commença 

kl  révolution  ,  en  sabrant  dans  les  Tuileries  ,    le   I9 

juillet  1789,  un  vieillard  qui  fuyoit  avec  tout  le  peuple. 

Armée  du  Centre.  —  LÀ  FAYETTE.  • 

Les  Autrichiens  ont  attaque  un  des  postes  avances 
du  camp  dd  Maubeuge.  Un  corps^  de  nos  troupes  » 
commandé  par  le  maréchal  de  camp  Lallemand  ,  les  a 
repousses,  leur  a  tué  3o  hommes,  et  fait  80  prisonniers. 


EvÉNRMENS     ET     NOUVELLES. 

Londres.  On  connoît  ce  vaste  empire  situé  à  Tcx- 
trémité  de  l'Asie ,  célèbre  par  l'antiquité  de  ses  lois, 
par  son  immense  population ,  pat  sa  culture  et  paf 
sa  rare  fécondité  ;  ses  Habitans  ,  depuis  des  miilrers 
d'années,  semblent  former  une  race  d'hommes  par- 
ticulière ;  ils  n'ont  point  avec  les  autres  peuples  du 
globe  ces  communications  intimes  qui  font  des  na- 
tions diverses  de  l'Europe ,  une  seule  et  commune 
société  ,  s'éclairant  ensemble ,  perfectionnant  à  la 
fois  les  mêmes  arts  ,  et  se  partageant  sans  cesse  tous 
les  avantages  qui  naissent  du  progrès  des  connoissan- 
ces  humaines.  Cet  empire  est  la  Chine. 

Le  gouvernement  anglais  y  envoie  un  ambassadeur, 
dont  le  voyage  se  prépare  à  grands  frais  et  avec  des 
soins  peu  ordinaires.  Des  savans  et  des  artistes  de 
toute  espèce  composent  sa  respectable  suite  et  son 
cortège  d'honneur.  Déjà  deux  chinois,  malgré  la  diffi- 
culté de  sortir  de  leur  pays,  ont  été  amenés  en  Angle- 
terre ;  en  même  temps  qu'ils*  enseignent  leur  langue 
à  des  anglais  ^  ils  s'instruisent  dans  la  langue  de  ceux- 
ci  ,  pour  servir  d'interprètes  à  l'ambassade. 

La  pompe  et  les  richesses  dont  cet  ambassadeur 
doit  paroître  environné  ,  les  présens  qu'il  doit  offrir 
à  rfempercur  et  au  peuple  chinois,  tout  cela  n'est 
as  moins  nouveau».  Ce  sont  les  modèles  de  tous 
es  outik  des  métiers  ,  de  tous  les  ouvrages  des  arts , 
de  tous  les  instrumens  des  sciences,  dcsrmachines  de 
tous  les  genres  ,  de  tous  les  échantillons  de  notre 
industrie,  de  toutes  nos  inventions   d'agrénjent  ou 
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li^utiHtc ,  depuis  le  râteau  jiisqu^au  yîlehrequin ,  de- 
puis  une  épingle  jusqu'à  un  canon ,  depuis  le  compas 
jusqu'au  télescope  ,  depuis  le  moulin  à  vent  jusqu'à  la 
pompe  à  feu ,  depuis  le  bas  de  soie  jusqu'à  la  bure 
grossière.  Les  hommes  habiles  qui  accompagnent 
cette  merveilleuse  collection  ,  expliqueront  l'usage , 
montreront  les  procédés,  les  prodigei  de  tant  i) elles 
découvertes.  Telle  est  la  magnificence  des  nations  ins- 
truites et  civilisées.  Des  habits  éclatans ,  des  équi- 
pages somptueux,  des  otnemens  d'or  et  de  pîerrc- 
ties,  sont  le  luxe  des  peupîcs  baVbares.  Cet  appa- 
reil  nouveau  donnera  au  cllinois  ufac  idée  bien  plus 
grande  de  la  puissance  du  peuple  qui  va  le  dé- 
ployer à  ses  yeux.  L'ambassadeur  a  nglois  va  représen- 
ter le  génie  de  se8Concit<»yens,  celui  de  l'Europe, 
celui  du  genre  humain,  et  mêm^'e  celui  des  siècles; 
•  Sans  dpute  cette  ambass?.de  a  pour  objet  d'établir 
<àe  nouveaux  rapports  de  commerce  qui  procureront 
à  l'Angleterre  de  nouvelles  richesses.  Telle  est  l'in- 
satiable ambition  de  ce  peuple.  Mais  du  moins  cettç 
ambition  est  utile  au  genre  humain.  En  fait  de  com- 
merce ,  une  nation  ne  peut  rien  gagner,  qui  ne  pro- 
fite aux  autres. 

Plusieurs  séditions  se  sont  élevées ,  soit  en  Angle- 
terre ,  soit  ^n  Ecosçc  ;  la  terreur  des  armes  et  la  loi 
martiale  ,  nommée  bill  de.mutintrie ^  ont  dissipé  ces 
désordres,  qui  d'ailleurs  n'avoient  aucune  cause  im- 
portante. '  .  , 
"  Varsovie.  Un  peuple  qui  défend  sa  souveraineté  g 
•son  indépendance  ,  sa  constitution  nouvelle,  contre 
lequel  des  traîtres,  des  rebelles,  des  émigrés,  ont 
suscité  une  puissance  voisine  et  formidablç ,  un  peu- 
ple qui  résiste  par  la  seule  force  du  patriotisme ,  est 
le  modèle  qu'il  faut  présenter  sans  cesse  aux  français. 
HLes  polonois  ont  déjà  remporté  de  grands  avantages 
sur  les  russes.  Ceux-ci  viennent  d'être  repoussés  par 
^c  général  Poniatô^vski.  Us  ont  abandonné  le  champ 
^dc  bataille  avec  quatorze  pièces  de  canon.  Le  roi  de 
Pologne  ,  qui,  àim.e. .  la  constitution  (  car  celle  là  est 
J'x>uvrage  d'un  roi) ,  va  commander  son  armée.  Tous 
les  cit0ycr\s  y  courent  en  foule  et  d'eux-mêmes.  Deux 
jeunes  cnUivateurs  ayoiçat  été  «Rr^lés  :  ua  movys- 
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ment  de  foiblesse  les  saisît  ;  ils  s'échappent  et  se  ré-* 
fuglent  chez  leur  père  ;  en  les  voyant^  il  rougit  ;  il 
refuse  de  les  entendre  ,  fait  atteler  un  chariot ,  leur 
ordonne  d'y  niontpr  ,  et  les  ramène  lui-même  à  leur 
Tégiment,  en  demandant  qu'un  châtiment  exemplaire 
contienne  les  citoyens  pusillanimes  qui  voudroient 
les  imiter.  Nous  avons  ru  ,  il  y  a  peu  de  mois  ,  un 
laboureur  français  (i)  donner  un  exemple  plus  sublime 
encore. 

Mais  ce  que  nous  n'avons  pas  vu,  c'est  le  dévoue- 
ment généreux  qut.  i*  -«^rent  les  riches  propriétaires 
de  la  Pologne.  1  dus  veuUîat  nourrir  gratuitement  les 
troupes  qui  passent- sur  l»urs  terres. 

Pour  les  riches  \françai{.,  ils  continuent  à  laisser  Iç 
pauvre  s'épuiser,  jsans  qua  peine  une  douzaine  d'en^ 
tre  eux  ait  déUé  s^  bourse.  Quelqu'un  les  excusoii 
singulièrement.  Con.iment,voulez-vous ,  disoit-il^  qne 
ces  pauvres  riches  contribuent  piour  les  frais  de  H 
guerre  ?  Ils  payent  c.>ux;qui  vous  la  font.  On  nç 
peut  pas  donner  à  tout  lé  monde,. 

BuDE.  C'est  la  capitale  de  Ja  Hongrie  ,  dans  laquelle 
le  roi  François  vient  de  recevoir  solemnellement  Ja 
couronne,  avec  les  sermens  de  la  nation,  c'est-à-dire;, 
des  nobles  ;  car  presque  tout  le  reste  est  esclave.  Le 
couronnement  impérial  suivra  celui-ci.  Le  diadêmç 
des  Césars  va  ccîhdre  encore  une  fois  le  front  d'un 
aîné  de  la  maison  d'Autriche.  Tout  se  prépare  à 
Fraifirfort    pour   cette    cérémonie.   Au    nombre   deg 

Eands  personnages  qui  doivei^t  y  assister ,  se  trouve 
trop  fameux  abbé  Maury  ;  il  y  paroîtra  au  nom  du 
saint- siège,  revêtu  de  la  dignité  d'archevêque  de 
Nicée  et  du  titre  de  nonce.  Audacieux  ,  rampant  et 
fourbe,  cet  homme  est  mieux  placé  dans  une  cotur 
de  maîtres  et  de  serviteurs,  que. dans  une  assemblée 
d'hommes  égaux  et  libres  ;  il  représentera  mieux  un 
pape  qu'un 'peuple. 

.  I^ARis.  La  capitale  est  dans  la  plus  parfiUe  tranquillité*        '^^'^ 
Les  assignats  brûlés  se  montent  aujourd'hui  à  cinq  ceni  boixaol'e 
un  millions. 

(i)  Voyez  le   N*».  «5  ,  pag.  SgS, 
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ÊTP  QUARANTE-DEUXIEME  SEMAlUK 
I>E.    LA    SECONDE    ANNÉE 

DELA 

FEUILLE  VILLAGEOISE. 

Jeudi    1$  JuitUf.  ijgx. 


tiJ»>im0mÊiÊm$»*m 


AVi«   ÎKiPOUtAN^r  0ÇS   AtJtÈtJllI, 

JLIlES  pliaiiite$  injustes  ont  égaré  Mi  Desenne^  et 
lui  ont  dicté  l^inconcevableavû  qui  a  paru  à  la  tête  de 
Jiotre  numéro  41*  Ces  plaintes.,  faites  par  quelques 
personnes  qui  se  sont  rendues  auprès  de  lui  les  écHps 
2i''un  parti  puissant  ^  ennemi  de  la  constitution  ^  d'ua 
parti  qui  VeUt^  à  tout  prix  ,  qu'elle  soit  modifiée  oa 
détruite  ,  lui  ont  persuadé  que  nous  étions  Vé<ho  iûn 
parti  ;  qiie  nous  ,  qui  voulons  la  constitution,  toute 
cntièire ,  qui  avons  juré  de  mourir  pouf  la  défendre  , 
ciui  tiendrons  notre  serment^  qui  consacrons  nos  veil}es 
icttk  inspiter  Tamour ,  à  eupropj^ger  Tesprit,  à  en  ex* 

EUquer  les  lois^  nous  conspirions  avec  ceux  qui  la  vtu* 
nt  anéantir.  .. 

.  Dans  le  danger  iminihént  qui  hiétiace  ta  Ubëtté  pti* 
l)iique  .,  on  voudrait  amortir  le 'feu  du  patriotisme  ;  di% 
voudroit  que  le  peuple  ^  et  sur-tout  celui  des  campa- 
gnes  >  se  laissât  effrayer  s  trc^ifipét^- ou  séduire.  On  scn| 
combien  est  dangerçuse  ^  pour  Texécutioil  de  ce  plan^ 
une  teuiile  lue  (Chaque  semaine  par  plus  de  deux  cent 
mille  citoyens  de  tous  états ,  faite  poiir  enfiaitimer 
leur  courage  V pour  les  éclairer  ^  pour  les  mettre  à  l'a- 
bri de  toute.sles  séductions  comme  de  tôu  eslesterreurs. 
On  a  cru  faire  aisément  de  nous  cç  qu^on  voudroic 
faire  de  tous  les  Français  *  et  que  ^  pour  nous  vaincre  j, 
jl  ne  falloit  que  nous  déclarer  U  guerre  2  <cm  a  cru  qu'il 
suffisoit  d'écrire  en  tête  de  notrf(  travail  qu^il  n'/ 
aiiroit  plus  de  société  eiltre  nôtte  Ebraire  etnoui^ 
pour  que  cette  société  fût  dissoute* 


\ 


Mais  des  juges  ëquitable$  en  ont  décidé  autrement. 
H.  i).es*çàne  A  tté  cité  2U  tribunal  ^u  Commerce  par 
gelui  de  nous  deux  qu'il  avoit  seul  attaquç  en  nom,  et 
▼«Qici  le  texte  même  de  la  Sentence  prononcée* 

ti  Attendu  quelasodétéde.Caît  nepeutêtre  terminée 
qu^U  fin-dctannée  des  abonncmens ,  le  tribunal  or- 
dofmé  quC'le  sieur^Dcsienne  sera  tenu  3e  fairô  impri- 
mer et  distribuer  les. onze  numéro^  qui  restent  à  faire 
parle  demandeur,  a  rûîéux  ri  n^aime  pc^ye^  audit  de- 
mandeur la  dépense  que  ce  dernier  sera  obligé  de  iaire 
pour  y.irp'aorenir;  ce:<ju^l  %cjra  tetui  d'opter,  dans  trois 
jours  du  présent  jugement  ;  ordonne  en  outre  que  les. 
i^gistres' d^^  la  société  seront  communiqués; -sans  dé-* 
piàct^meHc;  ef  au  surplus^  que  les  parties  noipmeront 
dans  hùitÀiAe  des  arbitces pour  faire  leur  compte*»  sinon 
qu'il  en  Ser-à ,  par  le  tribuiial,  nommé  d'ofiçe  ;  à  l'ef- 
fet de  quoi  continue  la  cause  pour  être  fait  :droit  aux 
parties,  et  ofdônner  ce  que.dé  raison;  et  cependant, 
dans  Fe  cas  o4  le  défendeur  jugevdit  à  ^propos  .d'en- 
voyer utté  àufrè  Feuille  .Villageoise  que  çeUe-jdu^dc- 
màn'd'eur ,  eh  làême  temps.,  dans  ce  cas .  il  sera  tenu  de 
la  distinguer  dans  rénoqcéi.du-  titr^^  ou   par  le>  nom, 
de  Tau  te  ut  V  tous  dépens  s  dommages,  e  t  iiuér^tS/rré-^^ 
s'ervé^'('t)  m^   '- 


...4    /     * 


-;Qçt  incident  a  retardé  d'.'^ne  semaine    Ja  "publica- 
tion, ëe;  notre  Aae  numéro.  Ainsi  ,  la  seconde  année 

^^^l^fc»— *«     ,  "I  I  »  I        I  ■  I  I       .11       !■  »  I  ■       I  I  I  I  I  I 

Ml)  MM.   les  abonnés  vcrron.t^^  par   cette   sentence  î    qne  je  ne 
pins  tenir,,  <la.ns  ce  moment,  fa  promesse  que  je  leuf  ai  faite  d'une 
9oi|veÛ^  rédaction.  Les  juges   ont  prononcé  ;  je  me  soumets  avec 
yejip«ç.fcà  leuï  décision.Je  n'aipas  dum'bppôser  à*ce  qtt'c  M .  èrou- 
voltc  V  reconn^u  co -ptoprié taire  avc^  rtiol  de'cet  ouvïagt  /  îltiii\ït 
l'avis  Qui  se  trouve  en  tête  Uii  présent  .lauméro  ;  mais  jt'  préviens 
les  lçt:teuTS  que  je  n'en  demeure  pas  mdins' ferme  dans  la    r)îsolii<« 
tion  où  je  suis  ,  pour  le  renouvelleiftcnt ,  d'avoir  égard  laùx  pUin* 
tes  de  beaucoup  d'entre  eux  ,  et  de  chdrger  d'autres  Gens  de  Lettres 
4«  là  réduction   de  la  Fe*illé  ^U'e  je  iuis  autorisé  à  publier»   Ua 
HQUVLeau  Prçs_p4ctus  que' je  me  jJtopose  de  leur-  faire  parvenir  sous 
peu  de  teînpl  V^cs  instruira  de-^^a  pureté -de  mes  intentions-,  et  du 
désir   que^  j'aurai   toujtAi'rt  "^dcTcntlrc  oette  production  vraimcai 
MtilcçtlScçs5aircau>j  campagnes,  [  NsU  du-U^^MK^l  . 
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:4|t  cette  Feuille^  qui  devoit  finir  le  dernier  jeudi  de 
sep.teipbre  ,.ne.finira*que  le  premier  jeudi  d'octabrc. 
I.e  premier. numéro  de  la  troisième  année  paroi tr^i  Te 
snëme.  jo.ur. 

Nptre  société  avec  M.  Desenne  devant  être  dis- 
soute à  ce  terme  ^  nous  enavorls  formé  une  autre  «^vec 
AfM.  les  directeurs  de  Timprimerie  du  Cercle  Social; 
c'*cst  à  leur  bureau  ,  rue  du  Théâtre  Français  ,  n^.  4  , 
que  pourront  souscrire  ceux  de  nos  lecteurs  qui  pré- 
lércront  notre  Feuille  Villageoise ,  toujours  écrite  ^ans 
le  même  esprit  ',  du  mêipe  ton,  et  dans  lesmêmes  prin- 
cipes ,  à  celle  que  M.  Desenné  est  le  maître  de  publidr 
en  concurrence. 

C  It  O  U  V  E  L  L  E  ,     G  J  N  G  U  E  N  Éi 


\  Contributions. 

Nous  avons  paru  ,  depuis  quelque  temps ,  oiabliér 
cet  important  sujet.  Nous  ressemblons  au  cultivateur, 
tquî  ,  apirés  avoir  prodigué  à  une  bonne  terre  ses  en- 
grais féconds  et  sa  culture  '  industrieuse,  ^rc-4:epo«c, 
et  laisse  avec  confiance  aeir  là  nature  rccpnnoiss'antc. 
CT est  ainsi,  bons  villageois  ,  qu'après  avoij:  explique 
la  matière  de  l'impôt ,  plus  qu'aucun  autre  journal 
Ti'avoit  pu  le  faire  -,  après  avoir;  de  cent  manières  , 
«claire  ,  averti ,  ranimé  votre  raison  et  votre  patrio- 
tisme ,  nous  les  avons  ab^ndohnés  à  eux-mêmes.-      - 

Nous  né  nous  étions  pas  trompés";  nous  ne  perdions 
pas  nos  paroles.' La  liberté  s'îiOTiore  par  ses  sacrifices. 
Déjà  ^  de  mois  en  mois,  le  produit  des  contributions 
rentre  plus  abondant  au  trésor  public. 

M^.is'la  confection  des  rôles  est  Tobjet  essentiel. 
Cette  immense  opération  fait  aussi  des  progrès  sensibles, 
l'assemblée  nationale  s'en  fait  rendre  cornpte  tous 
les  quinze  jours ,  et  elle  en'  publie  la  simation.  Par- 
là  sont  connus  les  départemcns  en  retard  .  et  on  peut 
observer  le  succès  graduel  de  leurs  "cfForts,  po«r 
sorrir  de  la  liste  honteuse  des  traîneurs. 

Voici  quelle  étoit  cette  situation  a  l'époque  du  sa- 
jQiedi  xC  juin  dernier. 


'    BepÀritemenS  quî  ont  for^né  plus  des  trois  <yrARt§ 

de  leurs  matrices  de  rôles g    .  35 

Qui  en  ont  forme  plus  des  teBux  tiers..  ,  \  .7 
-Qui  en  ont  formé  plus  de  la  moitié.  .  /  »  .  «0 
•Qui  en  ont  fôriiié  pjus  du  tiers.     .     .     ...    8 

Qui  en  ont  formé  plus  du  QUART. 4 

Oui  en  ont  formé  moins  dix  quART.     •     .     ♦    .    ? 

ai 

Sur  mille  rôles ,  la  Seine  inférieure  en  a  termmé 
999  ;  et  la  haute  Saône  ,  340  sur  54?. 

Un  seul  département  (fd  Boiihs)  à  fourni  toutes  ses 
matrices  de  rôles. 

Un  seul  ( /«  CùtH^  n*a  donné  aucun  résultat. 

Nous  devons  aussi  npmmer  les  départemens  qui 
n'ont  point  formé  le  quart  de  leurs  rôles.  Les  voici. 
Ardiche^  Drome ,  Isère  ,  haute  Loire  ^  Loire  inférieure ,  L9* 
xire.^  Puy-de-Dôme, 

Qui  faut-il  accuser  de  ce  retard  ?  Ce  n'est  pas  ,  saos 
-doute  ,  le  défaut  de  patriotisme.  Est-ce  la  négligence 
ou  ht  foiblesse  des  administrateurs?  Sont- ce  les  trott- 
blcs  civils  ?  N^est-cç,pas  sur-tout  le  fanatisme  et  les 
infernales  intrigues  âes  moines,  des  prêtres  ^  çç  des 
aristocrates  déguisés  en  dévots? 

Quoi  qu^il  en  soit ,  le  résultat  général  est  que  ,  syr 
.quarante  mille  cent  vii\gt-trois  municipalités  chargées 
de  leurs  rôles,  il  y  en  a  plus  de  vingt  mille  qui  opi 
presque  terminé  leur  opération,  et  qu'il  n'en  existe 
pas  plus  de  sept  mille  trois  cents  quî  n'en  aiçnt  pas 
encore  fait  la  moitié. 

Tel  est  l'état  de  la  contribution  foncière ,  celle  dont 
l'asàiette  entraînoit  le  plus  de  difficultés. 

La  lettre  suivante  ,  qui  nous  est  tombée  entre  les 
mains,  forme  une  instruction  rapide  et  intéressante  sur 
les  contributions  ;  elle  reproduira  aux  yeux  de  nos 
lecteurs  des  vérités  et  des  sentimens  que  nous  ne  pour- 
rions exposer  avec  plus  de  clarté,  et  qui  reçoivent  un 
intérêt  plus  persuasif  de  la  personne  qui  lésa  retracés. 
.  C'est  un  de  nos  rcprésçntans ,  M.  de  Martihécourt  ^  Sa 
lettre  est  digne  de  faire  sur  tous  les  Françaris  U  m|ïUO 
iniprcssioa  qu'elle  a  fdte  sur  ses  couipatriôteî. 
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'  Mes" "chers  compatriotes  , 


■  Les'môméns  que- vos  i%^rléientânsti'e  donnent  basa 
là  chose  publique 'Vous  app4rtîenrierrîr\  joUÎs>ant;€le 
toute  votre  confiance  ,  ilâ  ddivcnt  /  après  avoir  'âé-| 
fendu  vo^  droits  ,  yo^us  éclairer  sur  vos  devoirs. , 

Pénétré  de  ces  prtnc}pes,'jé  viens  m'*critretënîr  avec 
▼ottiàilr  l'objet deij  contributions.      *'•    '^'     ^*'.    ;  "     ■' 

Déjà  VOS  sages  adrainistraté'ùrs  y  dus 'ont' fàppelç/ la" 
nécessité  d'une  prompte  as^iétie ,'  d^im.  patëmént  saiîs 
retard.    -    •     ^  -*  -'      '-...:;.....;       .>  .■    ■ 

'  Plus  d'un^^ois^îls  vous  ont  aéfeontK'qtiëV'sàiis'râc-" 
quîttcment  des  contributions  ,  vous  iï  ciurei  biérrtôtf 
plus  ni  constitution,  m  liberté.  ;  ^  j  .  ' 

Mais  des  mal-intentionnés: vous  chvironnafnr.  5aris? 
dloute  ils  ont  cherché  à*  élever  des  craintes  sur  tiné 
juste  répartition  ,  sUr  ufîe  <iimiïiuti6h  c-ffèiEtiViii'âut 
un  av.cnir  encore,  plus  heureux. 

;  Aussi  ignorans  que  corrompus ,  ils  n'ont  jpU  vouii 
présenter  que  des  doutes,  des  probabilités  ,  des  cal- 
culs d^un  intérêt  égoïste»  W.  .  Moi  ,  frères  et>amis  , 
Je  vais  vous  donper  des  certitudes  ,  des  faits  ,'  efcla  vo-» 
rification  que  vous  ep  p^ttifrez  fairè^^ne  sèrvka  .qu'^ 
ajoutera  la  conviction.  '  .  .,     r  ' 

Je  prOjUve rai  donc  :  '       .  ^     ^    [ 

10.  Que  les  contributions  ûouvelies  sont  trèsfi<ifé- 
rieures  aux  anciens  imppts; 

a^i'^ue  dès  1791,  notre  district  se.  trouve,  soulagé 
déplus  dé  200  mille  liv.  ;     .,  , 

3oi  Qu'au  moyen  dû  nèuyel  ordre  de  ch6.S:e^ ,  les 
contributions^  ne  peuvent  que  dimiiiuer  ]^rbgressive- 
ment.  -}•■'■  i  ' 

-  •  •      .  •  -' 

■'  '  '^    •  '  .  ■      .  ■  i 

§.  leT.  Les  contributions  nouvelles  sont  tris- inférieutju  aun 

ûncicns  impôts^    .      ../•..     l  .:  ' 

Pour  former  l'assiette  dé  lygi/rasscmblee  nationale 
constituantç  adopta  deux  bases;*  "   .  j   •  . 

10.  Elle  vérifia  que  les  impôts  directs  étoient.aux  ïn^ 
directs  /comme  26  sous  sont  à  un  peu  plus  de  19s.; 

N*.  42,  Seconde  Année*  Q  3 
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#^est-à-dire  ,  que  les  deux  impositions  étoient^p^Q 
près  égales  ;. 

so..  £lle  calcula  tous  lest.ûnpôts ,  tant  directs  qu'in- 
dîre;cts,  dç  17.9Q.»  et^  les  comparant  avec  les  dépenser 
ordinaires  pour  1791 ,  cUeâ  s'assuma  que  les  ii;pposi' 
lions  aiiciennçs  ctoient  aux  contributions  nouvelles- 
comme  so  9..  $ont  à  lit  s«  3  den.  ;  c'est-à-dire  ^  que  les 
impositions' anciennes  exccdoiçnt,  de  plus  d'un  tier^ 
les  contributions  nouvelles.         ,       . 

.  C'est  d'après  des  bases  au|si,  certaines ,  .îiussi  justes , 
que  la  répartition  a  été  faite  entre  les  départemens, 
que  les  4épauemens.  ont  réparti  çaere  les  districts ,  et 
ceuxrci  entre  les  municipalités.      , 

En  faisant  ce  répartement  y.  les  administrations  ont 
eu  sans  doute  égard  à  la  quotité  .des  dîmes ,  aux  droits 
d'ai,dçs ,  aux  .cbargjçs'loc.ales  v:  elles  ont  apporté. dan» 
l^urs  opérations,  toute  l'exactitude ,  tout  le  scrupule  que 
Turgence  des  circonstances  pouvoit  permettre  ^  et  si 
quelques  erreurs  s'étoient  glissées ,  la  loi  donne  Us^ 
moyens  de  la  réparer^ 

.  La  cote  de  chaque  municipalité  a  doncdûreprésen*' 
ter  tous  les  genres  d'impôts  qu'imagina  l'astuce  fiscale 
pour  ravirla  subsistance  du  peuple. 

Au  premier  «pef ^u ,  -cette  ^ott<î  «  pu  paroître  consi- 
tiérable ,  peut-être  même  au  dcssfus  des  impôts  direct 
de  1790.  '  '      -. 

Mais  tel  est  l'avantage  du  nouveau  régime  ,  que  le 
mode  de  contribution  est  simple,  uniforme  ,  mis  sous 
le  SI  yeux  de  chaque.,  ronrrihimnble  ,  «ppUqué^  pour 
ainsidire,  par  lui-même. 

"Chacun  peut  donc  vérifier ,  chacun  peut  se  con- 
vaincre que  ,  soit  la  cotte  générale  ,  soit  la  cotte  par-, 
tielle,  est  très-inférieure  aux  cottes  des  iippots  anciens.. 

\.  II.  Li  district  (CIs-sur'TiUe^  "dès  1791 ,  se  trouve  sou^ 
lagé  de  plus  de   «oo  mille  liy. 

*  •  r 

Suivant  les  évalualiofts  dotinées  par  les  administra- 
fetfrs  ',  tçs  ancieùj  impôts  acquittés  par  lé  district  dis- 


^Ut-Tflle  ,  s^élevoîent  ,  en  y  comptant  plusîeurrcharr 

gçs  ,  telles  que  la  milice  ,  le  c'asuel ,  et  les 

fiais    de   justice  ,    à         .         .         .         •  679,000  L 

Les  coîitributions  nouvelles  ,  en  y  joi~ 
gnant  les  sous  additionnels  pour  les  irais 
d^'administration,  se  montent  à       .       «       .  473,000 

Il  en  résulte  une  dimitiution  réelle  au  pro— ^— 

fit  des  citoyens ,  de        .         •        .       •       .  «06,000  1. 

«       ■>        '  -  ' 

§,  IIL  Au  moyen  du  nouvel  ordre  de  choses ,  la  contribu' 
,        'tion  ne  peut ,   chaque  année  ,   que  diminuer. 

10.  Le  directoire  du  département  a  ,  dans  un  ex- 
cellent travail,  établi  que,  sur  la  répartition  pour 
1 791 ,  le  département  étoit  gtevé  d'une  somme  de 
408,713  liv.  4  sous. 

Le  mémoire  adressé  à  rassemblée  nationale,  ta  Dé- 
putatiqn  n'a  rien  négligé  pour  son  succès.  Sanà  doute 
justice  sera  rendue  ;  Terreur  sera  réparfée  ,  et  les  ci- 
toyens bénéficieront  de  la  diminution  proportion- 
nelle. 

20.  Si  les  contributions  arriérées  reritroient  en  tota^ 
lîté  en  i79«  ;  si,  sur  la  fin  de  Tannée,  la  recette  pou- 
voit  balancer  la  dépense  ,  albfs  ,  potir  y  suppléer  ,  on 
ne  seroit  ptu^  dans  le  cas  d'employer  les  capitaux  des- 
tinés à  la  liquidation  de  la  dette  exigible. 

Alors  s'éreindroit  une  masse  considérable  ci'lntércts* 
Les  charges  annuelles  se'roient  donc  moindres;  et  dès 
1793,  sans  la  guerre  nécessitée  parles  ennemis  de  la 
félicité  publique,  ileût'été  possible  de  réduire  la  masse 
de  la  contribution  foncière. 

3o.  L'assemblée  nationale  constituante  a  détruit  les 
principales  causes  des  abus.;  la  législature    actuelle  a. 
déjà  porté  la  réforme  dans  plusieurs  parties  de  Tad- 
ministfalion  ;  elle  a  commencé  d"* arracher  Piv/aie  qui  eût 
fait  périr  le  bon  grain. 

Chaque  législature,  convaincue  de  Timportance  de 
ses  devoirs  sur  ces  objets* ,  apportera  la  même  vigilance, 
la  même  sévérité.  .    '      '  • 

0.4 


_  ^^^^  __  ^l»"*  ■  4         ^    ■■* 
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II  n'y  a  doncplus  de  déprédation  à  redouter;  j^. 
les  comptes  seront  annuellement  rendus  et  publics  ;  -^^ 
sormais  tout  Français  ,  libre  ,  heureux ,  sans,  inq  .^ 
tude  ,  ne  doit  voir  dans  sa  contribution  qu'un  pur 
patriotique. 

Ainsi, frères- amis,  soyez  donc  convaincus,  que  les 
contributions  nouvelles  sont  nioindres  que  les  an- 
ciennes ;  que  notre  district  se  trouve  soulage  cTun  tiers^ 
et  qu'en  ce  moment,  plus  vous  mettrez  d'exactitude  à 
payer  ^  moins  vous  paierez  pour  Tarenir. 

Dans  doute  vous  aurez  rexnarqué  que,  dansTénutné- 
ration  des  charges  .dÇQt  vous  éte$vaSranchi&par  le  nou- 
veau régime  ,  il  n'est  fait  mention  ^ 

Ni  des  banalités  ,  des  corvées  ; 

Ni  des  menus  droits  féodaux  ,  droits  casuels  ; 

Ni  des  dégâts  du  gibier,  des  pigeons ^ 
'     Ni  des  extorsions  du  moine  mendiant  et  fainéant; 

Ni  des  dépenses  pout  édifices  publics^,  églises,  près- 
bytèresi 

Je  ne  parlerai  point  des  avantages  inappréciables  de 
la  représentation  nationale ,  de^  élections  civiques,  des 
établissemens  d^administration,  de  tribunaux  ,  déjugea 
de. paix,  d'instruction,  placés  àla  convenante  de  tous 
les  citoyens.  .  .  .  Chaque  instant  rappelle  ces  bienfaits. 

Mais  je  dirai  que  les  contributions  nouvelles,  fussent- 
elles  le  double  des  anciens  impots,  il  n'est  pas  ua 
Français  qui,  après  avoir  juré  la  constitution  ou  la  mort  ^ 
voulût  calculer  et  marchander  la  libertés  .  .i .  J'en  ai 
la  conviction  dans  mon  cœun 

A  tous  lés  peuples  qui  ont  conquis  la  liberté  ,  il  a  • 
fallu  une  longue  suite  d'années,  de  combats  ,  de  sacri- 
fices :  déjà  pour  nous  s'^écouloit  la  quatrième  de  notre 
régénération.  . .  .  Des  tyrans  prennent'  ombrage  de 
notre  bonheur;  ils  redoutent  l'exemple,  la  déclara- 
tioh  des  droits  de  l'homme,  et  le  réveil  des  nations; 
dans  leur  délire  ils  se  coalisent,  ils  osent  menacer. . . 
Français  !  que  faut-il  pour  les  faire  irentrer  dans  le 
néant  ?  Union  parmi  les  citoyens ,  dévouement  sans  réserve 
à  la  patrie  ^  obéissance  à  la  loi ,  paiement  des  contribu- 
tions. '     . 

Le  député  à  l'assemblée  nationale, 
Demartinécourt. 
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KV  SUR   LE   CÉLIBAT   ECCLESIASTIQUE.. 

rpit  sufÇrc  "aux  hommes  ;  les  autorités 
û  S'il  m'est  démontré  qup  teï  usage  est 
i.  sens ,  peu  m'importe  que  tel  homme 
3Î ,  ou  que  tel  autre  pense  le  contraire* 
ipart  dés  esprits,  paresseux  et  pu^il- 
s'en  fier  à  eux-mêmes  ;  la  vérité  même 
aie'qu€  lorsqu'elle  sort  de  ceTtsdiles 

V ,  ->  ... 

3US  a  déterminés  à  donner  encore  lè 
*iAv/*v,>-u-a-uîi*vu»-.ï-iiur  le  célibat  ecclésiastique ,  au  risque 
de  nous  répéter.  Plusieurs  *curés   et  uiae  foule  de'  ci-^ 
toyens  tittiorés  croient  généralement  que  les  évéqùes^ 
et  leurs  çbnseils  sont  tous  opposés  au  mâtiaçé  des' 
prêtres.  Us' Vont  voir  que  la  nature  a  ses  apôtres  justjtfes 
dans  les  synodes  ,  et  que  le  même  pouvoir  quipermet  ^ 
à  une  jcùHc  dévote  de  manger  des  œufs  en  carême , 
petit  lui  permettre  aussi  de  faire  ,  en  tout   hotiiiéur, 
avec  un  prêtre,  des  cnfans  qui  ne   seront  point'  bâr 
tards*. 

,11  y  aune  espèce,  d'hommes  que  le  scrufmli^  iféiiid 
tout-à'faitfoys  et  malades  ;  ils  ont  tellement 'prijs  àtic 
cértaines  rentes i,  qu'au  premier  mot  qu'on  en  dit  4  ils- 
dtcviennent  furieux^  comme  les  taureaux  et  les  épilep-. 
tkj^ues ,  àîa  vUe  de,Ia  couleur  écarlate.  Ce  n'est  que  pour* 
ces  gens  là  que  nous  revenons  si  souvent  sur  les  mêmes 
p^nisees  V  ilssont  physiquement  incurables  ;  ils  ne  peu- • 
vent  même  nous  lire i  C'est  pour  ceux  qui  ,  malgré 
leurs  p.ïévcntioûs,  ne  craignent  pas  d'examiner  :  avec-  . 

e«K  -^  i^ou^  sommes  sûrs  d'avoir,  raison  à  la  longue. 

?        ■ 

•  <•.».  •  '  !.. 

Le    conseil    épiscopal    du    département  du  Nord  ' 
a^sewï^ê ,  M.  révêqwcîfit  p^rtde  la  lettre  d'un  père  de 
famijle  quf  désire  entrer  au  séminaire  ;  il  demanda, 
que  SB.  pi;oposition  fût  mise  aux  voix  ,   et  posa  lui- 
même  fa  question  ainsi  qu'il  suit: 

;  Peut-on  admettre  aux  ordres  un  homme  mariée  et 
voulant  continuer  de  vivre  avec  son  épouse? 

0.5 
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Les  avis  se  trouvant  exactement  partagés  ,  M.  ré- 
sèque refusa  de  donner  le  sien ,  et  renvoya  la  discus- 
sipn  à  la  prochaine  séance  ,  invitant  son  conseilà  exa- 
miner la  question  avec  toute  l'attention  qu'elle  mé- 
nte.. 

Le  «9  mars.  Tordre  du  jour  ramenant  lamême  ques- 
tion ,  un  de  MM.  les  vicaires  demanda  la  permission 

de  lire  le  mémoire  suivant. 

■  ■  .  «   •  '   • 

Nous  naissons  citoyens*,  et  nousdevenonschrétien^: 
citoyens  par  le  sol  qui  nous  a  vu  naître  ,  et  qui  lait  le 
domaine  delà  société;  chrétiens  parla  foi;  et  comme 
chrétiens  ,  nous  n'avons  point  ici  de  patrie.  La  foi 
nous  apprend  donc  qu'en  tan,t  que  chrétiens  nous  ne 
soJiimes  qu'étrangers  et  voyageurs  sur  la  terre  ,  la  so- 
ciété civile  nous  y  donne  passage  ethçspitalité. 

r  D'après  rçyi4encc  de  ces  vérités ,  iLest.  iacil«  de  dé- 
terminer quel  genre  de  relation  doit  exister  entre  Ja 
société  civile  et  la  société  chrétienne.  L'une -est. chez, 
elle  ;  son  pouvoir  n'y  est  pas  équivoque;  à  elle  seule. 
a,p.partient  le  gouvernement  de  sa  maison  fTautre, est 
étrangère  ,  et  n'a  essentiellement  aucune  autorité;  c'^t; 
à  elle  â  se  conformer  aux' fois  de  son  hôte« 

l  L-' église  n'a  donc  et  ne  peut  avoir  aucuPne  préten- 
tion sur  la  terre.  Elle  est  dans  l'empire  ,  mai-s  n'est  pSi^ 
de  l'empire.  L'empire  qui  la  reçoit  dans  son  sein  ,  et 
qui'jpoùvoit  ia  rejeter^  doit  soumettre  i  so^n  exs^men  sa 
doctrine ,  ses  moeurs^  ses  dogmes^  ses  cérémonies ^  son ' 
iftiniçjière  et  ses  ministres  ,  non  pour  «^ériger  en  juge 
du  dogme  ;mais  pour  savoir  si  ses  intérêts  n'y  sont  pas 
compromis.  Il  a  le  droit  d'y  changer,  d'y  modifier  tout 
et  qui  lui 'déplaît.  C'est  à  l'étrangère  à   se'  retirer,  si 
elle  n'est  pas  Contente  ,  libre  à  eile  de  secouer  ,  en  se 
rçtirant,  la^  poussière  dç  sci  pieds:  le  ciel  ne  lui  per- 
met pas  d'autre  vengeance. 

Dudr^it  de  l'adniettre  ou  de  la  rejeter,  dérive 
celui  de  la  surveiller  ,  afin  qu'elle  n'ajoute  et  ne  change 
ri'eii  aux  conditions  auxquelles  elle  a  été  reçue  ,  et  de 
ce  iroit  de  surveillance  naît  également  celui  de  l'exa^ 
vXoik  des  ncmvelles  règles  et  de*  nouveaux  canons 
qu'elle  peut  faire  dans  te  suite  pour  son  régime  iJUc> 


ncttr.  •SiTEtïi6îre:Ies  admet,  et  qu  il  se  trompe  sut 
^es  pi'Qpres  mterets  ;  ou'cjue Jjcxperiençe  ,lui  lassiî  :yo.ill 
4tl'*H5  M'  Roitl  ii|è:yènif f^  riu^^  se*  IiVr  J'cs 

niâTÀS  ,i  e^t  fquJQtir^  ffé^ï le*  niàitre  de  les  rejeter.  I^anç, 
Cc%^  '  c^e'sfc'litf'iiëi^oir^ux  rmnïstrcs  (le' I  écflise  lâ^'b;^ 
bcéir  ,  soie  en  reformant  ses  tanèns  ,:Soit  ;en;y,,  app.pkr« 
tant  les"  tî^jtipiraflîë^n^  néCès^àîreS'pôur  qiiè "rgràre 
putrhç  ne  soit  pasf  blessé.       ,  v,        •    ,     ' 

^  ta  eslle'droiHticA'ntesfafcrtc'ilù'souvèram  ;'il  'ne  1^1? 


^'iM        _  ^ ^^^.,^., 

afûfntwr  néi^cssîirtVf^ti'sâlùt,^  ?t . qui  iptuyeùt^^li^^ 
iiiiéiHttkVStd'fc  ptilitiqtlé  v"t^  magiét'rat'  pè.ut  erijô-' 
AtifirecrWarrftèHètbi^fîs^;^'  •••■^'  ;•;    /\V;r*^-^ 

'  'OtHFA*e^t''p^è  h'éeéssaitV,*pc>isi'rte^  s^tut^'de  fcfnicV» 
en  entrant 'diâtlsf' le  saii^t-ijiimstére  ,'un\rœu  qui  nouSf 
ifetVôhché'Vlvàné  ^  ^pût  àiiisî  dire  ,  dé' la  société  ,  oû 
1>itttotr(titiîiiie  tiotls-  laisse  dans  Ta'  société  que.  pour,  y. 
viWè'iên'bki"*iite/îîn*é^t*pîs  h^^  îl  est  clangç-i 

téxh,  r'^-mëmt'M  ',•  tfé  i'eh^gèr  par  *  une  p rotnç|s«^ 
v^giiëV^intiétéViAinéè',  absdhié.' cependant',' a  dçs'^u,;^ 
parieurs  in confiùs  dahsTof^lre' de  la^sociéteVQui  n'ont 
cftfé trop  i btsé ,'  'e t  qiii •abti'^fe'èè'  e'ricbré  d**unc  mâni ère  i 
si  redoutable ,  pour  le  bien  de  la  paix  ^  du  ianatisme'He' 
5ërft%f)at?ign'otânsl  -"'T^'    "    •  •      /  '    . 

'  i^^agîséirt ^'olftkitlè  |)ctrt'a)i>h;c'prôscri^è  ;.ripn  fçi 
v^u  âuifaibài:  indlxadutl  danslfefa^îelfchaqué  particulier 
est:ii6ré^W^fce:,  quét  qii'ëri  â(5iViefcofcif  ;  mais  Te  cé^ 


»  • 


«^•eiflgë^atîe'chefd^atteaçréKàuorl  diiidividus  c 
bîitaircs.  -        '  j  . 

11  a  le  droit  d'întçrdîrc  ;  t^ôïî  la  promesse   spçrAte 
que ,  dé  iribn^prbprè  mouvement,  je  fais  aii  seigneur 
Revivre  de  telle  ou  telle    manière  ;  mais  ceitte    pro-' 
messe  publique,  solemnelle  (Jùe'faît'le  iioùvcâu'pretrè:' 
crure  les  triain^  dôson'évêque  ;  promesse  d'autantprûs.-; 
inquiétante*potrr  la  société  ,  qttb  Tobjct  sur  Jcquél  ene\^ 
pëfc'èti^est  ntille'mept  ati  no  il  cé%  ■'''■'  "'    , /• 

•De  fïatéih  vcebx\  de  parerllcs^  promesses  %"tdr^* 


qu] elles  ont  exis^ ,  nVnt  pu  ayoir;  pour  bas^,  que.I^ 
dihsetitejmént'  exprès  ou  r aveu  tacite,  ^(ie;  U^Sç.cie te: 
àu^si  tous  les  engageméns  de  cé.genrp  qui  i^çcto^iciiti 

iiuls 
c^ttc 

même  sotiété  rétiré  son^çonientement  ,et.ipn  ^veu  , 
C<ïà','Voetf3t  ;'  CCS  promesses  tpi^ibpjpt    d^ellea^memes^ 
'p^xçe  qu'elles  n'ompl^s  kr fQnde!ip,e^tWlc4uçle^^ 
ctoient  appuyées.  \     ..>    .  ^ 

J  en  tirerai  encore  Çftjç,  apjf^  ^cons^qi^jçpce,,  qu4. 
n'est  plus  permis  de  s  ci^gagi^r7iolç/p:)n|ellemen^  ,aux» 
pieds  des  autels ,  parce  que-  tout  atuL extérieur^ qxii  ne. 
S  accorde  pa*  avec  1  barmonip  civile^  ne  dérive  .point 
de  1  esprit  du  christiani8ixi^,,.et  j|u  br^  ^^iFfi^^.  f^^^» 
chrétien  sans^ctre  ç^itoyen*.  Dcmaïuierfe  yj^^uçtjreiie- 
cîevoïr  ,  c^ést,  dans  réyêque  consitittionnel  . -inÉdi* 
lite  ,'  abus  de  confiance  ^  et  violation  manifeste  -sinon' 

e  li  lettre  ,  au  moins. 4^  resprit  ddl^  lpi;,x:}i^  la  loi^r 
p'rosçrit  toute  corpdràtip;! ,  pajce  qj^e».iqii^tÇrjCQrpofji-, 
^]pKK^9fl  ?.ï^>^.Çrêt  distip^j,>ç^  s.qparé  (jfe.  U  gr^ipide^Qv 
cléte,  et  personne  ne  dj:^,(jip[nviençl|ra  quç  Iç,  .vau^;^?;^ 
célibat  n'isole  rindivi.(^ii,  j^^^  jf^iirc  le   m^œbw^ 

d'une  corporation  parUc4jiiièr,c  ,  sous  usn  chj£  ]^aràcu-r. 

Ainsi,  un  pareil  vœu  est  nul,  ou  plutôt  il;n4y;.a,pj0iiUg 
d^e  vœu  ;  car  09  n'est^i^jn^ls^brfi^dc  çf>nff^tçx\çwtfe 
la;  loi.  La  loi  diviije^f^'içfpp^P  pçlp.t  ^.néjfgjpite.d^.se. 
lier J)ar  un  autre  yc^i^guc  oelui  du  bap^ç^^o.  lLii?y.a* 

a  doi 

et 

son  insçu  ,  lés  engagéiiréns  sont  illicites  ;  il  ne  peut  y; 

avoir  de  parjure^ ^  ijç  Ijç^.pas  jex^,çuten     ..\ni<>    .• 

On  ra  dit  d'aillèur^,|jpr»  Ta  répété  jcepi;  fç)i?  ;  l?i,  loi- 
divine  elle-mêrnç  noii^. impose  en  naissaiit  ti,ne  obli-- 
gation  à  laquelle  nous  ne  pouvons  manquef.  Tputç  • 
pro}iiesse  ,  tout  serment  qui  se*  trouve  en  contradic- 
tion kvec  le  contrat  formé  par  notre  enixce  dans  le 
monde,  est  radicalement  nul.  En  vain  dir,a-t-çrn  que  » 
les  yqeux  sont  d'un  ordres  spirityel.  S'ils  j^ngçadrent 


des  maux' temporels ,  la'sociélé  doit  ]es  :prosçrire  , 
p**cc  qu'elle  esV  souvetii^ 'arbitre  du  ic'mporel.  et 
qu'à  eliié  appartient  d'y  entretenir  l'rirdce  é^t'  riiârmo-^ 
liii.  Ot  ■qui  iiicra'|les  dcsordrcscausçs  par  lé  célibat  ? 
J'ai  liti^'.lcoiln'u^ .UË,£  oélibitaires  ecclésiastiques.  S'ili' 
étQiêniîéi,:j'ifiti' 'attesterpTs  leur  CQiii'clenCe.  .  .'  Mais' 
H'ivoBS-abiis.  èâsthacuri'la  nâlfè  ?.  , '."Çoipliien  <('ou/, 
traces  fkits'' à-lài'nâmrè  on  à  la  io'(!itié"r"riron^^,U5^ 
voilé  épais  sut'  des  dé^sordres  qui'sont  moins  té  rriiit 
de  la  foiblesse  des  individus  \  qiie  les  suites  néc^^aî^' 
d'anc'lèl'.cdbitiiVe  à'U  natute.,  "  "  |'  ;'"  _"  '  ■^'_^~' ... 
■Gn-oBje'éte  râiit'orité  de  l'église;  mais  lioùsavon». 
pikiuvé  que  telt'e  autorité  ne  lie  en'rien  le^gouverrie-^ 
lafent  i  qyi  ■  dcmçùre  .toujours  l4  maître  ^d'întçrSîre , 
tout  ce'qii'irjugc  contraitç  à'sei  ïtiïcf|sf8,   ''     ''    '.,  "j 

^^Uî'ibnticridra'd'àilleii^sVviè  ic  suit  l'église  qui.ljt^ 
ÎBtTottuit  -  le  cciibat  dies  pîêîrcs,'  p'^isqùe  iàndis-qùe, 
lé*  prêtrtfsH^Ociidtnt ;  moihs' nombreux  ,  se  faispicrit^ 
eUttuqùes'i'oFèjn'ta^es',  c^ux  de  . l'Orient  ,  eri  fci,ep^ 
plas'gt^iâ  nombre,  se  marroiènt^  même  après  Uur'; 
«icerdocc,  comme  je  Vais  bientôt 
■Hbt*  db'Ft^lice-;  et  en  Fi-a'rice  i 
p!îne'44Hl-conlJiie  de  t*répte  tfesi  ' 

bat , 'il (rttvrai-,- est'regardé  éûifime  '_ 

sociétés  «éb.i'éttè'rintls  qui  rpiit  adn  \ 

datéttcle  cïti^e  éi^tiijue  quM  à  étï 
Mais  toute  loi  va^ie,  et  il  n'y  ai 
p?incî^«i('ét  Ieiifa:i]teur.,l,e  point' 
timbfeiJ V  tijmnié  tant'd'àiitrfes.  Il  ' 

d'àttehate- que  l'aùtotiié  iJui  l'a' 
ntince  î'iBrogation.  La  sociéti  ^u 
nfiiif,  (Hlf iégaferticnt  'HBtt'Hi  la  réj 
fiîn-qW4'-s4''^ybid«tÊ  ■mfnfi'j'.pari.   _„  ,     ,   ,      ^,\ 

cHèiMét- qu'elle  doit  êtté  Ma^'à-èsse'^chVzelle.'Vè.dii^i 
qui  y  est  étrangère,,  doit  s'y.  prêfcç.s'ans -résistàii.cé', 
pâïcrf  que  ce   qui  n'est  pas  d'institution  Humamé  j:st 

d&as  ladépelidafice   nécessafre  ■dis^.tçmps  ,  èéVçi^- 
conitènccs'  et  des 'lieux.'  '.',"    ','["','.         .  'y'^  '   . 
'  G'ert'iînsrqti'ellc  se  soumit  a'ux  difFcrêiis  rcglcrûens 

des  enipercùrs  sur  les'otdînaii.ons.  ,C(jnstântin,",vRy.^.t 
iCT'iniiiiitrffi.  8é~'ï'cgUic   se  muIiiprieV  d'une  manière 


inquiétante  ,  defcndii  tlVam^Ura  gujil.oidres  aucu» 
sujet  capable  de  ^m>portcr  les  çhii|ges.pubIiques.L'ç,ni- 
percur  Va^cns.ht  plus  !  il  otdonoaaiUX  évèqu^ej-de  pc 
remplir  les  plaijîs  vacantes, que  pat  à^çi^}affi'^)>it^  tirés- 
ïlt's^monajteVçsiJîfstinicnfit.arrêtet,  les  ordinations,  jij.S-. 
(ju'àccq'uc  rénombrc  dcVecdc$iastiq>^e;! fût  réduit  au- 
pôint qu'il  Hèsijoii,  et  4)cfendit  au^airp^hq  d^d- 
iRètue  ceux  qûï.seio^ent  pjrqsentés  par  toiit  autre  que 
parl'cmpercLif,,,  '  ,       ,  ,    ;,   , 

'  CëttÉ  suite  d*'exempïes ,  doDt|Oii  tfowc  dc3,:.trace» 
jusques  dans  nos. capiiulairesi  démontre,  par  le  .fait,  ÎÈ 
efroii  que  le  magistral  politique  a  de  survçiUer,  les  oi- 
tfmaiî'ons:  aussi- rcglisiC  lie  fil- clje_.auci?nc  .difficulté  «^c 
le  re^connoître  çt  de  S;"'y  »;ontbriner,|L'^»j;(Ç(nblée^SO'??"' 
tituante  ,  en  dîclâràri^  au-ejla  nt  reconnoît  plus  de 
ïli:L!.'"?t  ânP''ir?iit  Rar-la fi- célibat  (|Mpi,éti«^_,se  s«-. 
Tdh-clie  écartée  des  boriieSid?  cetu^  smvcilUqçç,,  h 
elle  eût  prescrït-au.  clergé  de,  n'adnaâttfe^^x^Mdîfis-. 
que  des  gens  nva'nès  ?  Ni>it,<  san^  dçHif.  ,:  {4^^  que 
r&'rdré  ctle  mariage|iie, soi}^  poi^t  meomjutiblçs.  Il  y 
,  a  long-lemps  ,'  j'en  conyiei^,,  que  la  rcuqiop  sur  la 
nier  ii^ç;m,a:isjCeIâni',l>Fpvjenfcpoiirt 

dé  I  s,,  et  ^.n'y  âjni,friipç,,.(»4  pér^. 

bÎjc  i  inc^ï,^ê^e  .É^uteiiliÇnt ,  qu'en . 

d'oit  pijt^bfU't^   aÇt(i<UjE  u^ys  if,jP¥6 

de  1  ,,  .,-.    ■:"  .    ;  .:■-;  ,.- .   _\  ,,,!    ,    '■; 

^n  pi:«c,rweie  çcÇji^aulçtçi^.  ht,- 

çôii  imiUft  ;'lâ  ^solliçilude  ,n)ari|3le  et 

pâte  trUB.îêaips,et  an  ^çje.qui..de'- . 

voit  çc,e"ïlaf",r^,.visî!?jt?c^    pilotait. 

Voi  rôxperience  iiQu^a  appns  que 

la  c<  Içvoirsn'bt  p^^ï  îipipijçsibiç,,  et 

tous  iS^\*  °é'i>otisi^ieiiair«,tpjùt  ce  . 

que  .",'".."'     .  -/     -,'....,,';-  '  - 

t.C  second  motif,  ceUij  won  fait  sonner. le  plus 
haui,  li'fsl  qu'une"  "înjurfjjicoi^séquéàte  à^lj'ui}  dfç. 
sacrémcns  de  jésùs-Christ  ("liiie  i;isu|te  à  1^  Vociçijç  *ij- 
ttére  ,  une  révolian-te  absurdité^  Qjiotl  de<u,é{rfs  liés 
par  un  httu'd  sacré  ,  parce  qu'iU  sonS  HHeles  au  .vceu 


de  la  nature  ',  dont  la  religion  iç^inc  Uj^  Uitun;  dt-, 
rs^  qûe'ïno'i  VC'est'blaspUémer 


ir, 'feront  moinS'pwrs  c 


\ 


ny  a'dUmp'tttqii*  le  désoi?ëlV^  ,  ct*j^'me'htirois''à'ma 
propre:  conscunscis^  sije'^is^ï^q^;^^^  rehcoriiré  piiis' 
fréqucmnieiit  lïdaii  l^ifl*alïia'gè3>t|à[^'  âah^'  'le  ' célibat;; 
'Mais  cri  $\i{ipmiik  iarroïraf)tidrt  cga5e\ -Viicorc  pré-* 
fére-coisrje ies^abxis  du  m^riâge^pâYcè  qu'»K-né  sont  pas, 
smtant  ^ifd  ceax.dU£éHbats,:x:0rraf>^é4>ts  de  la  société. 

-  A«âfii.daziAiih^nneiatd<»-iâ3eéctoj[fi^tie  hièh  dé  M^ 
société  demantieiu  é^hQn»iïtjla  ï^ftTllon  dé'cês\deu7C' 
sikcremefas  ^snt  le.  mêmfr'Sârj^;^  Le>î^ t^ômpatîbiflté  est . 
prononcée  \  et  p^î^onÀ^^  À''b^Xï;àV0 ^qtife'  1  a  -défensfe  Fai tè^^ 
àjjK  prêtres  d^Ooiident^d^tts^tidaiaiafWge  ^^v'estqû'uiié 
loi/^ccfaèsiasttqûe^  qui  nU:pa^  toijycfûFs  ^ubsfsté.' 

i SamtrPaul  v  cai^i  prospo«3inPp0UP  exemple' du' cott?-'^ 
seîl  qu'il  d(insie.dq  râiterdânâ  le  Uélibat-,  JzV\f^^77^.«âf-'* 
nuant  sicut  ^r/tf^av«ti'aufoit-ii''  dit  qu-ujiè  chô^fe'  1:îâi— 
cule  v's''il'eut>étéi'ré€ll«tnent^lijé?'' ^"  '  '  :       ''^'   "• 

I  On  trouve. IdaiistJesiaFchivr^  de  i^église'  et  iiàii^  ks 


i[a£e.istjmi  iinucrel^  au  *i«ramitit  die"sdnJerdi%âtibîi'-',  dê^î 
clare  qu'il  ne  peut  passer  sa  vie  ^ans  le  célfbâPi-^fpfeW^ 
g%  iznariisT  cnk'uiceiy  sabs'ÇXJiff.etdX'è:irc2ïitèrdît\5le"fts 
f^nctit^hs.  '..  '.'  "•  -.  ir'.I,:io  i:jp.  ,  32:'.j.l  .i  S  ?.3îrf^^ 
-  Leicoticile.cfccumcriiqiiei^  «i)ili^£«ift«^cle:.itk)î#;^aè^ 
cphcilem  i//u//*',  t«nu-eW3  6^tvià4[teÂ*i'ali^I  §dfes^^ 
didcrce  ^di^-cresM-ptEtrcs  vate«*^e«iW'ap^à4feùr  b?^ 
dination  ,  sous  peine  d'être  déposéss-ètf  ili'OfdèWne*** 
c€u«  ^t«uLvoa<)xo9ct:  êtfc:  daMS/les>o^dhâl;^.9àc?Hs  f  ^è^  riaR* 
ripés-^nmêmtt  toiùps^nié  sèi-naàtièr'llwwin^  ^«  ^^é'tëtt;^ 
ofddnnèri"- •:'♦'. H  r  ;  3o  o.       ;    •  i  •  •»  :vf'  •:•'•  •  •    .  <  ['-.t)  I 


99  matimwmfnuHzfi'Coitjungi^i^^  iinteqt^jéfifhypoiiiaé^^huy^ù'fV 
>9  pr/siiter^rdinaiuv  ^  fibe  fàdéitf'f%  [  Qan<d)n'16tjï'  '  •  •'  ■• 
f-Ge  (ànon  pcouvjo  deùk  chts^5»V''3i''pTcwîière  ,'cpié^» 
les  prçtrsi  BCsImimoient,  dun8;cos«tei»wiva]^rès>leur  <^f* - 
diftatioir  >  car  ou  ne  fait  pas- de  loi  pdut  xntordtfjre'un^" 


t 


rf3î6c]l 

cboscqxiin'^e;i^igte:p^s^,v4'jLiUét:ir3  le  mot  4miècpsïen:€St 
la  preuve.  La  sçcpn4e.,  c'icçtqqe  'le  mariage  et  Tordre 
i^iSont  ppiatincç.n)pat;ibl^s  «  puisiqu^tt')9J!tionne  à  ceux 
quivQydront,  êtr^c  pir«êtres.et  mari^,  dèie  marier  avant 
la  prêtrise,  l|n&J<oi  de  remp:eteulr  Xeon  If  philoso- 
phe ,  qui  régixoit.^u  dixième. siècle  «noiis^prouTe  que* 
le  canqp.fut  mal /pbsjCfy é. ;  «r  i  dit- il. ,  en  opposanti 
Tqsage  ,dje.  son  tempâ  M  ceittc;  andtci^neiirèglo^^  aufoor- 
d'hui  on>se  fait. prêtre  ,  puisrtoii  se  marie.   ::    i    > 

Si  l'on  vouloit^i^rJ^stmQiiumens  mêmes.  de>notre' 
hlst^rire,  et  âtir-^out.ce.uxidê  rAUemagape^^  oai 'trauve-* 
Toit  mille  e^^mple^  He  içette  jéunionckivmatjage  et  da' 
sacerdoçe.r  îl^&t  vraiiqttc  le  concile  dcT^ntea  pro^i'- 
ni^cé  .anathiêmeM^ontre    c«ux  qui  .  diroient  qnci  tes 
clf^rcs.çngaçés  daïi»les'ordres  sacrés  peuvent  l&e knarieri- 
mais.çette.disciplinje  eat  eti- opposition  avec  celle   der 
conciles  que  je  viens  dè^iter^  etichâcuh  sait  d?àilleurs' 
q^j  )a  ^iscipline^i^  ^b  conc!le^n'elSt' > point  ireçtue  en 
F^^^ce^  'Supposé  iQ'eiinc  ^qu'elle  <  .y  .eûr  été*  expresse-  • 
na^pt.r{^mis4!;fe  qu^t  À  ce  point ,  cette  acceptation, 
cpg^np^ejc  y*iprA«iVi/»^e  p« ut  lier  la  Société  y  et  tau-*  ^ 
jût^rs  eilje  diçitetfiBKSSLb ordonnée f  à  .larnécessité  des* 

<<3ri;;qi|and  l^s:,-cir£cmstanoçs   furçnt-^ellcs  plus  ur* 
géntes  ?  L'éeliàe  ,  qui  charitablement  devroit  aller  au  ' 
d^cj^aç^^c^^es^  be^oiiis  rjcie  l»  ^Qjâftié  i  veut> elle  donc  at- 
tend^ rx>rdtc|  ii^érijeu^i  dcj  laj.soriété  ?  vPlûs  de  la' 
xa£>itié.'.de9  postcftisoat  v^c;^ns  i  etîIH'Cu  sait  comme  le 
r^te^-Çis^lreçipU  {.-•>•        •'.   ..      .      •'  r,  ......  -, 

,]^]^çn  |çfi|g^t)Qii' d'admettre  au  saccrdoce^tm-hon- 
iifl^^père -de /an^le^J  iEs-t-ilcdénc  pkcs'  conforme  i 
l'esprit  de  l'église  qu'un  jeune  et  ambitieux  néophîte 
pass4îs^'un  pjtei^  ftaùt  dès. portes  de  l'église  à  Paùtel, 
et.' deyi^p^éUe^^a^ftteur  dVu' troupeau  dont  hier  il' 
ctok  la^d^ypièrç'.  bijebis ?  . ^  .n  Non,  je  rtccrdiraiijamais 


iple 

dre^le  chef  d'utieifamiHe  chrétidnneraenç  élevée  i  un 
homme  recoasnmdn^able  par  lamaturiiëi  doTige,  par 
so#  jjacçuxs  i  ie  fufic)age  de  se»  concitoyens.)  Ctr.p6ttt<i 


être  respççtablc  encore  par  SfQî^  pia^lhjsun  HilasTqTitf 
de  vertueux  peines,  ruinçs  p^i;.}.es  réformes  s  q^&  cEtt'o 
dcsirame  révolution  dans  la  discipline  CQnspleroit  d$ 
Jcuirs  disgrâces.,  ei:  feroit  WnkU  çonsti^utioaj .  . . 

Nous  Tavona  adoptée  ;cette  constitution  .  nous 
prêtres  qu'elle ,  salarie  ,,  nous  avons  juré,  de  1^ 
maintenir.  Nous  sommes  ses  apôtres  ,.  et  ndusri^af 
yons  encore  rien  fait  pour  elle  ;  à  nHoins  que  ce  ne  soit 
$ervir  Dieu  et  |a  patrie  ,  que  de  chanter<  à  r«terncl 
des  hymnes  barbares ,  d'excoijatnunier  nos  frères-v  et 
de  leur  offriif  de  scandaleuses  et  mensongères  indul* 
gences.  Hélas.t  nous  so;nmes  encroûtés  pardessus  la 
tétc  V  ^M^  crains  fort  gue  jamais  nous  puissitsms  percer 
cette  voûte  épaisse  de  préjugés  que  nos  devanciers- 
et  npus-ïnêmes  avons  élevés  sur  la  société^^      . 

Et  cependant, fut-il  jamais  circojistancc  plus- favora-f 
ble  ?  Mais  le  peuple^  di$-on*«  Eh.!,  soyons  plus  sages 
que  lui;  ayons  le  courage  démettre  de  niveau  le  blâmô 
et  le  suffrage  de  l'ignorance  superstitieuse  ,  otî' plutôt 
travaillons  à  réclairer  ,  et. ne  couvrons  pas  dmvoile-de 
la  prudence  une,  funeste  timidité-.  J'e'ne  demande  -pasj 
que  vous  he^urticz  le  peuple  de  front.  ) Que  accûx  qui 
sont  dans  le  célibat  y  çlem^urej^v  j'y  consens  ;  mai» 
lie  liez  pas  vos  successeurs  par  un  vœu  téméraire  et 
proscrit,  et  faites  entendre  à  ce  peuple  trompé,  que- 
ce  qui  a  été  peut  être  encofe^  qiie.  les  lois  de  Péglise  , 
comme  celles  de  TËtat ,  ne.  dQivent  exister  que  pour 
notre  bonheur  ,  et^u'une  loi  de  discipline  qui  a  pu 
être  utile  dans  son  temps  ,  doit  être  proscrite  dès 
qu"*elle  cesse  .d^  Têitre.  -  1 

Je  me  résume. 

1^.  Quiconque  étoîtlié  par  des  vœux  ne  l!estplus, 
parce  qu'ils  n'ont  plus  le  foïid^itnent  sur  -lequel  ils 
ctoient  appuyés;  je  v^ux  dire  le* 'consentement  ex- 
près de  la  société  qui  Içs interdit,  eh  déclarant  qu'elle 
n'en  reconnoît  plus*  Par  cet  interdit  même,  il  est  rap- 
pelé à  sa  liberté  première  ,  parce  qu'il  étoit  citoyen 
avant  d'être  religieux,  et  que  la- société  ne  reconnoit 
et  ne  veut  que  des  citoyens. 

2®.  H  n'est  plus  permis  de  s'engager  solennellement 
au  pied  des  autels  ,  parce  quç  tput  acte  extérieur  qui 


■. 


ne  s'^âccbrde  pasavcc-I'hârmonie  cîvîle^'ne  dérive poînt 
de  Tespric  dif  chdàtîanîâme,  et  qu'onne  p^ut  être  chjé- 
^en  sans  être  citoyen. 

3.0.  Par  la  même  raison  ^  et  parce  qu'on  n'^est  jamais 
libre  de  co n trac tet*  contre  la  loi,  le  voeu  des  sous-dia- 
cres nouvellement  ordôrinés-est  nul  ;  oa  plutôt  il  n'y  à 
point  de  vœu.      -. 

•  4'».  Il  n'est  plus  loisible  aux  évêques  d'exiger  et  de 
recei-oir  des  nouveaux  prêtres  le  serment  d'obéissance 
accoutunié  ,  parce  qu'il  ii' est  permis  à  aucun;individu 
de  s'engager  par  une  promesse  absolue  d'obéir  à  des 
supérieurs  inconnus, dans  l'ordre  de  lasociété;  ' 

5o.  L'on  peut  et  il  faut  adniettre  les  pères  de  fa* 
mille  aux  saints-ordres  ; 

i^.  Parce  que  le  s-acetddcè  et  le  mariage  ne  sont 
point  incompatibles. 

2P.  Qu'ils  ont  été  long-temps  réunis  siir  les  mêmes 
têtes* 

3°.  Qu^un  concile  général'l'autorise.' 

40.  Que  si  celui  de  Trente  a  porté  un  décret  con- 
traire ,  ce  décret  n'i^  point  de  force  en  France  ,  oà  la 
discipline  de  ce  concile  n'est  pas  reçue  ;  et  quand 
ce  point  même  y  \seroit  admis  ,  la  société  qui  Taufoit 
librement  àtcepté  ,  ne  peut 'avoir  perdu  là  liberté'  de 
le  rejeter.  '     # 

^  5^,  Parce  que  des  deux  motifs  qui  ont  fait  prescrire 
le*  célibat  en  Occident  ^^  l'un  est  déclaré  nulpar  le  fait, 
puisque  tous  les  jours  le  népôtisnie  se  charge  de  tous 
les^oinsde  la  paternité,  et  l!âu-tre inconséquent ,  in- 
jurieux au  sacrement  de  mariage,-  est  malheureusement 
démontré  faux  par  l'expérience  ,  au  grand  scandale  de 
la  sociétç.  ' 

6«j.  Parce  qu'enfioie  besoin  de  prêtres  ,  les  circons- 
tances ^  le  malheur  des  tem?ps,  l'honneur  du  clergé,  et 
le  bien  général  de  la  société  le'  demandent. 

.  JV.  B;  Il  faut  dés  raisons  pour  tout  le  monde;  celles 
qu'on  vient  de  lire  sont  pour  les  théologiens  ;  elles  ne 
sont  pas  moins  fortes  que  celles  qui  doivent  faire  désirer 
à  tous  les  villageois  que  les  prêtres  se  marient  cotnme 
eux.  Soient  des  hommes  et des^ citoyens  comme  eux. 


A  S  S'É,M  B  L  É  E  ,N  A  t.I  O  N  A  LE. 
..'Tableau  d^M^  opérations  juiqu'au^  i  tîtàilet.  '^ 

•      -  r        '^'  «  J  i  '  '     .■  "^  ''  ' 

'  On  accusôit,  depuis  long-temps  ,  Te tat-m'aj or  de  fa 
garde  nationale  parisienne  detrc  plus  dévoué  à  la 
cour  qu'à  la  pfàlriô',>et  d'4mpl<)ycTiHnmgue  pour  égû^ 
rer  xdu  «livisér  nos  soldats-citoyens.  La  forme' dans  la-  . 
quelle  sont  élus  les  officiers  <^iiî  xém^bsent  'cet''ètati 
major,  paroiss(>itla'<:ausedé'^a  nnpiivaisé  composition.' 
AuUeu  d^être  noiâmés  par  totis  les  citoyens  qu'ils  (loi-- 
vent  comnaander  ,  ces  chefs  Tétoietit  $eulemcnt  J)ar^ 
I«5  officiera.  De  toute»'  parts  on  dcmandoit  la  réforme 
de  ces  abus;  mais  les  bonnéé lois  doi Vent  toujô.uts  être 
g;énérales.  Fidèle  â  ce  principe ,  rassénâblcé  a  décrété, 
non  pas  que  rétat-major  de  Paris  séroit  supprlraSé  , 
mais?  que,  dans  toutes  le&  villes  qnî  contiennent  plus 
de  cinquante  mille  âmes ,  l'état-major  des  gardes  na- 
toonales  seroit  recomposé  suivant  un  "mode  d'élec- 
tion plus  égal  et  plus  populaîreV 

Le  roi  avoit  proposé  la  levée  de  q^a^ante-de^x 
nouveaux  bataillons  de  volontaires  ;  rassemblée  natio* 
nalc  l'a  décrétée.  Déjà  vingt  mille  de  ces  auxiliaires 
seroie'nt  arrivés  et  réunis  près  de  nouS,  si  une  cabale 
/funeste  n'eût  abusé  du  pouvoir  royal  ,  pour  suspendre 
'le  rassemblement  que  nos  représentans  ^voit  jugé  né- 
cessaire d'établir  entre  Paris  et  la  frontière. 

Un  autte  décréta  réglé  l'indemnité. qui  seroit  acccr* 
«1ère  auK  citoyens  que  leur  patriotisme'fai^  accourir  en 
foule  ,  à  l'époque  de  la  fédération,  pour  fotmcT  le 
^amp  de  réserve. 

Que  la  séance  du  8  juillet  fût  remarquable!  On  dis* 
cutoit  les  mesures  générales  à  prendre  pour  le  sajut 
public.  Un  éloquent  député  ,  un  sage  èveque ,  M.  La- 
xnourette  ,  prit  la  parole.  «^Le  plus  grand  des  làaux  de 
la  France  ,  c'estla  désunion  qui  régne  entre  ses  repréV 
aentans.  La  plus  salutaire  mesurepOuraTrêtcr  le  progrès 
Ac  ces  mauJL,  c'est  aottfe  réuoioii  ;  je  ia^demande  ait 
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nom  de  la  constitution  même.  D^ux  p.artîs^ divisent 
ra«sembltéè  :  qVii^les  sépare  ?  quel  ntotif  niutf rit  leurs 
querelles  ?  Tous  deux  sont  accusés  Pun  par  Tau^çc; 
iin€  partie  impute  i  h  partie   oppdféce  le  f>Vbjet  de 
détruire  la  monarchie.  Si  Ton  en  croit  ceux-là  ,  ceux- 
ci  vçulent  détruire  l'égalité  coilstitutiô/incUe ,  -et  foiider 
le  gouvernement, aristocratique,,  couniU.sous  le  iiom 
du  système  des  deux  fkambris.  Voilà  ce  .qui' nous  divise< 
Voulôns-nbu^  donc   npus  rapptoclLcr.?  Foudroyons» 
par  une  exécr^jtion.  ^commune  ,  et  1^  Réj^lique  ^  et  les 
deux    ChambreSr  ??. . ,  •-  Alors ,-  d'un  ..seul  mouvcpaent  ^ 
jd'un  concert  unaniine  ,  lious  les  députés  .se  Jèv^nt ,  at 
mêlent,  se  confondent;;  les  plus  opposés  s'embrassent; 
la  fraternité  brille  danç  tç^us  les  yeux  ;soji  .enthousiasme 
tespirc  dans  tous.Jesjdiçcours*  Le  roi,  instruit  de  cette 
réconciliation  généraje  ,  vierlt  en  féliicitèr  l'assiemblée. 
Les  patriotes  ïQuvrçpt:  leurs,  aines  à.  l'espérance  ;  ils 
croient  déjà  vojx;,:surpt0U^les  pQinjts  delà  surface  de 
l'empire»,  tous.lç3  Français,. ajournant  leurs  diftenuoiis 
déplorables  ,jufef  de  rester  unis  et  serrés,  tant  que  les 
tyrans  étrangers  et  leurs  légions  féïd<;€$:seront  là,  prêts 
à  massacrer  et  à  piller  indistincte n?çiit  les  Français  de 

toutes  les  sectes  et  de  toutes. les  opiniphs.  ;  .      , 

•  •  ..•■-» 

Mesures  géaircdes.  pout  le  salut  public^ 

•  De  jour  en  jour  nous  approchons  du  moment  où 
le  sort  de  la  nation  sera'  fixé.  Le  saîiit  public  demande 
At%  moyens  nouvcciux  de  la  part ^  du  législateur  ,  des 
efforts  nouveaux  de  la  part  du  peuple.  Depuis  quinze 
jèuTS,  la  sûreté,  généirale  de  l'empire  est  l'objet  cons- 
tant des  discussions  de  l'assemblée  nationale^  Des  ex- 
p édienS; habiles,  de^  remèdes  efficaces,  des  résolu- 
tions aussi  g^and^sque  les  circonstances,  ont  été  ima* 
ginés^ct  proposés  p%f,,nos  plul  sages  et  nos  plus  cou- 
rageux représentans.  Nous  passerons  en  revue  ces  sa- 
vantes consultations  survies  maïtx  tojpbpliijués  quitra- 
yaillent  et  miejiaçent  la  France;  elles  viennient  de  pro- 
duire ua décret  bien  important.;/.   *  .   /,  i 

Si  la  nation  française,  nombreuse,  puissante  ,  cou« 


tâgeysc  i  est  résolue  à  déployer  ses  forces  ,  et  tous  set 
moyens  pour  se  maintenir  dans  la  jouissance  de  ses 
lois  nouvelles  ,  elle  peut  braver,  repousser,  confoa' 
dre  tous  ses  ennenlis.  Il  lui  suffira  de  vouloir  ;  il  lui 
suffira  de  se  tenir  prête.  Mais  au  milieu  des  bruits  in^ 
certains,  des  opinions  différentes,  des  incidens  mul*> 
tipliés,  des  désordres  partiels,  la  plupart  perdent  de 
vue  r ensemble,;  on  ignore^la  situation  générale  ;  oa 
oublie  l'ennemi  qu'on  ne  voit  pas  à  ses  portes:  on  me- 
connoît  le  péril ,  et  c^estla  ce  qui  les  rend  plus  redou^ 
tables. 

Les  législateurs  veillent  au  centre  des  intérêts ,  et  ob- 
scîvent  sur  le  Faîte  des  pouvoirs.  Lorsque  leur  voix 
prépondérante  avertira  les  citoyens  ,  qui  pourra  dou- 
ter du  péril  ?  A  cette  voix  ,  dans  les  villes  et  dans  lc$ 
campagnes  ,  chacun  s'éveillera  ,  ^e  lèvera ,  s'armerti , 
se  setrera   contre  ses  frères.  Quelque   ennemi  qui  se 

E résente  ,  on  l'attend  ;  on  lui  résistera  ,  oi)r  le  corn- 
attra  sans  désordre  et  sans  terreur. 
Déjà  une  loi  portée  le  4  juillet  avoit  prévu  ce  mo- 
ment décisif.  Lorsque  le  corps  législatif,  a  dit  cette  loU. 
auri  déclaré  la  patrie  en  danger  ,  aussi- tôt  cette  pro* 
<Iaination  sera  soleinnellement  répétée  devant  tes  ci- 
toyens assembiés  par  tous  leurs  magistrats;  aussi- tôt 
municipalités,  districts,  départemens,. tribunaux,  tous 
les  corps ,  tous  les  fonctionnaires  seront  en  activité 
perpétuelle;  en  même  temps  les  gardes  nationales  se- 
ront en  état  de  réquisition  permanente.  Rassemblées 
dans  les  cantons ,  elles  nommeront  des  citoyens  zélés, 
;qui  se  réuniront  pour  former  des  bataillons  de  volontai- 
res destiqés  à  composer  une  armée  dans  chaque  dé- 
partement, recevant  la  paye,  faisant  le  service  comme 
ceux  qui  sont  aux  frontières ,   et  prêts  à  marcher  au 

premier  ordre . 

Mais  le  moment  de  faire  au  peuple  entier  cette  dé- 
claration ifnpôsante  étoit-il  arrivé?  Oui  ,  sans  doufc. 
Deux  rois  furieux  sont  ligués  contre  nous  ;  deux  cent 
mille  étrangers  cernent  nos  frontières  ;  les  garnisons 
des  forteresses  ev  des  places  très- nombreuses  qui  les 
défendent,  emploient  la  plus  grande  partie  de  nos 
troupes  ,  et  ne  nous  laissent  que  des  armées  insuffi- 
santes pour  arc^ter  uao  invasion;  en  même  temps  nût 


Amie  de  .mécontens  et  de  conspirateurs  s-agtte  et  cSr« 
Cttle  au  milieu  de  nous  ,  n'attendant  que  Theure  de  se 
jAssembler  pour  diviser  nos  forces  ^  et  seconder  les 
tyrans  et  les  brigands  extérieurs.  Déjà  on  a  vu  des  re- 
belles se  réunir  de  nouveau  ,  eamper  et  s'grmer  dans 
le  département  de  T  Ardèche*  Qif  attendroit-on  de  plus 
pour  avertir  les  citoyens  ?  Le  danger  de  la  patrie 
est  imminent;  il  faut  le  déclarer.  C^est  le  tocsin  natio* 
îial  ;  ïhcure  est  venue;  qu'il  sonne,  et  retentisse  par-» 
tout.  Ce  n'est  pas  un  cri  d'alarme  ';  c'est  un  cri  d'apf 
pel.  Ce  n'est  pas  un  signal  de  détresse  ;  c'est  un  signal 
ae  résistance  ,•  c'est  un  recrutement  général  .  un  ar- 
»ement  extraordinaire.  Ainsi  l'a  prononce  le  corpç 
législatif,  après  troié  jours  d'un  examen  approfondi , 
unanimement,  et  dans  un  recueillement,  silencieux  i 
qui  peigaoit  la  gravite,  des  circonstances. 

Voici  la  prociamation  elle-même  ;  voici  les  paroles 
des  reprcscntans  du  peuple.  Lisez  ,  réfléchissez  ,  unis^ 
fiez-vous,  courez  aux  armes ,  et  soyez  sans  crainte» 

Acte  du   Corps  Législatif. 

I>es  troupes  nombreuses  s'avancent  vers  nos  fron- 
tières; tous  ceux  qui  ont  horreur  de  la  liberté  s'ar- 
ment contre  notre  constitution.  • 

Citoyens  ,  la  patrie  est  en  banger, 

•  .  ^  ■ 

Que  ceux  qui  voudront  obtenir  l'honneur  de  mar* 

chéries  premiers  pour  défendre  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher ,  se  souvienncnr  toujours  qu'ils  sont  français  et 
libres. 

Que  leurs  concitoyens  maintiennent  dans  leurs 
foyeçs  la  sûreté  des  personnes  et  des  proprié-tés  ; 
que  les  magistrats  du  peuple  veillent  attentivement; 
que  tous ,  dans  un  courage  calme  ,, attribut  de  la  véri- 
table force,  attendent^  pour  agir,  le  signal  de  la  loi , 
^i  la  patrie  sera  sûwvét. 

Nouvelles    des    Armées. 

Des  intrigues  coupable  j, ou  des  raisons  politiques  que 
l'oaitc  deviiic  pas ,  ont  forcé  le  b{aye  Luckner  d'abaxk- 
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'donner. c«  qrfil  avoît  conquis*  Yprej  ^  Menîn,  et  Gotir»' 
tray  ont  été  évacués  ;  rarmée  du  Nord  s'est  repliée  «,ur 
Lille  et  Valcncienncs  ,  eUc- est  rentrée  dans  les  camp» 
de  la  Madeleine  et  de  Famarsi  ;  celle  du  centre  a  quitté 
lecampde  Maubeuge,  et  airepris  aussi  sa  première  po* 
sition.  ,    ^     .         , 

M.  Jarry  ,  oflficicrgénéraiî,  qui  commandoit  à  Cour-' 
tray  .,  se  voyant  attaqué  par  los  Autrichiens^  fit  mettre 
le'  teu  à  trois  faubourgs  ^  s'ous' prétexte  que  des  Tyro^ 
liens  et  des  ofaasseuJS/  ermemis  s'étoient  cachés  dans 
les  maisons.  M.  Luckner  donna. sur  le  champ  ordre  de 
réteindre.  Il  blâma  hautement. cette  inutilie  barbarie, 
€t  parut  disposé  à  en  faire  punir  Tauteur.  On  ai?tend 
encore  cette  punition iUassbmblée nationale  a  géhéTCu- 
sement  'décféfé  que  les  malheureux  Courtraisiéns  s«v 
-ro^îent  indemnisés  de  leurs  pertes» 
V  M."  Lifayette  est  allé  à  Valcnd canes  se  concerter 
^vec  le  maréchal  Luckner  ,  qu'irparoît  diriger  i  pré- 
sent. 11> a-été  fort  mal  accueilli- patTarmée ,  et  Lucknec 
iui^mêitie  l^a  été  assez  froidement,  «Nos  braves  guerriers 
tï6  se  <:onsolent  pas  de  s'être,  vu  arracher  des  maia;s  la 
victoire.  .    .: 

-    L'arm;é e  du  Rhin ,-  c&mmanjdéc  par  le  vi eux  gén éral 
'Lamo^'lière,•est  divisée  eh  trois  camps.  Celuide.Plobs- 
heim-cét  en  face  du  forlt  de  Rehl,.  où  deux  mille  Autri- 
.chiens  ^6  sôntpostés  avec  du  canon.  Les  premières tfi- 
véé'sdù'pontonrété  coupées,  et  Ton  travaille  àfortifidr 
une  pe-tite'isie  qui  est'cnt^e  ce  fort  et  là  citadelle  Ac 
Stresbourgv  On  s'attend  à  desattaques  proçhainesw  L«s 
-  troupéS'Sont  bien  disposées  f  jquand  elles  seront  plus 
nombreuses  ,  et  qu'elles  auront  toute  confiance  dan$ 
^leufrs  chefs,  on  pourra  les  croire  invincibles.  / 


EvÉNEMENSET     NOUVELLES* 
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pARi^.  ^événement  du  20  juin  avoît  donné  lieu  a» 

département   dç    satisfaire   sa    haîne   connue    contre 

M.  Pétion.  Sous  prétexte  qu'ail  n'^avoitpas  usé  de  tous 

n[és  mby'chs  pour  empêcher  te  rassemblement  vit  aToit 

fiiispendu  de  Ses  fonctions  ie'niaire ,  ainsi  que  le  prô*^/ 


ttrreur  de  lacommune.  Le  conseil  du  roi  dvott  confirmé 
celte  sentence  ,  fondée  sur  les  chicaner  les  plu*;  in<* 
justes.  L'assemblée  nationale  ^  ju^e  suprême  de  tous 
les  fonctionnaires  publics,  sur  le  rapport  de  M.  Mu- 
jaire  ^  connu  par  son  impartiale  rroucration,  a  rétabli 
Festimable  Péti'on  dans  une  pUce  qu^il  honore. 

La  fédération  a  été  célébrée  avec  un  éclat  et  une 
solemnité  vraiment  digne  de  sa  sublime  institution.  On 
peut  juger  de  la  grandeur  du  cortège  ;  trois  heures  suf* 
disoient  à  peine  pour  le  voir  passer.  Les  statues  colps* 
jalcs  de  la  liberté  ^  de  la  loi  ,  les  tables  des  droits  de 
J-homme  ,  le  modèle  de  la  bastille, 4es  représentans  du 
peuple  ,  tous  les  corps  administratifs,  les  tribunaux,  les 
fédérés  des  dépattemens,  les  six  légions  de  la  garde  na- 
•tionale ,  des  citoyens  de  toutes  armes  i  voilà  ce  qui 
composoit  cette  marche  imposante,  qui  ,  après  avoir 
traversé  Paris,  se  rendit  au  champ  de  Mars.  Le  roi  s*y 
trouvbit  Placé  sur  Tàute}  de  la  patrie  ^  il  répéta  s<»a 
jerment  constitutionnel.  L^assemblée  nationale  le  suivit. 
^Quatre  cent  mille  citoyens,  témoins  de  cette  scèoc 
.auguste,  taisoient  retentir  les  airs  du  serment  de  vivre 
Kbres  ou  mourir. 

'     Plusieurs    tableaux  intéressans  varioiént  ce  gtand 
«spectacle  ;  d'*nn  coté  dfi  Tautel  de  la  patrie  étoit  une 
-pyramide  funéraire  ,.  élevée  à  la  mémoire  desx:UoyeQS 
•morts  sur  la  frontière  ^  en  défendait  la  libetté.  Vers 
l'autre  face  de  Tautel  s'élevoil  un  arbre  immense,  cou- 
vert d^écussôns  et  d'attributs  de  la  féodalité.  A  la  fin 
cde  la  fête,  Tarbre  nobiliaire  fut  solemnellemcnt  brûlé 
en  présence   du  roi  et  du  corps  législatif,  emblème 
'frappant  de  l'anéantissement  de  toutes  les  distinctions 
fondées  sur  la  naissance.  Enfin  des  citoyens  apporta* 
rent  en  pompe  sur  l'autel  de  la  patrie  une  Presse  , 
avec  des  caractères  préparés;  et,  en  présence  du  peu? 
pie ,  le  président  de  l'assemblée  nationale  tira  un  exem< 
plaire  de  la  déclaration  des  droits  ;  hommage  simple i 
mais  éloquent,  rendu  à  l'Imprimerie,  l'art  le  plus  utile 
i  la  liberté  des  hommes. 
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AVIS 

Aux  Municipalités  et  aux  Citoyens  qui  achètent  des  armes* 

XjES  spéculateurs  veulent  profiter  du  besoin  que 
nous  avons  de  fusils  ;  ils  en  font  tabriquicr  en  divers 
pays.  Pressés  de  vendre  ,  et  jaloux  de  fournir  à  bon 
compte,  ils  sacrifientla  qualité.  Les  municipalités  à  quî 
on  offrira  ces  mauvaises  armes  ,  éviteront  d'être  trom- 
pées,en  leis  soumettant  aux  épreuves  prescritespar  les 
ordonnances.  Sans  cette  précaution  ,  non  seulement 
les  citoyens  se  trouveroient  comme  désarmés  ;  mais,  ce 
qui  est  pire  encore  ,  leurs  fusils  tueroicntou  estropie- 
roient  eux-mêmes,  ou  Ceux  qui  combattroicnt  auprès 
d'eux. 

On  sait  que  la  mérfiodc  la  plus  simple  pouressayer 
un  canon  de  fusil ,  est  de.  tirer  ,  apirès  l'avoir  chargé 
d'une  double  charge  de  la  meilleure  poudre.  Il  est  bon, 
.pour  plus  de  sârcté  ,  de  recommencer  l'épreuve  ;  mais 
il  lie  faut  pas  négliger  tou  ta  s  les  précautions  néces- 
saires ,»rpour  que  les  épreuves  elles-mêmes  n'occa*» 
fionnent  pa^  d!accidens.  Après  avoir  chargé  les  çanoAS 

QuatrUmi  Partie.  R 
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qu^on  éprouve ,  on  les  dispose  de  manière  à  pouvoir  y 
mente  le  feu  de  loin  par  une  traînée  de  poudre  com- 
muniquant à  la  lumière  de  chacun  d'eux.  Pour  cet  effet, 
on  les  pose  horizontalement  sur  une  pièce  de  bois  , 
dans  laquelle  on  pratique  des  rainures  qui  les  conûen- 
tiennent  ;  on  appuie  aussi  les  culasses  contre  un  mur 
ou  madrier  qni  les  retient  également ,  et  on  dirige  l 
coup  v^rs  un  massif  de  terre  ;  ea&n  on  fait  T épreuve 
dans  un  endroit  isolé,  ou  même  dans  un  lieu  tout- 
à  fait  clos.  Avec  ces  soins  faciles,  on  ne  risque  point 
4e  blesser  ses  amis  ou  soi-même  avec  des  armes  que 
l'ennemi  seul  doit  redouter. 


La    Patrie    est    en    danger.' 

Il  y  a  des  lois  qu'on  voudroît  voir  déjà  exécutées  a 
rînstânt  même  où  la  voix  du  législateur  achève  <ie  les 
prononcer.  De  cette  nature  est  le  décret  q;ui  prévoit 
et  détermine  ce  qui  doit  se  faire  dans  tout  l'empire, 
^èsque  le  danger  de  la  patrie  es,t  reconnu  et  proclamé. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  jugé  nécessaire  de  fair« 
connoître  la  loi  dans  tous  ses  détails  ,  .et  avec  ses  arti- 
cles mêmes. 

Que  les  citoyens  la  lisent,  et  qu'au  premier  mot  du 
magistrat  ils  soient  debout  et  en  mouvement  pour 
agir.  Que  dis-je?  si  ce  magistrat  hésite  ,  néglige,  dif- 
fère ,  ils  préviendront  son  ordre  ;  ils  provoqueront  ses 
lenteurs  ",  ils  se  commataderont  à  eux-mêmes  les  soins 
du  salut  public. 

Qu'attendrions- nous  en  effet  ?  Le,moment  est  venu. 
Qui  peut  mieux  nous  secourir  que  nous-mêmes  ? 

Nous  rions  de  cet  homme  singulier  qui,  au  moment 
où  on  lui  annonçoit  que  le  feu  étoit  à  la  maison ,  ré- 
pondit :  Adressez-vous  à  ma  femme  ;  je  ne  me  mêle  point  des 
affaires  du  ménage,  £h  bien  les  Hambeaux  funestes  sôiit 
allumés  ;  les  incendiaires  accourent.  Imiterons-nous 
cette  iujsouciance  aveugle  ,  cet  engourdisiementpre»^ 


t 


/'■ 
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nestapid^  AttendroRs-neiss  que*  léi  tnagtsfrstts  xlom 
tolUcitent  d«  si^ûver  nos  vies  et  lios  libertés? 

Eh  quoi  !  vous  voyez  souvent  les  utiles  compagnoqi 
de  vos  travaux,  vos  chevaux  laborieux  et  reconnois- 
•sans  se  présenter  d'eux-mêmes  ,  et  presque  s'atteler  i 
la  charrue  ;  et  nous  ne  verrions  jamais-  des  vhommes 
libres  ,  des  Français  aller^  de  leur  propre  mouvement, 
au  devant  des  lois  ! 

Levez -vous  donc  tous,  e|(,  la  loi  à  main  ,  marchez  , 
agissez,  exécutez  article  par  article,  afin  qu^àTheurè 
oàd^autres  mouvemens  seront  ordonnés  «  vous  &oyez 
cncoTe  prêts  à  tout  faire^ 

Mesures  à  prendre  quand  la  Patrie  est  en  danger^ 

Décret  du  4  ût  «lu  5  juillet  1792. 


L^assemblée  nationale  .  considérant  que  les  efforts 
nmltipliés  dçs  ennemis  dç  Tordre  et  la  propagation  de 
tous  les  genres  de  troubles  dans  diverses  parties  de 
Tcmpirir;  au.  moment  où  la  nation,  pour  le  maintien  de 
.sa  liberté  ,  est  engagée  dans  une  guerre  étrangère  , 
peuvent  mettre  en  péril  la  chose  publique  ,  et  fairp 
penser  que  le  succès  de  notre  régénération  politique 
est  incertain  ; 

Considérant  qu'ail  est  de  son  devoir  d'aller  au  devant 
de  cet  événement  possible  ,  et  de  prévenir,  par  des 
dispositious  ferm;es ,  sages  et  régulières ,  une  çpufu* 
sion  aussi  nuisible  à  la  liberté  et  auK  citoyens  ,  que 
le  seroitalors  le  danger  lui-même  ; 

Voulant  qu^à  cette  époque  la.si^rveillance  sjoit  gêné* 

raie  ,  rexécution  plus  active,  et  sur- tout  que  le  glaive 

«de  la  loi  soit  sans  cesse  présent  à  ceux  qui ,  par  une 

.coupable  inertie,  ];iar  des  projets  perfides,  ou  par  Tau- 

dace  d^une  conduite  criminelle  ,  tcnteroienr  de  déraa* 

ger  r^armonie  de  TEt^at  ; 

Convaincue  qu'en  se  réservant  le  droit  de  déclarer 
le  danger,  elle  en  éloigne  Tii^stant ,  et  rappelle  latran*- 
quillîté  dans  Tame  des  bons  citoyens; 

Pénétrée  de  son  serinent  de  vivre  libre  ou  mourir , 

Kc 
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tl  de  maintenir  la  constitution  ;  forte  du  sentiment  dtf 
ses  devoirs  ,  et  des  vaux  du  peuple  pour  lecjucl  elle 
existe  ,  décrète  qu'il  y  a  urgence. 

Rassemblée  nationale  ,  aprè\  avoir  entendu  le  rap- 
port de  sa  commission  des  douze ,  et  dcctété  TuigencCf 
décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  I.  Lorsque  la  sûreté  intérieure  ,  ou  la  sûreté 
extérieure  de, l'État  seront  menacées,  et  que  rassem- 
blée nationale  aura  jugé  indispensable  de  prendre  des 
mesures  extraordinaires^  elle  le  déclarera  par  un  acte 
du  corps  législatif ,  coniçu  en  ces  termes  ; 

Citoyens  ^  la  patrie  est  en  danger, 

(  Cette  dëclaratîon  est  faite  ;  on  ea  a  lu  Tacte  solcnael  dani 
notre  dernier  numéro.  ) 

II.  Aussi-tôt  la  déclaration  publiée,  les  conseils  de 
département  et  de  district  se  rassembleront ,  et  seront, 
ainsi  que  les  conseils.généraux  des  communes  ,  en  sur- 
veillance permanente  ;  dès  ce  moment  ,  aucun  fonc- 
tionnaire public  ne  pourra  s'éloigner,  ou  rester  éloi- 
gné de  son  ^oke. 

IIL  Tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes», 
et  ayant  déjà  fait  le  service  de  gardes  nationales  ,  se- 
ront aussi  en  état  d'activité  permanenrc. 

IV.  Tous  les  citoyens  seront  tenus  de  déclarer  ,  de-' 
vant  leurs  municipalités  respectives ,  le  nombre  et  la 
natuïJC  des  armes  et  munitions  dpnt  ils  seront  pour- 
vus, te  refus  de  déclaration  ,  pu  la  fausse  déclaratitn 
dénoncée  et  prouvée  ,  seront  punis  par  la  voie  de  la 
police  correctionnelle.;  savoir  ,  dans  le  premier  cas , 
d'un  emprisonnement  dont  le  terme  ne- pourra  être 
moindre  de  deux  mois, ni  excéder  une  année  ;  et  dans 
le  second  cas ,  d'un  emprisonn.ement,  dont  le  terme 
ne  pourra  être  moindre  d'une  année  ,  ni  excéder  deux 
ans. 

V.  Le  corps  législatif  fixera  le  nombre  de  gardes 
nationales  que  chaque  département  devra  fournir. 

(C'est  ce  qù-a  fait  rassemblée  par  le  décret  du  17  ,  dont  oa  lin 
pUt  Uin  l'analyse.  ) 


.  VL  Lti  directoires  de  département  ei^ feront  la  fé- 
f^ardtion  par  districts^  et  les  districts  entre  les  cantons  ^ 
a  proportion  du  nombre  de  gardes  nationales  de  cha- 
que canton.  "^  • 

>  VIL  Trois  jours  après  la  publitation  de  Tarrêté  des 
directoires  ,  les  gardes  nationales  se  rassembleront  pat: 
caùton  ^  etiOus  la  surveillahce  de  la  municipalité  du 
cheMieu,  ils  choisirontentre  eux  le  nombre  d'bomàies 
que  le  canton  devra  fournir. 

VIII.  Les  citoyens  qui  auront  obtenu  Thonneur  de 
marcher  les  premiers  au  secours  de  Idipatrii  en  danger  ^ 
ye  rendront  trois  jours  après  au  chef-lieu  de  leur  dis- 
trict^ ils  $*Y  formeront  en  compagnies  en  présence  d'un 
tommissaite  de  Padministradon  du  district, conformé^ 
'ment  à  la  loi  du  4  août  1791  ;  ils  y  recevront  le  loge^- 
ment  surle  pied  militaire,  et  se  tiendront  prêts  àmar* 
cher  à  la  première  réquisition. 

IX.  Les  capitaines  commanderont  alternativement^ 
et  par  semaiile  ,  les  gardes  nationaliM  choisies  etréu^^ 
nies  au  chef-tieu  de  district. 

X.  Lorsque  les  "nouvelles  compagnies  des  gardes  na*^ 
fionales  de  chaque  département  seront  en  nombre  suf* 
fisant  pour  former  un  bataillon,  elles  se  réuniront  dans* 
les  lieux  qui  leur  seront  désignés  par  le  pouvoir  exé'* 
cudf ,  et  les  volontaires  y  nommeront  leur  état- 
major. 

XL  Leur  solde  sera  fixée  sur  le  même  pied  que 
telle  des  autres  volontaires  nationaux;  elle  aura  HeU 
du  jour  de  la  réunion  au  chef-lieu  de  canton. 
.  XII.  Les  armes  nationales  seront  remises  ^  dans  Iti 
chefs*lieu  de  canton,  aux  gardes  nationales  choisies 
pour  la  composition  d^^  nouveaux  bataillons  de  volon- 
taires. L^assembiée  nationale  invite  tous  les  citoyens  à 
confier  volontairement ,  et  pour  le  temps  du  danger, 
les  armes  dont  ils  sont  dépositaires ,  à  ceux  qVils  char"» 
gcront  de  les  défendre.  ^ 

XIII.  Aussi-tôt  la  publication  du  présetit  décret , 
les  directoires  de  district  sefournirçut  chacun  de  mille 
cartouches  à  balles  ,  calibre  de  guerre  ,  qu'ils  conseir^ 
veront  en  lieu  sain  et  sÂr ,  pour  en  faire  la  distribution 
aux  volontaires  ,  lorsqu'ils  le  jugeront  convenable. 

N^.  43.  Seconde  année.  R  S 
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Le  pouvoir  exécutif.scra.tenu  de  donner  les  ordres 
pour  faire  parvenir  aux  départetnens  l^s  objets  né-ces- 
lairés  à  la  fabrication  des  cartouches. 

XIV.  La  solde  des  volontaires  leur  sera  payée  sur 
les  états  qui  seront  délivrés  par  les  directoires  de  dis- 
trict ,  ordonnancés  par  les  directoires  de  département, 
et  les  quittances  en  seront  reçues  à  la  trésorerie  na« 
tionalc  comme  comptant. 

.XV.  Les  volontaires  pourront  faire  leur  service  sans 

ttre  revêtus  de  Tuniforme  national. 

^  «-. 

j[  Des  gilets  ât  grosse  ëtofie,  des  soubrevestes  d*un  coutil  fort  et 
solide  ,  à  la  manière  des  chasseurs ,  remplaceront  très-bien 
les  uniformes.  Des  ceintures  de  toutes  couleurs  peuvent  dis- 
tinguer les  corps.  Les  armées  américaines  man(|uoient  même 
•  d*habits  ;  elles  n'ont  pas  moins  vaincu  les  soldais  de  la  tyran- 
nie  ,  revêius  de  superbes  utiiforihcs.  ) 

XVL  Touthorome  résidant  ou  voyagefint  enFrance, 
est  tenu  de  porter  la  cocarde  nationale.  ^ 

Sont  exceptés  de  la  présente  disposition  les  ambas- 
sadeurs et  agens  accrédités  d^spuissâncesétrangéres.. 

XVJI.  Toute  personne  revêtue  d'un  signe  de  rébel- 
lion sera  poursuivie  devant  les  tribunaux  ordinaires; 
et  en  cas  qu'elle  soit  convaincue  de  Tavôît' prié  à  des- 
sein ,  elle  sera  punie  de  mort.  Il  est  ordonné  à  tout 
•citoyen  de  Tairêter  ou  de  la  dénoncer  sur  le  chatnp  , 
à  peine  d'être  réputé  complice*  Toute  cocarde  autre 
que  celle  aux  trois  couleurs  nationales  est  un  signe  de 
rébellion.  .  ' 

'  (Cjet  article  anjourd^huî  demande  une  exécution  rigoureuse  j^ 
c*estaux  citoyens  eux-mêmes  à  la  surveiUer.  La  cocarde  n'é- 
ti>it  que  le  signe  de  la  liberté  ;  elle  est  maintenant  Tuniforme 
du  péril  ;  elle  annonce  Venrôlemeut  général  pour  la  défense, 
commune.  Dans  les  villes,  nous  avons  permis  que  la  jnode 
'  de'figurât  les  couleurs  ,  chasgeâtles  formes  de  la  cocarde. 
Prenons  garde  que  là  trahison  ne  mette  à  profiT  les  innova^ 
tions  de  la  mode.  Les  rubans  tricolores  sont  des  liens  de  con- 
corde ;   ils    témoignent  l'unité   des    sêntimens    et  runité  de 

^■-  pouvoir,  ïn  les  voyant ,  nous  sentons,  nos  forces.  Le  signe 
Wicolort  est  Turc-en-cieldcia  France  f  il  prédit  la  fin  des  ora-- 
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-^S.  Mai»  toniefvonS'le  pur  ;  maintenons-en  les  vraicf 
fivaaceï  ;  n'y  souffrons  aucune  yariétc ,  aucun  mélange.  Si 
nous  laissons  altérerle  signe  national ,  il  ne  fiàut  qu'un  mo<* 
meot  pour  qu'il  facilite  le.  ralliement  des  conspirateurs ,  pour 
que  l^s  cocardes  deviennent  les  livrées  de  la  rébellion  et  les 
enseignes  contre-révolutidnnuies.  ) 

.  •        * 

XVIII.  La  déclaration  du  danger' de  la  patrie  n« 
pourra  être  prononcée  dam  la  même  séance  où  elle 
aura  été  proposée  ;  et  avant  tou^ ,  le  ministère  sei;a  en* 
tendusur  Péta t  du  royaume. 

XtX.  Lorsque  le  danger  de  la  patrie  aura  cessé  ^TaS"* 
semblée  nationale  le  déclarera  par  un  acte  du  corps 
législatif,  conçu  en  ces  termes  : 

Citoyens^  la-  patrie  n'est  plus  en  danger. 


L^adresse  que  nous  joignons  ici  achèvera  d'aver- 
tir et  d'émouvoir  nos  lecteurs.  <Qui  pôurrôit  la  lire ,  et 
demeurer  encore  dans  un  fnVq^e  et  insensé  désœuvré* 

ment?'  .   '.     .•  -   .     •'•.•  .'■■•     '  '  ""  ■      • 
■  \'  .  ' ■        ■    • 

•  /VAss^mHte  Natienale   aux  Français. 

Votre  constitution  rcposîç  sur  les^  principes  de  la 
justice  éternelle  ;  ime  -ligue  de  rors  s'est  formée  pouX 
la  dé,truire ,  leurs  bataillons. s'avancent  ;  ils  sont  non^ 
breux.,  soumis  à  une  discipline  rigoureuse  ^  et  depuis 
long-temps  exercés  dans  l'art  de  la  guerre.  Ne  sentez- 
vous  pas  une  noble  ardeur  enflammer  votre .  courage  ? 
Souffrirez- vous  que  des  hprdes  étrangères  se  répandent 
5:omme  un  torrent  destructeur  sur  vos  campagnes; 
qu'elles  ravagent  nos  moissons  ;  qu'elles  désolent  no* 
tre  patrie  par  l'incendie  et  le  meurtre  ;  en  un  mot^ 
qu'ellesyous  accablent  de  chaînes  teiiites.du  sang  de 
ce  que  vous  avez  déplus. cher  ? 

Nos  armées  ne  sont  point  encore  portées  ati  com.- 
plet  ;  une  imprudente  sécurité  a  modéré  trop  tôt  les 
élans  du  patriotisme;  les  recrutemens  ordonnés  n'ont 
pas  eu  uii  succès  aussi  entier  que  vos  représentans  l'a- 
vaient espéré.  Des  troubles  intérieurs  augmentent  la 

R  4 


r  J9«  I    . 

di^culté  et  ttotfe  position ,  nos  ennemis  se  ti? refit  à 
de  folles  espérances  qi^i  sont  pour  vous  un  outrage. 

Hâtez -vous  ,xîtoycns  t  saurez  la  liberté ,  et  Tbngez. 
votre  gloire* 

Rassemblée  nationale  déclare  que  la  patrie  est  en 
danger. 

Cependant  gardez-vous  de  croire  que  cette  décla- 
i^tion  soit  Teffct  d'une  terreur  indigne  d^elle  et  de 
vous.  Vous  avez  fait  le  serment  de  vivre  libres  jOu  de  tnou^ 
fir:  etté  sait  que  vous  le  tiendrez,  et  elle  jure  de  vous 
en  donner  Texemple;  mais  il  ne  s^agit  pas  de  braver 
fa  mort ,  il  faut  vaincre  ;  et  vous  le  pouvez ,  si  vous  ab- 
jurez vos  haines  ,  si  vous  oubliez  vos  dissentions  po- 
litiques ,  si  vous  vous  ralliez  tous  à  la  cause  commune , 
si 'VOUS  surveillez  avec  une  infatigable  activité  les  en- 
nemis du  dedans  ^  si  yeus  prévenez  tous  les  désordres 
et  les  violences  individuelles  qui  les  font  naître  ,  si , 
assurant  dans  le  royaume  remjpire  d.c$  lois ,  et  répon- 
dant ;  par  des  mouvemens  réglés ,  à  la  patrie  qtii  vous 
appelle.,  vous  volez  sur  les  ihrontiéres  et  dans,  nos 
eamps,  avec  le,  généreux  enthousiasmé  de  la  liberté 
et  le  sentiment  profond  de$  devoirs  des  soldats-ci- 
toyens. -      -  \  ' 

Français  qui ,  depuis  quatre  ans  ,  luttez  contre  le 
despotisme  ,  nous  vous  avertissons  (de  vos  dangers, 
pour  vous  inviter  aux  efforts  nécessaires  pour  les  sur- 
monter. Nous  vous  montrons  le  précipice  :  quelle 
gloire  vous  attend  quand  vous  Taurez  franchi  !  Les  na- 
tions vous  contemplent;  étçnnez-les  parle  déploiement 
majestuetui  de  vos  forces  et  d'un  grand  caractère  ; 
union,  respect  pour  les  lois,  CQurage  inébranlable,  et 
bientôt  la  victoire  couronnera  de  ses  palmes  Pautel  de 
la  liberté,  et  bientôt  les  peuples  qu^on  arme  aujour- 
d'hui contre  votre  constitution, ambitionneront  de  is'u- 
nir  à  vous  par  les  liens  d^une  douce  fraternité  ;  et  bien- 
tôt, consolidant,  par  une  paix  glorieuse  ,  les  bases  de 
votre  gouvernement ,  vous  recueillerez  enfin  tous  les 
fruits  de  la  révolution,  et  vous  aurez  préparé,  par  votre 
bonheur,  celui  de  la  postérité. 
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Lettre 

Aux  Auitùrs  de  la  Feuille .  Villageoise. 

.  La  mort ,  la  iiiort,'ou  la  Ubcrté. 

Adressa  da  Volontaires  du  second  bataiHofk  de  VArUge  , 

à  C Assemblée  Nationale. 


,.■<  ~- 


RePRSSENTANS  d'un   peuple  ilBRE,         "■  i^-x 


l" 


La  justice  est  la  dette  que  vous  payez  à  tous  les 
Français  ;  pourquoi  ne  vous  acquittez-vous  pas  envers 
nous  ?  Vous'  avez  permis  aux  phalanges  volontaires  des 
divers  départemens  de  Tempire  d^aller  frapper  de  des- 
truction les  ennemis  de  iiotre  liberté  ;  et  vous  nous  re- 
tenez dansPexil!  Car  c'est  vivrez  exilés  que  de  rester 
loi(i  des  lieux  où  Ton  combat  pour  la  patrie.  Poutquoi 
cette  préférence  cruelle  entre  nos  frères  d'armes  et 
nous  ?  Ignorez-vous  que  tious  sommes  |es  aines  ^»  par 
notre  coùra;ge  et  notre  civisme  ?  Ignorez-vous  que 
notre  amour  pour  la  loi  constUutixmnclle  -est  inébran- 
lable comme  les  Pyréaées  ,  notre  asile  et  les  témoins 
des  premiers  jours  du  monde?  Accoutumés  dis  Ten- 
fance  à  nous  mesurer  avec  les  ours  de  nos  montagnes, 
craindr|ons-nous  ces  bétés  féroces  déguisées  en  hommes 
sur  les  bords  du  Rhin  ?  Permettez  donc  à  des  citoyens- 
soldats  de  voler  à  la  rencontre  dé  cette  horde  de  serfs  ; 
bientôt  il  ne  lui  restera  du  combat  que  Ja  honte  de 
ravoir  livré  ;  ou  s'ilfaùtique  nous  succombions  ,  l'oa 
comptera  le  nombre  des  volontaires  du  second  batail* 
ion  de  TÂriège  par  celui  de  leurs  cadavres. 

L\KA's KL  ^  président  de  la  société  patriotique 

de  Pamiers,    -  . . 
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^ott  des  Auteurs* 

Quelle  généreuse  ardeur  !  quels  beaux  sentimens  ! 
Tandis  que  ces  dignes  citoyens  regardent  comme  exilé 
'  quiconque  est  loio  des  lieux  Ou  Fdn  combat  pour, 
la  patrie  ,  les  volontaires  nationaux,  places  à  la  frontière 
50US  le  feu  de  Fennemi ,  regardent  comme  là  plus  ter- 
jiblc  des  peines  d^être  renvoyés  dans  leurs^départe' 
mens.  Le  maréchal  Luckntr  disoit  ,  qu'avec  cette  »e- 
nace  il  les  avoît  rendus  aussi  disciplinés  qu'ils  sont 
braves.  Grand  Dieu  !  réîerves^tu  des  fers  à  des  amcs  si 
dignes  dé  la  liberté? 


ASSEMBLÉE    NATIONALE: 

Appel  des  Députés.  —  12  juillet. 

aiiand  la  patrie  est  «n  péril ,  touslçs  fonctiounairei 
ics  doivent  être  à  leur  poste  :  telle  est  la  loi.  C^x 
qui  Tont  faite  veulent  eux-m^mes  donn^^xr exemple 
de  son  exécution.  L'assemblée^  par  un  appel  nonû^ 
nal ,  a  constaté  Tactlvité  de  si^s  membres.  Si?c  cent 
soixante -treize  députés  se  sont  trouvés  présens;*  vingts 
sept  seulement  n'ont  point  répondu  ;  sur  le  restç  vplu* 
sieuTS  sont  morts,  quelques-uns.  malades. ,  et  d'autres 
en  commission. 

Tant  que  ce  corps  auguste  gardera  sa  place  consti- 
tutionnelle ,  le  salut  public  est  assuré  \  ennemis  exté« 
rieurs  ou  intérieurs  i^  craignit  tousque  lui  ;  ses  décrets 
sont  c^es  armes  offensives  et  défensives  auxquelles  rien 
ne  résistera» 

Fausse  neutralité  des  Princes  allemands. — 1(5  juillet. 

»         •  .  •  .        .  " 

Plusieurs  Etats  net  des  princes  d*  Allemagne  dotiile 
territoire  borde  nos  confins  du  côté  du  Rhin  etdekt 
Meuse,  au  mi^ment  de  la  guerre,  avoient   annoncé 
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qu'ils  garderoîent  la  neutraUté  :  dès  lors  leur  pays  est 
devenu  sacré  pournous ,  et  nous  avons  respecté  ces  in- 
difFcrens ,  comme  npus  eussions  fait  dçsamis.  Nos,seru- 
pùleux  égards  allpient  jusç^u'àçraindrc  d'établir  sur  cei 
limites  des  postes  indispensables  même  pour  notre 
défense. 

Comment  ces  voisios  déloyaux  ont-ils  répondu  à. 
nos  ménagcmèns?  Tandis  que   nous   tremblions  de 
troubler  leur  repos,  ils  cancoiiroient  à  notre  destruc-' 
tien.  Ils  ont  accueilli  ,  établi  dans  leur  sein  nos  cruçls 
ennemis  ,  les  Autrichiens  et  les  Prussiens;  ils  ont  reçu' 
leurs' dépôts  d'armés^,  leJrs  magasins  de  subsistances. 
L'eurs  villes  et  leurs  campagnes  ont  alimenté  les  forces 
et  secbndé  les  entreprises  de;  nos  agresseurs.  De  quel 
droit  réclameroient-ils    donc    cette   neutralité  qu'ils 
violent  ?  Si  c'est  de  leur  aven  que  rAutrichicn  vienV 
se^-éfugiet  sous  leur  ombre,  ils  sont  eux-mêmes  des 
Autrichiens  déguisés  ;  si  c'est  malgré  eux  qu'ils  souf- 
frent ces  préparatifs  destructeurs  formés  contre  nous  ^ 
alors  l'Autrichien  est  leur  propre  ennemi ,  et  ils  nous 
Vëtïôht  avec  jôic  nous  uhir  à  eux  pour  le  reppus;- 

'  L*aisscmbtéc  nationale  dèyôît^elle  endtiret  plti$ 
loi^g-tempg'ccttfc'comédiè  meuttrière  de  laneuiralîté  ? 
Non,  W  est  temps  d'écarter  èc  mot  dérisoire  ,  devenu 
le  bouclier  de  là  trahison.  Les  Français  ont  été  trop 
jaunis  de  leur  respect  pour  lés  droits  d^s  nations.  Ùxi 
décret  a  statué  que  le"*  roi  pourra  faire  attaquer  et 
poursuivre  l'ennemi  par-tout  ou  il  préparc  ses  hosti- 
lités ,  et  quelque  part  que  les  dispositions  militaires  , 
Fairt  des  combats  et  les  soin»  de  riotre  défense  obli- 
gent nos  génét^aux  de  conduire  leurs'  armées. 

Fabrications  d^Armes.  — 17  juillet. 

.  Il  faut  des  fusih,  de  bons  fusils;  les  fabrications 
d'armes  demandent  de  vastes  ctablisscmens  ,  des  ma- 
chines dispendieuses  que  des  ouvriers  isolés  se  procu- 
rçroient  diflicilement;  elles  demandent  aussi  la  sur- 
veillance d'hommes  expérimentés  et  sûr^.  Il  existe  déjà 
une  manufacture  à  Moulins  ;  l'assemblée  a  voulu  la  fa*> 


Toriser  ^et  augmenter  ion  activité  ,  en  la  plaçant  sons 
rinspectton  du  ministre,  de  la  guerre  et  la' direction 
d* officiers  de  Tartillerie  ;  elle  a  en  même  temps  charge 
le  gouvernement  de  multiplier ,  autant  qu^il  se  pourra^ 
ces  adleft  établisse  mens* 

Recnuemeni. —  1 7  juillet. 

L^armée  de  terre  sera  définitivement  portée  au  nom- 
bre de  4  5o  mille  hommes. 

*  Il  sera  tiré  de  la  gendarmerie  nationale  deur  nou-! 
Vetlest  divisions  ,'  qui  seront  détachées  contre  Tenne- 
mi.  Cette  brave  troupe  sera  bientôi  la  terreur  des  as- 
sassins du  dehors,  comme  ellt;  estrtffroi  des  brigands 
de  rimérîeur.  , 

Les  vétérans  nationaux  invalides  ^  formés  en  com- 
pagnies ,  seront  chargés  de  la  garde  des  placée/  La 
vertu  n'a  point  d'âge  «  et  la  force  dç  rhomme  est  ds^s 
son  cœur. 

Chaque  département  v  chaque^  distfriçt , .  çhiuilie 
commune  nommiera  des  commissaires  pour  hâter  ce^ 
leçrutçmçnt.  Patriotea  zélés  «  cette  mission, est  la  vQf^ëç 
Faites  reteatir  par^toùt  le  cri  d'alarme  delÀ  pa^iei 
montrez  par- tout  le  soleil  de  la  liberté  palissant^  Ç^ 
prêt  à  s'éteindre.  Toutes  les  voies  de  la  ^oiré  iônt 
ouvertes  aux  citoyens  ;  marchei  >  s'il  le  faut,  devant 
eux,  pour ^ur  indîquer.la route. 

Voici,  un  ^Quyeau  but  d'éqxulatipn  civique^  Toute 
commune  qui  ,  indépendamment  de  Tinscription 
volontaire  .et  du  contjngeqt  qu'elle  doit  fournir, 
aura  tout  à  coup  levé  un  bu  plusieurs  bataillons  ^une 
ou  plusieurs  compagnies  ;  celle-là  s'assure  à  jamais  la 
reconnoissance  publique;  elle  sera  couronnéje  et  distin- 
guée entre  toutes  les  autres  ;  un  décret  honorifique 
proclamera  devant  les  géçérations  présentes  et  futures , 
que  .telle  commune  a  bien^  mérité  de  ^  patrie  ,  et  ceux 
qui  naîtront  à  l'avenir  dans  son  sein,  seront^Iorifiés 
parla  vertu  de  leurs  pères.  Quels  avantages  pour  ceux 

âui  s'enrôlent  dans  les  troupes  de  ligne!  Pour  trois  ans 
'CAgagcment ,,  ils  recevront  8q,  UvreS',  si  c'e^t  dan$ 
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rinbateele  ;  ito  liv. ,  si  c'est  dans  les  troupes  à  chcnEU 
Ceux  qui  auroieut  déjà  servi  pendant  trois  ans  t  au- 
ront un  tiers  de  plus.  '         '\ 

Préférez*  vous  de  compléter  les  bataillons  de  gat«» 
des  nationslles  ?  One  discipline  douce  ^  un  engagement 
ui  finit  avec  la  guerre ,  un  av;ancement  facile  ^  le  choix 
e  vos  officiers  ^  enfin  une  solde  plus  forte  :  jamais  If 
présent  et  l'avenir  furent-ils  plus  invitans  pour  un 
orave  jeune  homme  ? 

Français,  la  constitution  est  impérissable  ;  mais  dé 
grands  malheurs  nous  menacent;  un  grand mouvenxenC 

{>eut  les  prévenir.  D'un  recrutement  rapide  dépend 
e  sort  de  la  patrie  pendant  dix  années.  Vieillards  vé-^ 
nérables.,  femmes  généreuses,  et  vous,  dignes  minis- 
tres de  Tévangile ,  employez  votre  crédit  dans  les  fa« 
milles  ,  et  votre  pouvoir  sur  Tes  âmes  à  muldplier  nos 
défenseurs. 

Contributions.  —  1 8  juillet. 

X.é  inaxinfwn  de  la  coâtsibution  foncière  n'étoit  pas 
encore  déterminé  j  il  vient  à'être  fixé  au  tinquieme  ;  a 
qui  veut  dite  que  quîconqtre  j^rouvcra  qu'il  est  im-' 

J>osé  au  delà  du  cinquième  au  ptoduitnef  de  son 
andtf ,  aura  droit  à  une  décharge  de  cet  excédent  de 
cotisation. 


Situation  exactb  d£  nos  forces  Militaires. 

Nous  ne  déguisons  point  Ie4  dangers  publics  ;  noua 
devons  montrer  les  ressources  nationales.  Déjà  cette 
feuille  a  présenté'  un  aperçu  de  la.  composition  des 
trois  principales  armées  qui  défendent  nos  frontières.- 
Voici  un  tableau  complet  des  forces  militaiires  de  la 
France,  à  l'époque  du  premier  juin.  Telle  est»  la  ra- 
pidité  desënrôlemens  ,  tel  est  le  patriotisme  qui  pré- 
cîpite  des  milliers  d'hommes  au  devant  de  l'ennemi^  ' 
que  sans  doute  ses  résultats  sont  déjà  changés,  et  ces 
forces  sont  beaucoup  augmentées.  Mais  la  situation 
d&  nos  armées ,  teue  qu'on  va  k  voir,  ^st  au  moi» 
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certaine.  Si  elle  ne  permet  pas  un  conRance  aveugkuV 
au  moins  elle  défend  les  teneurs  paniques  ou  le  lâcb» 
ilésespoir. 

Armée    de    Ligne. 
Sa  composition  sur.  l^  pied  de  guerre. 

Chaque  régiment  d'infanterie ,  dÎTÎsé  en  deux  ba- 
taillons, doit  avoir  i5iS  sous-officiers  ou  soldats  ,  et 
60  officiers; 

Chaque  régiment  d'infanterie  légère ,  chasseurs  ou 
autres,  a  6g3  soldats  ou  sous-officiers,  et  s8  officiers» 

Chaque  régiment  de  tavalerie  doit  avoir  5ig  sous- 
officiers  ou  cavaliers ,  et  fi8  officiers. 

Chaque  régiment  de  hussards  36  officiers  ,  6SS 
kussards. 

Chaque  régiment  de  dragons  s8  officiers  et  5 19  dra« 
gons,  y  compris  lès  sous- officiers.  •  • 

Chaque  corps  de  chasseurs  à  cheval ,  36  officiers^ 
688  chasseurs. 

Enfin  chaque  régiment  de  carabiniers  36  officiers» 
6S9  carabiniers. 

Ces  corps  de  cavalerie^se  divisent  en  quatre  cscâ-' 
drons,  excepté  ceux  de  dragons  qui  n'en  ont  que  trois. 

L'armée  française  ainsi  composée  et  tous  ces  corps 
étant  complets,  nous  avons  io5  régimens  dUnfanterie: 
f4  de  cavalerie ,  6  de  hussards  ,18  de  dragons  ,  is  de 
chaaseurs  à  cheval ,  %  de  carabiniers. 

Joignez  y  Tartillerie  composée  de  7  régimens  formés 
de  88  officiers  et  1S17  canonnîei^. 

Le  résultat  donne  plus  de  neuf  mille  officiers  et 
dcvM  cent  six  mille  soldats  ^  (onmntlç  total  de  Tarméè 
de  ligne  portée  au  complet  do  guerre. 

Gardes    Nationales. 

Il  en  existe  actuellement  i85  bataillons,  chacun  de 
5oo  hom.  au  moins ,  formant  en  tout  gs^Soo  hommes. 

^Lorsque  le  nombre  des  bataillons  dont  la  levée  est 
ordonnée  sera  complet  v  il  s'élèvera  à,2i5« 
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Lorsque  chacun  d^eux  sera  porté  à  la  force  qu'il 
doit  avoir ,  les  gardes  nationales  formeront  un  nombre 
4e  ^78^000  hommes. 


GioNS    ET    Compagnies    franches. 


Trois  Légions  de  4000  hommes  chacune ,  et  54  com- 
pagnies franches,  formant  en  tout  10^800  hommes, 
donnent  un  nombre  de  88,800*  hommes. 

s 

ToTALDE    "S  O  S    Troupes. 

Tous  ces  corps  réunis  et  complétés,  nous  aurions 
iur  pied  plus  de  .400,000  hommes. 

Mais  Pa^emblée  nationaîe  voulant  en  imposer  en- 
core plus  aux  ennemis ,  vient  de  décréter  que  nos 
fprces  militaires  seroient  portées  au  complet  effectif  de 
QOAtRE  CENT   GïN.QUANtE  mille  hommes. 

Telle  sera  dans  peu  l^  position  dans  laquelle  nous 
pourrons  braver  l'Europe  entière.  Mais  pour  atteindre 
ce  degré  de  puissance ,  quejs  sont  les  efforts  qui 
nous  restent  à  faire ,  c^ést  ce  qu^an  verra  par  le  tablçaa 
suivant,  qui  d'aiJleurs  présente  la  répartition  des  diffé- 
rentes espèces  de  troupes  dans  les  différentes  armées>' 

État    GÉNÉRAL    des  armées   françaises 

au    1er,    JUIN     1798. 


Armées. 


Troupes  de        Gardes 
Ligne,        Nationaux. 


Du  Nord.  *  ,  . 

38,619 

«1,000 

Du  Centre.    .  . 

38,354 

82,i^O 

Du  Rhin.    .  .  . 

2(2,573 

16,000 

Du  Midi.    •  .   . 

35,8«i 

s5,ooo  ^ 

De  ITntérieur.  • 

ài,375 

3,5oo 

Aux  Colonies*  . 

I2,3)fl 

5,000 

Trois  Lésions.  .  • 

54  Compagnies 

.      .      .  ^    .       a      •      « 

• 

fiancheSt  *  •  •  . 

»*■•••*»»■  WJ»fl      »        P        .        " 
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Forces 
effectives, 

59,629 
60,354 
48,573 
6o,2«.x 

«4^7^ 
17,371 

18,000 
10,800 


9«,590       s.93^813. 
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I]  faut  observer,  pour  la  fidélité  de  cet  exposé  ^ 
<[ue  les  légions  et  les  compagnies  franches  étant  dé 
nouvelles  création,  ne  sont  pas  encore  complètes. 

Nous  donnerons  incessamment  une  note  de  la  situa- 
tion actuelle  de  la  marine  française. 

Tel  est  Tavantagé  de  notre  constitution.  Tout  est 
public  ;  chaque  citoyen  cônnoît  les'moytnà  de  l'état 
comme  les  siens  propres.  Le  gouvernement  ne  peut 
tromper  le  peuple  m  en  bien  ni  en  mal. 
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Nouvelles    desAemées* 

Il  vient  de  s^exécuter  dans  nos  deux  armées  du 
Nqrd  et  du  centre  un  mouvement  considérable.  U  a 
été  décidé  que  le  maréchal  Luckxierprendrottle  com- 
ijciaiidement  du  centre  ,  et  M.  L^fayette  celui  du  Nord  ; 
mais  les  deux  généraux  ont  voulu ,  tû  changeant  dé 
place  ,  conserver  leurs  armées  :  en^onséquence ,  ceUê 
qui  s'étendôit  depuis  Dunkerqùe  jusqu^aux  eUvironâ 
de  Mézière\  se  porte  depuis  Mezière  jusquà  Metz;  1:% 
celle  qui  remplissoit  ce  dernier  espace ,  descend  vx^s 
la  mer ,  pour  occuper  les  camps  et  les  pt&ces  que  Tar- 
mée  de  Lîickner  occupoit  auparavant. 

Gela  fait,  pour  une  grande  partie  dcé'troupcs,undé- 
pl^ceraent^e.prés  4^  cent  lieues ,  et  une  marché  for- 
cée de  dix  ou  douze  jours  au  nfilieu  des  chaleurs.  Un 
assez  grand  nombre  de  soldats  sont  tombés  malades , 
quelques-uns  même  sont  morts  de  chaud  et  de^lassi^ 
tude.  Cependant  les  armées  obéissent  en  silence  ;  pas 
un  luurmure  ne  se  fait  entendre  ,  tant  là  discipline  a 
&it  de  progrès  !  Les  soldats  de  la  patrie  se  consolent^ 
par  Tespérance  d'avoir  bientôt  à  combattre  des  cnne* 
mis  dignes  de  leur  couragç. 

Armée  du.  Nord. 

Pendant  ce  temps  ,  M.  Luckner ,  qui  est  venu  passer 
qlielques  jours  àraris  ,  a  laissé.,  j^our  garder  la ibon* 


tlère^  M.  Dumotitiei:,  à  latâte  d'envîrôn  j  ou  8  miOfe 
hommes. .  i 

Dans  la  nuit  du  xf  au  1 3, 'le camp  de  Maulde  a  été 
attaqué.  L*acti6n  a  été  vive.  Nos  Français  n'ont  eu  ni 
tués  )  ni  blessés  ;  les  ennenris  ont  perdu  quatorze 
hommes  ,  outre  une  soixantaine  de  blessés.  Cette 
affaire  A  présenté  Un  spectacle^  nouveau.  Deux  jeunet 
filles^  Tune  de  17  ,  Tautre  de  i5  ans  ,y  ont  combattu  v 
sousPhabit  de  garde  national,  avec  une  intrépidité 
digne  de  Jeanne  d'Arc  :  Tune  d'elles  a  cassé  la  cuisse 
à  un  Tirolien.  Le  lendemain  elles  se  sont  montrées  à 
la  fédération ,  parées  de  leur  uniforme  et  de  leur  gloire» 

Le  14  y  les  ennemis  ont  fait  une  fausse  attaque  sur 
le  camp  de  Famars  ^  et  se  sont  en  même  temps  portés 
en  forces  contre  la  ville  d'Ox chiens.  I^iie  n'étoit4éfen- 
due  que  par  soixante  hommes  de  troupes  de  ligne ,  cent 
4ragons  ,  et  un  bataillon  de  la  Somxpe  de  cinjq  cents 
hommes.  Ils  n!avQient  que  deux  pièces  de  canon.  Les 
Autrichient ,  au  nombre  dt  six  mille  hommes,  avec 
plusieurs  canons  et  obusiers  ,  s^appro<^èrçnt  à, la  fa- 
veur des  blés  v  et  l'attaquèrent  brusquement  à  deux 
heures  du;  matin.  Nos  braves  soldats  soutinrent  l'atta- 
que p.endant  deux  heures  ^  à  trois  postes  difierens  , 
^vec  un  courage  et  un  sang  froid  admirables.  Ils  se 
hattirent  ensuite  de  rue  en  rue  ,  et  firent  une  Retraite 
honorable  à  Saint- Amand  ,  n'ayant  perdu  que  quatre 
hommes»  «  et  très-peu  de  blessés. 
,  Les  Autirichieas  ont  eu  vingt-un  morts  ;  et  lorsqu-ils 
Qnt  évacué  Orchies  ,  ils  ont  emmené  onze  chariots  de 
blessés.  Ils  y  ont  commis,  selon  leur  coutume,  des 
brigandages  et  des  assassinats  contre  des  citoyens  dé« 
ssirmés*  Le  maire  et  ]e  commandant  de  la  garde  natio- 
nale ont  été  massacrés  de  sang  froid.  Voilà  comme  ils 
Craiteroient  tous  les  patriotes  ,  tous  les  fonctionnaires 
publics,  tous  les  français  libres,  s^ils  pénétroient  une  fois 
dans  le  toyaume.  Ainsi  point  de  trêve  ,  point  de  com- 
position avec  eux  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  déposé  les 
armés.  "7 

M.  Dumouriez  a  rétabli  c-rns  la  ville  d'Orchies  la  gar- 
nison qui  l'avoit  si  vaillamincnt  défendue.  Tous  nos 
bataillons  nationauxrei>.u;îïiblMità  <;eluide  la  Somme* 


^ 


Ce  sont  leiz^eilleuresirpupes^deltarinée  ;  et  av^nt  la  fia 
de  la  campagne  <,  elles^eront  recontiue^pour  les  meil- 
leures de  l'Europe. 

Le  maréchal  Luckner  joint  le  comxxiandemeht  de 
Tarmée  du  Rhin  à  celui  de  Tarmée  du  centre.  Celle  du 
Rhin  sera  commandée  ,  sous  ses  ordres  ,  p?r  le  brave 
lieutenant  général  Biron.  Sous  de  pareils  chefs  ,  les 
soldats  de  la  liberté  n'ont  rien  à  craindre  des  milices 
du  despotisme. 


Êyenemens   et  Nouvelles. 

*•         Di    lVs  X  T  éa  I  s  V  a. 

v>  t 

i  ■       ■ 

Francfort  {en  Franconie),  Le  roi  de  Bohême  et  de' 
Hongrie  ^  François  1er  ^  a  été  élu  empereur  lé  5  juillet  ; 
et ,  par  cette  élecdon ,  a  pris  le  nom  etfe  titre  de  Fran-v 
çois  II ,  roi  des  Romain».  Il   a  été  couronné  le    14^  . 
avec, moins  de  fas^te  et  moins  de  dépenses  que  s6tl[  . 
prédécesseur.,  mais  avec  les  mêmes  cérémonies  ,  qui  ^ 
aux  yeux  des  Allemands  ,  oiit  le  grand  mérité  d'être 
antiques,  ce  qui  les  dispense  d'être  raisonnables.  C'est  \ 
une  chose  assez  remarquable ,  que  dans*  le  même  rao-- 
mcnt  deux  princes  qui  sont  en  guerre  ,  l'oncle  et  le 
neveu  ,  Louis  XVI  et  François  XI  ,  juroîent,  l'un  à  la- 
France  ,  l'autre  à  l'Empire  ,  de  maintenir  leur  consti- 
tution. Si  les  Allemands  n'y  prennent  garde  ,  le  ser- 
ment français  ne  sera  pas  le  plus  mal  observé. 

LuBECK  {ville  impériale  et  libre  d'Allemagne  ).  La  plus 
merveilleuse  découverte  dû  siècle ,  celle  des  Valons  ^ 
nomméji^  aérostats  «  est  due  au  génie  français.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  de  pouvoir  s'élever  dans  les  airs ,  si  Voti 
'  ne  peut  s'y  diriger ,  y  monter ,  y  descendre ,  et  y 
suivra  à  volonté  une  route.  C'est  ce  qu'a  entrepris  un 
célèbre  Français  ,  M.  Blancharo.  Il  paroît  que  ses 
moyens  de  direction  se  perfectionnent.  Il  paroit  aussi 
f  ue  ,  comme  tous  les  grands  talens,  il  a,  sous  des 
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climats  étrangers  ^  embrassé  la  liberté  de  son  pays. 
Quel  beau  spectacle  son  patriotisme  vient  de  donnera. 
la  ville  de  Lubeck  !  Il  a  voulu  que  ,  pour  la  première 
fois^  le  pavillon  national  et  tricolore  flottât  aux  yeux 
des  hommes  dans  Timmensité  des  airs  {  devenus  soa 
domaine  et  la  conquête  de  son  audace  savante.  Il  a. 
voulu  qu'il  y  fût  porté  par  une  jeune  et  belle  citoyenne.. 
En  présence  d'un  peuple  nombreux  qui  palpitoit  d'^ad- 
miration ,  il  s'est  élevé  avec  elle  dans  son  char  aérien, 
.  et  Ta  promenée  près  de  quatre  heures  à  plus  de  mille 
toises  de  la  terre.  £n  voyant,  disoit  Un  poète  du  pays,  en  • 
envoyant  cette  vierge  éclatante  monter  vers  Tempyréc, 
on  eut  cru  que  la  terre  Tenvoyoit  avec  son  ambassadeur 
pour  épouser  quelque  habitant ,  quelque  prince  d'une 
autre  planète.  Mais  au  retour,  lorsqu'elle  descendoit 
avec  son  conducteur  au  lieu  d'où  il  étoit  parti,'  il  sem- 
bloit  que  ce  hardi  physicien  fût  allé  lui-même  demander 
ou  ravir  une  épQuse  dans  les  régions  du  ciel.  Ce  qui  sur- 
tout eiichantoitune  foule  immense  de  spectateurs ,  c^é- 
toit  de  voir  l'orifiamme  constitutionnelle  des  Français 
étaler  ses  brillantes  couleurs  par-delà  le  soinm'et  des 
plus  hautes  montagnes.  G'étoit,ilîsoit quelqu'un,  c'é- 
tpit  bien  mettre  le  drapeau  de  là  liberté  dans  son  élé- 
ment ;,  Car  quoi  de  plus  libre  que  l'air?  On  s'étonn* 
Recette  idée,  vraiment  grande  et  digne  dePenthou-' 
aiasme  natienal ,  n'ait  pas  encore  été  conçue  et  exécu- 
tée en  France,  à  Paris,  devant  le  même  peuple  qui 
vit  s'élancer  àU  ciel  le  premier  des  aérostats. 

Hesse-CaSiSEL.  Jusqu'ici  les  difTérens  princes  et  états 
^ui  font  partie  de  l'Empire ,  n'étoient  point  encore 
entrés  dans  là  ligue  de  la  Prussfi  et  de  l'Autriche 
contre  les  Français,  Lapolitique  de  nos  deux  ennemis' 
a  enfiin  suscité  toute  l'Allemagne  contre  nous.  Cette' 
nouvelle  guerre  n'augmente  pa«  beaucoup  nos  dan* 
gers.  Les  troupes  de  TEmpite,  composées  de  diffé** 
rens  corps  fournis  par  chaque  état ,  jamais  prêtes  , 
aial  approvisionnées,  mal  commandées ,  foroiem'des 
armées  peu  redoutables.  . 

Une   circonstance    singulière    pourroit   les    rendre 
plus  actives  daAj^cettt^gue  ire.  Parmi  tous  ces  princes,  il 
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en  est  un ,  despote  aussi  dur  qiLVvide;  qui  depuis  long'* 
temps  ai  rendu  tous  ses  sujets  soldats,  pour  les  vendre 
ou  louer  leur  sang  à  qui  les  paye.  Cest  le  Landgrave 
de  Hesse  ;  il  est  en  marché  avec  les  autres  princes  « 
pour  fournir  lui  seul ,  en  leur  nom  et  moyennant  tant 
par  homme ,  les  troupes  que  chacun  d'eux  doit  donner 
pour  son  contingent.  On  étoit  accoutumé  i  voir  des 
peuples  que  Leurs  tyrans  donnent,  cèdent,  lèguent 
et  recueillent  en  héritage,  comme  de  grands  trou- 
peaux :  mais  le  peuple  Hessois  ressemble  i  une  mé- 
nagerie de  tigres  que  §on  chef  nourrit ,  qu^il  dresse 
et  qu'il  tient  en  réserve ,  pour  les  prêter  à  quiconque 
veut  faire  dévorer  ses  voisins  à  juste  prix. 

Espagne.  Il  s'est  fait  dai^s  ce  pays  une  grande  ré« 
volution.  Quelle  est-elle  ?  dira-t-on.  Les  droits  de 
rhomme  y  sont-ils  établis  ?  Non.  Les  auto^da-fé  sont- 
ils  abolis?  Non,  pas  encore.  Le  peuple  au  moins  s'est- 
il  lassé  d'y  baiser  le  cordon  du  dominicain  hypocrite  , 
ou  la  manche  du  capucin  indigne  ?  Hélas  !  non.^Le 
peuple  est  encore  hébété  de  dévotion.  Qu'est-ce 
donc  que  ce  grand  changement  ?  -^  Le  gouver- 
nement adopte  enfin  une  politique  moins  déraison* 
nable  ;  il  se  .souvient  que  ses  iptéréts  sont  liés  avec 
les  nôtres ,  et  il  se  garde  de  seconder  nos  em^emis. 
n  n'écoute  plus  les  émigrés  français  ,  et  il  accueille 
l'ambassadeur  de  France.  Une  surveillance  injurieuse 
létoit  prescrite  contre  nos  compatriotes  voyageurs  ou 
domiciliés  en  Espagne  ;  un  sçrment  tyranniquc  étoit 
exigé  d'eux  ;  une  persécution  et  des  violences  atroces 
les  tourmentaient  :  ces  rigiseurs  inhospitalières  s'adou« 
cissent  de  jour  en  jour.  Enfin  c'étoit  sur-tout  ik>s  livres 
et  papiers  qu'on  avoit^proscrits  et  recherchés  avec  une 
fureur  extravagante.  On  se  rappelle  qu'un  chien  ayant 
été  ss^isi,  colportant  sous  uneaouble  peau  dont  il  étoit 
couvert ,  des  brochures  révolutionnaires,  fut  jeté  dans 
les  cachots  de  l'inquisition.  Une  a^utre  fois  on  a  vu 
les  saints  et  idiots  inquisiteurs  faire  saisir  et  brûler 
une^^erinette,  parce  qu'elle  étoit  montée  pour  jouer 
l'air  Ça  ira.  Eh.  bien,  chose  incroyable  !  tout  à  coup 
il  vient  d'arriver  aux  frontières  et  dans  les  ports  d'£s* 
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|iagnô ,  des  ordres  de  laisser  entrer  Ici  lîVres  èf  p^pUt^ 
français  ^  même  ceux  rektifs  à  la  révolution.  Le  mi« 
nistre  d'Âranda  est  le  génie  bienfaisijiut  qui  a  pris  cette 
sage  résolution,  (i  Si  ces  ouvrages^  at-il  dit,  sont 
)>ons  et  utiles ,  pourquoi  les  craindre  ?  pourquoi  ea 
priver  nôs^concitoyens  ?  Si  au  contraire  ces  écritssont 
.  cxtravagans  ou  dangereux^  le  bon  sens  des  Espagnols 
les  en  aura  bientôt  dégoûtas.  La  défense  aiguise  le 
désir  ;  elle  redouble  Tavidité^  des  lecteurs  ;  le  gouver- 
nement n^Y  gagne  rien  :  Tesprit  français  entre  en  cou- 
trebande,  et  ses  effets;,  pour  être  cachés,  n^en  sont 
que  plus  .forts  et  plus  rapides  m. 

Où  donc  ce  ministre  espagnol  a-t-il  puisé  cti 
bonnes  pensées  ?  est  ce  dans  l'université  de  Tolède 
ou  dans  quelque  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Com" 
postéUe  ?  Non  :  c^est  à  Paris  ou  il  a  vécu  douze  pu 
quinze  ans  ;  c'est  à  Técole  de  Dalembert ,  de  Diderot, 
die  Voltaires  de  Gondorcct,  de  tous  ces  philosophes 
dont  les- parlemens  braioicm  les  livres  ,  que  Rome 
anat^ématise  encore,  et  doht  la  postérité  ne  pronoa^ 
cera  les  noms  qu'avec  une  tendre  vénération. 

i-  DE       l''  ï   N   T   i    If  I   E   U    |t. 

ValenciEnnes  {département  du  Nord.)  Aux.  envi- 
tons  de  cette  ville  est  un  bourg  nommé  Bavey  ,  dont 
les  Autrichiens  viennent  de  s^cmp«rer.  Ils  s'y  sont 
iportés  au  nombre  de  daeze  ou  quinze  mille  hommes. 
Jls  y  forment  un  camp,  et  s'y  retranchent  avec  célérité* 
On  a  renforcé  la» garnison  de  Valenciennes.  Le  camp 
de  Maulde,  occupé  par  le  général  Dumouriez,  et  bien 
fortifié,  défend  noS  passages.  L'enncini  paroît  vouloir 
attirer  nos  troupes ,  pour  les  envelopper.  L'habileté 
du  chef ,  la  bravoure  des  soldats  français ,  celle  dc% 
patriotes  Belges,  que  la  vue  des  tyrans  de  leur  pays 
embrase  de  fureur;  tout  doit  nous  rassurer. 
'  '  Il  arrive  chaque  jour  un  grand  nombre  de  déserteurs 
autrichiens,  fuyant  les  coups  de  bâton  et  cherchant  la 
iberte. 

Strasbourg  (départ,  du  bas  Rhin.  )  Le  pont  qui  con- 
duit de  Kclh  dans  cette  ville  <  a  été  coupé  en  partie , 


les  Autrichîenf  occupant  cette  foiteressei  Déjibn  ctrtO^ 
trult  des  redoutes ,  et  on  se  prépare  à  déloger  Tea^ 
iiemi ,  par  te  moyen  terrible  du  bombardement.  Les 
soldats  autrichjjens  se  montrent  à  la  rive  opposée  du 
Rhin  ,  chantant  avec  une  brutale  insolence  :  Ça  ira  ; 
ixs  volontaires  à  la  lanterne.  Nos  frères  méprisent  ces 
insultes^  en  attendant  qu'ils  les  punissent.  Un  Français 
sait  battre  son  ennemi ,  et  ne  sait  pas  Tin^urier. 

QuiMPER.  [Départ,  du  Morbihan.  )  Un  imposteur  se 
disant  envoyé  de  Dieu  et  favori  de  la  Vierge  ^  avoit 
échauffé  le  fanatisme  imbécille  de  quelques  villages» 
Marchant  à  leur  têtc>et  parcoilrant  les  campagnes,  il 
grossissoit  sa  troupe  ^  en  menaçant  de  Tincendie  qui- 
conque refusoit  de  le  suivre  :  il  avoit  ainsi  formé  un 
rassemblement  d^nviron  six  mille  paysans.  Secondé 
sans. doute  par  de  riches  et  puissâns  conspirateurs  ,  il 
avoit  fourni  des  armes  à  ces  insensés  :  il  s^avançoit 
ayec  eux  vers  la  ville  de  Quimper ,  pour  i'en  emparer^, 
pour  y  massacrer  les  prêtres  sermentés  et  les  patriotes 
qu^il  nommoit  hérétiques.  Les  administrateurs  ,  sans 
s^effrayer,  ont  détaché  contre  les.  séditieux  quelques 
centaines  de  gardes  nationaux  et  de  dragons  ,  suivis 
d^une  pièce  de  canon,  et  précédés  du  drapeau  rouge. 
A  la  première  rencontre  ,  ils  ont  repoussé  la  troupe 
Ibrcesiée  et  fait  plusieurs  prisonniers.  Dans  un  second 
combat,  Tattroupement  a  été  entièrement  défait  et 
dissipé  ;  les  villageois  ameutés  sont  rentrés  dans  leurs 
familles,  et  Tordre  est  rétabli  dans  toute  la  contrée.  Un 
grand  nombre  des  rebelles  ont  été  saisis  ,  et  le  cliefa  été 
tué  dans  la  mêlée,  il  s^appeloit  Nédellec.  Ce  scélé- 
rat étoit  un  juge  de  paix.  Ce  n'est  pas  le  seul  qu'oa 
ait  vu  souffler  la  discorde  et  la  guerre  civile. 

Jalês.  [Départ,  de  VArdeche.)  Nouvelle  conjuration 
étouffée  à  sa  naissance  \  Le  projet  «de  soulever  au  nota 
de  Dieu  et  au  nom  du  roi  les  catholiques  contre  les 
protestans  ,  et  les  royalistes  contre  les  patriotes  ,  a  été 
constamment  suivi  dans  Ifes  provinces  du  midi.  M.  Du- 
saîllant,  ci-devânt  noble  ,  et  ancien  militaire,  avoit, 
au  nom  des  princes  français  émigrés  ,  formé  un  ras- 
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ïemblçmcnt  déjà  redoutable  dans  les  châteaux  de  Ja- 
lès  et  de  Bannes.  Il  se  qualifioit  lieutenant-général  du 
'  Languedoc ,  levoit  des  troupes ,  nommoit  des  chefs 
auxquels  ildoanoit  commission  de  détruire  la  constitua 
Mon  par-tout  où  ils  .se  trouveroient  en  forces.  Le  direc* 
toir^  du  département ,  informé  à  propos  <,  a  fait  marcher 
la  gendarmerie  et  requis  les  gardes  nationales.  Lqs 
rebelles  s'étoient  cantonnés  à  Bannes.  Ce  château  a  été 
bientôt  forcé,  et  les. conjurés  mis  en  déroute.  Dusaiï- 
lant,  leur  chef  ,  déguisé  en  prêtre  ,  a  été  rencontré  et 
arrêté.  En  yain  a-t-il  offert  sa  croix  de  Saint^Louis  tt 
60  Louis  en  or  au  brave  vétéran  qui  Ta  saisi.  Il  n^a  pa 
rébranler.  Remis  aux  mains  des  gardes  nationales , 
l'image  de  ses  forfaits,  l'idée  révoltante  des.  horreurs 
qu'il  préparoit  a  transporté  ces  patriotes.  Dans  un  ac- 
<fes  d'indignation ,  ils  se  sont  crus  en  droit  de  le  juger 
militairement,  et  il  a  été  ,  ainsi  que  le  curé  de  Banne$ 
et  trois  autres  de  ses  complices ,  passés  au  fil  de  l'é- 
pée.  Les  deux  châteaux  de  Bannes  et  de  Jalés  ont  été 
livrés  aux  flammes  ,  et  réduits  en  cendres.  Des  pièces 
importantes  çnt  été  çaisies  à  Bannes,  et  sur  le  traître 
Du^aillant  ;  elles  ont  donné  lieu  à  l'assemblée  de  renr 
dre  !ciHquanie-4iùit  décrets  d'accusation.  Cette  tenta* 
tive  hardie  étoit  une  suite  des  complots  itouffés  à 
Arles  ,  à  Mendes,  et  à  Lyon.  Le  but  de  nos  ennçm'!s^ 
est  de -favoriser  l'invasion  des  étrangers,  en  allumant 
des  guerres  civiles  dans  les  provinces  qui  doivent  être 
envahies.  Mais  leur  espérance*  sera  trompée.  Français 
de  tous  les  partis  et  de  toutes  le^  croyances  ,,  songez-y 
bien  ;  toutes  les  fois  queyqus  embrassez  i|ti  frère  ,  vous 
renversez  dix  Autrichiens. 

ESTAYVORT  [départerfient  de  Lot  et   Garonne).  L'en- 
thousiasme patriotique  enflamme  tous  les  habitans  de 
cette  contrée.  Uufpeul  village  a  fourni  huit  hommes  , 
qu'il  ei^voie  au  c;unp  de  Soisso^s  ;  et  voici  la  belle  dé- 
libération qu'ont  prise  les  laboureurs  au  départ  de  leurs 
'frères  :  10.  ils  paieront  tous  les  frais  du  voyage  ;  «^.  ils 
"cultiveront  les  terres  des  absens  ;  3o,  "ces  soldats  de 
la  patrie ,  à  leur  retour  ,  auront  v  dans,  toutes  les  céré- 
«aontes  ^  une  place  distiiiguét  ;    4».    s'ils  périssent, 
-l«ur$  chavïp»  seront  labourés  pàt  kïirs  frères ,  jusqu'à 


ce  ^ue  leurs  enfans  mâles  toient  deveûus  grands  >o« 
le«rs  filles  mariées. 

Paris»  Tout  le  directoire  du  département  a  donné 
ta  démission  ;  plusieurs  administrateurs  Tont  imité.  La 
réintégration  du  maire  leur  a,  diî-ôn  ,  déplu.  On  de- 
mande si  ce  sont  des  itiagistrats  bien  regrettables,  ceuxr 
ïquî  se  retirent ,  parce  qu'une  autorité  supérieure  n'a 
point  approuvé  Tabus  qu'ils  ont  fait  Je  leur  autorité. 
On  a  remarqué  aussi  que  c'est  dans  le  péril  public 
qu'ils  abandonnent  leur  poste. 

lia  municipalité  ne  les  imite  point.  Chargée  de 
proclamer  le  danger  de  la  Pairie^  elle  a  voulu  que  cette 
annonce  mémorable  se  fit  avec  un  appareil  et  une. 
pompe  qui  pût  émouvoir  les  âmes.  Le  maire  et  le  corps 
municipal  se  sont  portés  à  cheval  dans  les  differens 
quartiers.  Plusieurs  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie 
nationale  les  précédoient.  Un  cortège  d^honneur,  formé 
par  des  citoyens  zélés  ,  les  environnoit.  Cette  marche 
ctoit  interrompue  par  la  lectur^^, faite  à  haute  voix  au 
peuple  rassemblé ,  du  grand  acte  du  corps  législatif.  Un 
étendard  portant  la  déclaration  terrible  ,  se.  déployoît 
au  milieu  d'eux  ,  et  publioitàtous  les  yeuxTobjet  de 
cette  grave  cérAnonie.  En  même  temps  de  grands  théâ- 
tres ^voient  été  élevés  sur  plusieurs  places.  Les  regis- 
tres tenus  par  des  officiers  publics  y  recevoîent  Tins- 
cription  des  citoyens  qui'^olent  à  la  défense  des  fron- 
tières. 

Telle  a  été  l'impression  produite  par  ce  spectacle 
imposant,  que  dès  la  première  journée  ,  plus  de  4000 
:hommcsse  sont  enrôlés  ,  et  que  la  nuit  n'a  pas  permis 
d'inscrire  tous  ceux  qui  s'offiroient;  Pendant  quatre 
jours  cet  enrôlement solemnel  continuera; il  donnera 
seul  une  armée  ;  et  la  capitale  sera  déclarée  ^»9it 
bien  mérité  de  la  pairie. 
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A^  o  u  S  avons  inséré  tous  les  actes  du  corps  législatif 
sur  le  danger  de  l'a  pairie  qu'il  a  déclaré  auîït  citoyens*  le 
pouvoir  exécutif  élève  aussi  sa  voix  ppu,r  avertir  le 
peuple.  I)  seroit  à  désirer  que  ses  prodamation s  fus- 
sent toujours  dictées  par  les  mêmes  scQ^imens  ,  et  con- 
çues dan^  un  langage  aussi  patriotique.  Nous  avons 
pensé  que  nos  lecteurs  rétro uveroient  avec  plaisir  dan^ 
notre  Feuille  cette  pièce  intéressante, 

Proclamation   du  Roi, 

■  Sur  lei  Dangers  de  ta  Patrie. 

Du  J20  Juillet  1799. 

Cilùyens^  la  patrie  est  en  danger.  L'assemblée  natiO'? 
nale  Ta  déclaré,  La  loi  vient  d'assigner  à  chacun  son 
p&st^;le  roi  vous  presse  de  vous  y  rendre.  La  mère 
commune  appelle  tous  ses  enfans  ;  ils. ne  seront  pal 
sourds  à  sa  voix.  Il  s'agit  de  garwtir  vos  propriétés  % 
VOS  personnes;  il  s'agit  de  sauYcr  ce  c^vit  vous  avez  dii 

Ôvatriinu  Farûe.  .  S       , 


4to 
jblisi  cher .  vos  mères  ,  yas  femmes ,  vos  enfans.  Frân- 
çmt ,  il  s'agit  de  votre  constitution ,  de  votre  liberté* 

Ce  n'est  plus  le.  temps  des  discussions  et  des  dis- 
cours ,  c'est  celui  de»  actions  éclatantes.  Ucurope  en- 
tière se  ligue  pour  vous  combattre  ;  réunissez -vous 
|>our  repousser  ses  efforis.  Des  légions  ennemies  me- 
nacent le»  barrières  de  Pempire  ;  c'est  là  qu'il  faut  mat 
cher  ;  c'çst  le  fej:  qu'il  faut  opposer  au  fer  ;  c'est  la  su- 
bordination et  la  confiance  dans  vos  chefs  qu'il  faut 
opposer  à  la  discipline  et  à  Tobèissance  aveuçle  qui 
font  la  force  de  leurs  armées;  c'est  le  concert  inalté- 
rable de  tous  les  bons  citoyens  qu'il  feui  opposer  au 
concert  des  puissances.  Vos  ennemis  ont  Texpériencc 
de  la  guerre  et  l'habitude  de»  combats;  vous  ave« 
|>ardessu8  cmx  le  grand  intérêt  de-  votre  propre  cause 
a  défendre  ,  et  la  passion  de  la  liberté  ,  qpi  élève 
rhomme  au  dessus  de  lui-même  ,  et  le  transforme  eo 
héros.  Mais  le  temps  presse  ;  hâtez-vous  de  courir  sous 
vos  drapeaux  ;  volez  au  camp  et  sur  les  frontières-,  et 
souvenez-fous  que  quand  TEtat  est  en  péril  ,  tout  ci- 
toyen est  soldat,  et  que  le.  dévouement  le  plus  géné- 
reux n'est  plus  ^ne  vertu,  mais  un  devoin 

Toute»' les  ci^  de  Pempire  mofttceront  sans  doute 
UnôbU  ambition  de  voir  leurs  noms  inscrits  dans  Tho- 
norable  liste  de  celles  qui  auront  bien  mérité  de  la  pu- 
trie.  Toute  la  France  Vase  couvrir  de  citoyens  soumis 
aux  lois  ,  unis  entre  eux  parles  liens  indissolubles  de 
la  concorde,  et- par  leur  attachement. à  une  constitu- 
tion  à  laquelle   ils  ont  tous  fait  le    serment  d'être 

idèles. 

Administrateurs  ,  magistrats  ,  guerrier»  ,  citoyens  , 

voici  le  moment  d'éteindre  dans  un  sentiment  frater- 
nel de  réconciliartion  et  de  paix  Ces  dissention^s  et  ce» 
haines  qui  nous  afFoiblissent  en  nous  divisant.  Voici 
'  le  moment  enfin  d'assurer  à  jamais  la  liberté ,  en  assu- 
rant l'empire  des  lois  ,  sans  laquelle  il  n'y  a  que  confu* 
sion  ,  désordres,  malheurs,  et  une  anarchie  tyrarim- 
que  plus  cruelle  mille  fois  que  celle  du  despotisme"» 

Là  loi  vous  met  tous  en  état  de  surveillance  pertmt- 
nente  ;  profitez-en  pour  donner  du  poids  àramoritè^ 
ilu  ressort  an  gouverncmcat  \  pri&tea  »  en  pour  réta- 
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btîr  ■  iordri  et  secourir  la  Ftancc ,  qti!  ne  peut  tcsîsf* 
ter  ,  SI  tous  les  pouvoirs ,  toutes  le»  volontés ,  tous  les- 
courages  ne  se  téunisscnt  pas  pour  la  sauver.  C'est  le 
roi  qui  vous  appelle  ;  c'est  un  roi  fier  de  commander 
à  uh  peuple  libre  ,  qui  votis  conjure ,  au  n<5m  de  la 
liberté  qu*il  aime ,  et  de  Tégalitc  qu'il  est  comme  vou» 
résolu  de  maintenir  ,  de  vous  rallier  tous  sous  les  dra- 
peaux de  la  patrie,  de*  Tarder  à  donntr  force  à  la  loû 
contré  les  .rebelles  du  dedans  et  du  dehors ,  de  jurer 
av«€  èi^  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  les  drbits  d^i 
"  kt  nation ,  e<t  de  vous'  ensevelir  sous  les  débris  de  Tem-: 
|Mie,>plutôt  quie  de  souiFrirqu'il  y.  soit  porté  atteinte,^ 
que  dés  étrangers  4>u  desTebelles  puissent  donner  des. 
loisà  la  France,  etque  ,de  flétrir,  par  une  capitulation: 
luMi  te  u^e,  rixonneur  du  nom  français*  -    .'    ^ 

^  Par  ces  considérations  ,  le  roi  partageant  la  soUici^^ 
tude  de  rassemblée  nationale^  qui,  par  son  acte  du  ii 
juiilet^  a, déclaré  la  patrie  en  danger;  profondément 
convaincu  que  le  moment  où  la  liberté  publique/est. 
menacée  ,  est  celui  où  il  importe  le  plus  de  rappeler 
leâ. citoyens  et  les  magistrats  à  l'exacte  observation  des 
lois  qui  la  garantissent , .  et  notamment  de  celle  du 
8  juillet,  qui  fixe  les  mesures  à  prendre  quand  lu  pairie  ^ 
èstsien  danger^  sa  majesté  s'empresse  de  retracer  aujour^r 
d'hui  à  tous  les  Français  les  devoirs  que  ççs  différai;!- 
tes'  lois  leur  imposent.  En  conséquence  :  , 

Art.  I,  Sa.  majesté  invite  ^ous  les  citoyens  en  état 
d^  porter  les  armés  ,  et  particulièrement  ceux  qui  ont 
déjà  eu  Thonneur  de  servir  la  patrie  dans  quelque 
gra^e  que  ce  soit,  à  se  faire  inscrire  iur  le  chanap  , 
pour  compléter  Tarmée  de  ligne. 

"IL  Invite  tous  les  citoyens  réunissant  les  conâîtion^ 
requises  ,  qui  ûe  se^sont  pas  encore  fait  éhregistre/ 
«lit-  le  rôle  de  la  garde  nationale  i  à  satisfaire  sans  dé« 
lai  à  cette  pbligation.  .  ' 

III.  {enjoint  à  tous  les  torps  'administratifs  et  i^ 
iroutes  les  municipalités  de  se  conformer  sur  le  champ* 
aux. dispositions  dé  la  loi  du  8  juillet ,  relatives  à  U 
fornîation  des  bataillons  (le  gardes  nationales  destinés 
A  la  4éfense  de  l'Etat^ 
IV^  %jcm  r€i9>oi»afMie  4'i»«^^uire  touç  les  citoy^i 
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des  devoirs  partkuUets  que  les  circaqstaàtej  tctneff^ 
leur  imposent, de  lanimcrleur  zèle,  et  de  les. exciter 
i  voler  par-tout  où  les  appellcroni  l^s  dai^tgers  de  la 
patrie. 

V.  Leur  recommande  pateillemeat  de  ne  tienni-^ 
gliger  pour  hâter  leur  anusment  et  accélcrer  leur 
marche,  et  de  leur  foucnir  à  cei  effet  toutes  les  faci-* 
lités  qui  seront  en  leur  pouvoir. 

VI.  Exhorte  tous  les  citoyens  qui  ohtieiklront  rhon- 
steur  de  marcher  les  premiers  au  secours  de  la  patrie  « 

à  la  subordination  envers  leurs  chefs,  à  Texactitude  * 
dans  le  service  ,  à  un  zèle  digne  de  ia  noble  cause 
quUls  sont  appelés  à  défendre  ,  et  les  em^ge  à  ho- 
norer autant  le  nom  français  parleur  humanité  envers 
les  ennemis  désarmés ,  que  par  leur  courage  dans  ie« 
combats'.  ... 

VIÏ.  Exhorte  aussi  les  citoyens  qui  dcm cureront  à 
^Ja  garde  de  rintérieur  du  royaume  ,  à  donner  des 
preuves  de  leur  patriotisme ,  en  fais.ant  persotinellc- 
ment  leur  service  ;  à  maintenir  la  sûreté  d:$  pcrsornnès 
et  des  propriétés.,  Texécution  dc,^  jugémcns  ,  et  le 
respect  dû  aux  autorités  constlruéet; 
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VIII.  Rappelle  i  tous  les  fonctionnaires  publics 
Tobligation  de  résidence  qui.  leur  est  imposée  par  les 
lois,  et  que  les  périls  de  l'Etat  rendent  pîuç^étroite 
encore  et  plus  indispensable.  Enjoint  à  ses  commis- 
saires près  les  tribunaux  ,  aux.  procureurs rgénéraux- 
syndics  prés  les  départemens ,  et  procureura^- syndics 
près  les  administrations  de  district ,  de  tenir  la  main  , 
Chacun  en  son  endroit ,  à  rexécutîon  rigoureuse  de 
cette  loi ,  et  de  lui  dénoncer  les  .infractions  qui  pouc« 
xpient  y  être  faites. 

,D$.  Bècommande  enfin  à  tous  les  administrateurs 
^t  autres  fonctionnaires  publics,  civils  et  militaires^ 
de  jrcdoublerd'ardeur.et  d'assiduité  dans  Tcxercic^i  de 
leurs  fonctions ,  et  à  tpus  les  citoyens  de  se  souvenir 
^ue  ce.n'est  qu*en  faisant  taus  les  sacii&ces  et  en 
montrant  un  respect  inviolable  pour  laioi ,  qu'ils  peu* 
vent  se  montrer  dignes  de  la  liberté. 

Ordonne  que  la  présente  pro^hmadosi  sera  i^i^vayée 


aux  corps  administratifs  et  juàiciaires,  imprîmccr ,  lue , 
publiée  et  s^ffichée  pat-tout  où  besoin  sera. 

Fait  au  conseil  d^Etat  le   so  juillet  1799  ^  Fan  qua- 
trième de  la  liberté.  Signé,Lovis/'Et  plus  bas^  Dejoly. 


ASSEMBLÉE    NATIONALE. 

■ 

Discussion  importante  de  nos  mauv  tt  de  leurs  remèdes. 

Cè  n^est  point  en  s^  dissimulant  ses  maux  que  l'on 
y  peut  trouver  un  remède.  L'assemblée  nationale  ,  à 
qui  la  santé  du  corps  politique  est  confiée  ,  a  voulu 
.approfondir  Tétat  douloureux  où  il  se  trouve  ,  afin  de 
.prendre  les   mesures  les  plus  efficaces  pour  le  gué- 
rir. 

La  franchise  énergique  de  plusieurs  orateurs  ne  lui  a 
lavssé  rien  ignorer.  Les  peintures  qu'ils  ont  faites  ,  les 
moyens  qu'ils  ont  proposés  CMit  trouvé  peu  de  contra- 
dicteurs. Et  quelle  contradiction  peut-on  opposer  i 
r.évidence?MM.  Vergniaux,  Condorcet,  Brissot,  etc., 
ont  successivement  déchiré  le  voile.  On  pourroit  dire 
qu'ils  ont  sauvé  la  patrie;  car,  dans  un  état  aussi  puis-^ 
sant  que  la  France  ^  avec  les  ressources  inépuisable! 
.  qui  nous  restent^  pour  échapper  à  tous  les  dangers  ,  il 
nous  suffit  de  les  connoître. 

Les  opérations  de  la  guerre  étoient  heureuses^  les 
avantages  de  nos  troupes  étoient  rapides  et  soutenus , 
les  troubles  intérieurs  perdoient  de  leur  activité  ;  il 
Tnanquoit  peu  de  chose  à  l'organisai tion  de  l'impôt. 
ToiU  ce  bien  étoit  produit  par  des  ministres  patrio- 
tes,  qui  prou  voient  chaque  jour  que  si  le  gouyernc- 
xnent  ne  va  pas  ,  c'est  lorsqu'il  ne  veut  pas  aller.  Tout 
à  coup  on  renverse  ce  ministère  ;  on  y  substitue  des 
hommes  sans  expérience  ,  sans  connoissance  des  affai- 
res ,  sans  considération  publique,*  les  opération&mili- 
taires  sont  arrêtées;  il  nous  faut  abandonner  nos  con- 
quêtes ;  on  nous  annonce  en  même  temps  Papproch» 
d'ennenïis  nombreux  et  redoutables ,  la  .foibUsse  et 
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rimpuîssance  de  nos  armées.  Les  conspirations  écla* 
tent  de  toutes  parts;  nos  généraux  quittent  leur  poste, 
et  veulent  nous  dicter  des  lois.  Les  magistrats  ^  les 
défenseurs  du  peuple  sont  persécutés.  La  cour  triom- 
phe ,  l'aristocratie  redouble  d^nsolence  et  d^audace  ; 
tout  annonce  les  progrès  d'un  giand  complot  contre 
la  liberté  publique  ,  ^t  l'explosion  prochain^  d'un 
^orage;  mais  nos  législateurs  se  lèvent  ^  se  réunissent; 
serrons-nous  autour  des  représentans  de  la  souverai- 
neté nationale  ;  soyons  forts  de  notre  confiance  en  eux, 
de  notre  union  entre  nous ,  et  Torage  retombera  sur  ses 
auteurs. 

..  Les  troubles  intérieuts  ont  deux  causes  principales', 
les  manoeuvres  des  nobles  et  celles  des  prêtres;  toutes 
.ont  le  même  but,  la  contré -révolution.  Les  derniè- 
-res  sont  peut-être  les  plus  dangereuses.  L^assemblée 
avôit  pris  des  mesures  pour  leur  répression.  Le  Toi  a 
refusé  de  les  sanctionner.  Les  prêtres  ennemis  de  la 
constitution  se  sont  emparés  de  son  esprit  ;  sa  cons- 
cience égarée  s'est  crue  compromise  par  l'adoption  de 
ces  mesures,  et  les  perturbateurs  ont  redoublé  d'intri- 
gue et  d'audace. 

La  France  est  menacée  par  des  ir'nîées  formidables, 
qui  sont  déjà  sur  la  frontière  ,  et  la  frontière  n'est  qu'à 
^soixante  lieues  de  Paris.  Un  camp  de  sic  mille  hom- 
«Jiommes  ,  nécessaire  pour  contenir  les  mécontens  de 
i'intériçur  et  pour  opposer,  en  cas  de  défaite,  une 
barrière  aux  ennemis ,  a  pareillement  été  rejeté  par  le 
roi,  quia  fait  proposer,  peu  de  jours  après  ,  par  son 
nouveau  ministère ,  d'autres  moyens  moins  efficaces  et 
moins  prompts. 

La  cour  a  trompé  le  peuple  depuis  quatre  ans. 
-Qu'elle  ait  aussi  trompé  le   roi  comme  k   reste    de 

la  nation  ,  cela  e^st  possible  ;  que  le  roi  soit  de  bonne 
.foi  ,  on  doit  le  croire  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 

que  le  péril  où  nous  sommes  est  le  plus  extraordi- 
•naire  qu'on  ait  encore  vu  dans  l'histoire.  La  patrie  est 
•en  danger ,  non  pas  qu'elle  puisse  manquer  de  troupes , 

non  pas  que  ses  troupes  soient  peu  courageuses,  ses 
irontières  peu  fortifiées,  ses  ressources  peuabondanteB. 
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Non  ;  ell«  csi  en  danger  ,  parce  qu*on  ^  p^aly^é  ^C4 
forces.  Et  qui  les  paralyse  ?  LJn  seul  bomme  ;  celui-là 
même  que  la  constitution  appelle  soii  chef,  et  que  des 
conseillers  perfides  ont  rendu  son  ennemi. 

Il  avcxisté  un  plan  de  conjuration  contre  la  libe^t^ 
française  ,  combiné  ^  suivi  par  le  pouvoir  exécutif  ^ 
plan  qui^ouvre  tout  le  royaume,  qui  embrasse -nos 
directoires  et  nos  armées,  et  dont  les  fils  s'é-tendeht 
à  tous  les  cabinets  ministériels  des  diverses  cours  de 
l'Europe.  Des  puissances  rcdoutabks  s'étoient  coali- 
sées contre  la  constitution.  La  majesté  de  la  nation 
française  et  son  salut  exigeoient  une  marche  vigou- 
reuse* Porter  la  guerre  avec  rapidité  dans  les  Etats  des 
princes  qui  nous  ouirageoîent  ,  profiter  de  leur  foi- 
blesse  ,  du  petit  nombre  de  leurs  troupes-,  du  délabre- 
ment de  leurs  places  ,  de  la  saison  qui  les  enchaînoit  , 
et  nous  promettôit  Tavantage  cle  l'attaque,  répandFe 
par- tout  le  feu  de  la  liberté,  qui  faisott  de  nous  tous 
autant  de  frères  :  voilà  ce  qu'eût  fait  le  pouvoir  exécur 
f5f ,  s'il  eût  été  révolutionnaire;  c'est-à  dire,  s'il  eût 
voulu  terminer  et  affermir  la  révolution.  Il  a  fait  pré- 
cisément l'inverse  ;  car  n'a^t-ilpas  constamment  caché 
l'existence  et  lés  projets  de  la  coalition  des  rois  e ttan- 
gers  ?  n'a-t;il  pas  prostitué  la  dignité  de  la  nation  ,  en 
Caressant  l'Autriche  ,  quoiqu'elle  fût  l'auteur  dé  cette 
coalition  ,  et  malgré  les  outrages  qu'elle  nous  prodi- 
^Qoit?  n'a-t-il  pas  dédaigné  et  même  rejeté  les  offres 
d'autres  puissances  qui  désirpicnt  notre  aHiance? 
n'cst-il  pas  resté  dans  une  inertie  totale  ,  malgré  le-s 
-dangers  qui  s'accroissoicnt  chaque  jour,  malgré  les 
avis  qu'il  en  recevoit?  nr'a-t-il  pas  négligé  dé  faire  des 
préparatifs,  laissé  désorganiser  les  armées  et  la  marine, 
suspendu  les  remplacemens, laissé  manquer  les  ap'pto- 
visionnemeny?na-t-il  pasjaué  la  nation  dans  cette 
fotile  de  marchés  'qui  promettent  éterneHement  dei 
fusils  ,  et  qui  n'en  dotinent"  aucun  ?  n'a-t-il  pas,  par 
l*organc  de  l'un  de  ses  anciens  ministres  (Narbomre  ) , 
promis  de  faire 'entrer,»  au  lO  février,  <^ent  cinquante 
;xniile  hommes  en  pays  ennemi,  tandis  qu'au  premier 
Juin  à  peine  y  avoit-il  cinquante  mille  hommes  en  état  ? 

S  4 
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N Vt  il  pas ,  par  ses  fausses  et  perfides  promesses^ 
amené  la  nation  à  se  précipiter  dans  une  guerre  of- 
fensive, etn'a-t-il  pas  ensuite  déployé  tous  ses  efforts 
pour  la  traverser,  pour  conserverie  Brabaht  à  TAu- 
triche  ,  pour  donner  le  temps  aux  ennemis  d'arriver, 
et  de  se  rassembler  en  plus  grand  nombre  ? 

On  parle  du  mépris  ou  est  la  France  chez  les  puis- 
sances étrangères  ; /n  en  accuse  les  excès  du  peuple  ; 
il  faut  en  accuser  les  perfidies  de  la  cour.  Comment 
ices  puissances  croiroient*elles  à  la  bonté  ,  à  la  stabilité 
de  notre  cmistituiion  ,  lorsque  la  cour  ,  ouvertement 
contre-révolutionnaire  ,  paroît  avoir  asse;z  d'empire  sur 


emp 
vœux  du  corps  législatif?  N'en  doivent-elles  pas  con- 
clure que  le  patriotisme  est  sans  influence  ;  que  l'as- 
semblée nationale  est  sans  force  ;  que  la  courest  toute- 
puissante  ;  que  le  peuple  est  à  ses  genoux ,  ou  prêt  à  y 
tomber?  N'en  doivent-elles  pas  concIure^u'eJlcs  n'ont 
•  qti'à  pousser  les  opérations  de  la  guerre  avec  vigueur^ 
et  qu'une  invasion  en  France  renversera  facilement  la 
constitution? 

Ainsi  quand  le  roi ,  chef  de  la  fprce  armée  ,  chef  de 
toutes  les  parties  de  la  puissance  exécutrice,  auroit 
^  besoin  d'être  environné  cle  la  confiance  publique^  des 
conseillers  coupables  repoussent  loin  de  lui  cette  con- 
fiance; et  quand  son  nom  seul  devroit  arrêter  tous  les 
ennemis  de  notre  liberté ,  ce  nom  sert  de  poiot'  de 
ralliement  et  comme^ d'enseigne  aux  factions  contre- 
révolutionnaires.  ! 

C'est  au  nom  duroi  que  les  princes  françafs  ont  tenté 
de  soulever  toutes  les  puissances  contre  lanatiôn;  c^est 
pour  venger  )a  dignité  du  roi  ,  que  s'est  conclu  le 
traité  de  Pilnitz  ,  que  s'est  formée  IHiHiance  mons- 
trueuse des  cours  de  Vienne  ei  de  Berlin  ,  depuis  si 
long-temps  ennemies;  c'est  pour  défendre  le  roi  que 
se  sont  rassemblés  à  Coblentz  les  anciens  gardes  du 
corps  ;  c'est  pour   voler  au  secours  du  roi  que    les 
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émigrés  sollicitent  et  obtiennent  de  l'emploi  clans  les 
armées  autrichiennes,  quSls  s'àppiêtent  à  déchirer  le 
sein  de  leur  patrie  ;  que  d'autres  braVes ,  remplis  fThon^ 
neur  ^  abandonnéntleur  poste  en  présente  de  Tennemi^ 
trahissent  leurs  sermens  ,  volent  les  caisses ,  cherchent 
à  corrompre  leurs  soldats  :  c'est  contre  l'assemblée  na- 
tionale seule ,  et  pour  le  maintien  de  la  splendeur  du 
trône  royal ,  que  les  rois  de  Prusse  et  de  Hongrie  mar- 
chent en  armes  vers  nos  frontières  ;  c'est  au  nom  du 
roi  que  la  liberté  est  attaquée ,  et  que ,  si  on  parvenolt 
à  la  détruire  ^  on  démembreroit  bientôt  le  royaume  , 
pour  indemniser  de  leurs  frais  les  puissances  coalisées. 
EnKn  tous  les  maux  qu'on  s-efforce  d'accumuler  sur 
nos  fêtes,  tous  ceux  que  nous  avons  à  redouter,  c'est 
le  nom  seul  du  roi  qui  en  est  le  prétexte  ou  la 
causé. 

Or  on  lit  dans  la  constitution ,  thap.  9  ,  sect.  i  , 
art^  s  :  u  Si  le  roi  se  met  à  la  tête  d'une  armée  et  en 
dirige  les  forces  contre  la  nation  ;  ou  s'il  ne  s'oppofic 
pas, /^ar  un  acte  formel^  à  une  pareille  entreprise  ^wi 
s^txécuteroit  en  son  nom\'û^QX2L  censé  avoir  abdiqué  la 
couronner.       *  *   ^^  ^ 

V  _ 

I 

Que  doit-on  entendre  par  un  acte  formel  d'opposi- 
tion ?  C'est  l'acte  d'une  résistance  proportionnée  ^u 
danger ,  autant  qu'il  est  ppssible ,  erfaite  dans  un  temps 
utile  pour  pouvoir  éviter  ce  danger.  . 

Par  exemple ,  si ,  dans  la  guerre  actuelle  ,  cent  mille 
Autrichiens  marchaient  vers  la  Flandre  ,  ou  cent  mille 
Prussiens  vers  l'Alsace  ,  etqo'e  le  roi  n'opposât  à  ces 
redoutable^  armées  qu'un  détachement  de  dix  pu  vingt 
mille  hommes  ,  pourroit-on  dire  qu'il  a  employé  des 
^moyens  de  résistance  convenables  «  qu'il  a  rempli  le 
vœu  de  la  ^constitution,  et  au*il  a  lait  l'acte  formel 
.d'opposition  qu'elle  exige  de  lui  ? 

Si  le  roi ,  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  extérieure  de 
TEtat ,  de  notifier  au  corps  législatif  des  hostilités  im- 
minentes, itoit  instruit  des  mouvcmcns  de  l'armée 
prussienne  ,  et  n'en  donnoit  aucune  cdnnoîssance  à 
l'assemblée  nationale  ;  si ,  étant  instruit ,  ou  du  moins 
pouvant  présumer  que  cette  armée  nous^  attaquera  dans 
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un  mois  ,  il  disposoit  avec  lenteur  les  préparatifis  de 
résistance  ;  si  les  moyens  jugés  nécessaires  pour  ren- 
forcer les  armées  ,  pour  réprimer  les  troubles  inté- 
rieurs ,  il  les  paralysoit  par  son  veto;  s'il  favori&oit  un 
général  intrigant,  devenu  suspect  à  la  nation  par  les 
iautes  les  plus  graves  contse  la  constitution  et  la  liberté  ; 
s^il  vefu&oità  un  auti?e  général,  étranger  aux  intrigues , 
tous  le j>  moyens  de  vaincre,  et  s'il  le  forçoit  d'aban- 
donner le  fruit  de  ses  premiers  avantages  ;  si  l'ennemi 
profitoit  de  toute  cette  fausse  politique  ,  pour  porter 
des  atteintes  mortelles  à  la  liberté  ,  pourroiton  dire 
que  le  roi  a  rempli ,  pour  la  défense  de  l'Etat ,  le  vceu 
de  la  constitution ,  qu'il  a«fait  l'acte  formel  de  résis- 
tance qu'elle  lui  prescrit  ? 

Enfin  si  le  résultat  de  la  conduite  du  roi  étoit  que  la 
France  nageât  dans  le  sang,  que  l'étranger  y  dominât, 
qae  la  constitution  fût  ébranlée,  que  la  contre -revolu- 
tioivfntlà,  et  que  le  roi  vous  dit,  pour  sa  justifica- 
tion: 

Il  est  vrai  que  les  ennemis  qui  déchirent  la  France, 
prétendent  agir  en  mon  nom  ;  mais  j'ai  prouvé  que  je 
n'étois  pas  leur  complice.  Je  me  suis  opposé  ,  par  un 
acte  formel,  à  leurs  entreprises  ;j'ai  obéi  à  la  consti- 
tution ,  puisque  j'ai  mis'  des  armées  en  campagne.  Il 
#stVrai  qu'elles  étoieat  trop  foibles  ;  mais  la  constitua 
tion  ne  prescrit  pas  le  d^gré  deforcequeje  devoisleur 
donner.  Il  est  vraiqueje  les  ai  rassemblées  trop  tard;  mais 
la  constitutioii  ne  fixe  pas  le  temps  auquel  je  devois  les 
rasseinbler  :  il  est  viîaique  des  camps  de  réserve  auroient 
pu  Us  soutenir;  mai$  la  constitution  ne  m'obligeoit 
pas  à  fermier  des  camps  de  réserve,  etc. 

S'il  prétendoit  excuser  toute  sa  conduite  avec  cette 
insultante  ironie  ,  les  F'rat>çais  ne  seroient-ils  pas  en 
droit  de  lui  répondre  :  O  roi,  qui  avez  préféré  le  men- 
soage  s^ia  vérité  ;  qui  avez  cru  qu'il  falloit  amuser  les 
hommes  avec  des  sermens ,  comme  on  amuse  les  eni- 
fau,5  avec  des  osselets;  qui  n'avez  feint  d'aimer  les 
lois  que  pour  parvenir  à  la  puissance  qui  vous  servi- 
roit  à  les  braver;  d'aimer  la  constitution  que  pour  vous 
ménager  le  temps  et  les  moyens  de  la  détruire 
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vous  ne  recueillerez  point  le  fruit  de  ces  indignes 
trfomphes.  Vous  n*êtes  plus -^rien  pour  cette  constitu-- 
tion  que  vous  avez  si  indignement  violée  ,  pour  ce 
peuple  que  vous  avez  si  lâchement  trajii.         i 

Les  choses  sont  bien  loin  encore  d'en  ctre^venues  à 
ce  point.  La  marche  des  troupes  ennemies  ne  sera 
pas  sans  doute*  aussi  victorieuse  qu'ils  semblent,  le 
croire  ,  et  plus  d'un  obstacle  les  attend  sur  nos  fron-. 
tières;  mais  comme  les  dangers  qui  nous  environnent 
peuvent  s'accroître,  comme  les  faux  amis  qui  ob-' 
sédent  le  roi,  vendi^saux  conjurés  de  Coblentz  ,  ou  à 
d'autres  faetions  aussi  coupables",  peuvent  l'égarer  jus- 
qu'à la  fin  ,  il  faut  qu'il  entende  la  vérité  ,  qu'il  sache 
quel  sort  il  se  prépare ,  et  que  la  nation  soit  instruite' 
d'avance  des  risques  qu'il  s'obstine  à  courir. 

Une  circonstance  particulière  à  notre  révolutio»» 
c'est  que  si  le  roi  ne  5e  passionne  pas  pour  elle ,  il  de- 
vient nécessairement  Iç  poinx  de  ralliement  dç  ceux 
qui  la  détestent.  De  ceU  seul  qu'il  n'est  point  le  fléau 
des  factions  contre  U  liberté  ,  il  les  favorise  ;  s'il  n'im-  • 
pose  pas  aux  s^é diti eux  aristocrates  ,  de  là  seul  il  les 
encourage;  s'il  ne  tonne  pas  contrç  la  ligue  des  prîn-, 
<îés  ;  faite  en  safarveur ,  de  cela  seul  il  l'autorise.  Pour 
peu  que  ,  regardant  eu  arrière  ,  il  paroisse  jeter  quel- 
que soupir  version  ancienne  autorité,  c'en  est  assez 
pour  se  former  un  parti  de  tous  ceux  qui ,  par  la  lîé- 
volutipn,  ont  fait  des  pertes  sensibles. 

Que  sera-ce  donc  si ,  au  njilieu  d'une  neutralité  ap- 
parente, le  pouvoir  executif  donne  ,  par  des  faits  in- 
nombrables ,  des  preuves  d'iptcUigence  avec  les  enne- 
mis de  la  révolution  ?  Sa  cqut  en  est  rçmplre^;  ils  y 
f>ortent  hautement  tous  les  titres  féodaux  proscrits  par 
a  constitution.  Un  esprit  violent  de  contre-révolution 
s'étoit  introduit  dans  sa  nQuvclle  garde  ,  comme  dans 
l'ancienne  ;  et  après  le  décret  qui  l'a  licenciée  ,  elle  a 
reçu  des  témoignages  publics  de$  regrets  et  de  la  sa-, 
tisfaction  du  monarque!  Si  quelques  msigistçats,  quel- 
ques minisircs  ,  quelques  fonctionnaires  publics  se^ 
montrent  ennemis  du  peuple  et  de  îa  liberté  ,.  ils  sont 
comblés  de  faveurs  et  de  préférences  :  ceux  au  con- 
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Uatte  qui  affectionnent  le  peuple^  qui  se  refusent  a- 
déployer  contre  lui  des  mesures  de  violefic<:  et  de 
sang,  qui ,  loin  de  l'opprimer  et  de  Tavilir  ;  cherchent 
à  telever  sou  courage,  à  lui  inspirer  des  afFeetlons  no- 
bles et  dignes  d'un  peuple  libre  ^  sont  disgracies  ,  ca-^ 
lomniés  ,  poursuivis  sans  relâche. 

Quels  sont  W  ennemis  les  plus  acharnés-de  rassem- 
blée nationale  ,  qui  cherchent  en  toute  occasion- à  Ta- 
vilir,  pour  en  préparer  la  dissolution  violente;  qui 
s'obstinent  à  censurer  tous  ses  décrets  ^  toute  sa  con- . 
duite,  pour  lui  enlever  la  confiance  publique  ;  qui  ca^ 
lomnientavecatrodté  ceux  de  ses  membres  qui  se  mon^ 
trent  les  patriotes  les  plus  intrépides  ?  Ne  3ont  ce  pas 
ceux  qui  se  disent  les  amis  du  roi  ^  et  qui  tiennent  à  la 
cour  par  des  emplois ,  ou  au  moins  par  l'accueil  favo- 
rable qu'ils  y  reçoivent? 

De  quel  or  sont  payés  tant  de  conspirctteurs,  tant 
d^agexis  des  contre  révolutionnaires ,  tant  de  vils  écri- 
vains qui  soufflent  la  discorde  et  la  haine  de  la  liberté.; 
*tant  de  malveillans  employés  ,  soit  àix  dedans /soit  au 
dehors ,  à. Paris  i^  dans  les  aépdrtemens  .  içlansles  admi- 
nistrations ,  à  l'armée ,  et  jusques  dilnide sein  du' corpft^ 
législatif  ?  N'est-ce  pas  de  Torde  cet%?e  liste  civile,  que 
la.  constitution  donne  du  roi  pour  entreteniîr  la'  splen- 
deur du  trône  ?  Où  est-elle  cette  splendeur  du  trône  ? 
Quelle  ponipe  ,  quel  éclat  annonce  dans  Louis  XVIle 
premier  monarque  de  TÈurope  ?  ÎPeut-ôn  ,  en  regar- 
dant là  cour,  deviner  quel  est  l'emploi  dVn^  revenu  de 
plus  de  trente  millions?  ! 

Aucune  loi  ni  de  l'assemblée  constituante  ,  ni  de 
rassemblée  actuelle,  n'a  dispensé  l'administrateur 
de  la  liste  civile  de  rendre  compte  de  sa  gestion  ;  ■  et 
même  ,  sous  l'ancien  régime,  toutes  les  dépenses  qui 
sont  censées  aujourd'hui  être  acquittées^par  la  liste  ci- 
vile ,  telles  que  la  maison  militaire  et  domestique  du 
roi ,  ses  bâtimens  ,  etc. ,  étoient  soumis  aux  formes  de 
comptabilité  les  plus  sévères.  La  seule  cassette  du  roi 
èn'ctoit  exceptée,  et  n'absorboit  qu'une  somme  très- 
modique  ;  une  partie  même  de  cette  cassette  avoit  un 
CAiploi  public  dans  lesjîcnsicuis  et  gratifications*  Pour^ 
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rions-nous  croira  que  rassemblée  constituante  eût 
voulu  établir  une  moindre  sévérité  que  celle  de  cet 
ancien  régime  si  justement  abhorré  ? 

Lorsqu'une  dépense  a  un  objet  déterminé,  celui 
qui  en  fournit  les  fonds,  nVt-il  pas  le  droit  de  vé- 
idfier  si  cet  objet  est  rempli  ?  £t  puisque  la  constita-r 
tion  établit  inie  liste  civile  pour  le  maintien  de  la 
splendeur  du  trâne,  u'est-il  pas  évident  que  les  re- 
présentans  du  peuple  sont  en  droit  d'exiger  la  preuve 
qu^èile  a  été  employée  a  cette  destination  consacrée 
par  la  loi  ? 

Le  roi  d'Angleterre  a  aussi  une  liste  civile,  et  cette 
iiste ,  chargée  des  appointemens  de  plusieurs  fonc- 
tionnaires publics  et  d'un  grand  nombre  de  charges 
que  le  roi  ne  peut  supprimer  ,  ne  laisse  à  sa  dispo- 
sition qu'environ  douze  cent  mille  de  nos  livres.  En 
effet  ,  rétablissement  d'une  liste  civile  de  .trente 
millions,  sans  aucune  destination  précise ,  détaillée, ^ 
et  dont  il  ne  seroit  rendu  aucun  compte,  ne  peut 
pas  même  se  présenter  à  la  pensée  d'un  esclave  : 
Tabsurdité  pobtique  ne  peut  aller  jùsques  là  dans  un 
boioraie  de  bonti^^  fdi.  . 

Pourquoi  les  administrateurs  du  trésor  natioiial,  I^s 
membres  du  bureau  de  comptabilité,  les. chefs  de 
l'administration  des  postes  ,  les  commissaires  à  la  li- 
quidation ne  sont- ils  pas  encore  soustraits  à  l'in- 
^uence  du  pouvoir  exécutif  ?  N'est-il  pas  aussi  néces* 
saire  que  facile  d'établir  que  tous  ces  fonctionnaires 

{oublies  puissent  être  destitués  par  un  décret  du  corps 
égislatif,  et  qu'ils  soient    choisis  àTavenirpar  des 
électeurs  nommés  eux*même$  par  le  peuple  ? 

Pourquoi  les  biens  des  princes  Français  ne  sont-ils 
pas  encore  mis  en  vente?  Qu'ils  le  &aici](,t  sur  le  champ , 
et  que  le  prix  de  la  vente  dédommage  les  citoyens 
qui  seront  ruinés  par  la  guerre  que  ce§  princes  ont 
excitée.  Que  ces  biens,  quelle  que  soit  leur  nature  , 
soient  vendus  comptant  et  par  petites  parties.  !I$ 
montent  à  près  de  cent  millions  :.  ainsi  on  remplacera 
trois  princes  par  cent  mille  citoyens  propriétaires. 
Xeurs  palais. deviendront  la  retraite  du  pauvre,  l'asile 
de  l'induslrie.  Des  chsiumières  habitées  par  de  paisi- 


r  4«î  ] 

blés  vertus  s'élèveront  d^ns  ces  jardinj  consacrés  à 
la  mollesse  ou  à  Torgueil. 

D'un  côté  ,  les  tribunaux  judiciaires  :  de  Tautre  ,  les 
chefs  de  la  force  armée ,  en  se  coalisant  avec  le  pou^ 
voir  exécutif,  menacent  la  liberté  publi(Jue.  Il  faut  les 
contenir  dans  de  justes  bornes,  punir  sévèrement 
leurs  tentatives  criminelles,  ctleur  ôtçr  toute  influence 
politique. 

Une  autre  influence  encore,  une  autre  coalition 
plus  dangereuse  ,  porte  atteinte  à  La  liberté  et  se  fait 
sentir  depuis  long  temps  par  les  effets  les  plus  funes- 
tes. Quelques  membres  corrompus  de  rassemblée  ^ 
constituante,  d'abord  couverts  d'un  faux  masque  de. 
patriotisme,  ligués  ensuite  avec  les  ministres  de  1791  , 
continuent  d'exercer  avec  eux  un  pouvoir  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  est  secret ,  et  qu'il  agit  par- t®ut 
sans  paroître  nulle  part. 

C'est  ce  parti  qui,  dès  l'instant  oii  le  roi  accepta- 
là  constitution  ^  au  lieu  de  chercl^er  à  dissiper  les  ras- 
semblçmçns  des  émigrés  et  à  dissoudre  la  ligue  des 
puissances  étrangères,  n'a  vu  dans  les  daiigers  de  la 
patrie  que  des  moyens  utiles  à  ses  projets.  C'est  l«î 
qui ,  par  sc,s  insinuations  secrètes  ,  ^r  sa  conduite 
publique  ,  et  ps^r  ses  écrivains  mçrcenairçs  ,  est  par- 
venu à  faire  regarder ,  dans  les  pays  étrangers ,  la 
france  entière  comrpç  une  faction  tyrannique ,  odieuse 
à  la  nation  même.  C'est  lui  qui ,  après  avoir  accusé 
les  amis  de  l'égalité  de  vouloir  détruire  la  constitu- 
tion, forcé  de rçnoncer  à  cette  calomnie  trop  absurde, 
s'élève  aujourd'hui  hautement  contre  cette  même 
constitution  ,  insinue  la  nécessité  d'une  seconde  cham- 
bre ,  et  cherche  ainsi  à  semer  la  discorde  entre  les 
pauvres  et  les  riches,  entre  les  citoyens  propriétaires 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  Tui  qui  s'est  constam- 
ment opposé  à  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
réprimer  le  f^i;iatis,rp.e  ,  assurer  la  tranquillité  inté- 
rieure, effrayer  les  conspirateurs  ,  mesures  qui  pou- 
voient  seules  dissiper  les  craintçs  ,  calmer  les  çsiprits  , 
et  ramener  la  paix.  C'est  lui  qui  ,  dans  la  capitale  , 
dans  les  départemens,  a  mis  la  division  entre  les  corps 
administratifs  et  les  raunicip^alités,qui  cabale  dans  nos 
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armées  camme  dans  nos  villes,  dans  U^  sociétés  par* 
ticulièr«s  ,  et  jusqu'au  s^in  de  nos  familles. 

C'^st  çc  parti  qui  persécute  les  sociétés  populaires  ^ 
parce  qu'elles  sont  le  plus  grand  obstacle  aux  projets 
des^ennemis  de  l'égalité ,  et  qui ,  par  cette  persécution  * 
perpétue  dans  ces  sociétés ,  ^agitation  et  l'esprit  dq 
défiance.  C'est  lui  qui ,  xnultipliant  sans  cesse  les  car 
lomnies  ètle8)f*usic&  accusations.,  a  répandu  paç-tont 
l'inquiétude  et  U  trouble,  et  qui  est  également  cou-r 
pa^le  du  mal  qu'il  fait,  et  de  celui  que  peuvent  comt 
mettre  les  citoyens  tourmentés  par  ses  manœuvres, 
indignés  de  ses  perSdies-  C'est  lui  qui^,  dès  Wspre-s 
xniers  jours  de  la  législature  actuelle  et  même  quel- 
ques jours  auparavant,  irrité  dç  trouver  les  nouveaux 
législateurs  fermes  ,  vigilans  ,  incorruptibles  ,  s'est 
occupé  sans  relâche  d'avilir  cette  a^emblée  natioivalc, 
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rendre  inévitable. 

C'est  ce  parti  qui  se  plaint  sans  cesse  de  l'inexêt 
cutioa  des  lois  ,  du  peu  de  respect  pour  les  autorités 
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calomnie  le  peuple  au  lieu  de  le  rassurer ,  qui  le 
menace  au  lieu  de  l'éclairer,  qui  ne  veut,  en  un  mot, 
d'esprit  public  qu'avec  l'anarchie ,  ou  de  soumission 
à  la  loi,  qu'avec  l'avilissement  et  la  terreur.  C'est 
lui  qui  cherche  à  aigrir  les  gardes  nationales  contre 
le  peuple  ,  le  roi  contre  l'assemblée  nationale  ;  qui 
annpncç  les  troubles  pour  les  exciter;  qui  dicte  d^^ 
lettres  au  roi ,  qui  en  dicte  aux  généraux  ;  qui  ins- 
pire des  pétitions  aux  états-majors,  aux  directoires  , 
aux  municipalités  ;  qui  dicte  des  maiidats  d'amener 
aux  juges  contre  les  représentans  du  peuple  ;  c'est 
lui  enfiu  qui  crie  sans  cesse  aux  factieux,  aux  ré- 
|)ublicains ,  aux  anarchistes  ,  a&n  qu'on  ne  pense  pa« 
a  ses  deux  chambres. 

Telles  sont,  selon  nos  législateurs  patriotes  et  selon 
la  vérité  ,  les   causas  réelles  de  tous  nos  maux.  Cos 
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iBAux  «Ont  grands,  ils  sont  instans^  ils  sont  aussi  com- 
pliqués que  dangereux  ;  mais  ou  le  peuple  Français 
scroit  indigne  de  ia  liberté ,  ou  il  vaincra  facîlemeut 
tous  les  périls  dont  ont  renvironne.  Déjà  rassemblée 
nationale  a  pris  des  mesures  efficaces  ;  déjà  la  décla- 
ration solemnelle  du  danger  de  la  patrie  a  inspiré  à 
nos  généraux  du  Rhin  et  à  telui  des  années  du  Midi, 
une  réquisition  de  gardes  nationales  qui  doublera 
dans  peu  de  jours  la  force  de  nos  armes  et  le 
nombre  des  défenseurs  de  la  fiberté.  Les  enrôlemens 
qui  sont  dans  toutes  les  v^les  du  royaume  la  suite  dp 
cette  même  décoration ,  si  Ton  en  juge  par  celui  de 
Paris ,  donneront  une  multitude  presq\ie  innombra- 
ble de  jeunes  soldats  ^  que  la  grandeur  des  circons- 
tances et  Tardeur  du  patriotisme  auront  bientôt  mis 
en  état  d^ntrcr  en  ligne  avec  les  vifcux  serviteurs  de 
la  patrie. 

'  Nos  représentans ,  au  milieu  de  tous  les  obstacles 
iqu^on  leur  oppose  ^  de  tous  les  pièges  qa^on  leur  tend , 
de  toutes  les  divisions  qu'on  allume  entre  eux  pour  les 
affoîblir,  prencnt  chaque  jour  une  marchéplus  fenne, 

Ï>\u%  sïgci  et  en  même  temps  phis  hatdie*  Tout  ceiiftte 
9,  loi  peut  iaire  pour  le  satjfut  pWJHt^,-^  elle  le  ïttz 
entre  leurs  mains.  Toutes4es  mesures  qui '^ hianquent 
à  la  tranquillité^  à  la  sécurité  intérieure  ^  seront  décré- 
tées, et  la  plupart  sont  déjà  méditées^  déjà  prépa- 
rées dans  les  comités. 

Il  en  est  d'une  haute  importance  ,  mais  qui  ne  .^ont 
au  dessus  ni  de  leurs  lumières ,  ni  de  leur  cmirage. 
I.lles  regardent  les  agens  du  pouvoir  exécutif,  et 
le  chef  du  pouvoir  exécutif  lui-même.  La  constitution 
<:st  là  pour  leur  servir  de  guide  ,  et  ils  sont  bien  ré- 
solues à  ne  s'en  pas  écarter.  " 

11  eât  certain,  dit  Tun  de  ces  courageux  législateur?  ^ 
que  la  constitution  ne  peut  marcher  que  sous  un  rot  ré- 
volutionnaire^ ou  au  moins  sous  un  ministère  révolution- 
ii<iire.  Si  le  roi  ne  veut  pas  terminer  la  révolution,  s'il 
cherche  au  contraire  à  la  détruire ,  la  législature  doit  au 
peuple  d'examiner  ce  fait*  etde  faire  ce  que  la  constitu- 
tion prescrit  en  pareil  cas.  Si  le  roi  n'est  pas  lui-même 
ennemi  de  la  révolution ,»  mais  si  sa  conduite  est  dirigée 
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par  Jrs  contcilieiiou  desminisires  penrcrs ,  il  faut  trou- 
ver le  moyen  de  punir  ces  conseilîers  ou  ces  ministres, 
et  de  les  faire  remplacer  par  dts  hommes  populaifps 
.  et  vertueux  ,  sans  quoi  les  meiticurs  décret)  seroient 
toujours' Tcjetéi.  Ces' mesure» ,  il  faut  ics  prendre 
toules  dans  la  constitution  ;  c'eit  avec  la  constitution 
qu'ilfautsauverla  patrie.  Si  la  constitution  offre  surcBlte 
matière  quelques  jSoints vagues  ou  douteux. il  estune rè- 
gle infaillible  pourrinteipréter  constitutionncHcment  : 
c'est  le  salutdu  peuple,  c'est  le  bien  du  pcupl« ,  c'est  la 
raison  ;  car  la  constitution  n'a  pas  et  ne  peut  pas  avoir 
^'autte  base  tii  d'autre  essence.  < 

t,a  consiitution  dit  que  si  le  loï  rétracte  son  serment, 
s'il  ne  s'oppose  point  par  un  acte  formel  aux  entre- 

f irises  faites  en  son  nom  ,  il  est  sensé  avoir  abdiqué 
a  royatité* 
Qu'entend  la  constitution  par  ces  mots  :  Rétracter 
.'sen  lermtnt  ?  N'entend-elle  qu'une  rétractatioiji  àe 
bouche  ou  par  écrit  ?  Un  roi  qui  violeroit  à  chaque 
instant  son  setment ,  mais  qui  ne  Je  ictracteroit  pas 
précisément  ,  ne.  seroit-ii  aucunement  coupable  ? 
'Cette  explication. ne  seroit-clle  pas  fausse,  puisqu'elle 
r contrarie^  la  fc)>^.et  la,^aison  et  la  Constitution  i*  p''àn 
autre  çÉrté ,  uw  roi  qui  notîfieroît  par  écrit  son  Opposi- 
tion aux  entreprises  faite?  en  son  nom  par  des  rebelle* 
et  des  puissances  étrangères ,  mais, qui  ne  S'op'poscroit 
pas  ,  ou  qui  s'opposeroît  foiblement  à  ces  entrepri- 
ses .  ce  roi  ne,  tomberoit-ii  pas  dans  le  cas  prévu  par 
l'acte  constîtuiibnncl  ? 

Qu'est-ce  qu'un  acte  formel  ?  n'estrce  pa; 
vraiment  franc,  loyal  et  volontaire ,  un  aci 
aussi-tôt  que  l'entreprise  est  connue,  à  I 
puissances  qui  peuvent  seconder  les.  rcbell 
roi  a- 1  il  fait  un-  acte  fûrmet  de  cette  csp 
«st-il  ?  Les  rebelles  et  les  puissances  étranger 
depuis  l'acceptation  de  la  constitution  ;  pourquoi  n'en 
a  t-il  pas  fait  un  à  cette  époque  ?  pourquoi  n'en  a-t-il 

fias  fait  un  en  son  nom,  il  y  a  quatre  mois ,  contrs 
a  levée  qui   ic  faisolt  en  ior  non  du  régiment  dt  < 
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Hobenlohe  ,  contre  la  formation  de  si  gardf  et  ic 
la  maison  militaire  à  Coblenu?  pourquoi  a-t-il  attendu 
que  les  émigrés  fussent  en  force ,  et  les  troupes  étran- 
gères sur  nos  frontières  ?  pourquoi  Tactc  qu'il  a  fait 
alors,  le  fait-il  notifier  par  son  ministre  des  afFaîrei 
étrangères,  lorsqu'il  sait  que  les  cours  de  l'Europe  , 
depuis  la  révolution  ,  depuis  son  acceptation  même, 
n'dnt  aucune  fqi  à  ce  qui  n'est  pas  signé  de  sa-  main  ? 
Cet  MU  fgimti  qui  est  au  nom  du  roi,  pourqtioi  ne 
porte-t-il  pas  la  signature  du  roi  ? 

Si  l'on  examine  les  faits  qui  lui  «ont  purement  per- 
sonnels ,  toult  sa  condaitc  ne  coniredii-clle  pas  ,  n'ait^ 
nulle-t- elle  pas  ce  t. acte  formel  ?  Si  l'on  n'entend,  paslei 
articles  de  la  constitution  dans  tnijte, la  latitude  que  k 
bon  sens  prescrit,  que  le  salut  du, peuple  exige  ,  n'en 
résulte roit- il  pas  que  la  ruine  de  U  constitution  est  uii 
clément  même  de  la  constitution  ,  qu'il  est  un  homme 
dans  la  constitution  qui  peut  tout  .cpi>ite  elle  ,  et 
contVc  lequel  la  cofistitution  ne  peut  rien  ? 

Mais  ces  questions  demandent  l'çx^m^n  le  plus  itB- 
.    fiartial  et    le  plus  téSéclii.   11   faut  d'i^bqrd    qu'ellef 
cotent  m&temcnt  approfondies  par  ,la,.conimissioti  cxt 
traordin^ire ,  avanf  4'4"?  discutpfjj,  4sPS  le  corps  lé- 
gislatif :.  cette  commission  est  rnain^^n^tlt  ^cinrtposée 
de  .;viagt-un  menfl^ies,  tous  éclaircs,„^t.çLont  le  plus 
gratid. nombre  a  .aujftnL  de  civîsip^  ,qïie   de  lumières, 
li    faut,  repousser   également    les    projets    dictés    par 
un  patriotisme  trop  ardent ,    et  par. un   patriotisme 
trop  froid.  C'est  le  parti  auquel  rasEomtilée   ijatîouale 
sce  j  sa   commission,  doit  iaççssamrpent   lui 
;ieurs  rapports  qui  éclairciront^  entièrement 
lièrc  'importante  ;  et  d',après   lesquels    elle 
ES  mesures  les.plus  propres  à  sauver  la  cons- 
et  à  l'empêcher  de  périr  par  la  constitution 
elle-même.  '   '  ''î'^]''  ; , 

Quant  aû^  ministres  et  aux.  conseillers  coupables 
qui  ont  trop  long^tçmp^  «garé  Je  ^oi,. '.i^:eît  néccs- 
jsaire  qu'ils  soient  doublement  tespo^s^tbiliis  ;  d'abord 
çslidairement  ou  tous  ensemble  ,  s'ils  n'ont  pas  i^içt 


Î>lacc  par. des  meisures  utiles  et  efficaces,  deîles  que 
'assemblée  nationale  àuroit  crues  nécessaires,  et  qui 
n'auroieht  pas  été  adoptées  par  k  toi;  ensuite  indi- 
viduellement chacun  pat  rapport  aux  faits  de  son  ad- 
xnînistraitibn.  C^est  ce 'que  rassemblée  a  décrété  avec 
justice,  et  ce  qui  nobs  répond  que  désormais  la  res- 
ponsabilité dés  ministrcS'Stîra  rigoureusement  exercée. 
Aussi  le  ministère  qui  a^bit  remplatcé  its  ministres 
patrixjtes  a  t-il  donné,  sa  dèntiission  ,  liè'' trouvant  rii 
dans  sa  capaditë  ,  îii:4àus  sfes  intentions,  de  qudi 
soutenir  cette  responsabilité  imposante.* 

Tout  annonce  de  grands  événemens  ,'  f  t  le  dénoUe- 
ment-heureux  des  embarras  où  nous  oht  jetés  les  enne- 
mis de  notre  liber.t^,.  de  notre  constitution.  Les  rc- 
Îjrésentans  de  la  ilaticin  lui  traceront',' lui  applaniront 
a  route  ^,  c'est  à  éMe  y'y  matcher  :  cVst  %  'elle  die 
les  encourager  ,  &t  \ti  sbùtehir  par  un è  confiance 
ci>tière.  Ils  ont  parlé  :  que  la  nation  Se  lève  ;  qu'elte 
vole  aux  armes  ;  qu'elle  se  range  sous  les  drapeaux 
de  la  litèrté  ;  qu'elle  présente  à  ses  ennetûis  armés 
*un  front  redouta bie ,  un  front  impo^ssibîè  à  courber 
sous  aucun  autre  jOug  que, celui  de  la  îôi,  et  toiis 
leurs  cïforts  seront'vains ,  et  peut-être  mêiné  n^'ôseront- 
ils  tenter  aucun- effort. ''  ''       -    — 

Que  tout  Prariç'âîs  regarde  co'mtné^ôn  propre  dan- 
ger ,  le  danger  àe  lapatrîfe  ;  qu'il *Iat4éfende  coinnte 
on  défend  sa  propriété  ,  sa  femfne  ,^*sès  ehfans ,  et  soi- 
inêmé  ;  et  bientôt  nous  entendrons  sortir  du  sein  de 
nos  législateurs  cette  proclamation  Consolante  :  La 
patrie  n^est  pius  en  dctngèr  / 
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N  O  U  V  E  L  L  E'S    ■  D  -E  S      •AlKSCqfc'-.E  Si  '  : 

.  .  ^    .  J  .  'I  ;     fc  i  »    ■.   *.J 

Armée  du  iV^rr^. >4- G'éhéral  Làfayêttk.   ' 

Tout  est  demeuré  dans  là  même  positipn;rennemi 
occupe  toujours  le  camp  de  MalplaqueT;  il  garde  tou- 
jours le  poste  de  Bavay  ;  de  jour  en  jour  il  s'établit  , 
se  retrancfae   et'  se  fortifie  ,  contraignant  ,  à  coups 
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de  bâton  ,  les  paysans  de  former  les  travaux  demère 
lesquels  il  nous  brave  et  souille  notre  territoire.  Quinze 
à  vingt  mille  hommes  composent  les  forces  des  Autti- 
chiens  dans  cette  partiç*  Ils  ont  cherché  à  s^étendre , 
et  menaçoient  déjà  plusieurs  villes ,  telles  que  le  Que»:' 
noy,  Aveshes  ,  et  même  Cambray;  mais  le  général 
Dumouriex  ay^nt  eu  le  courage  et  le, talent  de  conser- 
ver ,  avec  les  forces  les  plus  médiocres ,  la  ville  d'Or- 
chics  ,  et  sur-tout  le  camp  de  Maulde  ^  qui  depais  a 
été  renforcé  à  propos,  Fennemi  n'a  pu^penétrer.  Plu; 
sieurs  autres  dispositions  ne  laissent  rien  à  craindre  de 
ses  progrès.  C'est  le  lieutenant  général  Arthur  DUhn 
qui  commande  actuellement  nos  troupes  sur  cette  iroii* 
tière. 

Plusieurs  petits  combats  ont  été  livrés  entre  des  dé- 
tachemens  ,  et  toujours  la  valeur  française  a  renversé 
r  Autrichien ,  qui  a  perdu  beaucoup  d'hoinnaes  dans 
ces  rencontres. 

Cet  ennemi  déloyal  et  barbare  continue  à  nous  faire 
une  guerre  abominable  et  contraire  à  tous  les  usages 
re^us  dans  les  démêlés  des  nations,  usages  nommés  droit 
des  gens.  Entrant  dans  le  village  d^Egsbourg  ^  et  n'y  trou- 
vant rien  qui  satisfasse  leu^  avidité  ^  les  Autrichiem 
furieux  emmènent  tous  les  liabitan^  prisonniers.  Aui 

Slaintes  portées  contre  cette  atuocité  ^  le  géniérol 
eaulieu  a  gardé  un  silence  plus. atroce  eacote^ 
Leur  barbarie  n'est  pas  sans  politique  ;  le  général  a 
fait  publier  dans  tout  le  pays  qu'il  domine  ,  une  or- 
donnance portant  que  les  assignats  continuerôient  dV 
yoir  cours ,  que  les  officiers  publics. reisteroient  à  leur 
poste  et  dans  Uurs  fonctions;  que  les  impôts  continue- 
rôient d'être  levés  ,  et  que  les  percepteurs  les  vcrse- 
roiënt  entre  les  mains  de  deux  commissaires  civils, 
nommés  pour  administrer  à  la  suite  djc  son  armée. 

Enfin  des  trahisons  horribles  font  encore  partie  de 
la  tactique  de  notre  ennemi.  Un  affreux  incendie  a 
failli  consumer  l'hôpital  de  Vâlenciennes,  et  tout 
porte  à  croire  que  ce  coup  étoit  prémédité,  sans 
qu'ion  en  ait  pu  découvrir  les  scélérats  auteurs.  Grâce 
^u  couraee  actif  et  calme  d^s  citoyens  ;et  des  soldats.'; 
grâce  à  l'ordre  merveilleux  que  les  magistrats  oni 


»•. 


SU  mai^tcpir  dans  ce  m^i^n^ent  ^{pît^lcM  leCeu^/l^tl 

4»rq9ip^pmcfnt  s^rrêté  ;  tous  lt;s  i3S(,a|9des  oht  ^té  sauTÇs$ 
^  ciégât  s'est  réduit  à  des  tentes  ^%,  autçes  effçts  de 
an^pemçnt  emmagasinés  dans cft, hôpital. 

Armée  du  Cf/ï/r^.-^Marééhal  LuiCKNER. 


^  •* 


'  Cette  armée  occupe  Meta  ttses  alentours;  elleVé* 
tendra  sur  Sedan,  toute  cette  partie  étant  menacée  de 
FtWasiondès  Prussiens^  :       . 

r 

Armée, dû  iîAf/2..r—  Général  B  f  R  o  K* 

Le' passage  du  pont  du  Rhîïi,  vîs-à:Vjç  Strastourg^ 
a  été  rétabli  ;  il  entretient  les' corn munîcations  néces- 
saires pour  le  commerce^  qui  é.ant  égalçment  avan-*' 
tageux  adxpétfpTc»'  ennemis  bu  a fnis ,  h'^est  jamais  inter- 
jrompu  ou  troublé  pendant  lagi^erre  que  par  Tigno- 
îrance  des  gouvernemens.  Ce  p a^s sage  .facilite  aus^  If 
^désertion , des  Autrichiéps,  que  Tph^jaclc  ,mcjQC  di^ 
Beiwê  nejp.ouvpiVarrêtër,  et  qui  passent  d.ç  tçmgs  e^ 
temps. fe  Rhin  paj:  détaclae mens  nombreux.  , 

'  Plusieurs  camps  couvrent  Lou^e  cette  frontière  ,  dé*- 

Îmi3  Strasbourg  jius qu'à  Galnôar.  Celui  que  commande 
è  général  Keiletmann.. se. distingue  par  son  patriop 
iiîsme  et  .sa  pa'rfaite  discipUnç  ,  fleux  mérites  iasej»ara- 

blés.  ■     ..',  ^  ^  ^         ■..-*■:•• 

Un  Toi  de  Sparte  disoit  :  Qjiand  Us  La^c^démQnuns 
éiarcheni  aux  innemis ,  Us  ne  demandent  bas  Cûmhun  ijis 
sont  ^  mais ,  ûu  ils  sont.  Le  ftaçiçAis  ne  le  cc^dv;  en  bra- 
voure à  ancun  peuple  ancien  ou  moderne  y  li  pense  à 
vaincre  plus  qu*à  compter . r  ennemi. .  .  ^ 

Cependant  on.^era  bîei^  aise  ,de  savoir  que  toutoi 
les  tfoupes  quç  peut  rassimbljer  renipereur  dans  la 
partie  opposée  a  nos  f]ron|ières ,,  .et  nommée  It  Bria* 
f  aw. ,  txt  ^^élev.eront  pa^  a  46  mille  Hammes*  , 

Armée  du  Midi.  —Général  Mont  es  qui  ou. 

,  ^ous  aTQns  eu  peu  d^occasiojas^  d^en  parler  ;  elle  est 
destinée,  i  garantir  la  France  des  çntre prises  hostilel 
du  roi  de  Sardaignc  ,  quia,  depuis  quelques  moi»« 

.rassemblé  t^e  armée  de  5o  mille  hommes. . 

.:    £Uéj*éund  depuis  Ge^  jusqu'à  An ti]p es ,  dam  hr 
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espace  de  cent  lieues.  Elle  cotrvte  stir-tbtA  II  vîlîè  iê 
Lyotl;  SCS  richesses rîes  dispositions  incivique*  d*uii. 
gran^' nombre  ée  'séi  habitans  ,  sa  proximité   del|^ 
frontière  ,  ses  îiVenueé  O'Uvprtes  et  sans'  défense  ,  totïRv 
engage  le  joi  Ss^rde  à  diriger  contre  cUe  sa  pjinçipalcT 
'  attaque.  Cette  incursion  est  d'autant  plus  à  craindre, 
qu'elle  placetoit  Tarméc  du  Rhin  entre   d£ux  armées 
ennfioMca.  .  i     - 

Un  gênerai  patriote  ,  une  armée  de  soixante  mille 
liommes,  qui  \a  être  augmentée,  Tamour  de  la  liberté, 
qui  ,  dams  ces  dépaftèmcns  méridionaux,  fait  de  cha- 
que citoyen  un  soldat,  de  chaque  canton  une  araiie« 
tout  doit  nous  rassurer.'  '  ' 


.      .       ÉvÉNRMENSETfNoUVELLES» 

Varsovie.  Les  Polonais  ,  combattant  pour  leur 
constitution  ,  ont,  coïnme  nous  ,  essuyé  quelques 
lécKecs  ;  comme  nous  ,  ces  revers  aiguillonnent  îei^ 
patriotisme.  Mais  il  leur  faut  de  plus  grands?  èfforte 
que  les  nôtres  ;  ils  n'*ont  point ,  xomme  nous  ^  de  for- 
tes places  et  de  hautes  montagnes  gui  défendent  leurs  - 
limites  ;  dans  de  pays,  tdiit  ptàtet  toit  ouvert',  les  cîi-. 
toyens  A^oni  que  leurs  cotpjs  pour  bastion  et  pour  rem* 
part.  Déjà  les  nobles,  ennemis  de^  la  constitution;; 
onc  formé  Pacte  légal  de  rébellion  ,  conjm  chez  '  èc 
peuple  sous  le  nom  de  confédération.  L'impératrice; 
appuie  ces  révoltés,  sous  prétexte  qu'un  ancien  traité 
Ta  rendue  garante  de  raneienne  constitution  de  la 
•Pologne.  Cet  exemple  nous  avertit  de  rie  permettre  i 
aucune  puissance  cje  se  mêler  de  nos*  affaires ,  fût-ce 
même  pour  garantir  notre  liberté. 

Londres.  Les  Anglais  soutiennent,  depuis  long- 
temps dans  rinde  une  guerre  sanglante  contré  le  plus 
puissant  des  prfncés  de  cette  contrée  ,*Tfpoo-Sâïh, 
Après  plusieurs  victoires,  leur  général  ÇortiwdUf  vient  . 
de  conclure  une  paix  avantageuse  pour  eux.  Ce  der- 
nier succès  place  l'Angleterre  au  taîft''dc.1â  proy^i^ 
TÎté.Puisse-t-elle  n'user  de  ses  forces  que  pour  le  boBt- 
heur  et  la  liberté  du  monde  J 

Brest.  (  département  du  Finistère.  )  Ôepuïi  long-temps. 
des  prêtres  fanvtiqties  et  réfracuirc s'troublùtent  plj|> 
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st«urs  des  cantons  auprès  de  ccttc^  ville.  Dquze  dra-* 
gons  <  homrac^.id'ûn  patriotisme  ardent  et  d-une  rare 
iotrcpidité  ^  forment  le  projet  d'épouvanter  les  per- 
fUrbateurs  par  un  acte  de  vigueur.  Ils  partent  ^  et  arri^  ' 
^ent  un  .  dimaache  à  dix  heures,  dans  le  village  'Ori; 
Fésidoient  les  trois  prêtres  les  plus  séditieu:^  ;  ils  entrent 
dans  r  église  armés,  et,  sans  aucuns  pourparlers,  ib 
saisissent ,  ils  enlèvent ,  au  milieu  dé  plus  de  mille 
dévots  ébahis ,  les  trois, coi^tre-révolutionnayres  ,  et  les 
mettent  entre  les  mains  des  magistrats  de  Brest.  ^ 

Bordeaux  (  département  de  la  Gironde.)  La  m^me. 
eaùse  a  produit  un  événement  plus  fâcheux.-  Trois 
prêtres  ,-  arrêtés  en  flagrant  délit  par  des  villageois, 
dont  leurs  manoeuvres  incendiaires  désoloient  les  fa^' 
milles  '^  sont  conduits  au  départezsient.  Pendant  que 
le  directoire  se  réunissoit,  l'un  d'eux  est  reconnu 
pour  un  ancien  grand-vicaire  ,;que  l'indulgence  dur 
tribunal  avait  déjà  épargn^.  A  sa  vue ,  la  multitude 
furieuse  crie  qu'on  fera  encore  grâce  aux  coupables,  et 
s'élance  sur  ces  malheureux^  L'un  d'eux  s'échappe  ç 
les  deux  autpes  ont  été  massacres.  C'es)  le  premier 
excès  de  ce  gènrje  qui  ait, un  peu  terni^la  gloire  de  ' 
Bordeaux ,  la  ville  de  France  pu  les  citoyens  aient 
montré  constammè'fit  le  plus  vif  amour  c|^  la  liberté^ 
et  le  plus  religieux  amour  de  la  loi. 
i  Bourg  (  déparument  4^  PAin.  )  Le  peuple  de  Bourg 
sera  plus  humain;  caries  juges  de  Bourg  sont  plus  sé- 
vères. Ils.  viennent  de  condamner  deux  prêtres  pertur-^ 
bateurs  à  deux  ans  de  gênci  ». 

-^  Paris.  Les  JecftoTW  ou  assemblées  primaires  ont  été 
-déclarées  j^erman^»^^^  par  un  décret  de  l'asseilablçe  na-^ 
tionale.  Dans  l'état  ordinaire  ,.  leur  convocation  est 
assujettie  à  de  lentes  formalités.  Dans  le  péril  de  lapa* 
trie  ,  il  faut  que  les  assemblées  des  citoyens  puissent  ^ 
à  chaque  instant,  se  former  légalement  sans  autre 
préliminaire  que  le  concours  naturel  de  l'intérêt  corn» 
munvers  un  centre  commun.  ,  ,  >»  >. 

Le  jeudi  27 , les  citoyens  des  départçmens  qu^ont  réu-*  .. 
dis  daiis  ia  capitale  la   fédération  et  le  désir  de  dé* 
fendre  la  patrie  auixfronjtières,  ou  au  camp   de  Sois-<  ^> 
sons  ,  ont  célébré  leur  réunion  par  un  banque t-fraten* 
itel  1  d'autant  plus^  nombreux ,  que  beaucoup  de  ci« 
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toyent  dit  faubourg  Saint-Antoioe  s*y  ^^oietit  joitiU* 
Cette  fête  se  donnott  sur  Teniplaceinent  de  Tancienne 
et  trop  fameuse  Bastille*  Dans  la  position  alarmante 
•à  nos  ennemis  nous  ont  conduits ,  quand  des  patriotte 
aeréunissent^  aux  embrassemens  joyeux  de  la  fratcrnmc 
se  mêlent  biei.tôt  des  pa/ssions  moins  douces.  Us  mou* 
Temens  orageux  de  rinaignation  et  de  la  vengeance. 

Le  château  des  Tuileries  ,  trop  justement  accusé 
d^étre  la  f^rge  des  complokS  qui  égarent  le  r6i  ,  et  qui 
erdent  le  peuple  ,  étoit^  depuis  long- temps,  robjetde 

rumeur  publique.  On  afiectoit  de  tenir  fermé  le 
jardin  V  qui  est  tout  à  la  fois  un  passage  nécessaire,  et 
tine  promenade  utile  ;  il  sembloit  qu'on  youlm  acc^« 
tie  les  mécontente  mens ,  justifier  les  soupçons,  et  pet" 
ter  le  peuple  à  quelque  ni»uveau  mouvement  :  aussi 
des  bruits  se  répa^doieiit  qu^un  amis  d'armes  ,Sct  qu'ua 
tassemblement  de  .conspirateurs  se  formoit  chaque 
jour  dans  le  château.  Ces  bruits  furem  colportés^  exa* 
gérés  parmi  les  convives  ardens  du  banquet  de  la  bas*^ 
tille.  Les  agitateurs  travaillent,  et  dans  la  fermentation 
turbulente  des  esprits  îin  projet -se  forma,  qui  pouvoit 
tenouveler  les  excès  du  so  jum  ,  avec  plus  de  danger , 
et  donner  aux  ennemis  publics  un  nouvel  avantage 
contre  les  patriotes  de  la  capitale. 

A  deux  heures  du  matin,  paruue  témérité  punis* 
sable,  oh  sonna  le  tocsin  et  on  battit  la  générale  dans 
le  faubourg  Saint- Antoine.  Des  milliers  d'hommes  se 
réunissoient  en  différens  corps  ;  trois  nombreuses  ço* 
lonnes  se  préparoient  à  marcher.  Le  maire  de  Paris 
arrive  ;  la  connance  r  environ  ne  ;  la  persuasion  est  sur 
ses  lèvres.  A  sa  vue,  les  agitateurs  se  taijïent;  à  sa  voix, 
le  peuple  connoît  son  imprudence  ;  et ,  en  peu  de 
temps  les  citoyens  désabusés  retournent  dans  leurs 
maisons  reprendre  leurs  utiles  ouvrages*  Tout  se  calme. 
A  huit  heures  du  matin,  lapins  profonde  paixrégnôit 
dans  Paris.  La  fureur  a'étoit  plus  que  dans  Tame  des 
conspirateurs  ,  trompés  encore  *  une  fois  dans  fat* 
tente  d^une  convulsion  désastreuse. 
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DELA 


FEUILLE    VILLAGEOISE. 

Jeudi  9  Août   179*.  , 
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Aux  Ameurs  de  la  Feuille  Villageoise  ^ 
Sur  deux  Sujets  intiresians. 

Sommièrcs  ,  d^pirtementdu  Gax4  >  ^  l3  juin  fj^t  ^ 
Taji  4  de  1%  -Ulicrté. 

Xi-ne  peut  être  indifférent  pour  vous,  Messieurs,  ni 
pour  vos  nombreux  lecteurs ,  d'apprendre  que  les  vc- 
TÎtés  utiles  qui  distillentjouçnelletnent  de  votre  piume^ 
produisent  les;  plus  heureux  effets  dans  nos  chaudes 
contrées.  Un  événement  remarquable  m'*en  a  fait  dis* 
tinctement  apercevoir  ,  et  je  serois  bien  peu  sensi^ 
ble  ,  si  je  ne  vous  en  faisois  goûter  la  douce  satîsfac- 
tioh.  Le  curé  asserraehté  de  cette  ville  ,  et  une  reli- 
gieuse déjà  sortie  du  tombeau  ou  elle  ^toit  forcément 
ensevelie  ,  se  sont  rendus  aux  sollicitations  de  la  nature 
£t  des  moeurs  ^  comme  aux  intérêts  de  la  patrie.  Ils  se 
5ont  mariés.  Cet  assortiment  encore  fort  rare  ,  et  peut- 
être  unique  ,  a  fourni  au  fanatisme  ,  quie  voii>  faite» 
'mourir  à  petit  feu ,  une  occasion  de  pou^-^er  quelques 
rugîssemens.  Les  femmelettes  babillent ,  les  polissonji 
font  charivari  ,  des  nialveilians  chantonnent  et  i^ju» 

Quatnm$  TartU.  T 
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Atnt ,  des  prêtres  jaloux  menacent  et  complottnt* 
Hier  même  un  petit  siège  à  co>ups  de  pierres  étoit  ré- 
solu ;  et  ce  n^eût^as  été  le  premier;  car  nous  en  avon«.  1 
Vu,  où  même  des  coups  de  pistolet  se  sont  fait  enten- 
dre. On  m'indique  un  des  héros  de  ces  expéditions. 
ie  le  joins  «  et  le  pretids  à  Téeart.  Grande  discussion. 
ton  homme  m'avouoix  qu'il  croyoit  faire  une  Œwrt 
nUriteire  ,  en   forçant  les  nouveaux  époux  à  aller 
mendier  dt  porte  en  porte.;  et  le  grand  mérite  de  cette 
œuvre  lui  donnoit ,  à  Tentendre ,  un  droit  incontestable 
àTétetnélIe  félicité.  Je  crus  que  ce  fanatique  altoii  en- 
trer dans  son  accès,  oa  fièvre  augmentoit,  et  déceloit 
le  génie  malfaisant  quiTavoit  allumée.  Son  entêtement 
céda  néanmoins  ,  après  bien  des  débats,  à   quelques 
fragmens  que  je  trouvai  moyen  de  lui  faire  lire  dans 
un  numéro  de  votre  excellente  Feuille;    car  il  nVst 
point  rare  que  je  Taie  en  poche ,  et  je  m'' en  sub  quel- 
quefois utilement  servi.  Enfin  j'obtins  un  ajourne- 
ment ,  et  au  moins  cette  nuit  le  siège  n'aura  pas  lieu. 
Maintenant  que  j'ai  une  prise,  je  ne  la  quitterai  point. 
Voilà  votre  ouvrage  ;  voilà  l'heureux  effet  de  l'influeBcc 
l^lutaire  -que  vous  exercez  fort  au  loin.  Le  publier , 
c'est  en  préparer  de  nouveaux  (i). 


m^ 


■\i)  A  Parts  ,  où  riastractî&n  du  p«aplfc  combat  le  fanatisme  avec 
ftyanUge  ,  ce  n'eit  pat  pourtant  sans^qtielque  peifte  que  le  mariage 
4cs  pjêtTcs  s*cst  établi.  On  Tavoit  d'abord  supporté  dans  quelques 
ftccleùattiquès  non  fonctionnaires  ;  mais  ie  -^vicaire  d'une  grande 
paroisse^  de  Sainte- Margue  ri  te  ,  M.  Aubert,  homme  disiiugut 
par  5ÇS  bonnes  mœurs  autant  que, par  s^s  talens  et  son  civisme, 
ayant  épousé  publiquement  uns  belle  et  honnête  personne  de  sa 
paroisse  ,  et  l'ayant  logée  chez  lui  au  presbytère  ,  le  curé  ,  eotrainé 
^ar  quelques  prêtres  jaloux  ou  imbeciUes  ,  a  cherché  à  lui  susciter 
des  dégoûts.  Les  citoyens  de  sa  section  ^  légalement  convoqués  e> 
assemblée  générale  ,  Vont  solemnellement  vengé  de  ces  tracasseries  | 
leur  arrêté  est  un  chef-d'œuvre  de  raison.  Les  quarante-sept  autres 
sections  de  la  capitale  y  ont  adhéré.  Les  euvieiix'et  lev  cagots  on( 
*beau  s'agiter  ;  chaque  nouvelle  fureur  contre  la  philosophie  fait 
*|aire  un  nouv^eau  pas  à  la  philosophie. 

Moui  saisi&sons  cette  occasion  4c  revenir  sur  un  fait  avance  dj«l 


(4*5} 

dut  y  MessietiTS ,  tous  ces  movtytmens  désordon^éi 
«tt£  vous  combattez  sans  ccssç,  et  que  les  prêtres  sé-^ 
^iticux  provoquent  et  veulent  entretenir,  sçnt  le  malr. 
heureux  produit  de  Tignorance.  Mais  elle  n'est  point 
invincible  quand  on  s'y  preod  comme  vous.  Puissiez- 
vous  ne  point  vous  décourager  ,  et  mépriser  tou-* 
jours  les  longues  Uttns  de  reproches  ou  même  cTinjures  qui 
vous  prouvent  vos  succès  !  Quel  dédommagement  ne 
trou.vez-vous  point  dans  l'estime  générale  !  Puissent 
vos  dignes  correspond  ans ,  les  Couet ,  les  Siauve,  les 
ï>upuis^  lesThévenet  avoir  beaucoup  d'imitateurs  ! ... 
Ik  en  auront ,  j'ose  Tattirmer.  Les  victoires  de  la  rai- 
son sur  les  préjugés  se  multiplient. 

En  voici  une  à  Tordre  du  jour.  Vouslft  remporterez;, 
elle  est  facile.  Une  langue  étrangère  dans  un  culte. 
public  est  une  absurdité  qui  la  rendra  toujours  sus- 
pecte au  sens  commun.  Les  imposteurs  ont  tout  à  crain- 
dre du  progrès  des  lumières  ;  voilà  pourquoi  ils  veu- 
lent entretenir  les  ténèbres.  Us  ne  font  semblant  d'ins- 
truire que  pour  affermir  leur  domination.  Heureuse- 
^leat  leur  règne  passe,  et  la  vérité  triomphe.  Sur  ^cc 
sujet,  le  curé  de  Salagnon  nous  adonné  de  lumineuses 
observations.  J'y  veux  ajouter  un  mot.  Je  ne  suis  point 
cure  ;  mais  fussé-je  évêque  ,  je  ne  pourrois  citer  un 
meilleur  garant  que  celui  qui  va  parler  pour  moi. 

((  Si  vous  parlez  dans  une  langue  qui  ne  soît  pas 
îf  entendue,  comment  saurait- on  ce  que  vous  dites  ? 
»î  vous  ne  ferez  que  parler  en  Tair. 

ï»  Si  je  ne  sais  ce  que  signifie  les  mots  qu'on  pro- 
>i  nonce  ,  je  serai  barbare  pour  celui  qui  me  parlera , 
M  et  celui  qui  me  parlera  sera  barbare  pour  moi. 


QOtre  numéro  3i.  Sur  la  foi  de  plusieiirs  journaux  ,  nous  avions 
4it  qu'un  curé  des  environs  de  Paris  avoit  usé  du  crédit  de  son  âg^i» 
et  de  ses  vertus  jpour  prêcher  publiquemcment  la  nécessité  du  ma* 
liage  des  prêtres.  Nous  avertissons  nos  lecteurs  que  ce  sage  pasteur, 
ce  prédicateur  d'une  doctrine  aussi  apostolique  que  philosophique 
et  constitutionnelle  ,  n'est  point  M.  Froissard,  curé  de  Villencàvc- 
Saint-George  ,  qui  au  contraire  seroit  désolé  que  toute  la  France  le 
crût  si  raisonnable. 

Ta 


'  M  jViftlerbU  micliic  ne  dire  dàtis  réglîse  ^ue  thq 
i^  paroles ,  en  me  faisant  entendre  pour  instruire  le» 
»)  autres  ^  que  d^en  dire  mille  dans  une  langue  qu'^on^ 
ii  n'entendroit  pas  m. 

ft'est  le  chap.  XIV  de  la  première  épitre  de  Saint- 
^aul  aux  Corinthiens. 

Pauvres  aveugles  !  empoignez  donc  le  fil  qui  doit 
vous  conduire  ;  relfi(Vez-vGus  de  votre  abjection  ^  et 
fle  pensez  pas  touj(>urs  par  le  cerveau  de  vos  prêtres. 
Si  vous  aviez  un  procès  d'où  dépendit  votre  Tortune  i 
votre  vie,  votre  honneur,  vous  adresseriez-vous,  pour 
vous  diriger ,  à  des  jurisconsultes  qui  ne  vous  parlc- 
loient  que  latin,  grec  ou  hébreu,  que  vous  n'enten- 
driez point  ?  ...  Si  les  lois  qui  doivent  régler  votre 
Conduite  civile  ,  et  qui  heureusement  tapissent  aujour* 
d'huiles  murs  de  vos  places  publiques,  étoïent  écrites 
dans  une  langue  étrangère  ,  ne  diriez- vous  pas  que  vos 
législateurs  se  moquent  de  vous  ? 

Un  sincète  ami  de  la  vérité  et  de  lâlibetté  ^ 

.^  Beaux,  juge  au  tribunal  du  district  de 

■  Sotnmières  ,   et  juge  s-uppléant  au 

['.  tribunal  de  cassation. 


«■•HirtM*. 


Calculs    dv    bon    sen^* 
Tout   fépcndre   aux    calcuis    de    la   peurs 

Céder  à  son  ennemi  est  souvent  tinô  duperie  autatrt 
qu'une  lâcheté.  On  raconte  que  le  maréchal  Luxtm* 
bourg  entrant  dans  une  place  qui  venoit  de  capitulât 
ôprés  \ln  long  siège ,  le  commandant ,  en  lui  remet* 
tant  l^s clefs, lui  dit:  ce  Vous  êtes  bien  heureux,  de  ce 
i^ut  tious  n^ avions  plus  de  balles  ;  sans  ceta  nous  nt 
tious  serions  jamais  rendus  »».  "Je  suis  bien  plus  heu- 
fCùx  que  vous  nq  pensez  ,  reprit  le  maréchal;  car  jtf 
ji*avoisplu8cle  pôunroj.  Queis  durent  être  le  dépita' 
la  confusion  de  celui  quiavôit  cédé  si  mal  à  propos  î 

Cette  historiette  n^est  pas  tout  à  fait  déplacée  da0^ 


...      '     rt»f]', 

Tth  momeritr6à*'yn''par(i':ndmbrriiix>ouJrori:  àYnén« 

lea  Françaft'-i '■fca^itûier'  aûsSÎ  àvet' leurs  enneiWii. 
Ecouter  ceïg^Sii^W;  la FrimresïrS  vaincue,  sùbjuguéci 
conquise  cW  hibrns-  Hè  rcirtpstfti'il  «"eri  finit  ^djfr'PÎ 
pattOuHr:  ^outet-lci.  vous  croiriez'  que  les  frfrtes 
quïvops  «tS^i'è'fii  ifoyVdduWirde  riellesïïti  «ûurdé- 
fca'denk.' Mais  lé  e#rit  dW*  hoéairiei  couragc'uVcOn-' 
seille  trop  bien  téur'e^prit,- pour  qu'ils  ne  rcj'ettirrii 
pcônt  càs-Satnbiti6si>éehi  terriVfÔTi  dé  \i  ptiB(Ee:l\i 
ne  s'endormeiR-pofht  dans  utic  sécurité  stupide'  ï  îîi 
céimissennoites  Uiws  ïeîaaUïi'e!;  ils  (ecbntlfffjsént 
ce  qui  leur  enHftaBq(iev-îl<WM"yi«!^J*li*e'r;-i(ï'(?ài«jïà» 
rent  avec  soin  îcïjtioyens  de  rcnnemj,,  ■ço,u^,(es„b,a- 
lancer  pardes  ifa'iljyéii»  é^ux  où  Supérieurs  ;  ef^^quatid 
il-f'8nts'u'î»3Ht5*VQÎe3  de  ta  p'rud'énce,,  ils  en[te'i^iirMij  . 
le  scnfiWhas^TdcLtx  de  là  b'rav'oure  /d'autantpl'p^tfcj 
termiriés'à  périt  aVanlde  se"  rendre  ,qu'ils,sâvf  ht; qji'jili 
moarroittiimillp  tois  de  hoiitÉ  s'ilsâ'ctôient  trop,  tôt 
rendus.'     "'  '      '  ^'  ■  lo  '  ■  ■ 

Ceu^^qvrt*'répétent  et  croîent-'(!è  'bonhcfoi  '  que'Ia 
Francêné  p«jit  résister  aux  puissances  qui  lui  Tontune 
gufetresî  liiiuste.  ont-ils'bie'rïtiï'ciilc  les  forces  qu'elles 
sont  en  é  )ioy.er,c,'m«c,ii}>ys,.  et  6ellj5ï;;que 

ft^u's  b&ii  fippoier TNoji^iU.sespntfloq^j^f 

ïg"^  'df 'n  Uns  de's  gazt'ti«s^îifldèi«t  ,  Jei.l^ 

tafillohs  e  itlrons  prussiens'^et,autf;i,chiens,i;  }(f 

SntVii'ki.  )uéetaide  défense  éfoit  insylEsanr, 

P^ffU^i  _  .  .^''dç'tj:emblef,'saÂs'qae-,  dans  "j^wf  ■ 

rl<i;éiil-e  ejîoavanie  ;  Cidéc'Iftjr.|qit,Ven«e.j((e  mfi^pr«- 
fêrf'fcicifités  ;  tï"^ôpuTàtibn%,TcS,"!-"chis^êj,,,to,ifiesiie« 
féfifSÔùries*  i'h't'fiasèque,a,q't  réeIIç.idfiî>,nâtionï  AçMia,4f 
rentes.  _  ""  "    ■'•-•"      ^  "  '        ', 

_,Voii.i  un  peiit  tableau  profue  Aouvrw  les  yeux  ^  •! 
à  fermer  la  bouche  de  ces  prédicateurs  de  la  ci;ai&t« 
ef'au  désliotlûÈùV    '■      ;  ■:^----^'  ■■"'■■■  ;;;i;..^fc. 


'TûHta^i" çpmpar^ïf  et' rassurant. 


■■'ta  Ftirtce    contient  ui'n^i-iejpi  mMoJ»    d'individus^ 
(l'ont  dix  miVttoni'dé mâles,  entra  seizç  et  quaire^iijty 
dix  ans. 
N''.  45.  Seconde  Annie.  T  3  ^ 
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Le  npmbre  actuel  des  citoyens  actiCi-.tt  EU  de  cU 
toyens  actifs  est  de.  quatre  millions  trois  cent  mille  (i). 

.  Sur  les  dix  millions  d'individus  mâles  ^  six  millions  h.  ^ 
Èept  ceùt  mille  sont  en.  eut  de  porteries  armes.  Ainsi 
les*  français  n'auroicjii.qw'à  se  décimer  ,  x'est-à-dirc  , 
détacher  urt  sur  dix  ^  jL^i^  levjerçit  tpat  à  coup  une 
armeé  dé  six  cent,  sbixaute-dix  mille  hommes  libres^ 
pour  repousser  et  punir  Tennemi  commun. 

'  Maiutenanc  voici  ré4#t  des  f^Fces  militaires  de  toutes 
les  puissances  coalisées  conirie  la  France* 
..    jQe.^  puissances  ehtceilenaent  n  aVec^icors  revenus 
ordinaires  ^ct  en  tcj^nps  de  paixi^sav^ir :r  > 


La  maison  d'Autriche  V  dans   ses  états 

d'Allemagne.      .    ^.      .      •  ,  ..     .    ,. . ?po,ooo  hqm. 
Le  roi  de  Prusse.     .     .     .     -  ,.   \'  {.^itj^iooo 
Le  roi  de  Naplcs.     ....     '♦,/  \    ,:,  5o,ooo 
Le  roi  de  Sardaigne.'     .      .     .;    ^  .  .     •     Sb.ooo 
Le  grand  duc  de  Toscane 6,000 

Le  contingent  de  .rempire  est  de.    ,  •  ^  ^  ^49«oop 

'*•-■-''  '  '    .  •*  ^*  "  *    '"  '  _ 

^'^'".At.   ....  ..  ^,,»,    .  5q9,ooo  hom- 


dcux  ;  premières'  puissances  né  donneront  pas  *yn 
homme  ;  et  qîÀrit  à  l'Empire,  it'iSera  un  .an  avaatd,^ 
rassembler  vinei  n^ille  des  plu J. 'mauvais  soldats  de 
FEuroîie.'^Ainsr,  6û  peut  Tcduirc  à  quatJéceiit  vingt 
mmc  hoinmes'  les  ariûëes  effectives  des  puissances 
ifigttécsconfrè  ELOtrfe 'constitution.'- 


9J    B     Wna'i    ■■'!   ■       ■  I  <  lJOn«'M.  ijrf  ■'< 


(i)  Ce  nombre  paroit  inférieur  à  celui  des  citoycî*r.  non  actifs; 
mais  ceuc  proportion  n*esi  que  momentanée,  D*apres  le  nouveau 
système  d'impositions  et  le»  nouyçànx  moyens  UV^ânce  donnés 
à  l'indigent,  il  est  impossible' qu'aujourd'hui  la  plupart  des  ci- 
toye;ns  ne  soit. pas  en  état  d'pffrir  une  contribution  de  3  Uv.  à  la 
patrie  ,' et  l'on  peùtjustè'ment  croire  que  ceux  qui  ne  sont  pa? 
Ic&toyeus  actifs  ,  n'ont  pas  voulu  l'être. 
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•^  Maïs  CCS  puissance^  ,  elles  ont  de  vastes  possessions 
qn*il  faut  couvrir  et  mettra  en  tout  temps  à  Tabri  des 
invasions;  ellestiennent  sdVijs  leuc  joug  des  mUliohsdç 
«ujets  V  asservis  et  opprimé^,  que  la  vue  seule  des 
baïonnettes  peuT  contenir  dans  la  paix  et  dans' robéi'S" 
$ance.  Il  ne  faut  pas  laisser  d'ans  ieuts  provinces  moins 
que  la  moitié  de  leurs  trotrpei,  pour  prévenir  Tambi- 
tion  des  voisins  et  Tinquiêtude  des  peuples.  Elles 
seroient  donc  réduites  à  deux  cent  di:t  mille  hommes,  ' 

Supposons  même  qu^eUes  mettent  leurs  armées  sur 
le  pied  de  guerre  ,  ce  qui  lès  épmse  et  les  ruine,  tous 
leurs  efforts  ne  pourroient  diriger  contre  la  France  que 
deux  cent  cinquante  mille  hommes»      \ 

Or  il  est  bon  de  savoir  que  le  département  de  Paris 
liii  seul  contient  cent  quntrs^^ifigt  mille  hommes  en  étatdc 
porter  les  armes. 

Voilà  des  chiffres  qui  battront  en  ruine  tous  les  dé- 
sespérés, faux  ou  vrais,  qui  nous  crient  sans  cesie  , 
en  langue  d'esclave  ,  tremblez  et  cédez, 

Qu,'on  ne  révoque  poiat«o  doute  ces  résultats ,  pour 
ce  qui  nous  concerne  ;  ce  sont  les  mêmes  qui  ont  servi 
de  base  lorsquMl  a  fattu  déterminer  quelnémbre  de 
députés  chaque  département  pourroit  envoyer,  à  rai- 
son de  -sa  popula^tion  :  quant  aux  étrangei^  ,  leurs  for- 
ces sont  connues;  ce  sont  des  faits  imprimés,  par- 
tout..    ..     :,^,;,  ,..     .  -^    .  .  ^ 

Nous  donnerons  quelque  jour  à  uos  lecteu^r^  des 
détailsplus  intéressans  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  fq- 
PULATION  des.  empires.  Uart  de  dénombrer  les  hommes 
'est  une  branchQ.de  1^  science,  politique  ;  les  calculs 
des  naissances  ^  des  mariages\  et  des  décès  qui  arri- 
vent chaque  année  dans  un  Etat,  léd  comparaisons 
qu^on  en-ia^it  ^vec  Us  années  précédentes,  donnent 
de  grandes  lumières  au  législateur  ;  car  Paccroisse' 
jnent  de  U. population  est  vçiFet  de  la  prospérité  ;^SA 
diminution  est 'un  symptôme  de  décadence.. 

Depuis  quarante  ans,  des  calculateurs  .habiles  ont 
enrichi  la  science  de  la.  population  de  plusieurs  métho- 
des utiles  et  ingénieuses.  On  a  observé  par-tout  la  du- 
rée de  la  vie  humaine  et  ses  époquer;  on  en  connoît 
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les  différences  sous  les  divers  climats.  Sur  un  nombre 
d'bomp:ies  déterminé,  on  suit  combien  naissent,  oa 
n^ême  combien  meurent  à  différcns  âges.  On  a  vérifié 
quelle  quantité  d'hommes  dans  un  pgy s  couvre  telle 

.  étet^dùe  de  terrein  :  01^  s.ait  dans  quelle  proportion  se 
trouvent  généralement  les  femmes,  les  vieillards,  lés 
enfans,  p^r.  comparaison  avec  les  hommes  dans  Page 
delà  force  et  de  Factivité.  On  a  marqué  en  combien 
de  temps,  par  combien  de  degrés  une  génération  qui 
vient  de  naître  doit  s'anéantir  et  disparoitre  tout  en- 
tière  de  la. surface  du  globe. 

On  verra  aussi  les  diverses  applications  de   ces  re- 

.  c^e,i;€heS'  au  bonheur  des  hommes  ;  et  comme  c'est 
sUr>tout  au  progrès  des  mathématiques  qu'elles  doi* 
vent  leur  perfection ,  on  connoitra  de. nouveau  quel 
respect  reconnoissant  le  peuple  doit  aux  sciences 
m^me  qui  iie  siembleni  ^rééts^  au  premier  coup- 
d'oeil  .^  qqe  pour  satisfaire-  là  curiosité  des  savais  et  des 
amateurs.         ^ 


iMM 
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I  ,  '    . 

....',,  £n  cas  de^  dangtf  immnetU^' 

Si  nos  armées  dçs  froiïtièrcs  cssuvoi^rît  quelque 
grandtcyer^isîles^^rtuéés/d'c  Pruss'é'^ét'<î''Autrichc 
ténfoîént  de  périétretvèrVJe  cœur  du'roya'uiAfe ,  il  faû- . 
droit' que  nos  moyens  de  ^défense  Ixissent  déjà  *ùoii- * 
certes  $e  liâmère  à  leur  opposer  la  Résistance  1^  plus 
efEcac-^',nàlèur  tuçrlc  plus'die  mbtide.i  et  à  en  perdre 
le  moins  possible.^   ,i  ,.  > 

n'est  boii'  d'c^  sVttè'ùdre'à  tpht\  et  d'énVi^;a|;cr  le] 
danger  d'avarice* ,  afin^  de  n'être  .point  C5i^{)ds'é^  à  l'é' 
pouvante  et  au  dé cpcà rage nrent  lorsqu'il  kjiprochera, 
afin  de  n'être  pas  pris  aù'clépoùrvu  ,^  et  de  pouvoir 
oT:)poscr  a  l'ennemi  le '^âiig  froid  et  la  confiance  qu'un 
y)euple  libre  et  courageux  doit  avoir  dahs  ses  propres 
fô'rces.       ^  '.  ■       ^ 
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•  I 

Séparation  des  différentes  armes,   -        . 

Pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  nos  moyens  de 
défense  ,  il  faut , 

lo.  Nous  former  en  corps  sépares,  selon  nos  diffé- 
rentes armes  et  nos, talehs' divers. 

«o.  Donnera  chaque  corps  l'emploi  auquel  il  doit 
être  le  plus  propre. 

3o.  Que  tous  les  corps  agissent  de  concert  et  à  la 
'  fois  ,  pour  n'être  pas  vaincus  en  détail. 

Il  seroit  très-dangereux,  en  cas  d'alarme,  subite  , 
que  tous  le$  citoyens  se  pprtassent  tumultueusement 
au  même  lieu.  Ils  n'y  formeroienttous  ensemble  qu'une 
foule  désordonnée.  Ceux  qui  se  trouveroient  au  mi- 
lieu ne  pourroientagir,  et  le  canon  des  ennemis  y  fe- 
roit  un  ravage  épouvantable.  Si  l'on  se  rassembloit  en 
différens  groupes  ,  mais  sans  distinction  d'armes  ,. ça 
se  prépareroit  encore  des  défaites.  Les  piques  ,  par 
exemple  ,  perdroient  toute  leur  force  mêlées,  aux  sa- 
bres et  aux  pi^^olets.  Ceux-ci  ,  entremêlés  avec  les 
piques  ,  perdroient  à  leur  tour  de  leurs  avantages. 
Toutes  ces  armes,  séparées  et  distinctes,  peuvent  être 
employées  utilement. 

Infanterie  bien  fxercée. 

Ceux  qui  sont  armés  de  fusils  »  et  quisescnttnt  bien 
exercés  au  maniement  des  armes  et  aux  évolutions  , 
doivent  se  rassembler  cx  se  form«r  "selon  l'ordonnance 
des  gaxdes  nationales  ;  cette  organisation  é^nt^,, (d'a- 
près l'expérience  ,  la  plus  favorable  pour  deç  trpupes 
bien  exercées. 


I    ■» 


Ctfs  troupe»,  déjà  formées  à 'la  manœuvre,  pour- 
ront être- mises  fen  ordre   dç  bataille^  ,  être  C)pp9.sccs 
'  atix  meffleurcs  tirôupes  prussiennes  ,  et  fournir  uii  feu 
•bien  nourri. 


"    A  chaque  bataillon  de  ces  troupes  d'élite  ,  il  sera 
îoint  une  pièce  de  canon  bien  s,e,ryie.  Les  autres  ca- 
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nons    seroilt    employés    comme    on    le    verra  plui 
loin.  .    ^1 

Infanterie  moins  exercée. 

Tous  les  fantassins  armés  de  fusils  qui  ne  se  sftnti 
loient  pas  capables  de  fournir  un  feu  ^erré  et  d^ei^é- 
cuter  des  évolutions  rapides,  se  réuniront  en  grosses 
compagnie^  de  cent  hommes  ,  avec  un  capitaine  e/i 
chef  et  quelques  autres  officiers, pourles  suodivisions 
nécessaires  de  la  compagnie. 

Ces  compagnies  seront  détachées  entre  elles ,  c^est 
à  dire  ,  qu'icHcs  marcheront  et  manœuvreront  indé- 
pendantes les  unes'  des  aptres  ,  et  selon  Tordre  des 
comm<^ndans  en  chçf,  ou  selon  que  le  besoin  Texi- 
gcra.  De  cette  manière,  leurs  mouvemens  deviendront 
faciles  ;  et  si,  par  malheur  ,  le  désordre  se  mettoit 
dans  Tune  d'elles  ,  celle-là  n'entraîneroit  pas  les  au- 
tres. 

Elles  seront  destinées  à  faire  fende  pied  ferme  et  à 
leur  aise,  c'est  à  dire  ,  dans  tous  les  endroits  où  elles 
pourront  se  porter  ,  derrière  une  haie  ,  dans  un  fosse , 
ou  pour  défendre  renttéc  d'un  chemin  ,  d'un  village, 
le*  passage  d'un  défilé  ,  d'un  ruisseau. 

Il  y  en  aura,  comme  on  ya  le  voir  ,  d^attachées  à 
chaque  batterie. 

On  peut  appeler  cette  troupe  infanterie  de  pied 
ferme, 

DerAriiiierie. 

Ce  corps  ,  le  plus  utile  de  tous  ,  doit  être  divisé  par 
batteries  de  quatre  pièces ,  plus  ou  moins  ,  avec  leurs 
chevauîc,  toujours  prêtes  à  se  porter  par- tout ,  prin- 
cipalement sur  les  éminences  ,  derrière  nos  lignes  , 
sur  Je  flanc  de  l'ennemi ,  et  ea  face  de  la  tcte  de  ses 
çolonues.  ,        ,     .  i,   . 

il  y  aura  des  batteries  immobiles  et  retranchées  dans 
toutes  les  positions  qui  seront  reconnues  bonnes  ^  et 
qui  commanderont  des  plaines,  des  d&filés^  des  pas- 
pages  de  rivières,  etc;      ., 

A  chaque  bsitterie  seront  attachées  une  compagnie 


I 

I» 

i 
I  I 
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I  iTiryfantem  de  pied  ferme,  et  une  compagnie  de  pîq[ûea 

I  _^—     qui  la  suivront  par^tout ,  pour  la  défendre  d*ari'côùj> 
'^  de  main  de  Tennemi ,  et  suf-tomt  de  sa  cavalerie,    ' 


»  t  ' 


Dts  Tiquts*         '         '     , 

Les  compagnies  de  pîqu'es  doivent  être  de  soohonx- 
mes  ,  formées  sur  quatre  de  profondeur,  etincïcpen* 
dântes  les  unes  des  autres  pour  \t%  mouvemens , 
comme  dans  Tinfanterie  de  pied  ferme* 

Autant  qi^'il  sera  .possible.,  .pa  aura  des  piqu/ss  der 
même  modèle  -  C^Ue s  qui  sont  armées  d'urne  &eule 
pointe  sont  les  meilleures  ;  ^le  coup  de  pointe  çUmI^ 
seul  qu'on  puisse  donner  avec  succès  dans.  uiHs^f bar 
taille.        ,,...,  ^  ,,.         . ,  ,~     ^  ^    ._:,.;.  i.> 

Les  citoyeyis  armés  de  piquer  peuvent  avoijr  au<s& 
des  sabres  et  des  cpées  :  ilsera  boni  même  qu'ilsTeii 
aient ,  pourvu  qu'ils  ne  s'en  servent  que  lorsque  les 
rangs  de  l'ennemi  seront  roiïipnsvpu  lorsque  leurs  pi* 
ques  seroient  cassées. 

Ces  corilpagnîTèS'hous 'seront  très-utîles ,  parce  que 
nos  ènncinîs''sofït  fbrfstn  c^îirâlrrfe,  et  que  jamais  aû^ 
cun  escadron  ne  -p'O'xxmL  les-  wfbticer  ^  tant  qu'elles 
voudront  se  tenir  fermés- et  serrées. 

Elles  seront  exceïlenVes  aussi  pour  enfoncer  Tcn' 
nepai  au  pas  de  charge.  /        '  ,   "    ! 

Tous  lés  hommes  un  peu  lourds  doivent  se,. mettre 
dans  cette  troupe,  qui  sera  iôujoùys  destinçjç.à  sou? 
tenir  un  chex:  ^  ou  à.  enfoncer*  rfar  sa  masse. 

-Déi  Sabres  ,1  Epées  ,  Fisiolets  ^  etc. 

Les  citoyenjs  nrmés  (t'armes  courtes  »  ou  de  courte 
portée,  se  réuniront  en  compagnies  d'environ  cent 
nommes  d'infanterie  légère  ;  lestes  et  vifs  ,  ils  inquié- 
teront les  flancs,  et  les  derrières  de  renncmi ,  es- 
•femerottt  son 'premier  feu  ,  et  tomberoiit  sur  lui. 

Une  •p'îrtie  de"  ces  troupes  légères  doit  se  ténîr 
en  réserve.' derrière  l'armée  ,  o&server  l'ennemi  i  etic 
porter  par-tout  où  il  est  mis  en  désordre. 
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•Çciont  là  toutes  !«&  armes  dont  on  peut  se  servir 
ntilemcnt.  Ceux  qui  s^  présenterôie^it  avec  des  scies  ^  ^^. 
des  cisieaux ,  des  hoyaui^.t  et  aUtr^es  arnijei  ridicules^ 
ne  scrviroient  à  rien  qu'à  embarrasser ,  et  feroient 
rire  Tennemi  au  lieu  ,dc  le  faire  fuir.  Elles  peuvent 
cependant  servir  faute  d*autres  armes.  Alors  les  faulx, 
les  fourches ,  les  faucilles ,  tout  est:bq.n  ^^ourvu  qu?on 
lue  et^qû'on  repousse  rennemî.  "^^ 


D&s  f 


emmes  armées. 
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"  On  pourra  employer  les  femmei  courageuses  qui  se 
présenteront  pour  combattre  dànV  la  .cause  de  la 
lib<n:té  ()).  Il  faut  qu'elles  ït  forment^  autant- qu'il  se 
p<Aiftà^  comme  les  A"oupes  légères;  qtfeiliss  s'arment 
de  sabres  ,  d'épées  ,  de  pistolets,  Leur  emploi  sera  dt 
iourtifer  rcnneTO*  ,  fle  lé  har'celefV  de  Vomber'  sur  les 
partis  envoyée  ^n^détachetiient  ^  etc. 

...To^t^  U  xiavalcricj  volontaire ^quy^  nous  pourrons 
ajYpi-Ùpr^.Uxuj ours ^a;s&flf, peu  d§^.^\i^p  f;i^  co.n;iparai' 
^Qq.  de  cell,e,de.renneioi.^J[i  Miaui  donc  pas  en  faire 
une  cavalerie  lourde;.,, qui  fiit4.ft.,|MTpt^ntion  de  se  bat*- 

'  :0S 

coup 
irieure. 

a^és^è'dè^e.  paSvduld  entrer  dans 
cttte-trbùpe  ,St-fnc)ms.'d'a'voir  uri. cheval  docile  et  fait 
au  feu ,  sans  quoilon  risqueroit  de  meftre  le  desordre 
dans  nos  propres  .rangs ,  et  d^  nous  i^ircuj)erdre  une 
affaire.  '  ♦  '    '"*  '     \  -  '  ■'^'^^'''    -'-^ 

Mesures  aceessaifes-  dans   le  cas  ou'nous  strions  menue ù 

^-   -•  '"•    • de   tris':    "•"    ^rb-r  5::     -' 

.•■'"'  .  •    M    •       •      '    '      .-,./«..  :-:  .\n 

,  ^®'.. Retrancher  toutes. le^  positioçSn*i1^2i^>g«i*w%H 
passages,  o\i  village^!,  ,a,vpc  unp  palis|34-P'ea:'ia'>attt ,  lAn 

z-'-r-'  '•"' — --^ w  ^,.,,,,.  ,..   ■,..,,    .,^,    ,.  ^„ù^é  ,  „n — 


*^^,^ïij'â?^,vmais.i^nç,c^yal^je J^g^W^  ^ç^lable  an» 
h'ussafds  , qui  se  poAeVa^par-tôut  bu'it  .y:,aura  un  coi 
à  faire  ,  et  se  rejtirera  dès  qu'elle  se  verra  ïr^fér  — 
-   Il  Riut.avoir  Ja  ^SagéS^è  Uè  lïe.  pas  vouloir  entre 
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fosse  et-unretran£bement  en  terre  par  derrière;  Nous 
aurions  ainsi  une  foule  de  petits  forts  à  l'abri  de  U 
cavalerie  ,  de  la  mousquetterie ,  et  même  du'  cafion  , 
et  qui  arrçteroient  l'ennemi  à  chaque  pas. 

sio.  Dans  les  villes  et  villages. les  plus  exposes  à  l'in- 
vasion de  l'ennemi,  préparer  dans  les  greniers  un  grand 
nombre  de  pierres ,  briques ,  et  autres  masses  propres 
à  écraser ,  en  observant  de'  n'en  pas  monter  de  trop 
grosses,  quis.eroient  trop  difficiles  à  soulever  et  àlâncer. 

3o.  Barricader  l'entrée  et  la  sortie  des  villages  avec 
jîès  charçcttfss  ,  des  charrues,  et  autres  instrùmens  de 
campagne.  ■" 

40.  Se  munir  d'un  grand  nombre  de  chevaux. de 
frise  [ij  ,  pour  embarrasser  la  marche  de  renncmi. 

6^.  Fabriquer  une  grande  quantité  de  petites  plan* 
^hettes  garnies  de  cloys  ,  la  pointe  en  haut,  pour  les 
^é^pandre  où  la  cavalerie  doit  passer,  en  les  couvrant 
de  sable  x)u  dépoussière^  C'est.avec  ce  moyen  que  le 
.prince  Eugène  défit  une  fois  l^  cavalerie  des  Turcs. 

.6t>.  Chaqu-e  citoyen  qui  a  une  arme  à  *feu  doit  se 
pourvoir  de  poudre,  et  de  ballçs  :du  calibre  de  son 
a,rrpe,,€t  les  communes  qui -ont  des  canons^  doivent 
fe  procurer  un  bpn  nombre.de  boulets ^  préparer  tou- 
jours d.es  cartouc{i.es  et  des  gargousses.  > 
y  5  7P,.  Appointer  Ipeaucoup  de   yiyres  là  où  il   doit  y 
^ypir  de  grands  r^ssemblemcns  ^  car  le  plus  terrible  de 
40jUs  le^  maux  ,  à  la  guerre  ,  est  la  famine. 
..   ,^9.  Otcrà  l'ennçrai  les  moyjsns  de/se-pourvoir  de 
<.yivres  et  de  fourrages  ;  fortifie;!  ^t  bi»en.  garder  les  ea- 
_drpits  qui, en  contiennent;  et  si  Ton  prévoit qu'uji  de 
.ces  endroits  ne  puisse  alpsolumentjé^isjter  ,  emporter 
.çu.  .cacher, tout  c^  qu'on  pourra.^  .     ,:   : 
^  -  ,9^.  41  faux qi:^e.;t044S  les  citoyens >deJ:orutes  les  armes  , 
en  allant  à  l'ennemi  ,  portent  sur  eux^uoe  petise  p^o- 
*yL5ion  de  pgiq,  çtune  bouteille' d'^iiier  ,  ou. un  bidon 
.de.  £er:-,blanc  ,  rempli  ife  via  ou  ,d'eaUrde-ivie  4   mêlée 
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[i)  Machiné  de  gucKe   formée  4Vnç  ppMUrQ  c»rïée  ,  traversée 
.^ar  trois  rangs  49'|^euaL<,  dont  les  bq^!|a  sqnt  firmes  de  poit^ies  de 
^fJ^Op^  s'en j^ertptiu^;, garder  les  ptost&s  et  Içs^passag^s  ^  pouï^vr^- 
tcr  la  cat^aleric  et  mém.e  ViaCî^^^erie.'  -* 


V. 
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avec  de  Teaii,  cc%  liqueurs  pures  ne  faisant  qu*altérer,*         i 
au  lieu  d^éianchcr  la  soif.  '^À 

lo^.  Ce  sera  aux  généraux  en  chef  de  rallier  ou  de 
rassembler  des  arnlécs  derrière  l'ennemi ,  dans  les 
lieux  oii  il  aura  déjà  passé  ,  Tennerai  ne  craignant  rien 
tant  dans  un  pays  qui  n'est  pas  le  sien,  que  d'être  en- 
touré et  terne. 

iio.jQueles  femmes  et  les  cnfans  qui  resteront  danfc  / 
leurs  maisons  effilent  du  linge  pour  faire  de  la  charpie, 
et  préparent  des  bandages  pour  les  plaies  ,  un  succès 
même  complet  ne  s'obtenant  point  sans  de  nombreu- 
ses blessures.  -  , 

Celui  qui  c^roiroit  son  amour-propré  blessé ,  parce 
qu'il  seroit  rangé  dans  une  troupe  plutôt  que  dans 
une  autre,  seroit  un  nràuvais  citoyen,  parce  qu'il  son- 
geroit  à  se  mettre  dans  un  poste  pliis  brillant ,  au  licti 
de  se  mettre  là  où  il  peut  rendre  le  plus  de  service. 
Celuiqui  répandroit  des  doutes  et  des  méfiances  parmi 
SCS  camarades.,  seroit  un  mauvais  citoyen,  parce  que 
tout  le  succès  dépend  de  la  confiance.  Un  homme  qui 
marcfhc  au  combat  avec  la  crainte  d'être  trahi,  est  à 
moitié  vaincu  ,  tet  celui  qui  répand  des  méfiances  dam* 
un  corps,, lui  fait  plus  de  mal  que  jamais  là, trahison 
d*aucun  chef  ne  pourroit  lui  en  faire  ,  etc. 

Ce  projet  de  défense  nous  e^t  donné  par  deux 
jeunes  patriotes,  par  deux  frères,  aussi  unis  entre  eux 
que  dévoués  à  la  patrie  ,  tous  deux  aussi  instruits  que 
braves,  tous  deux  armés,  depuis  que  nous  sommes 
libres,  pour  la  cause  de  la  liberté.  Non  contens  dé 
la  servir  de  leurs  bras,  îh  ont  tourné  vers  sa  dé- 
fense générale  leurs  études  et  leurs  méditations  civi- 
ques. Frappés  de  l'utilité  de  leur  plan,  nous  enga- 
geons toutes  lès  communes,  tous  lés  cantons,  tous 
les  distHcts  a  le  suivre. 

Un  membre  de  l'assemblée  '  nationale ,  excellent 
citoyen  et 'législateur  éclairé,  M.  Kétsaint,  l'un  de  nos 
nieilleurs  officiers  de  mer,  et  dans  Fassetnblée  natio- 
nale l'un  ies  incorruptibleis  défenseurs  des  principes 
de  l'egâlité  ,  avoît  imaginé  un  système  de  défend 
dont  plusieurs  dispositions  se  rappôlrtebt  à  celles  db 
ce  plan  et  doivent  y  être  ajoutée^.   "  "  \ 


■  ^    f  447   3 

'Eu  voici  les  ptîncrpalcs  : 

.10.  En  cas  d'alarme  ,  il  y  aura  d'avance  tlatis  chaque 
cantbn'^un  rendez-vous  général  désign-é. 

«^.  pans'  chaque  district  il  y  aura  une  position 
militaire,  reconnue  par  les  gens  de  Fart,  sur  laqu,clle 
les  forces  du  district  devront  se  porter  à  un  signal 
convenu. 

3^.  Dans  chaque  département  il  sera  égalemciit 
choisi  une  position  pour  le  rcndcz^vouS;  général  des 
forces  du  département. 

4^.  Des  retranchemens ,  des  fortifications  de  cam- 
pagne, des  abattis  seront  faits  d^ns  toutes  ces  posi- 
tions ^  déporte  que  l'ennertii  ne  puisse  les  forcer  sans 
une  grande  perte  d'hornmes. 

5^.  Les  points  pour  les  batteries  seront  détermines 
et  préparés  à  l'avance ,  en  sorte  que  rartillerie  ^  en 
arrivant,  puisse  s'y  placer  et  agir. 

6®.  Sur  la  route  probable  que  Tennemi  devra  suivre 
dans  son  invasion,  ces  précautions  seront  multipliées 
autant  de  fois  que  là  nature  duterrein  les  rendra  pra- 
ticables ,  sauf  les  dédommagemcns  à  accorder'. aux 
propriétaires,  quand  la  patrie  ne  sera  plus  en  danger^ 

7*^.  On  établira  dans  les  lieux  qui  seront  propres 
à  cet  usage  ,  des  réduits  où  lès  villageois  pourront 
conduire  leurs  troupeaux  et  mettre  leurs  cflFets  ea 
sû.reté. 

S^.  Les  villes  les  plus  éloignées  du  théâtre  de  la  guerre 
seront  désignées  pour  être  les  greniers  des  campagnes* 
Elles  seront  mises  en  état  de  défense  par  des  fortifica- 
tions en  terre  et  autres  précautions  nécessaires. Le  resté 
a  pour  objet  les  mesures  que  doivent  prendre  les  corps 
administratifs  pour  les  provisions  de  guerre  et  de 
bouche ,  les  couriers  qu'expédieront  les  généraux  pour 
avertir  les  départemens  de  la  marche  de  rcnnemi , 
l'établissement  de  corps  de  chasseurs  et  de  cavalerie  , 
tels  que  ceux  du  plan  ci<dessus  ^  mais  auxquels 
M.  Kersaint  ajoute  une  cavalerie  locale,  composée 
sâris^distinction  de  chevaux,  non. pour  cohibattre  , 
mais  pour  transporter  des  renforts  prompts  d^un  dis- 
trict ou  d'un  département  dans  un  autre. 

l\  y  syoute  aussi  des  chevaux  de  trait,   désigAét 
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pour  le  service  de  T^rtill^rie  ,   et  des  charoîs  p 
le  transport  des  bagages. 

Honneur  à  M.  Kersaint  !  honneur  à  nos  deux  jei 
citoyens-soldats  !  Nous  oserons  le  déclarer:  ils  ont  bien 
mérité  de  la  patrie.  Si  leur  plan  est  adopté  ,  si  la  sur- 
face de  Templre  se  couvre  à  Tinstant  de  travaux 
militaires  et  d'un  appareil  guerrier  ,  la  querelle  enga- 
gée entre  les  îiuppôts  jdu  despotisme  et  les  soldats  de 
la  liberté  ne  sera  pas  long- temps  indécise.  Que  pour- 
ront contre  nous  les  armes  enriemies  ,  si  toute  la 
France  est  un  çarap  ,   et  toute  la  nation  une   armée? 


■J 


ASSEMBLÉE    NATIONALE. 

Qu'est-ce  que  la  révolution  française  ?  C'est  sur- 
tout la  loi  faite  par  une  assemblée   nationale,  ap  lieu 

"de  l'être  par  la  cour'd'un  roi  ;  c'est  un  corps  de  re- 
présentans  élus  et  temporaires,  mis  à  la  place  d'un 
conseil  de  despotes  héréditaires  .et  nomm^és  au  hasard. 
Enfin  c'est  un  gouvernement  représentatif,  à  la  place 
d'un  gouvernement  arbitraire.  Ainsi  donc  ,  dans  le 
danger  de  la  patrie  ,  quiconque,  par  préjugé  ou  par 
passion  ne  se  rallie  point  à  l'assemblée  représenta- 
tive ,  quiconque  la  déprime ,  quiconque  la  laisse  ca- 
lomnie.r  ,  par-là  même  rappelle  l'ancien  régime ,  et  de- 

,>vient,  sans  le  savoir  ,  contre-révolutionnaire. 

L'assemblée  actuelle ,  jugée  par  ses  décrets,  mente 
la  confiance  et  souvent  l'admiration.  Nulle  n'a  ete 
plus  calomniée  ;  et  pourtant  aucune  n'aura  plus  fait 
pour  les  droits  du  peuple  ;  aucune  n'aura  une  wa- 
jorîté  plus  pure.  S'il    est  plus  difficile  de  conserver 

'.que  de  conquérir,  nous  lui  devrons  la  constitution; 

'  elle  ¥ura  bien  mérité  de  la  patrie  ot  de   Thumanitc 

'tiitiière.' 

'    "Peuple  français,  trois  vérités  doivent  vous  être  tou- 

*  jours  présentes. 

»   '   L'assemblée  nationale  seulr  peut  vous  sauver. 
'     L'assemblée  nationale   vous  sauvera. 
L'asiemblée  nationale  vous  sauve. 


V.  .  '.J 
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Voici   les  principaux  décrets   rendus   depuis  une 
semaine ,  et  ils  ne  démentent  point  ces  vérités. 

Passe  -ports.  - —  28  juillet. 

QjLiand  u,ne  ville  est  assiégée  ,  en  laissc-t-on  sortir 
ses  défenseurs  ?  souiFre  t-on  que    les  lâches  laissent* 
périr  les  braves  ?  souffre- 1- on  que  les  conspirateurs,   , 
après  avoir  trartié  la  ruine  de  leut  pays,  l'abandonnent, 
SLU  moment  du  danger  ?  Non  :    mauvais  citoyens  / 
TOUS  resterez  sous  nos  yeux  et  vous  combattrez  avec 
nous  les   ennemis  même  que  vous  iappelez  dan-s  vos 
fureurs  imbécilles: 

L*assemblée  a  fèriïréiê'S  portée  dé  P empire..  Il  ne 
sera  plus  délivré  »^e  passe -porttf  qu'à  ceux  qui  ont 
une  mission  expresse  du  gouvernement ,  bu  aux  né- 
gocians  déjà  connus  pour  être  souvent  appelés  à  , 
Téxtérieur  par  leur  comnierce*  Quiconque,  malgré  cette  - 
loi  ;  essaiera  de  sortir  ^  sera  réputé  émigré  ,  et  punî 
comme  tel. 


•  >  i       ^ 


Service  de  la  garde  î^ationale.  — 3^0  juillet. 

Tout  citoyen  sera  tenu  de  faitie  le  service.   Ceux 
même   qui   ne    se   &ont  point  fait  inscrire,   y  seront 
obligés.  Ceux  qui  s'eci^iexempteront  et  se  feront  rem- 
placer, seront  condamnés-  à  uiie  imêwd^.  Quelques 
fonctionnaires  publics  >sont   s^ls   exceptés  ;  ce  sont' 
ceux-là  sur- tout  à  qui^.la  loi  confère. 'le  droit  de  ré- 
quérir'la  force  puWique.   L'exception   est  juste  :   si  < 
celui  qui  ordon,njÇ,Ctoi.t  aussi  celui  qui  exécute,  l'ordire 
et  l'exécution  d^yiençlrpient  bientôt  abusifs  et  tyran- 
niques.  Il  faut  au  contraire  quele;fcitoyeaiirequisjugO' 
silc^gtoyen  qui  le  çf^i|h8rt,.y  ^t  autorisé  par  la-  lôii» 
S'ils»  ne  sont  qu'jape  «eule  et  mêoxç  persAnne ,  point* 
de  garantie  pour  la^  Ici  :  la  liberté  «^  xccmprolnise  ; 
la  force  publique  ne  SjCfpit  bientôt pJbia  qoœTla  violtnc^^ 
particulière.        _   .::.  .  :.                   to  -l-     *  :                   -    ' 
On:  demande  si .  lés' prêtres  sont  compris  dans  i'c*^-' 
ception  ?  Nqu.  -r-  Quoi.!  lés  prêtres  monterontla  garde  î- 
—  Oui.  Ne  sont-ils  pas  citoyens  ?  n^rsout-ils  pas  boxâ- 
mes ?  —  Quoi  !  même  les  prêtres  catholique*  !  —  Vous 
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oubliez  que  sî  la  nation  paye  un  culte  ,  la  cofistî- 
tution  n'en  distingue  aucun  ;  qu'il  seroit  injuste  de 
mettre  un  Rabbin  (i)  en  action  devant  Idt.  porte  d'i  ^ 
curé  ,  si  le  curé  n'étoit  pas  dans  le  cas  de  défendre 
lui-même  la  maison  du  rabbin^  quand  die  sera  atta* 
quée.  Malheur  à  qui  blasphémeroit  la  religion ,  tn 
prétendant  qu'elle  défend  de  servir  la  patrie  ! 

Jamais  les  peuples  libres  n'ont  connu  cette  sépa- 
ration  des  fonctions  religieuses  et  militaires.  César 
étbit  grand  pontife  de  Rome. 

'  N'appelez  pas  ceci  une  innovation»,  Le  christianisme 
n*a  que  trop  vu  de  prêtres  guerriers  et  sanguinaires. 
Rappelez- vous  ce  pape  Jules  II ,  respirant  les  batailles^ 
a£Famé  de  carnage  ,  et  qui  avait ,  disoit-on  ,  jeté  dam 
le  Tibre  les  clefs  de.  S.  Pierre  ,  pour  ne.plus  quitter  Cépée 
de  S.  PauL 

Rappelez-YÔus  cette  farce  sinistre  ,  cette  horrible 
procession  de  la  Ligue  ,  qui  précéda  le  massacre  de  la 
S.  Barthélemi,  où  les  parisiens  virent  tant  de  moines 
se  promener  la  hallebarde  ou  l'épée  en  main ,  la  cm- 
rasse  par  dessus  le  froc  ,  et  le  casque  par  dessous  le 
capuchon.        .  ...  . 

Rappelez-vous  ce  poignard  que  le  cardinal  de'Retz 
nommoit  son ^rmaiVe%  ,      ■   ,  -'■*. 

.  £t  sur-tout  n'oublieiz  pas  quç  S.  Georges  et  S.  Dents, 
les  patrons  de  deux  p^uplcs^  libres  y  <>nt  tous  deux 
porté  les  armes  avec  gloire  et  combattu  courageuse- 
ment les  ennemis  de  leur  patrie. 

Nouvelle  création  d'assignàtSi,  -^31  juillet.  . 

:  Lorsqu'il  faui^  lever  ,  armer  ,  habiller,  équiper, 
monter  ,  et  nourrir  sur  le  chaîmp  deux  ^  cent  mille 
hommes,  des  fonds  immenses  sont  bientôt  eoiisom- 
més  ;  maxs>nos  ressôufrces  sont  biten  loin  d'hêtre  époi- 
ftéés.  Tandis 'que^rcnipereur  ouvre  sans  succès  à  Ge- 
nève un  chétif  emprunt ,  nous  ,  '  jetant  un  regard  sur 
nos  vastes  propriétés  territoriales ,  nous  en  détachons 
tine  portion  ;  nous  créons  des  assignats  pour  Ja  valeur 
de  ces  biens.  Voilà  ilos  troupes  bien  payées;  voilà  le 

I  •'•  *  il 

'.(i)  Préttê'  de  la  fcli^ion  juive. 
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nerfde  la  guerre/SOUtenant  tout,  et  poussant  tout  avec 
vigueur. 

•  Un  décret  a  iréé  3oo  millions  de  nouveaux,  assi- 
gnats ,  qui  seront  hypothéqués  sur  les  maisons  reli* 
greuses,  les  bâtimens  épiscopaiix,  les  quarts  de  réserve 
des  bois  ecclésiastiques  ,  et  autrc'S  bois  épars^  sustqep* 
tibles  d'être  vi^ndus.  Ainsi  la  cîrcuiation  des  assignats 
{>oui:ra  être  portée  à'  deux   milliards.   L'expérience  a 

{>rouvc  que  ce^tte  quantité  n'est  pas  excessive.  Si  d'ail- 
ètirs  elle  aVoit  des  îrfconvéniç^s ,  il  est  plusieurs 
liiayens  de  la  diminuer.  Mais  pendant  que  les  assignats 
nous  vaudront  des  victoires ,  lés  victoires  feront  valoir 
fcs  assignats. 

.  .     Piques^  —  1*'  août. 

/Les  fusils  sont  une  arme  rare  et  chère  ;  ils  entraînent 
P^attirail  dea  munitions;  pour  i'en    servir,  il  faut 
viî  long  apprentissage  ;  d'ailleurs  leur  fabrication  est 
lente,  ec cependant  il  nous  faut  armer  tout  à  la  fois  , 
cbinme  par  uugie,  des  milliims  de  eitoyehs  qui  n'ont, 
pour  défendre  la  patrie  etleurs  foyçrs,  que  leurs  bras 
l^fleur  cocun  Depuis  long-temps  U   voix  du  peuple 
depiandoi;t|)ar»t'dut  des  ^i^ufi /mars  c'étoit  une  dé- 
pense ;  pè  v^  dé  communes  sont  eh  état  de  la  faire:  c'é- 
toit  aussi  une  [nouveauté  que  la  loi  gembloit  proscrire  ; 
toi.  iiijusté'}  càr'a'rmer  une  partie  dii  peuple  et  désar- 
mer l'autre ,  c'est  faire  de  la  liberté  le  privilège  exclusif 
dè^apTetfHCPe.  E**égalité  des  droite  doit  être  protégée 
par  des  nfôyl^iis  égaux  ;  nos   dangers  d'ailleurs  coni- 
màndoi^êAt^^ulégWaileut*  ce  qu'il  vient  de  faire. 
'  -Chaque  inunicipali  té  fera  fabriquer,  aux  dépens  du 
trésor   public,  un  nombre  de  piques  suffisant  pour 
être  distribué  à  tous  les  citoyens  qdi  la  composent. 
Hors  les  mendians,  les  yagabt)fàs   et  les  aristocrates, 
Wiitle  monde  adroit  à  cette  distribution.  Les  modèles 
4e>la    pique  seront   envoyés- ^ar-i6ut  ;  les  citoyens 
S^CKerceront  à  &'tn  servir;  l'usage  en  est  facile  (i). 
'La  pique  esife  l'arme  et  là  lî&ertJé  ;''les  Lacédèttio* 
niens  en  âtOnt  les  inventeurs,'  et  les  Romains'  l'em- 
►lôy oient  contre  la   cavalerie  l' La  fameuse    phalange 
Macédonienne  ;   qui  fit  la  coùquêtç  de  PAsie,  étojt 
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[i\  \oyei  ce  que  uoni  avons  dit  plus  haut. 
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Une  armée  de  Piquiers.  Les  Français  adoptèrent  cette, 
arme  sous  Louis  XI ,  et  la  quittèrent  sous  Louis  XIV  i 
qui  la  remplaça  par  la  baïonnette,  lie  maréchal  de| 
Saxe  la  vouloit  ramener  dans  nos  arméçs.  Mais  l'em- 
ploi de  cette  arme  feroit  dans  la  tactique  un  change- 
ment toujours  dangereux  au  milieu   d'p^e  guerre.     . 

II  suffit  que  la  pique  défende  Tintérieur,  qu'elle  ar-, 
rêie  Tennemi  ,  s'il  ose  pénétrer  dans  rijos  campagnes. 
Chose  singulière  !  Il  y  a  5oo  ans  ,  ce  fut  ave t  des  pi-^ 
ques  que  les  Suisses. conquirent  leur  liberté  ,  et  chas-, 
sèrcnt  les  tyrans  de  la  maison  d'Autriche^  Les  piques, 
ne  seront  pas  moins  heureuses  dans  nos  mains  ^  et 
TAutrichien  fuira  encore  devant  elles. 

Un  jour  nous  bénirons  cette  guerre  utile  qui  aura 
donné  aux  Français  le  véritable  cafsiQtère  d'un  peu^e 
libre  ,  chez  ^ut\  sTuivaut  Rousseau  ^Jout  citoyen  est  soldat 
par  devoir  ^  auïwfi  par  ffkétier»  p" 

»  »  .    .  »       • 

Représailles  au^i  jMUes  qu€.nouv/slUsm,r^  i^^  août; 

E.st-u  quelque.  Fj^mçais-  dontd'anvojuiii  ç^.  Ja,  Ijbçïto 
n'enflamme  poini;  le  courage  ?  ph  bjefl^cf  S^*U  Uîkfe* 
qu'il  écoute  ,  etqu'aUjOiQihs  le  seîijtÂmciitqQ.rbonneup 
\c  fassse  courir  aux  arm^ s ,  indjgnéiCOiÇitre  rinj,ure  la 
plus  révoltante  qui.  al{  jamais  flétri -I^.npfn,  d'^^gacuni 

Le  roi  de  >Pfws5jÇ/..je(  TAutrichicai  JFïftaçw>  i^At 
riproiiié  le.duc.^e  B.^unswick  pou^^^comirvander  leiK<) 
armées,  combinée?  ;  ,miarc]i;iïi|:  ^çpjçfr^ll^Pwçice.  Cq 
général  annonce,^  par  ifnc  déclaratÎQipt.p^vvbiique  ,  cora- 
ment il  préi-eni  traiter  ayec  nous*   /J  ,      t:  .  'Jî 

.Citoyens,  de.:quelq3i,e.rpariinqup  voua  slqy^z^  savjB:^^ 
vous.qa.els  liomp^es  yj9^.4te;>  ^uX  yeux  id'fttn  IBru^H 
Wick  ?  De  yiU.ré.YflHé3' qu'il  vient  châtier  et  .  sçiijt 
jnettre.  Ce  n'estj^JWiSrlij  guerre,  4'«n^.?ri-9éecontre  'u^ô 
armée  ;  c'est  uae^,gQj-içe  milit^irie  q^'i^l  .vie^ni  ex&çç^l 
contre  la  nation,  mçme;  Il  n^es.t  plus  question  ici'dc 
votre  constitution .,' de  vos  repré^gntan;s  ,,Qe  vWQîrir' 
voljutÎQP;il  ne,re,ÇjOi^qoît  que  le.  rc^i,  qu'il»  noiùmô^ 
Sûuyfrain.  Soun^eKçz-^vous  au  roi  ^jyyi  y^vis  serez  f  uitiï 
comme  rebelles  et  perturbateurs.  Contre  lui  la  résis* 
tance  est  crimç>;.Quôi  !  vous  OHi  vini$  défendre?  sons 
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éteaiin  tértéraîré  ,  digne  de  la  fhori»  la  griérré  ù*a  pltts 
de  lois  ^  la  vengeance  plus  de  bornes  ;  les  gibets  sont 
dressés  pour  tout  garde  natipnal  quin''aura  point  rendu 
les  armes  ^  etHéchi  le  genou  devant  ses  patrouilles 
b^bare§« 

Quel  excès  de  mépris  î  ou  plutôt  quel  excès  de  dé- 
lire !  Il  ordonne  atix  habitans  de  Paris  de  conduire  et 
de  ren\ettrc  eux-mêmes  le  roi  sur  la  frontière  ,  dans  le 
sein  des  armées  autrichiennes  et  prussiennes  ?  autre- 
ment ,  il  annonce  que  la  flamme  ,  le  fer  et  le  pillage 
•vo4it  dévorer  nos  richesses  ,  renverser  nos  murailles, 
et  Paris  n^offrira  plus  que  des  monceaux  de  cendres 
€t  des  tieuves  de  sang* 

,  Tel  est  ce  manifeste  .  où  le  duc  de  Brunswick  parle 
à  tous  les  Français  ,  comme, parleroit  à  une  bande  d« 
origands  un  grand  prévôt^  suivi  de  la  maréchaussée  et 
de  ses  bourreaux. 

Prenez-y  garde  ;  cette  férocité  gothique  .  elle  n^cst 
pas  seulement  dans  les  intentions  et  dar: s  Ifis  paroles. 
Les  massacres  d'Orchies^  la  dévastation  des  campagnes 
du  Nord;  tout  vous  annonce  quel  sort  vous  réservent 
vos  ennemis.  Déjà  nos  cultivateurs  ,  traînés  en  escla*^ 
.vage ,  sont  vendus  dix  'écus  pièce  à  Luxembourg, 
pour  aller  en  Silésie  manœuvrer  sous  le  b^to.o  ,  et 
renforcer  les  gs^ri^isons  prussiennes. 

A  tant  d^affrqntxet  d'indignités,  rassemblée  natio- 
nale a  voulu  répondre  d'une  manière  digne  des 
Françaiis  qu'elle  représente  ,  et  de  la  constitution 
qu'elle  défend.  Le  droit  de  la  guerre  autorise  les  re- 
présailles. La  loi  du  talion  est  la  loi  des  arrogées.  Elle 
autoit  pu  déclarer  que  tout  ennemi  seroit  traité  par 
nous  comme  il  nous  traiteroit.  Mais  nous  sommes  plus 
justes  ;  les  officiers  ,  les  généraux  d'armées  ^  les  chefs 
seuls  sont  coupables  des  atrocités  qu'ils  commandent. 
Les  simples  et  malheureux  soldats  sont  contraints  à  les 
coniraettre.  Ainsi  les  chefs  seuls  seront  soumis  aux  re- 
présailles :  fout  général  ennemi  fait  prisonnier,  fût-îl 
prince  ,  subira  le  même  supplice,  les  mêmes  violences 
que  le  moindre  volontaire  français  aura  pu  éprouver. 
Mais ,  dans  tous  les  casf ,  les  loi^  communes  de  la  guerre 
Serontobservées  à  l'égard  des  soldats  ennemis. 
.    Ainsi  la  justice  universelle  s'établit.  Ce  judicieux  et 
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tdmirable  décret  serai  une  époque  dans  Phistohe  ;  fl 
arrête  la  cruauté  dai^s  sa  source  ;  il  fait  retomber  le  s  hov* 
reurs  de  la  guerre  sur  la  tête  de  leurs  véritables  auteurs. 

Récompense  aux  soldats  qui  ahandoi^neront  les 
drapeaux' de  nos  ennemis.  —  2  août» 

Une  foule  de  généreux  Allemands  déplorent,  sotrs 
le  harnois  autrichien  et'prussicn ,  la  guerre  qu'ils 
sont  forcés  de  faire  à  la  liberté.  Us  sentent  que  cha- 
que coup  qu'ils  nous  porterit,  les  frappe  eux  mêmes. 
Ils  voudroient  voler  vers  noas.  Mais  pour  abandonnet 
les  drapeaux  des  tyrans ,  il  faut  braver  des  dangc» 
affreux.  C'est  à  nous  de  les  dédommager;  c'est  à  nôuS 
de  les  encourager. 

Cet  encouragement,  c'est  une  rente  viagère  de 
Ctni  livres  ,  que  l'assemblée  nationale  donne  à  totft 
soldat  des  armées  ennemies  qui  vient  en  Ffance  ,  sans 
qu'il  soit  même  obligé  de  servir  notre  causé ,  de 
combattre  pour  hous. 

Mais  voici  un  bel  hommage  rendu  aux  principes 
de  l'équité  universelle.  Si  nous  avons  le  malheur 
d'avoir  pour  ennemis  des  peuples  libres  ,  leurs  sol- 
dats ne  seront  point  admis- à  ces  indemnités  magni- 
fiques. Ces  citoyens  ont  une  patrie  ;  déserter  ses  éten- 
darts  seroit  une  trafhison  ;  les  y  inviter,  seroit  un 
crime.  Mais  entre  l'-esclave  et  le  despote,  il  n'existe 
point  d'obligation.  Un  déserteur  autrichien  n'est 
qu'un  captif  qui  brise  sa  chaîn-e  ;  le  crime  seroit  de 
la  garder. 

N'a- 1- on  pas  entendu  quelques  voix  se  récrier  contre 
celte  dépense  énorme  f  Pauvres- gens  !  ils  ne  voiettt 
pas  que  ce  décret  est  un  chef-d'œuvre  d'économie. 
S'il  nous  coutoit  dix  milKons  ,  c'est  qu'il  nous  vien- 
droit  cent  mille  soldats  ;  alors  nos  ennemis  n'auroient 
plus  d'armées  ;  alors  plui  de  guerre  :  nous  aurioni 
épargné  un  milliajd. 

Nouvelle  Légion. 

Déjà  nous  avons  vu  combattre  avec  nous  des  lé- 
gions composées  des  Belges  et  Liégeois  qui  ont  formé 
le  noble  projet  d'affranchir  leur  patrie.  Des  Savoisieos 
«nt  demandés  et  obtenu  de  former  un  corps  qui  par* 


H 
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^èra  le  nom  de  Légion  Allobroge,  C'crt- celui  que  por- 
toîent  les  anciens  peuples  de  la  Savoie. 

Nouvel  encouragement  aux  défenseurs  dé  la  patrie^^ 

Il  a  été  décrété  que  tous  les  français  qui  auront  com- 
battu pour  la  cause  de  la  liberté,  seront  admis,  à  la 
cfonclusion  à^  là  paix  ,  ati  titre  et  auK  droits  de  dto'ycn 
^ctif.  ' 

NouVlLtES      DES      AkMEES. 

Armée  du  Nord* 

Les  Autrichiens  ont  quitté  Bavay  et  levé  le  camp 
«[u'ils  avoient  formé  avec  les  sueurs  des  malheureux 
cultivateurs  des  ^campagnes.  Rien  n'égale  les  vexations 
et  les  rapines  exercées  par  eux  pendant  le  peu  de 
temps  qu'ils  ont  dominé  dans  ces  cantons.  Outre  les 
mouvemens  de  nos  armées  qui  se  préparoient  à  les 
déloger,  la  désertion  de  leurs  troupes,  quiaugmentç 
de  Jour  en  jour,  les  a  forcés  de  s'éloigner. 

Le  camp  de  Maulde,  où  sont  postées  nos  troupeis, 
est  devenu  ioiaitaquable  parles  nouvelles  dispositions 
^ui  ont  éié  faites. 

Armée  du  Centre.     ■ 

Les  préparatifs  des  Prussiens  annoncent  une  atta- 

Îuc  procfiaine.  Luxc;mbourg;.-sfara  le  quartier  général 
c  leur  armée ,  dont  on  ne  conhpît  pas  bien  la  véri* 
^table   force.  Vingt  mille  hommes  des  nôtres  gardent 
;  toute' cette  frontière.  On-  s'attend  aune  attaque  vcfs 
Longwy.  Un  camp  situe  à  Mon^iber  protège  Mont- 
médy. 

Armée  du  Rhin. 

Land^au  paroît  menacé  d'un  siège  :  cette  place  est 
forte  ;  sa  ïésistancc  arrêtera  long- temps  l'ennemi. 

Les  départemens  environnans  ont  fourni  le  nombre 
d'hommes  requis  par  les  généraux  ,  suivant  ia  loi. 
Celui  des  Vosges,  en  a  seul  foii^ni  6,ooo  ,  tous  or-* 
mes  et  équipés. 

Là  discipline  des  armées  est  aussi  bonne  quç  Urix 
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ardeur  est  bçllc.  Le  Français  est  aussi  capable  de, 
sagesse  que  d^héroïsme.  '  • 

La  conduite  du  général  Biron  inspire  la  confiance 
à  tonte  la  contrée. 

Camp  de  Soissons* 

Plus  de  lo^ooo  hc  .rtin^s  y  sont  déjà  réunît.  Maïs 
les  armes  et  tous  les  effets  de  campement  y  manquent. 
Pour  hâter  la  formation  du  camp  et  surveiller  les  agens 
du  pouvoir  exécutif,  rassemblée  a  nommé  trois  com- 
missaires tirés  de  son  propre  sein. 

Le  lieutenant- général  Custine,et,  sous  désordres, 
M.  Servan  ,  commanderont  la  réserve  de  Soissons. 

Nous  avons  à  passer  encore  quelques  mois  •  d''incer- 
titude  et  d^alarmes.  Ce  temps  écoulé,  la  France  esj. 
libre  sans  retour  ^  et  les  tyrans  blessés  sans  remède»!  v 


ÉviNEMENS     ET    NOUVELLES. 

'Paris.  La  consigne  qui  privoit  les  citoyens  de  la  pro- 
menade des  Tuileries  ayant  été  levée ,  on  e^t  cru  que 
les  citoyens  alloient  s  Y  répandre  en  foule.  Mais  au 
contraire,  le  peuple  voulant  la  jouissance  du  jardin 
comme  droit,  Ta  refusée  comme  faveur.  Mécontent  des 
babitans  du-chateau  ,  il  s^est  imposé  la  loi  de  ne  point 
toucher  l'espace  qu'ils  ouyroient  de  si  mauvaise  grâce. 
Ici  une  ligne  tracée  sur  le  sable  ;  là  un  simple  ruban 
bleu  étendu  ,  ont  annoncé  la  résolution  des  citoyens. 
Depuis  ce  temps,  ni  la  ligne  ni  le  ruban  n'ont  été  fran- 
chis ,  et  cependant  lé  patriotisme  est  la  seule  senti- 
nelle qui  garde  ces  limites  ;.  spectacle  admirable,  et 
qui  confond  les  méprisans  et  sots  ennemis  de  résprit 
populaire? 

Une  pétition  présentée  par  le  maîtfe  de  Paris ,  au 
nom  de  la  majorité  des  sections ,  presse  l'assemblée 
d'examiner  et  décider  cette  grande  question  :  Louis  XVÏ^ 
coufyabh  des  petits  ou  se'  trouve  la  patrie  ,  a-t-il  encouru  la 
déchéance  ,  telle  que  la  prescrit  la  constitution  ? 

»■"     ■■ »•  -Il        I    11  II       II    II        II    III        li^— ^^ 
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ET  QUARANTESIXIEME  SEMAINE 

DE    LA    SECONDE    ANNÉE 


b  DELA 


FEUILLE  VILLAGEOISE. 

Jeudi    z6  Août  ijQX. 


Acte  merveilleux  d'un  SouRD-MuET, 

JL  A  même  distance  qui  existe  de  Thomme  à  ranimai ,' 
serpble  quelque fo^is  se  trouver  de  riiomme  à  Thommc  , 
tant  est  grande  Finfériorité  de  certaines  âmes  et  de 
certains  esprits.  Voilà  sans  doute  ce  qui  faisoit  dire  à 
un  génie  sublime  ,  Aristote  ,  qu'il  y  avoît  des  esclaves 
tic  nature  ;  expression  que  des  sages  lui  ont  reprochée 
€t  que  des  tyrans  ont  effrontément  prise  pour  un  titre 
et  une  autorité  qui  légitimoit  leurs  barbares  injus- 
tices. 

S'il  est  un  être  infortuné  qui  naisse  réellement  in- 
férieur ,  et  physiquement  asservi  à  ses  semblables  , 
c'est  le  SOURD-MUET.  De  tous  nos  sens,  l'ouïe  est  celui 
duquel  notre  ame  reçoit  le  plus  d'idées  ;  l'esprit  s'ou- 
vre avec  roreille.  De  tous  les  oro^anes  ,  celui  de. la  pa- 
role estic  plus  utile  à  rintelligcnce  :4a  parole  n'est  pag 
seulement  la  pensée  habillée  ,  c'est  la  pensée  %'isîblc  , 
active  ,  çt  mise  en  mouvement.  L'attribut  distinctif  de 
rhomoae  ,  c'est  la  parole  ;  c'est  son  privilège-  exci a bif 
qui  le  constitue  roi  du  mondeet  des  animaux,  qui  n'ont 
point  de  langage.  Louïe  et  la  parole  réunies  font  lei 
trois  quarts  de  l'entendement  humain.  C'est  une  t%f 

Quatriime  p^riie.  V 
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pèce  d'eunuque  moral  que  celui  qui  en  est  prive.  Sani 
elles  ,  rhomme  est  seul ,  et  l'eût  toujours   été.  On  ne   J 
conçoit  pas  une  société  dont  aucun  membre  ne  poif^iil 
roit  se  parler  ,  ni  s'entendre. 

Au  milieu  d'individus  qui  se  communiquent  ainsi, 
malheur  à  qui  n'a  rien  de  commun  avec  eux  /  îl  semble 
un  sauvage  <,  un  être  insociable  ;  il  n'est  point  leur  pa- 
reil ;  il  n'est  point  leur  frère. 

Qu'on  se  rappelle  maintenant  ce  que  nous  avons 
rapporté  dans  notre  numéro...,  sur  Téducation  des 
sourds-muets.  Qu'elle  est  sublime  la  science  qui  ré- 
pare cette  injustice  de  la  nature!  qu'il  est  Tortuné  celui 
qui,  en  voyant  une  de  ces  créatures  disgraciées, 
peut  se  dire  à  soi-même  :  t*  Voici  un  être  dégradé  ,  je 
veux  le  réhabiliter  aux  yeux  des  hommes;  voici  un  être 
inférieur  à  tous  ,  je  vais  le  rendre  égal  à  tous  ;  voici  un 
être  dépendant,  je  le  ferai  libre.  Infortuné  f  la  nature 
partiale  t'a  refusé  les  biens  dont  eile^m'a  doué'  ;  mais 
je  t'en  ferai  part;  je  te  fournirai  ce  qui  manque  à  ton 
existence  ;  j'oserai  retoucher,  compléter  l'ouvrage 
Imparfait  du  créateur.  Oui  ,  tu  communiqueras,  tu 
fraterniseras  avec  tes  semblables  ;  toute  la  science  hu- 
maine luira  pour  toi  comme  le  soleil  même  :  tu  con- 
noîtras  tous  les  plaisirs  de  l'ame.  Je  te  fais  homme  j». 

Lisez  l'acte  qui  suit;  lisez  la  déposition  du  Sêurd- 
«iu^rjEAN  Massieu  ;  admirez  et  bénissez  son  institu- 
teur ^  l'ingénieux  et  bienfaisant  Sicard..  Au  milieu 
d'une  foule  ,Jean  Massieu  est  volé  ;  il  a  senti,  il  a  vu 
le  voleur  et  tous  ses  mouvemens.  Celui-ci  est  arrêté  , 
ihais  il  n'a  point  sur  lui  Tefiet  volé.  Cependant  le 
«ourd-muetv^ut réclamer  ses  droits,  convaincre  celui 
qui  attente  à  sa  propriété  ;  il  en  demande  vengeance  ; 
il  veut  qu'il  soit  puni. 

,  .Il,paroît  donc  devant  les  juges  cet  homme  qu'on  a 
si, bien  comparé  à  une  statue  animée.  Il- prend  la 
plume  ;il  récite,  il  expose  les  faits,  mais  avec  tant 
d'ordre  ,  avec  des  circonstances  si  vraies  ,  des  expres- 
j^îx>ns  si  pittoresques ,  de$  tournures  si  naïves  ^  que  l'c- 
yidence  respire  dans. chaque  ligne  ,  que  la  c6^nviction 
naît  à  ç};iaquo  mot. 
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Jean    M  a  s  s  i  e  u    à  son  jugt. 

«<  Je  SUIS  sourd-muet;  j-ctois  regardant  le  soleil  du 

saint-sacrement,  dans  une  grande  rae,  avec  tous  les 
autres  sourds -muets.^  Cet  homme  m'a  vu  :  /il  a  vu  un 
petit  pdrte-feuille  rouge  dans  la  poche  droite  de  mon. 
habit;  il  s'approche  doucement  de  moi  ;  il^  prend  ce 
porte -feuille.  Mon  (i)  hanche  m'avertit  ;  je  me  tourne 
vivement  ver&cet  homme  qui  a  peur.  Il  jette  le  porte- 
feuille sur  la  jambe  d'un  autre  homme  ,  qui  le  ramasse 
et  mêle  rend. Je  prends  l'homme  voleur  (2)  par  sa  veste;/ 
je  le  retiens  fortement;  il  devient  pâle,  blême  et  trem* 
blant.  Je  fais  signe  à  un  soldat  de  venir  ;  je  montre  le 
porte- feuille  au  soldat,  en  lui  faisant  signe  que  cet 
homme  a  volé  mon  porte-feuille.  Le  soldat  prend 
riiomme  voleur  ,  et  le  mène  ici.  Je  l'ai  suivi  ;  je  vous 
demande  de  nous  juger  :  je  jure  Dieu  qu'il  m'a  volé 
ce  porte  feuille  ;  lui  n'osera  pas  jurer  Dieu. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  ordonner  de  le  décapiter  ;  il 
n"'a  pas  tué  ;  mais  seulement  dites  qu'on  le  fasse 
ramer  (3)'. 

Mettez-vous  à  la  place  de  Massîeu  ;  voyez  si  ,  avec. 
Tcloquence  de  Cicéron,  vous  auriez  dit  plus  et  mieux. 
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(t)  C'est  la. scul«  faute  contre  la  langue  dans  tout  ce  récit.  On. 
ditmtf  haache  ;  .mais  c'-cstici  une  chose  d*usage  ,  et  qui  tient  aux 
convenances  .  de.  la  prononciation  et  aux  délicatesses  de  l'p* 
rcille..'Il  n'est  |:\as  ëionnaut  qu'on  sourd  s'y  trompe. 

{\)  VhfÇimme  voleur  csi  une  expression  qui  rappelle  les  discours 
de  ces,  ho  m.  m  es  moins  civilisés  que  Jious  ,  q.u'on  appelle  impro- 
prctncut  ja«iyaç<rj.  Les  anciens  poètes  ont  -des  façons  «le  parler  sem- 
blables ^i.  «ù  dire  la  raison  scroit  long  .  et  ditïicile. 

[3)  CcttQ  dernière  phrase  est  bien  remaïquajLile  ;  elle  achève  de 
caractériser  .ce  monument  singulier  >  on  y  voit  tout  ce  que  saix 
Massieu  ,  et.  tout  ce  qu'il  ignore.  Il  siit  que  le  nouveau  supplice 
est  la  décapitation  ,  et  il  ignore  que  les  galères  ne  sont  point  la 
peine  dont  la  loi  punit  la  filourerie.  U  sait  que  la.  constitution  a 
ehnngé  les  peinçs  ,  et  il  ne  sait  pas  comment  on  les  applique  ;  en- 
fin il  croit  demander  gvace  et  justice,  et  il  demanda  une  punition 
tévèrc  et  injuste',  ^ 
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îjc.cide.z  maintenant  quel  est  It  plus  admirable  de  cet 

ékvc  ou  de  son  maiire^  ..   ,    .   ^ 


MMMIl 


Description 

î^unc  Cérémonie  touchante  et  iune  Fête  civique, 

u  Beaucoup  de  jeux  publics  ^  dit  |.  |.  Rousseau  ,  oà 
ji  la  bonne  mère-  patrie   se  plaise  à  voir  jouer   ses  en* 
M  fans.  Qu'elle  s'occupe   d'eux    souvent ,  afin    qu'ils 
♦♦  s'occupent  toujours   d'elle  jj.   Magistrats  ,    voulez- 
vous  voir  les  cceurs  unis?  tenez  les  individus  souvent 
lassemblés.  Si  le  danger  de  la  patrie  ne  permet  point 
de  se  livrer  à  des  fêtes  riantes  ,  il   est  des   solenonîlés 
plus  graves  et  aussi  intéressantes  qui  auront  les  mêmes 
effets.  C'est  à  vous,  magistrats  ,*  d'étudier  l'art  de  dis- 
poser ces  cérémonies.  Evitez   Tctalage  d^une    fausse 
magnificence  ;   mais  que  votre  simplicité  ne   soit  pas 
dénuée  de  noblesse  et  de  goût.  Ua  spectacle  qui  n'of- 
fre rien  de  trivial,  où  tous  les  objets  sont   choisis    et 
d'accord  entre  eux  ;  un  tel  spectacle  in.^pire  des  senti- 
rtens  élevés  ,  délicats  ,  et  conformes  à  la  discnité  des 
hommes  libres.  Présentez  un  cortè:Jjc  bien  ordonne  , 
une  marche  régulière,    et  des  groupes  uniformes.  La 
confusion  déplaît;  elle  appelle  la  licence.  L'ordre  au 
contraire  imprime  k  tout  un  caractère  de  grandeur  et 
de  beauté.  C^est  lui  qui  rend  l'aspect  de  Tunivets  si  ad- 
itiirablc.  L'ordre  donne  toutes  les  idées  du  bonheur  et 
de  la  vertu.    La   mémoire  et    les  images   des  grands 
hommes  sont  aussi  des  épisodes  qui  rendront  vos  fêtes 
instructives  et  frappantes.  L'admiration  qu'ils  inspirent 
portent  les  citoycnG  auxgrandes  pensées  et  aux  belles 
actions  î  sur- tout  que  vos  emblèmes  ,  vos   discours  , 
vos  chaiits;  que  tous  les  détails  portent  Tempréinte  du 
régime  nouveau,  en  retraçant  les  souvenirs  amers  de 
l*ancicn  régime.  Enfin  ne  mêlez   aucuns  des  rites  re- 
ligieux à  ces  solemnités»  Le  culte  de  la  patrie  est  com- 
xnufl  à  tous  les  citoyen»  ;  mais  cbaqtte  individu  peut 


honorer  Dieu  pat  un  culte  .pattîfculî et.  Cbp.foniîrc  U 
relighofi'et'la'patrie  ;  ce  scr?>^^  t{ffr)i'b!iT'l''as'cëhdant*da 
Tune  et  dé  Taùtre,  leurs  S'entiî:iïcrisse  croisérdient  d^'ris 
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es  âmes 


n'en  seroK 


•;  le  peuple  ,  dis^fàît- p;ar  TUne  et  p^i-  PaûtrcV 
3k  pas  plus  (iév^tyftii\h  11  seroif  tieau'côup' 


moins  patriote!. 

Vous  croyez  peut-être  cés-^'ètiâStions  pciiiblès  ou 
dispendi«uFes  !  Lisez  le  réçij[*  qui'  va.  suivre'  :'  voici* 
rexerapl-fc'jpitît  au  précepte/'*  »*■*•'  ^     '     .  :.  . 

Le'  petit 'viUage  d'Autcuil  rpi^ès  Paris /sîtuc^  ^5  favo- 
rablement entre  une  belle  rivière  et  un  bois'ctfatmâ'iïl:, 
a  Cité  ,  depuis-plus  d'un  siècle V  îilustr'é  piarJj'iiVbîta- 
tion  de  pluslwrè'  grands  hôrùmes^f^ileçt  encore  la  rc-* 
traite  chérie  de  plus  d'un  talent  et  de  pl.Us  d'iinêagè. 
Sa  population*  est  peu  nonibrèu^e^  mais  la 'imiyèl-îi'n'y 
afflige  aucun  villageois  vîè  tVdvâîî 'et  les.  vertiisfy  répTan- 
dent  habituellement  une' ooficé  joie,  qui  è^r  Souvent 
ranimée  parlés  transpôrts^'flU  patriotisme.     '  *''^  ^' 

Au  milieu  de  ce  village,  enfrdtlii"dbuble;riHgd^o'r-* 
mttaux' élancées  dahs  les  airs,  laïriiinicîpaKtéJ'atcieé.'païf* 
plusieurs  titoyéns  riches  ,  et  s'uri-toul  |)âr  té  'gétàç'  dç 
deux  habiles^  artistes  ,  a  fait  construire  à  vneuT'un  édi-' 
fice  destiné  à  former  la  mahoh  tûinrrtiinè.  Bâti**'d^nVla* 
forme  élégante  et  pure  deis"  pfémf^s  ten&pl^s'fiftrds',  et 
princJpàleméïï4'tracé  suj  rés^cfe'ssiHs  dù-tenjme'  de  ïa' 
sagesse ,  o'uvfafé  de  Phidias ,'  cet  é'<îific(i^^a\^ec  d^.n\ôin«' 
J  r e s  p ro p^ rti-o n s ,'  sans  '  coflon;n  e è  e  t  è ans  Oixiéni  en  s , 
conserve  la    d'ignité  et  l'af 'gràèé' dt?  son  falî:jbu^'iti6'-i 
dèlc.  Devant  la  maison -tommuTië^r  sut  iin  tertre  pire 
de  gazon  .s'élève  V  autel  de  /^J^aiffé^c?  ses  formes  rap-* 
pellent   aussi    la    belle  'simplifcite'^'de    rafchîtectUtc 
grecque.  .  ..      - 

C'est  ce  monument  nouyéau'que  le  maire  d'^Âiité\iîï,; 
M.  Laroche,  vrai  philosophe  et  vrai  patriote  ,"^^0111^ 
consacrer  ,  par  une  solemnité  ^  pour  la  lier  à  d'hèûrt^dk' 
souvenir'fe.  Le  5  août  avcfit  été  choisi ,  jour  si  cher  âùx. 
campagnes;  anniversaire  à  jamais  fortuné  deraboK'tibn 
de  la  féodalité^  de  la  chassé  et'dës  dîmes.     -  ^  ' 
•   La  municipalité  de    Passy,  invitée  à  partait*  ctftte* 
fête  ,  s'étoit  réunie  avecsa'garde  nationale  aUit  rhàgi's- 
ttats  et  aux  citoyens-soldats   d^Auteuil  ;  précédée  d^ 
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tambours  et  d^une  , musique  harmonieuse ,  le  cortège 
civil  et  militaire,  marchant  dans  le  plus  bel  ordre  ,  se 
dirigeoit  vers  Tancienne  maison  commune.  On  enàia 
le  drapeau  de  la  garde  nationale  ,  la  pierre,  vraiment 

S'récieuse,  tirée  des  ruines  de  la  bastille  ,  les  bustes 
es  grands  hommes  ,  le  tableau  de  la  déclaration  des 
droits,  et  celui  de  la  constitution  française.  Ces  objets 
sacrés,  portés  par  des  citoyens  qui  sembloieht  fiers 
^  de  cette  charge  honorable  ^  se  placèrent  au  milieu 
du  cortège.,  pour  être  conduits  en  pompe  à  la  nouvelle 
.  viaison  commune. 

Bientôt  parut  un  grand  nombre  de  cîtOyenlies,  re« 
yçtues  d'l;)Labits  blancs ,  qu'embeiUssoit  U  mélange  des 
rubans  aux  riches  couleurs  nationales,  et  la  variété 
pittoresque  des  atours  élégans  de  la  ville  ,  alliés  aux 
parures  naïves  des  jeunes  villageqises.  Ces  groupes 
éclatans  s#  rangèrent  en  Ordre  ;  toutes  les  femmes  te- 
noient  en  ngiain  des  rameaux  d'un  arbuste  superbe , 
du  catalpa^  connu  par  ses  douces  fleurs ,  par  son  Ikrge 
et  riche  feuillage.  Les  vieillards  et  les  enfans  mar- 
choient  aussi  en' groupes  séparés.  Enfin  des  patriotes 
nombreux,  s  y  jbignirent  encore  ,  portant  des  bran- 
ches d'arbres  ornées  !de  leurs  feuilles  verdoyantes  , 
dont  la  vue  inspire  toujours  d'aimables  ||ensée^«  Parmi 
çux  9n  âi3tinguoit  d'illustxes  défens.eurfl(des  droits  du 
peuple,  M.  Syeye;»  et  MM^Qondorcet  et  Morveau, 
qui  déjà  ceints  4es  cauronnes  de  la  science  e^  de  la 
philosophie ,  opt  encore  mérité  l'auréole  du  civisme. 

Ainsi  s'avança  cette  marche  noble  et  touchante  , 
au  s^n  des  instri^mens  ,  et  au  milieu  d'une  foule  de 
spectateurs  émus,  qui,  par  leujr  joie  calme  et  décente  , 
se  conformoientau  maintien  de  ce  cortège  choisi.  L'a- 
légr^çsse  des  hommes  libres  est  paisible.  Une  ivresse 
briiy^ntç  ne  convient  qu'a  des  esclaves  déchaînés  pour 

un  jour.  /       .  . 

,.  Arrivés  à  la  place  de  la  nouvelle  maison  commune, 
T^  garde  nationale  se  forma  en  bataille  devant  l'édi- 
fice; les  groupes  se  rangent  en  un  cercle  étendu  ;  les 
tables  de  la  loi ,  les  bustes  honorables  ont  leurs  places 
marquées  ,  et  fixent  nos  regards.  Les  magistrats  en- 
tQurent  l'autel  d«.  la  patrie*,  le   maire    jd'Auteuil   y 
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monte ,  et, prend  la  parole.  Sa  taille  élevée ,  son  visage 
grave  etsérein  ,  son  accent  énergique  et  sensible,  son 
geste  imposant  et  naturel  ;  et  plus  que  toute  chose ,  son 
caractère,  humain  et  loyal ,  l'estime  et  l'amour  du,  peu- 
ple donnoient  à  ses  discours  une  force  et  un  charme 
inexprimables. 

«4  Citoyens  ,  disoic-il ,  voici  le  monument  qui  rap-  . 

?>ellera  sans  cesse  à  voi  dcscendans  les  premiers  jours , 
es  jours  glorieux  de  votre  liberté  conquise  m. 
Là  seront  déposés  les  titres,  qui  vous  en  assurent  I« 

1*'otiissa*nce  ,  les  lois  qui  vous  apprendront  à  l'aimer  ^ 
es  bustes  des  grands  hommes  qui  vous  ont  enseigné 
à  la  recpuvjrer  et  à  la  défendre. 

Les  municipaux  investis  de  votre  confiance  y  vien- 
dront discuter  vos  intérêts  les  plus  chers,  veiller  ea 
magistrats  courageux  sur  vos  droits,  et  vous  parler  fra- 
ternellement de  vos  devoirs  d'hommes  libres  et  de 
citoyens. 

Voyez  ,  au  fronton  de  cet  édifice  ^  cette  pique ,  ce 
faisceau  serré  du  lieu  dé  l'égalité  Ct  de  là  liberté  ; 
voilà  le  symbole  de  votre  force  et  de  votre  union. 
Divisés,  vous  serez  foibles  ;  de  nouveaux  tyrans  voua 
opprimeront  ;  vous  n'aurez  pas  même  le  choix  de  V04% 
fers. 

Citoyens ,  vieillis  dans  la  servitude  ,  rappelez-vous^ 
quelles  injustices  étoient  le  prix  de  vos  sueurs  et  de 
vos  travaux  ;  rappelez-vous  combien  de  fois  l'hono- 
rable indigence  fut  insultée  par  ceux  même  qui  Tag- 
gravoient,  qui  lui  demandoient  des  services  ,  ct  lui 
refusoient  des  salaires. 

Vous  ,  citoyens-soldats ,  dont  on  prodiguoît  le  sang 
ilans  d'injustes  guerres  ,  la.  gloire  de  vos  maîtres  fai- 
soit  nos  inàiheiirs ,  vos  triomphes  icç^Uoient  notre  op- 
pression, et  de  l'excès  de  nos  n^aux  est  sorti  la  né- 
cessité d''y  remédier. 

Jeunes  citoyens ,  nés  à  l'aurore  de  la  liberté ,  c'est 
p©ur  vous  que  nous  l'aurons  conquise,  c'est -pour 
vous  que  la  patrie  ne  sera  plus  \in  vain  nom*  Quand, 
tous  ses  tyrans  seront  vaincus  ,  vous  n'aurez  qu'à  te- 
cueillir  le  fruit  d'un  héritage  qui  coûte  à  vos  pères  tant 
de  généreux  sacrifices.  s 
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-  C'est  alors  que  môntrarijt  au  peuple  ,  et  touchant 
d'une  main  Fautcl  de  la  patrie  ,  il  faispit  parler  elle- 
même  cette  mère  commune  ;  il  exhortoit  en,  son  nom 
tous  ses  enfans  à  se  rallier  autour  de'la  loi ,  autour  de 
rassemblée  nationale. 

Puis  se  tournant  avec  enthousiasme  vers  les  images 
des  grands  hommes ,  d'un  ton  plus  majestueux  à  la 
fois  et  plus  cmu  ,  il  leur  adressoit/ce  discours  élo- 
quent : 

((  Ombres  illustres  que  nous  environnons  ,  le  bien 
de  rhumanité,  Tamour  du  peuple  a  fait  le  dévouement 
de  y^trfc'vie  entière.  DfeUx  de  vous  dont  j'ctpis  Tami  , 
vivent  encore  dans  mon  CCeur.  Vous  respirez  au  tni- 
lieu  de  nous  dans  vos  oiivra^es  imniortèlsrils  ont  ins- 
truit notre  jeunesse  ;  ils  sont  les  codes  originaux  de 
nos  lois; 

Placé*  dans  ce  tèmplé  auguste  de  la  patrie,  le  culte 
de  notre  r'econnoissance  attestera  vo^bjenfaits  à  la 
postérité.  Vos  muettes  'iîiiâges  ndus'^^irappclant  sans 
cesse  vos  leçons  et  vos  exemples  ,  commanderont  Iç 
respect  aux  saintes  lors  que  nous  ayons  juré  d'obser- 
ver. Et  quand  nous. vous  rejoindrons  daçs  le'  silence 
étctnel  du  tombeau,  nous ^ôùs  dirons  :  Et  nous  aussi 
nous  avons  aimé  la  patrie  >9. 

'  Un  silence  profond' régnôit  pendant  cette  harangue. 
Aussi-tôt  que  le  bon  maire  eut  cessé  de  parler  ,  l'.at- 
tendrissement  et  Penthousiaéiiiè  des  assistans^  éclatè- 
rent', eC  les  airs  retenri'ssoient  .dçs.battemens  de  mains 
et  des  cris  de  vive  lu  nation^ 

-  Une  scène  nouvelFe  s'ouvrit  alorsi'Les  bijistes  présen- 
tés au  peuple,  et  qui' alloient  être  déposes  dans  la 
maison  commune,  étoient  ceux  de  J.  J.  Rousseau  , 
de  Voltaire,  de  Franklin l^.d'HELvÉxius  ,  de  MirA; 
BEAU,  C'est  dans  cet,prdré  que  chacun  d'ejix  /ut  porte 
et  posé  respectueusement, sur  l'autel  de  la  patrie  ;  le 
maire  tenoit  en  main  dés  couronnes  de  chêne  qu'une, 
citoyenne  plaçoit  sur  leur  tête.  Les  clstriéettes,  les 
hautbois  et  les  bassotré  hlélbdieux  anrton^icnt  ce  cou- 
ronnement triomphal  par  des  airs  analogues  au  gé- 
nie,  aux 'ouvrages  ou  ail  Ca-ractère  du  grand,  homme 
couronné  ;  ensuite  le  maire  prenoit  la  parole.,  et  pro- 
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clamoît  devant  les  citoyens  le  nom  de  cet  illustre  mort^ 
et  les  services  par  jui  rendus  à  l'humanité. 

a  Citoyens  ,  disoît-il ,  honneur  à  J.  J.  Rmsseau  ,  lé- 
>J  gislaiçur^  Honneur  à  Fauteur  du  contrat   social,  ja^ 
5»  charte  dei  dçoits  du  peuple ,  la  pierre  fondamentale. 
»  de  la  constitution. 

55  Hommage  au  génie  universel  de  Voltaire  ,  .au-ssi 
î>  grand  poète  que  grand  philosophe  •  défenseur  des 
î'  opprimés.,  prédicateur  de  la  tolérance  ,  cxtermina- 
9'  teur  de  la  superstition,  et  précurseur  de  la  liberté. 
51  Lumière  du  monde  et  des  siècles,  c'est  lui  qui  fit,  il 
"  y  a  cinquante  ans ,  retentir  le  théâtre  et  TEurope 
5'  de  ces  vers  sublimes: 

»>  Les  mortels  sont  égaux  ,  ce  n*cst  point  la  naissance  , 
»»  C'est  la  seult  vertu  qui^faît  leur  différence. 

a  Honneur  encore  à  Franklin  ,  le  patriarche  des- 
"  hommes  libre-s i  11  fut  habile  imprimeur,  excellent 
5?  cultiva.teur,  grand  physicien  ,  législateur    et  poli* 
>'  que  profond.    L'Amérique  lui  doit  3on  indépen- 
«  dance  ;  le  monde  lui  doit. les   paratonnerres,   Son 
îî  génie  fit  une  révolution  sur  la  terre  et  dans  lé  ciel. 
n  Son  exemple  instruisitles  savans  mêmes  à  f^ire  de  la 
M  science  un  instrument  d'utilité  ,  et  non  un  appareil. 
5î  d'ouentation.  Hommage  à  Fra:nklin  !  il  nous  donna 
5»  les  premières  leçons  de  liberté.  Il  fut  le  premier 
5î  journaliste  des  hamieaux  ;  il  inventa  les  proverbes 
a  du  bon  homijie  Richard  ;  il  inyçnta  même  Je  refrem- 
Jî  ça  ira  ^  cet  air  chéri  des  patriotes  (i)  n.  .    .: 

Ainsi  furent  proclamés  H//f«7/uj  et  Mirû&(?<2M. 

Helvétius  ,  philosophe  bienfaisant  CLt'  lumineux  ,  qui 
brava  et  combattit  tous  les  tyràps  de  reèjbrît  et  de  la 
raison  ,  qui  révéla  aux  hommes  cette  vérité,  'âîort  pré- 
maturée ,  (6  que  la  racine  de  'toutes  les  vertus' est  la 
vertu  patriotique,  celle  qui  se  .modèle  en  tout  sur  Pa- 

.■  '  '  '        ■  ,     .        .         ■  i  ■      I  .f?  '>  j  1        A         ■ 

(i^,  Vendant  la  guerre  des  Anglais  contre  les  iasungens,  Fraxj^lin 
étoit  en  France.  Les  Américains  cotnmeiicèreut  par  e's'suy'er'  des 
échecs.  Les  amis' de  FiamVUtt  s'emeffrafyôieht  ;  mai«  liii' "parôai^^oit 
sans  aucune  crsatnte.  Il  leur  garantisse it  toujours  .  U  succès»  de  la 
Tfivolution.  Soyez  tranquilles  ;  ça  ira  ,  ^a  ira  :  c'étoit  ce  qu'il  rép^toit 
chaquejour.  •    ;  - 
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mourde  Tordre  et  le  besoin  de  rintcrét  commun  if. 

Mirabeau  ,  la  victime  du  despotisme,  Toratcur  dé  la   vj 
liberté  ,  THcrcule  de  la  révolution. 

a  Citoyens,  reprit  alors  le  sage  maire,  vous  avez 
fi  entendu  sa  voix  ,  cette  voix  tonnante  ,  qui  plaida 
j?  votre  cause  et  fit  triompher  vos  droits.  Répétons 
51  tous  ,  devant  son  image  ,  le  serment  de  vivre  libres 
91  ou  mourir  n. 

On  peut  juger  avec  quelles  acclamations  ce  serment 
fut  répété.  Enfin  les  bustes  et  tous  les  monumens  des- 
tinés à  orner  Tédifice  ,  y  ayant  été  déposés  ,  le  maire 
se  tenant  sur  les  marches  du  vestibule :<<  Citoyens, 
19  s^écrla-t'iK  cette  maison  est  commune  à  tous  ceux  qui 
j»  ont  du  civisme  et  du  courage  ;  le  dépôt  qu'elle  ren- 
51  ferme  est  plus  précieux  que  Tor  :  cet. or  n>nfantc 
51  que  des  vices  ;  la  vue  des  grands  hommes  inspire 
51  les  vertus  11. 

La  poésie ,  qui  trop  souvent  se  prostitua  pour  embel- 
lir les  fêtes  fastueuses  des  despotes,  couronna  cette 
fois  la  fête  modeste  des  patriotes.  Voici  les  vers  heu- 
reux qui  furent  chantés  par  les  voix  mâles  et  flexibles 
de  deux  citoyens  qu'accompagnoient  les  instrumens  et 
le  chœur  des  assistans ,  devenus  tout  à  la  fois  acteurs 
et  spectateurs. 

Hymne 

A        LALIBERTÉ. 

La  liberté  soumise  aux  lois 
Aujourd'hui  règne  sur  la  France. 
Des  biens  reconquis  à  sa  voix  , 
Amis  ,  embrassons  Vespérance. 

Réunis  par  Tégalité 
Sous  les  étendards  ^ie  la  gloire  , 
Marchons  ,  volons  à  la  victoire  , 
•Aux  aeeens  de  la  liberté. 

Français  ,  de  vos  fers  délivrés  , 
Çsaignçz  un  nouvel  esclavage.- 

Contre  vos  tyrans  conjuras  , 

-À  t_  '      .   \     ■  .  . 

Armez  vos  bras  ,  votre  courage. 

Réunis;,  etc.  ^ 
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'Vos  iiûCHTS  ne  toat  plus  abattus  ; 
%jZ.  loi  souveraine  commande  ;         , 
Seule  ,  elle  impose  vos  tributs  ,        > 
Sa  justic<  en  règle  roffrande. 
Réunis ,  etc. 

O  liberté  !  rends-nous  la  paix  ; 
La  paix  ramène  rabondance^ 
Elit  crabellit  4e  ses  bienfaits 
Les  beaux  joorS  de  Tijidépendanee* 
Réunis ,  etc,  ,      - 

Avec  de  plus  rigides  moeurs , 
Rends  >nous  la  f^i  du  premier  âge  , 
£t  renouvelle  dans,  nos  cceur& 
Tes  vertus  ,  u  fierté  sauvage. 
Réunis ,  etc. 

Fais-nous  triompher  des  (Germains  , 
De  ces  phalanges  meurtrières  > 
Que  des  despotes  inhumains 
Mènent  lavagcr  nos  frontières»    - 
Réunis  ,  etc. 

En  amour  de  nos  saintes  lois 
Change  leur  rage  mercenaire. , 
Ou  que  nos  glorieux  exploits 
Enchaînent  leur  bras  sanguinaire. 
Réunis ,  etc. 

Conduis  ton  char^aux  bords  du  Rhtn  > 
Enflamme  notre  ardeur  guerrière , 
Etends  ton  pouvoir  souverain  , 
Et  règne  sur  1  Europe  entière. 

» 

Réunis  ;  etc. 


»  4 

A  ces  chants  ^  on  répondoit  par  les  cm  d'heureux 
présage.  :  .Viv^  la  nation  !  dure  à  jamais  la  li/berté  ^  Vége^ 
lité  !  Lcp  coeurs  se  répondoient  mieux  encore  que  le:$ 
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voix  ;  tous  les  yeux  étoient  attençiris  ;  les  amîs  SfLser- 
roicnt  les^maîns.  Quelques  aristocrates  dédaigneux, 
témoins  de  ces  mouvemens  de  bonheur  ,  le  parta- 
geoient  malgré  eux,  et  leur  ame ,  nourrie  deïel, 
recevoit  involontairementles  douces  impressions  du 
patriotisme. 

Voilà  les  solemnités  dignes  d'un  peuple  de  frères, 
multipliez -les  ces  cérémonies  simples  et  touchantes, 
ce  sont  elles  qui  attachent  It  citoyen  au  séjour  natal; 
leur  souvenir  seul  le  fait  mourir  d'ennui  chez  les  autres 
peuples  ,  au  sein  des  délices-dûnt  il estprivé  dans  son 
pays.  Souvenez -vous  ,  disoit  Rousseau,  de  ce  Spar- 
tiate gorgé  des  voluptés  de  lacourdu  grand  roi;  il  re- 
grettoit  encore  la  sauce  noire  de  Lacédémone.  On  lui 
en  faisoit  un  reproche.  *'  Ah  !  dit-il  au  satrape  en 
"  soupirant,  je  connois  tes  plaisirs;  mais  tu  ne  con- 
"  nois  pas  les  miens  n. 


Aux  Auteurs  de  la  Feuille  Villageoise. 

Cognac ,    départtmcQt    de-  la    Gharcote  , 
U  24  juillet  1792  t  Taa  ,4  de  la  liberté. 

J'avois  appris  ,  messieurs ,  avec  la  plus  grande  peine, 
ainsi  que  tous  les  bons  citoyens-,  que  la  Feuille  Villa- 
geoise ne  seroit  plus  rédig^ée  par  vous  ,  ni  avec  le  bon 
esprit  et  le  patriotisme  que  vous  savez  si  bien  inspirer 
aux  cultivateurs  ;  j'en  étois  d'autant  plus  fâchée  ,  que 
votre  feuille  possédant  au  plus  haut  degré  la  confiance 
des  campagnes,  il  auroît  été  facile,  sous  son  nom,  dç 
fai're  circuler  le  poison  p'ajrmi  les  bons  villageois  ,  dont 
l'am.e  pure  et  sans  art  auroit  été  loin  .d'imaginer  un 
semblable  artifice,  La  ruse  étQÎt  adroite  ppuK. égarer  nos 
campagnes  ,  dont  on  ne  peut  venir  à  bout  autrement; 
heureusement  elle  a  échoué  comme  mille  autres ,  et 
Àous  aurons  encore  les  successeurs  de  Cïrûttijpbur  ins- 
tituteurs de  nos  villages.  Malgré  ks  efforts  de  ses  détrac- 
teut^,  la  feuille  de  MM.  "Grôovêlle  ét^/J3iÂîîtJE>jÉ 
seta  toujours  la  vérit^blie  Feuillîc'yifligcmsfe.'Pefmct- 
tei-mHàî^,*nies'sie*rsî  'de  v^ùs'  en  ifémo{ghW^fc'a*jore; 
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£IIe  est  partagée^  par  tous  ceux  qui  s*intéress«nt  aux 
progrès  des  lumières  et  du  patriotisme. 

Vous  ayiez  promis  de  consacrer  de  temps  en  temps 
quelques  pages  dé  votre  feuille  à  l'instruction  ou  à 
Tamusement  des  femmes  et  des  sœurs  de  vos  abonnés. 
Je  vous  envoie  un  discours  adresse  par  une  jeune 
demoiselle  de  Cognac  à  ses  compatriotes  ;  elle  est 
bien  loin  de  se  flatter  qu'il  mérite  une  place  dans 
la  Feuille  Villageoise.  Elle  vous  en  laisse  les  jiiges , 
€4; sera  toujours,  messieurs,  votre  ttès-humble  et  très- 
ç.béissante  servante. 

•  § 

Makthe    le   Coq^,  sœur  de  M.  le   Coq  \ 
officier,  municipal  à  Cognac ,  votre  abonné. 

Note  des  Auteurs,  Notre  feuille  ne  sufEroît  pas^  à 
îecueillir,  même  par  extrait,  les  lettres  encourageantes 
et  flatteuses  que  nous  recevons  en  ce  moment  de 
toutes  parts.  Le  discours- joint  à  celle-ci  nous  en- 
gage'à  faire  une  exception  pour  elle.  La  multitude 
Qu'objets  dont  nous  devons  nous  occuper  et  d'événe- 
inens  qui  se  -succèdent,  nous  empêche  depuis  long- 
temps de  remplir  la  promesse  que  rappelle  notrejeune 
ti  sans  doute  très-aimable  correspondante  ;  mais  nous 
avons  toujours  désire  que  la  Feuille  Villageoise,  en 
instruisant  et  en  amusant  nos  souscripteurs,  ne  fôt 
înutjle  ni  à  l'instruction ,  ni  à  l'amusement  de  leurs 
slxurs  et  de  leurs  femmes.  Destinée  à  fournit^  aux 
familles  une  lecture  commune  ,  comment  n'ambitjon- 
iierbit-elle  pas  le  suffrage  de  la  partie  la  plus  intcres- 
ôânte  des  familles  ?  , 

Nous  ne  prenons  point  le  change.  Nous/ voyons 
bien  que  cette  jeune  demoiselle  de  Cpgnaç  ,  dont 
mademoiselle :le  Coq  paroît  se  rendre  l'interprète  , 
tx'cst  autre  qu'elle-même.  En  nous  permettant  de 
publier  son  discours  patriotique,  elle  nous  offre  un 
sur  moyen  d'intéresser  à  la  fois  et  son  5«xe  et  le  nôtre^ 

j4ux  femmes  patriotes. 

-  ■       .  

,  .C  I  Toy  E  N  N  BSs-  au  cri  du  danger  de  la  patrie,  noxii 
9V09S  vu  tous  les  Fiançais  faire  éclater  leur  générfcs^f; 
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courage  :  no'ps  Ici  voyons  accourir  à  la  fois  de  tous  les 
points  de  l'empire  ,  se  porter  oh  les  dangers  sont  les 
plus  grands  vet  montrer  l'accord  imposant  d^un  peuple 
déterminé ,  quoi  qu^il  arrive  ,  à  ne  pas  transigier  sut 
jtea  droits.  On  diroit  que  le  Génie  de  la  Liberté  pla-, 
nint  sur  les  champs  de  la  France ,  a  embrasé  tous  leSL 
cœurs  de  son  feu  céleste  :  il  n'est  plus  deux  pensées 
pour  un  français  ;  il  n'en  est  qu'une  ,  c'est  de  sauver  ht 

patrie 

Et  nous ,  Françaises ,  nous  ,  témoins  de  ces  élans 
des  âmes  généreuses ,  languirions-nous  dans  une  froide 
apathie  ?  Non  ;  nous  avons  aussi  ressenti  l'étincelle  de 
~kt  feu  sacré  du  patriotisme  :  il  faut  que  les  citoyens 
le  sachent  ;  ii  le  ciel  n'a  pas  donné  à  nos  bras  la  force 
de  supporter  le  poids  des  armes  ^  il  a  au  moins  mis  le 
courage  dans  nos  cœurs,  et  nous  sauronsr,  comme  eux« 

vivre  libres,  ou  mourir.  • . . 

•> 

Mais  ce  nVst  pas  encore  Iç  sacrifice  de  notre  vie 
que  la  patrie  nous  demande ,  il  en  est  d'autres  plus 
.  pénibles  peut-être  et  plus  dôulotireux.  Ce  sont  ceux 
\  des  sentimens  les  plus  chers  de  la  nature.  Hélas  !  en 
voyant  tin  fils  chéri,  de  tendres  frères,  de  fidèies 
époux  courir  et  s'exposer^  à  des  dangers  si  gr^inds  ^ 
cruelle  femme  sensible  ne  sent  pas  son  cœur  &c  glacei: 
d'un  froid  mortel,  son  courage  s'aflFoiblir ,  et  ses  larmes 
couler  ?  Françaises ,  dignes  de  ce  beau  nom  ,  sachez 
vous  priver  de  vos  larmes  ;  étouffez  dans  le  fond 
de  vos  cœurs  vos  soupirs  qui  s'cchapcnt  ;  ne  faites 
eniendre  à  vos  fils  ,  à  vos  frères,  à  vos  époux,  que 
des  conseils  et  des  leçons  de  ce  même  courage  qui  vous 
iera  fréinir  cent  fois  pour  leurs  jours.  O  saint,  amour 
de  la  patrie  !  je  reconnois  là  tes  effets  !  tels  ils  furent 
dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Rap- 
pelçz-vous  ce  trait  d'une  Spartiate..  Elle  demande  à 
un  messager  des  nouvelles  du  combat  :  Vos  trois  fils 
ont  été  tués,  répond-il.  7—  Vil  esclave,  ce  n'est  pas  ce 
que  je  te  demande  ;  les  Lacédémonicnsi  sont-ils  vain- 
queurs ?  —  Oui.  —  Il  suffit  :  allons  remercier  les  dieux. 

Ne  croyez  cependant  pas ,  citoyennes ,  que  je  vous 
prépose  pour  exemple  ce  trait,  plutôt  digne  d'une 
peuplade  encore  sauvage  ,  que  d'un  peuple  vraiment 
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digne  de  la  liberté.  Non  ,  larëvolotion  française,  en* 
agrandisant,  en  fortifiant  notre  ame  ,  ne  Ta  point  dé<* 
f^  pouillée  de  cette  sensibilité ,  le  plus  précieux  don 
que  lui  ait  fait  Tajuteut  de  la  nature.  Non,  le  patrio- 
tisme ne  défend  p^s  de  sentir  le  prix  des  douloureux 
sacrifices  quMl  exige  ;  mais  il  les  fait  faire,  quoi  qu'il 
en  coûte.  O  mes  chères  compagnes,  surmontons  toute 
foiblesse  au  moment  du  danger  de  la  patrie  !  Montrons- 
nous  dignes  du  beau  nom  de  citoyennes  que  nous 
portons  ;  et  glorieuses  d'appartenir  à  de  boiis  pa- 
triotes ,  enflammons  encore ,  s'il  est  possible  ^  pat 
notre  exemple,  le  courage  ardent  dont  ils  sont  animéSé 

£t  vous ,  femmes  malheureuses,  qui  avez  la  douleui^ 
de  voir  des  préjugés  absurdes,  et  féroces  entraîner 
dans  un  parti  criminel  des  hommes  qui  vous  sont 
chers,  employez,  s'il  en  est  temps  encore,  employer 
auprès  d'eux  cette  éloquence  tendre  qui  entraine  le 
cœur  ;  que  la  persuasion  soit  sur  vos  lèvtes  i  qu'elle 
coule  doucement  dans  leur  ame  à  leur  ins%u.;  qu'elle 
y  in«inue  les  sentimens  de  justice  ,  de  fraternité ^, 
d'égalité,  sources  pures  des  jouissances  lesplus.dôuces. 
Ah  !  s'il  cstvrîii,  comme  le  dît  un  auteur  célèbre,  que 
c^èst  avec  des  armés  délitâtes  que  les  fémme«  savent 
manier  un  cœur  malade  ;  c'est  à  vous  d'adoucir  lés  pUiès 
cruelles  que  l'orgueil  et  l'égoïsmê  ont  faites  à  leurs 
cœurs.  C'est  à  vous  de  rendre  à  la  patrie  .des  enfans 
dénaturés  et  coupables.         . 

Citoyennes ,  amies  de  la  paix ,  non  de  celle  qui  ne 
iseroit  qu'un  esclavage  ^déguisé  sous  ce  beau  nom , 
(  plutôt ,  plutôt  cent  fois  la  guerre  la  plus  cruelle  !  ) 
mais  de  cette  fille  du  ciel  dont  l'abondance  et  la  joie 
sont  les  compagnes  inséparable^  ;  puissions-*aous  voit 
bientôt  le  jour  où  son  retour  désiré  fera  de  la  France 
un  séjour  de  bonheur  et  de  délices  !  En  attendant,  c'est 
à  nous,  c'est  aux  femmes  que  sera  confié  le  dépôt  de  ces 
mœurs  douces  et  paisibles,  dont  l'image  seroit  bientôt 
effacée  parmi  le  fracas  des  a^es  et  dans  le  tumulte 
des  camps.  Tandis  que  nos  généreux  défenseurs  iront 
exposer  leur  tête  aux  coups  de  l'ennemi ,  notre  recon- 
noissance  et  nos  vœux  les  suivront  ;  élevant  au  ciel 
des  mains  pures^,  nous  ontéressérons  à  la  C9t\t%^  de  h 
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Kberté  et  de  Pégalité  ,  le  grand  être  qui  fit   tous  IcJ 
hommes  égaux  et  libres. 

ASSEMBLÉE    NATIONALE 

PERMANENTE» 

Séance  commencée  le  g  août  à  dix  heures  du  matin^ 

Le  décret  qui  a  déclaré  qu'il  nY*voît  pas  lien  à  ac- 
cusation contre  M.  Lafayette,  a  redoublé  la  fermen- 
tation qui  existoit  depuis  plusieurs  jours  parmi  le 
peuple.  Plusieurs  des  députés  qui  avoient  voté  pour 
it  général  furent  insultés  et  maltraités ,  mercredi'  8,  au 
sortir  de  la  séance« 

Ils  écrivirent  jeudi  matin  à  l'assemblée,  pour  se 
plaindre  de  cette  atteinte ,  en  effet  très-criminelle ,  por- 
tée à  la  représentation  nationale.  L'assemblée  fut  long- 
temps et  vivement  agitée  par  la  lecture  de  ces  lettres. 
On'parla  de  faire  partir  pour  le  camp  de  Soissons  les 
fédérés  ,  que  quelques  membres  accusoient  de  caniri- 
buer  à  reffervescence  populaire  ;  d'autres  prirent 
leur  défense,  et  ce  débat  découvrit *u ne  nouvelle  per- 
fidie ministérielle.  On  apprit  que  le  ministre  delà 
guerre  avoit  déclaré  à  la  commission  extraordinaire  , 
*t  qu'il  n'é toit  pa$  encore  bien  décidé  qu'il  fût  pos- 
5»  sible  de  former  un  camp  à  Soissons,  et  qu'on'seroit 
»>  peut-être  obligé  de  choisir  un  autre  li-cu^». 

Ce  jour  avoit  été  fixé  pour  entanàer  la  grande  et 
importante  question  de  la  déchéance  du  roi.  La  com- 
mission extraordinaire  ,  convaincue  ,  d'une  part ,  dc's 
.dangers  quexouroit  la  liberté  publique,  si  le  roi ,  dont 
les  perfides  conseillers  menoient  visiblement  l'Etat  à  isa 
ruine  4  restoit  à  la  tcte  des  affaires  ;  frappée  de  l'autre 
àes  suites  graves  que  devoit  avoir  une'  mesure  déci- 
sive, jugeoit  nécessaires  quelques  rapports  et  quelques 
discussions  préparatoires;  mais  ces  délais  -ne^pou- 
^oîent  plus  convenir  à  l'impattéiïce-dîi  peuple.  Son 
voeu  énoncé  hautement  par  lapins  graftd'e  partie  des 
î^sctions,  les  adresses  multipliées  d'es'dépàrtenieris^,  an- 
Bônçant  presque  tetjtes  un  sentiment  iiriàiume  s  seM- 
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bloletît  rendra  jtOBt  délai ,  toute,  attente   impossible^* 
Uétat  de  la  capitale    devint  très -alarmant  vers  le 
soir^  et  le  fut'encôrcidavantage  pendant  la  nuit.  Le 
tocsin  sonna  ;  la  gélicrale  fut  battue  j..  Jes  gardes  dou- 
blées autour  dû  cfeâteau,    où  Ton  annonçoit  qu^ane 
attaque  devoir  ette  dirigée.   Une  -grande  partie  de 
rassemblée  tint  séance  toute   la  nuit.  Xé  maire  et  le 
procureur  de  1^  eomtnuhela  passètem  au -château.  On 
paroissoity  vouloir  retenir  le  maise  en  otage.  Il  coUrttt 
plusieurs  fois  risque,  d'être. assassiixé..  U^ssemblée* na- 
tionale, instruite,  de  ces  faits,  Papjpela  à- la  barre  pour 
rendra  compte  de  T état  de  la  capitale.  •      * 

...  Cependant  on  avoit  arrêté  ,  placé  Vendôme  et  au* 
Çharaps-Elysréesv  deux  fausses  patrouilles  de  dix-huit 
ou  vingt  hommes  ,  parmi  lesquels  se-  «trouvèrent  des 
aristocrates  connus  et  d'ancienS"g»rd€«>.du  roi.  Ils 
avoient  été  conduits  au  comité  de  la.jjection  defc 
Feuillans.  Mai&le  peuple  les  avoitf  ré  clamés,  enl,cvés:d<^ 
force ,  et  huit  ctoient  dijà  massaoréSi^Sur  eux  s^'étoient 
trouvés  tous  les'indices  d'un  (iomplot  perfide;- des  pis- 
tolets et  d'autres*  aanes  d'une. forme  extraordinaire^  . 
dé  l'or  ,  des  lettres  ,  des  ceriificsas  d«  licenciemcnit 
d'un  officier  des   gardes  ^  etc.  ■  * 

^  Le  corps  législatif,!  qui  n'avolt  interrompu  sa  séatlc^ 
qu'à  cinq  heures  du  anatin  et  l'^avoit  reprise  à  sept ,  vô* 
iioit  d'apprendre  ces  nouvelles  ,.quaiuiîle  ministrevde 
l'intérieur  vînt  dire  que  les  mouvemens  du  peuple 
devetioient  plus  effrayans,  et  proposer  d'envoyer  une 
députation  auprès:.du  Toi ,  seul; moyen  peut-être  à.t 
le  préserver  d  es  dangers-  dont  il  parors^oit  menacé.' 

Pendant  qu'on,  délibérqit  .sur  cette  «demande  ,  o* 
annonça  que.  Jes'  coihmissaires  dés  différentes  sec- 
tions de  Paris  s'étoient  organisés- dans  la  salle  oi  la 
muaicipalité  «tient  ses  aéan.ces^ de- police,  et  avôient 
fôrsué  une  municipalité  ncravellc. *  Oes  comtnissaircs', 
au  nom  du  peuple  déclaré  en  insurrection  ^  avoient 
cajîsé  le  commandant  général  et^l'étAt-major  de  la  siarde 
najionale  ,  susi^^eiidu  le  conseil  général  de  la  commun?, 
et  envoyé  quelque»  membres  à  l'arsenal,  pour  veiller 
à  sa  défense ,  avec  le  pouvoir  de  requérir  la  force  pu»- 
blique.  M.  Pétion  et  M.  Manuel  avoient  été  consignés 
à  la  mairie  ,  suspendu  s  de  leurs  fonctions ,  et  déclarés 
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jhors  dt  toute  influence  sur  les  ëvénemêns  de  cette 
journée. 

Alors  on  annonça  que  le  roi ,  la  reine ,  ta  famille  ^j 
royale  ,  les  ministres ,  le  département,  la  municipalité 
réunis   alloient   se  rendre  a  rassemblée.  Le  roi  de- 
inandoit  que  l'assemblée  doniiât  dès  ordres  pour  la 
«are té  de  la  salle. 

Ces  ordres  sont  donnés  sur  le  champ.  Le  roi  paroît. 
Il  reste  un  moment  à  Tentré^.  Un  garde  national  te- 
noit  le  prince  royal  dans  ses  bras.  La  reine  ,  la  sceur 
et  la  fille  vont  se  placer  aune  tribune. 

Le  roi  dit:  Je  suis  venu  ici  pour  éviter  un  grand 
crime  qui  pouvoit  se  commettre.  Je*  me  croirai  tou- 
jours en  sûreté,  ainsi  que  ma  famille-,  lorsque  je  serai 
au  milieu  des  représentans  de  la  nation. 

Le  président  répondit  :  Vous,  pouvez,  sire,  comp- 
ter sur  la  fermeté  de  l'assemblée  nadonale.  Nous  avons 
juré  de  mourir  à  notre  poste  en  soutenant  les  droits 
du  peuple  et  les  autorités  constituées.  v 

Le  roi  s'assied  à  côté  du  présidents  On  observe  que 
le  corps  législatif  ne  peut  délibérer  en  sa  présence. 
L^assemblée  décide  .qu9  le  roi.  et  sa  famille  seront 
placés  dans  une  .des  loges  consacrées  à  la  rédaction  des 
jt^ufiiaux  qui  rendent  compte  des  séances.  Le  roi  et 
la  famille  rc^'yale  sont  introduits  dans  cette  loge. 

Il  étoit  dix  heures.  Tout*  à  coup  on  entend  gronder 
le  canon  ;  les  coups  se  suivent  rapidement ,  et  sont 
mêlés  de  décharges  de  mousqueterie.  On  apprend -que 
les  suisses  postés  au  château  ont  tiré  les  premiers  sur 
le  peuple,  qu'ils  ont  été  repoussés  avec  vigueur,  que 
plusieurs  sont  restés  sur  la  place ,  mais  qu'il  y  a  aussi 
-un  grand  nombre  dé  citoyens,  de  fédérés  et  de  gardes 
nationaux  tués  ou  blessés  par  eux« 

On  avoit  laissé  le  peuple  pénétrer  sans  résistance 
dans  les  cours  du  château  ;  il  demandoit  à  grands  cris 
^ue  les  suisses  descendissent  et  vinssent  se  joindre  à 
lui.  Les  suisses  descendent  en  effet  au  Qombre  d'envi- 
jon  quarante  ,  et  se  mêlent  parmi  les  citoyens  désar- 
anés.  jCeux-ci  leur  disient  ;  Noussorames  frères  et  cama« 
^ades.  Oui,  frères  et  camarades^  répondent  les  suisses, 
V4V4  la  nation  /et  le  peuple  de  les  accueillera  bras  ou- 
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^erts,  et  d'invtter  les  autres  suisses  q^i  pamîssqîent  aux 
^enêtresdu  château ,  à  suivre  leur  exemple.  Ces  derniers 
jettent  par  les  fenêtres  des  paquets  de  cartouches  ;  eC 
tandis  que  les  citoyens  quittent  leurs  rangs  pour  les  ra- 
masser, comme  des  gages  d'amitié  et  de  concorde,  les^ 
suisses  qui  étoient  descendus  font  feu  sur  les  canonnier& 
delà  garde  nationale,  les  tuent  pu  les  dispensent,  s'em- 
parent des  canons ,  les  tirent  sur  le  peuple,  et,  par  des 
dcch«|ges  réitérées,  ils  en  font  une  horrible  bûu- 
cherisl  / 

Le  peuple  se  replie  ,  crie  à  la  trahison  ^  court  auK> 
armes  ,  appelle  à  son  secours  tous  les  patriotes.  Les 
intrépides  Bretons,  les  braves  Marseillois  s'avancenten 
bataille  ^  ^t  sous  le  feu  le  plus  vif ,  le  plus  soutenu .  au 
zoulement  de  leurs  tambours ,  fondent  comme  des 
lions  sur  ces  traîtres  étrangers.  Plus  de  cinquante  fédé- 
rés tombent  dans  les  rangs  ;  les  rangs  se  serrent,  U  feu 
xèdouble ,  les  suisses  pUent  ;  ils  sont  poursuivis  la 
païonnette  dans  les  reins  ,  et  les  troupes  fédérées  «  et 
le  peuple  qui  lessù^t,  et  les  gardes  nationaux  de  Paris, 
joints   aux  fédérés  et  au  peuple  ,  s'emparent  enfin  ^ 

Ear  la  bravoure  ,  de  ce  château  que  Isur  avoit  disputé 
i  perfidie. 

•  rendant  cette  action  sanglinte ,  le  bruit  redoublé  4u 
c?inon  se  faisoit  toujours  entendre.  Aux  premiers 
coups  ,  le  trouble  se  répand  dans  rassemblée  ;  elle  se 
ïève  presque  toute  à  la  fois.  Le  président  se  couvre, 
invite  les  députés  ?ine  point  sortir  de  Içurs  place».  Ils 
y  restent ,  le. calme  »e  rétablit.  Le  silence  régne  dans 
rassemblée  V  ^^^s^.c s  tribunes.  L'assemblée  décrète 
qu'elle  met  sous  la  sauve-garde  de  la  loi  les  personnes 
et  les  propriétés*  . 

On  propose  de  prêter  un  nouveau  serment,  de  jurer 
de  vivre  et  de  mourir  pour  la  libcr|té  et  pour  l'égalité. 
Tous  les  députés  ,  les  mains,  levées  vers  le  ciel ,  pro- 
noncent le  serment.  Ils  en  prêtent  bientôt  an  autre,  le 
plus  important  ^  le  plus  sacré  de  tous  ;  ils  jurent  çL^ 
sauver  la  patrie. 

Une  foule  de  citoyens  vient  déposer  sur  le  bureau 
des  eflfet^ enlevés  au xhâteau  des  Tuileries ,  les  bijoux 
dcU  rejjiC)  VafgeQterie  d&  la  chapelle  ,.un  chapc^au 
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rempli  de  louîs  d'or  ^  des  assignats  ,  et  d'autres  objef^ 

f)récieux.  Parmi  ces  effets  ,  il  se  trouve  une  liasse  de 
ettres,  dont  quelques-unes  contiennent  ,  dit- on  *  des 
faits  graves,  relatifs  à  M.  Lafayette.  Ces  lettres  sont  rcn- 
yoyées  aux  comités. 

Des  suisses .  au  nombre  de  plus  de  cent,  s'étoîcnt 
réfugies  aux  Feuillans',  avec  quelques-uns  de  leurs 
officiers  ;  l'assemblée  les  met  sous  la  sauve-garde  dp  la 
loi ,  du  peuple  et  de  la  loyauté  française.  Ceux  de 
la  caserne  de  Courbevoie  avoient  eu  ordre  de  venir  à 
Paris,  pour  renforcer  le  château  ;  ils  marchoient  ;  les 
citoyens  armes  àlloient  à  leur  rencontre.  Le  roi  donne 
aussi-tôt  un  ordre  qui  enjoint  atix  Puisses  de  meftte 
b^îsles  armes.  Il  affirme  qu'il  avoit  ordonne  à  ceux  du 
château  de  ne  point  opposer  de  rédistance  ,  sur-tout 
de  rre  point  tirersur  le  peuple.  Cependant  il  les  avoit 
passés  en  revue  à  sept  heures -du  matin  ,  les  avoit  en- 
gagés à  bien  faire  leur  dé  voir,  et  tous  ces  suisses, se 
trouvèrent  armés  d'armes  nouvelles,  et  prodigieuse- 
mreqt  meurtrières.  Ce  sont  des  spingoles  ,  espèces  de 
longs  et  larges  pistolets  ,  dont  là  charge  ,  triple  ou  qiia-. 
druple  ,  s'écarte  en  sortant  du  canon  ,  et  fait  un  triple 
ou  quadruple  carnage.  ^ 

L'assemblce  décrète  une  proclamation  ,  que  plu- 
sieurs de  ses  membres  sont  chârsrcs  d'aller  sur  le' 
champ  publier  dans  les  diffcrens'  quartiers  de  la  ville  ,' 
pour  y  rétablir  le  calhiè.  ^ 

*    Pîrcedécret;. le  peuple  français  est  invité  à  fomîét 
une   convention  nationale.  Le  chef  du.  pouvoir  exé^ 
eutif  est  provisoirement  suspendu  ,  jusqu'à  ce   que  la 
convention  nationale  aifprononcé  sur  lèsmoyensd'as- 
surer    la   souveraineté  du  peuple    et  le  règne:  de  la' 
Tiberté   et   de    l'égalité.    Il    sera   nommé   un   gouver- 
neur au  prince  royal  ,   et  dés  ministres  dignes  de 
la  confiance  du  peuple.  Le  département  fera  préparer 
dans  le  jour  ,  au  Luxembourg,   un  logement  pouf  y 
recevoir  le  roi  et  sa  famille  ;  ils'  seront  mis  sous  là. 
sauve-garde  de  la  loi.  Tous   fonctionnaires  publics; 
ôfiiciers  ou  soldats  quivquitteron.tletrr  poste  ,  sojnt  dé- 
<?laré s  infâmes  ,  et  traîtres  à  ia  patrie.' Vingt-quatre 
commissaires  seront' choisis  dans* le- aein   de  l'assem- 
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blèe ,  pour  Se  rendre  aux  armées ,  et  y  porter  le  vœu 
'national. 

On  décrète  anssî  Tenvoi  de  la  proclamation  et   du 
décret  aux  83  départeraens. 

Tandis  que  cette  proclamation,  écoutée  dans  tout 
Parh  avec  reconnoissancfe  et  avec  respect ,  adoucis- 
soit  les  esprits  et  suspendoit  les  vengeances  du  peuple, 
nos  infatigables  reprcsentans  conltinuoient  de  porter 
des  lois  importantes  pour  le  salut  de  la  patrie. 
'  Pètrr  former  Isl  convention,  nationale  qui  aura  lieu 
sous  peu  de  temps  ,  tout  citoyen  âge  de  yingt^cm'j 
ans,  domicilié  et  vivant  de  son  travail,  sera  aJmi^ 
à  voter  dâné  les  assemblées  primaires,  comme  citoye» 
actif";  lt)r  bienfaisante  et  vraiment  constitutionnelle  » 
]^uis'(jydlè  établit  en Kn  cette  égalité  des\droits,  pro- 
inifTe  jVt^squ'ici  vainement^  mais  solemnellement  garan- 
tie i^ar  notre  constitution. 

Tontes  lés  lois  du  corps  législatif  cesseront  de 
pôrt<?f  en  lètéces  mots  :  Louis,  par  la  grâce  de  Dj«tt,  etc. 
Tous  les  décrets  non  sanctionnés  jusqu'à  ce  jour,  et 
tons'teux  qui  auront  été  rendus  depuis  la  suspension 
du  roi  ,  quoique  non  sanctionnés^  seront  exécutes 
tomme  lois  du  royaume,  dans  tous  les  dépa^'temens. 

l.'-dssemblée  s^oGcù^e  .'  ensuite  de  la  nomm^tlon, 
des  ministres.  Elle  rétablit  d'abord  ,  selon  son  vce.u 
si  souvent  manifesté  ,  et  selon  le  vœu  du  peuptc^ 
M,  Roland  au  ministère  de  ^i^térieu^  ,..  M.  Servapi, 
à  celui  de  la  guerre  ,  et  M,,  Clavière  aux  contributions 
publiques.  M.  Danton  es-t  choisi ,  par  Tappel  nominal, 
pour  ministre  de  la  justice  ;  la  marine  est  donnéç  a 
M.^  Monge,  et  les  affaires  étrangères  à  M.  le  Brua* 
Tun  des  premiers  commis  da  ce  département,  et 
rédacteur  du  journal  très- estimé  ;  intitulé  Journal  géné- 
ral de  r Europe,  .  .  ,  • 

'Enfin  M.  Grouvellc,  Fun  des  deux  amis ,  des  deux 
instituteurs  des  villages,  est  choisi  pour  secrétaire  de  ce 
conseil  d'Etat  national,  v 
1  Les  secdons  de  Paris  viennent  successivement  te- 
icobigner  à  rassemblée  leur  soumission  à  tous  ses  dé- 
creis;  la  municipalité  ,  le  district,  le  département  de 
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Versailles ,  et  plusieurs  municipalités  environnantes 
suivent  cet  exemple ,  qui  sera  chaque  jour  imité  par 
tous  les  corps  administratifs  du  royaume. 

N'oublions  pas  Tun  des  décrets  qui  doit  avoir  les 
meilleures  influences  ,  celui  de  la  suspension  de  la  liste 
civile  ,  sauf  la  somme  qui  §era  jugée  nécessaire  pour 
la  subsistance  du  roi  et  de  sa  famille.  Le  scellé  a  été 
mis  sur  le  registre  et  sur  tous  les  papiers  de  Finten- 
dant  de  cette  liste  ,  payée  si  exactement  tous  les 
mois ,  et  dont ,  en  regardant  autour  du  trône ,  il  est 
si  difficile  de  deViner  Tcmploi. 

Les  commissaires  députés  vers  nos  armées  sont 
choisis  à  la  pluralité  des  suffrages.  Ils  ont  ordre  de 
partir  sur  le  champ.  Le  décret  leur  attribue. le  pou- 
voir de  décerner  des  mandats  d'arrêt  et  de  prononcer 
la  suspension  ou  la  destitution  des  généraux  et  des 
officiers  des  états-majors  qui  opéreroient  contre  la 
sûreté  générale.  Ils-  expliqueront  aux  soldats  les  dé- 
crets rendus  dans  cette  mémorable  jourriée  du  10 
août.  Ils  les  éclaireront,  et  porteront  parmi  eux  la 
confiance,  la  conciliation,  la  lumière  ,  Fesprit  de 
liberté  et  d'égalité. 

'  La  "^ nuit  étôit  fort  avancée  ,  et  le  corps  législatif 
contînuoit  âe. veiller  pour  le  Siilut  de  la  France.  Le 
roi  etia  famille  royale  étoient  couchés  dans  des  cham- 
bres qu^on  leur  avoit  préparées  à  la  hâte  dans  l'an- 
<iîeiine.iiiaison  des  Feuîllaus.  Ce  qui  avoit  retardé  leur 
tfansLïtiori    au   Luxètiibouj'g ,    éioit    la    dénonciation. 

S"  u'^ôn "étoît  venu  faire  de  prétendus  souterrains  exis- 
ris'sôu's  ce  château ,  lesquels  pouvoierit  être  dange- 
reux et  fa^voriser  une  évasion  royale.  L^assemblée  avoit 
été  obligée  d'ordonner  l^t"  visite  et  la  vérification  des 
lieux.'  Quoique  te  rapport  des  commissaires  prouvât 
que'ces  souterrains  n'e^lstoientp'as,  d'autres  considéra-, 
tionsont  fait  décider  depuis  que  Louis  XVI  et  sa  fa- 
mille ne  seroient  point  logés  au  Luxembourg,  mais  au 
palais  du  temple. 

Il  étoit  alors  cinq  heures  du  matin,  et  Tasserriblée 
laissan;:  toujours  au  bureau  quelques-uns  de  ses  mem-. 
ÎBres ,  se  sépara  pour  aller  prendre  quelque  repos. 
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'  Nouvelles    des    Armées, 

Armée  du  Nord. 

Cette  armée  étoît  tout  entière ,  jusqu'à  Montmédy;^ 
«ous  les  ordres  du  général  Lafayette.  M.  Dumouriez 
vieiit  d'obtenir  le  commandement  en  chef  depuis 
Dunkerque  jusqu'à  Valenciennes^  et  carte  blanche 
pour  ses  opérations  ;  mais  il  est  à  croire  que  le  chan/- 
gement  survenu  dans  le  gouvernement  en  apportera 
encore  dans  la  distribution  et  le  commandement  des 
forces  nationales. 

Le  4  de  ce  mois,  le  général  Dumouriez  ,  averti 
par  vingt-cinq  déserteurs  autrichiens ,  arrivés  au  camp 
de  Mauîde  avec  armes  et  bagage,  que  nos  avant-postes 
dévoient  être'  surpris  et  égorgés  dans  la  nuit,  com- 
manda des  forces  suffisantes  .et  deux  pièces  de  canon 
chargées  à  mitraille.  L'ennemi  s'approcha  en  silence 
vers  deux  heures  du  matin.  Lorsqu'il  fut  à  portée  , 
une  décharge  générale  renversa  ou  mit^en  fuite  toute 
la  troupe  qui  étoit  de^  1200  hommes;  les  fuyards 
abandonnèrent  sacs,  fusils  ,  gibernes,  m^rts  et  blessés. 
Quinze  chariots  onf  à  pein^'  suffi  pour  les  enlever. 
On  a  fait  six  prisonniers ,  y  compris  une  femme  ;  et 
Ton  a  pris  quinze  chevaux.  / 

Armée  du  Centre. 

Le  maréchal  Lucknera  fait  faire  un  mouvement  à 
celte  armée  ,  pour  aller  pfen'dré  un  nouveau  camp  à 
Richemont.  L'ennemi  ne  Pa  point  inquiété  dans,  si 
marche.  Les  troupes. sont  toujours  pleines  d'ardeur, 
et  ne  demandent  que  le  combat.' 

Armée  du   Rhin. 

••  «. 

Dans  un  mouvement  de  Tavant-garde  de  la  division 

commandée  par  M.  de  Custine  ,  utlgros**d?rachement 

de.  hussards  autrichiens  fondit  à  rimproviste  àur  notre 

premier  régiment  de  dragons.  Ceux-ci ,  quoique  sur- 
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pris  ,  les  reçurent  avec  une  telle  vigueur  ,  qu'ils  en  tail- 
lèrent en  pièces  In  majeure  partie,  etmirent  le  reste eti 
fuite.  Ces  hussard  étoient  cependant  ceux  de  Wurm- 
»cr,  célèbres  parmi  les  troupes  légères  autrichiennes , 
et  qu'on  disoit  si  redoutables  ;  mais  les  meilleures 
troupes  perdront  et  force  et  courage  devant  les  soldats 
de  la  liberté. 

Cette  armée  aux  ordres  du  général  Biron  a  pris  une 
position  avantageuse  auprès  de  Weissembourg.  Lan- 
dau ,que  Ton  croit  devoir  être  vivement  attaqué ,  a  été 
lenforcé  de  plusieurs  bataillons  ,  e^  Ton  y  a  fait  entrer 
assez  de  vivres  et  de  munitions  pour  soutenir  un  long 
liège. 


EvÉNEMENS     ET     NOUVELLES. 

Des  nouvelles  d'Orléans  et  de  Soissons  annoncent 
^ue  ,  dans  ces  deux  villes  ,  les  bons  citoymv  ont  ap- 
pris sans  étonnement^  mais  non  sans  admiration  ,  les 
grands  événemens  arrivés  dans  la  capitale.  Toute  la 
France  voyoit ,  depuis  long-temps  ,  que  la  domina- 
tion et  même  ridolâtrie  royal^  vouloient  rejeter  les 
entraves  de  la  constitution  ,  bien  qu'elles  fussent  trop 
liègères,  On  s'attendoit  par  tout  à  ce  grand  choc  entre 
Tamour  de  la  liberté. et  Tamour  de  la  servitude. 

Paris.  Le  calme  est  rétabli.  Les  fils  de  la  conspira-- 
tion  tramée  depuis  si  long-temps  contre  la  liberté  pu- 
blique sont  enfin  entièrehient  rompus,  L'assemblée 
nationale ,  que  l'on  a  tantcaloinniée  ,  se  montre  digne 
de  ces  grandes  circonstances.  Rallions  nous  autour 
d^ellc  ,  et  l'Etat  est  sauvé  ,  et  le  peuple  français  sera 
bientôt ,  aux  yeux  de  toute  l'Europe  ,  ce  qu'un  per- 
fide gouvernement  pouvoit  seul  l'empêcher  d'être  5 
c'est-à-dire  ,  le  premier  des  peuples. 


Uc  riapj-iiticnc  Uc  Dlsëmke  ,  raeKoxalc  ,  butte  S.  -R»cU ,  u*.  tS« 
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Exposition 

Bw  Tno^f/5  (t  après  lesquels  F  Assemblée  Nationale  a  proclamé 
la  convocation  d/une  Convention  Nationale  ,  et  pro) 
noncé\la  suspension  du  pouvoir  eptécutif  entre  les  mdins 
du  roi» 

Jamais  conspiration  plu£  profonde  et  plus  vaste  ne 
fut  tramée  centre  la  liberté  d'aucun  peuple.  Jamais 
événement  plus  mémorable  n'a  sauvé  la  liberté  pu- 
blique des  attentats  de  la  tyrannie. 

Nous  avons  fait  voir,  par  le  simple  récit  des  faits  et 
des  opérations  de  rassemblée  nationale,  combien  4 
dans  l'étonnante  journée  du  10  a(;nit,elle  a  été  grande 
et  digne  du  peuple  généreux  qu^elle  représente.  Noui' 
comptions  aujourlcThui  développer  à  nos  lecteur^  le  fil 
de  toute  cette  trame  perfide ,  et  rendre  frappante  àtous 
les  esprits  la  nécessité  des  mesures  extrêmes  qu'a  pri*; 
ses  le  corps  législatif.  Il  vient  lui-càême  de  soumettre  K 
la  nation  ,  à  TEurope  entière,  à  la  postérité  ,  le  compte 
sévère  de  ses  motif3.  Cette  exposition  mérite  en  tSti 
de  passer  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Le  ton  de  ixiai^ 

Quatriimi  têrtU.  2^ 
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plicité  ,  d^  dignité,  de  franchise  quî  y  régne,  en  fcri, 
dans  II  suite  des  siècUs  ,  un  des  plus  beaux  monu- 
snens  de  notre  histoire. 

Sa  longueur  ne  nous  permet  pas  de  la  donner  toute 
entière  ;  d'ailleurs  elle  rappelle  dans  plusieurs  de  ses 
parties  les  évéuemens  antérieurs.  Nous  les  avons  con- 
signés dans,,  nos  Feuilles  précédentes,  en  rendant 
compte  des  débats  de  l'assemblée.  Pour  éviter  toute 
répétition,  toute  longueur,  nous  ne  fêtons  que  rap- 
peler sommairement  ces  faits  déjà  connus.  Nous  doa- 
nerons  plus  d'étendue  à  ce  qui  regarde  la  conduite 
actuelle  de  nos  législateurs  ,  dans  les  circonstances 
difficiles  où  le  cours  irrésistible  des  choses  les  a  comme 
précipités. 

A  l'ouverture  de  la  session ,  les  émigrés  rassembles 
sur  la  frontiètc  iie  pouvoient   devenir  dangereux  que 

f>ar  leurs  intelligences  avec  ceux  de  l'intérieur  et  avec 
es  prêtres  fanatiques.  Le  premier  soin  de  l'assemblée 
fut  de  réprimer  les  factieux  et  les  réfractaîres.  Le  refus 
que  fit  le  roi  de  sanctionner  ces  deux  décrets  ,  prouva 
que  le  veto  <i  prétendu  suspensif,  devenoit  définitif,  par 
la  manière  de  remployer,  et  qu'il  donnoit  au  roi  le 
pouvoir  illimité  de  rendre  nulles  toutes  les  mesurei 
que  le  corps  législatif  croiroit  nécessaires  *au  maintien 
<de  la  liberté. 

De  là  ces  premiers  soupçons  qui  s'élevèrent  contre 
le  pouvoir  exécutif.  Ils  redoublèrent ,  lorsqu'^on  vit  la 
lenieur  et  la  mollesse  que  le  ministère  mettoit  dans  ses 
négociations  avec  les  puissances  étrangères  qui  se  di-> 
soient  alliées  delà  France,  et  ^ui  donnoient  cepen- 
dant asile  et  secours  aux  émigrés  armés  contre  elle. 
La  ligue  des  rois  prenoit  une  activité  nouvelle.  A  la 
^^ête  de  cette  ligue  ennemie  paroissoit  l'empereur  » 
peaii-frère  du  roi  des  Français  ;  et  dans  le  naêmc 
temps  ,  on  s'obstinoit  à  ne  pas  rompre  avec  lui  un 
traité  onéreux  pour  nous  ,  et  l'on  sacrifioit  l'espé- 
rance, alors  fondée  ,  d'une  alliance  avec  la  Prusse. 

'L'assemblée  nationale  força  le  ministère  à  deman- 
der à  l'empereur  des  explications  sur  sa  conduite. 
Ces  explications  furent  illusoires,  etmêmeinjuiieuse»  4 
i  rindépendance  et  ila  souY^raiac^  nationales.  L'em- 
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pereur  y  répctoît  d'absutdes  calommcÉ  contre  le  corpf 
législatif  et  Ici  sociétés  populaires;  il  protestoit  d(t 
son  désir  de  rester  Fallié  du  roi ,  et  il  venoit  de  signer 
avec  la  Prusse  une  nouvelle  ligue  contre  la  France^  en 
faveur  de   l'ancienne   autorité  du  roi  des  Français. 

Le  roi  n^ ayant  fait  donner  au  cotps  législatif  aucun 
avis  de  cesliguess  de  ces  traités  faits  en  son  nom  <,  Tas* 
semblée  nationale  ,  frappée  de  cette  connivence  visi- 
ble entre  le  cabinet  des  Tuileries  et  celui  de  Vienne %' 
fut  obligé  de  décréter  d'accusation  le  ministre  des 
affaires  étrangères  Delessart.  Ses  collègues  disparu^» 
rent  avec  lui,  et  le  conseil  du  roi  fut  formé  de  minis« 
Ires  patriotes.^ 

La  politique  du  fils  de  Léopold  étant  la  même  que 
celle  de  son  père  ,  et  ce  jeune  roi  ayant  même  déclaré 
qu'il  y  avoit  entre  les  deux  nations  des  griefs  qui  ne 
pouvoient  être  discutés  avant  d'avoir  essayé  la  forc^ 
des  armes ,  l'avis  unanime  du  conseil  obligea  le  roi  à 
proposer  la  guerre,  et  la  guerre  fut  décrétée.  Les  hos- 
tilités du  roi  de  Hongrie  étoient  évidente^;  elles 
étoient  ruineuses  pour  la  France,  en  l'obligeant ,  en 
pleine  paix ,  à  se  tenir  sur  le  pied  de  guerre  ;  elles 
étoient  avilissantes  pour  une  nation  libre.  Lui  déclarer 
la  guerre  ,  ce  n'étoit  que  la  repousser ,  ce  n^étoit  que 
se  défendre. 

Alors  parut  dans  toute  son  évidence  le  projet  qu'otl 
avoit  eu  de  nous  laisser  sans  défense  jusqu'au  mo- 
ment où  la  coalition  des  puissances  étran|[éres  seroit 
en  état  de  nous  faire  la  loi.  Le  précédent  ministère 
avoit  aï&rmé  que  tout  étoit  prêt  pour  entrer  en -pays 
ennemi;  et  la  guerre  étant  déclarée,  on  reconnut  que 
nous  n'avions  ni    approvisionnemens  ,  ni  armées  ,  ni 

E laces  en  état  de  défense.  Le  ministère  patriote  se  mit 
ientôt  en  état  de  tout  réparer;  aussi  fut- il  prompte- 
ment  renvoyé ,  et  le  premier  système  d'inaction  fut 
repris  ,  après  que  le  roi  eut  de  nouveau  paralysé  ,  par 
son  veto  ^  les  mesures  urgentes  prises  par  rassemblée 
pour  réprimer  les  machinations  des  fanatiques ,  et  pour 
former  un  point  de  défense  entre  Paris  et  les  fron« 
tièrcs. 
La  e^rde  de  dix-huit  cents  hoipmes  a<:cordce  au  roi, 
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minifeitoît  un  Incitisme  audacieux.  La  hàîne  de  la 
constitution  ,  de  la  liberté  ^  de  régalité  ,  étoient  le^ 
meilleurs  titres  pour  y  être  admis.  Il  fallut  la  dissoudre* 
Le  roi  y  consentit  ;  mais  il  combla  publiquement  d-é' 
loges  ceux  quMl  avoit  reconnus  pour  des  hommes  jus-» 
teraent  accusés  d^ètre  des  conspirateurs,  ennemis  de  la 
liberté  publique. 

Un  nouveau  ministère,  choisi  comme  si  Tan  eut 
voulu  écarter  du  gouvernement  tout  reste  de  con- 
fiance^ ne  produisit  que  trop  cet  efiPet.  Dans  le  péril 
qui  paroîssoit  menacer  la  chose  publique ,  la  défiance 
excita  bientôt  Tagitatton  parmi  le  peuple.  Il  ne  pou- 
voit  supporter  l'idée  que  le  roi  eût  la  volonté 'et  le 
pouvoir  d^écarter  d'un  seul  mot  toutes  les  mesures  qui 
pouvoient  sauver  TËtat  :  de  là  ces  murmures  contre  le 
Vttû^  centre  la  mobilité  et  la  mauvaise  composition  du 
ministère;  de  là  cette  fameuse  pétition  du  so  juin,  et 
les  désordres  imprévus  qui  en  lurent  la  suite  ;  désor- 
dres exagérés  par  ceux  qui  suren?  en  tirer  parti  contre 
le  peuple  ,  dlont  ils  calomnièrent  les  intentions  et  la 
conduite. 

Ce  que  firent  dans  cette  occasion  le  roi,  les  ministres, 
Un  de  nos  généraux  ,  plusieurs  directoires  de  départe^ 
t»ent,  et  quelques  juges  de  paix,  tant  contre  le  peuple 
que  contre  les  législateuirs  du  parti  populaire  ,  acheva 
de  rendce  odieux  le  pouvoir  exécutif  et  ses  agens. 
Le  vertueux  Pétion  fut  puni,  par  une  suspension  in- 
juste ,  d'avoir  épargné  le  sane.  La  fédération  appro- 
choit;  le  ministère  employa  Tes  voies  les  plus  arbi- 
ticaires  et  les  plus  dures  pour  arrêter  l'élan  des  citoyens 
français  qui  venoient  de  toutes  les  parties  de  la  France 
renouveler  ce  pacte  solemncl.  Une  réunion  appa- 
sente,  que  Ton  crut  sincère  et  fraternelle,  dans  le  sein 
du  corps  législatif,  fut  bientôt  reconnue  pour  un  piège 
tendu  au  patriotisme. 

L^assemblée  nationale  vit  alors  que  le  salut  public 
extgeoit  des  mesures  extraordinaires  :  elle  ouvrit  une 
diécussion  sur  les  moyens  de  sauver  la  patrie  >  et  finit, 
après  le  plus  mûr  examen ,  par  déclarer  soleaoïnellement 
que  la  patrie  étoit  en  danger 

Dans  cette  crise  universelle  de  TEmpiie  ,  Tînactioa 
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tiu  gouverncmcm  fut  la  iriêmc  ;  le/ prtpai^âtUs 'de 
guerre  furent  aussi  rîiauV^i^  et  aussi  leiits^Les  ^xïiipîs» 
tTCS  ?e  sucdçdoient  rapidement  ;  mais  le  ministère  pa- 
rôissoif  toujours  le  taêrne.  •       <  -      .* 

La  déclaration  féroce  dupriricè  dd-Bhuisv/idk  ,  qnî 
lÊnénaçoit  de  la  mort  tous  les  hommés"libr^si^uf'ose-i 
talent  se  défendre,  et  promèttoit  aux  lâcbci  et  auV 
traîtres  une  honteuse  prçtection,  dèvbit  dûgriidritérJé/ 
soupçons.  puiâqu'eU'e'étoît  faite  en  qûéîcjue  sorte  au 
iidmdu  roi  des  Français  ,  et  que  le 'roi  ,'â\V  Heu 'd'en.' 
fé^ôioîgner^on  indignation ,  se  bornôit'à' déclarer  froide- 
ihènïque  cette  pièce  ne  lui  parbîssoit  pîs^a"urtiéûtique. 

y  'QHV*^^''^^P'°^''^^^^  s'étonhefque  la  défiante  contre  1^ 
ftà'ei  suprême  du  pouvoir  exécutif  ait  inspirë  à'iix'ci- 
fôyèhslé  désir  de  ne  pîus  voiries*  forces  destUïéjèéi^â 
défense  commune^  à'Ia  disp9sition  du  roi ,  ^u^riotnjcjbii 
Çuel  la  France  étoit  attaquée;  dé  ne  plus  voir  lé  soîri  *dc 


jnatifs  communs  à  la  France/ entière  ,^  il  is'en  j'oignoit 
cl'auttcs  ,'  particuliers  aux 'nabitans  .  dé  *  Paris'.  ^  iH 
vôyoîéni  lésTamillei  des '<!ôhspirateurs' de  toblenti 
former  fa  sôdîé té  habituelle  du  roi  et  de  sa  famîUél 
Deif'écrUaîns  soudoyés"  par  la' liste  civile  cherchoîeht'. 

Par  de  lâches  calomnies  ^  à  rendre  les  ï^arisiénS  odieux 
OU  suspects  au  reste  de  la  France.  On  essayoït  de  î§e- 
xnex  la  division  entre  les  citoyens  pauvres  et  les  ci- 
tôyens  riches  :des  manœuvres  perfides  airuîJiicritia'^Ôàfdft' 


'soit  avec  leur  nombre. 

ta' Constitution  chargetjit'le  rôi  de  notindf  à* rassem- 
blée nationale  leà  hostilités'  imminentes .  ct"îl'avôît  , 
fallu  de  longues  sollicitations  pour  obtenir  du  fnïnis- 
terc  la  connoîssance  tardive  d'e.la  marché  dèstro'upc'g 
.prussiennes.  La  constitution  prononcé  contre  le  roi 
'une 'abdication  légale, /s^i^  ne  s'oppose  point  ,  par  un 
acte  formel,  aux  entrepfisésfôrmées  en  son  noiQ  con- 
tre la  nation  ;  et  les  princes  émigrés- avôitnt  lait  dès 
empi'unts  publics  au  norn  du   rdi  ,  avoient  acheté  ta 
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son  xu)m  des  Jtroupes  étrangères ,  avoient  levé  en  son 
nom  it%  r^ginxcm  français  ;  ils  lui  aroient  formé  hors 
de  la  France  une  maison  militaire  ;  et  ces  faits  étoient 
-coilnus  depuis  plus  de  six  mois  y  sans  que  le  roi ,  dont 
les  déclarations  publiques  ^  dont  les  réclamations  au- 
près des  puissances  étrangères  auroit  empêché  le  suc^ 
ces  de  CCS  manœuvres ,  eût  sattsfait.au  devoir  que  I«î 
imposoit  la  constitution. 

C'est  d'après  des  motifs  sîpuissans,  que  de  nom- 
breuses pétitions  envoyées  d'un- grand  nombre  de  dé-* 
partemens ,  le  vobu  de  plusieurs  sections  de  Parfs^ 
tuivi  d'un  vœu  général  émis  au  nom  de  la  commune 
entrère,  sollicitèrent  la  déchéance  du  roi ,  ou  la  s^us* 
pension  du  pouvoir  royal,  et  rassemblée  nationalene 
pouvoit  plus  se  refuser  à  l'examen  de  cette  grande 
question. 

îl  étoit'de  son  devoir  de  ne  prononcer  qu'aptes  tib 
examen  mâr  et  réfléchi,  après  une  discussion  solei^ 
nellc  v^pf^s  avoir  entendu  et  pesé  toutes  les  opi«. 
nionst  Mais  la  patience  dû  Wupfe  étoît  épuisée  :  tout 


panence  au  pe^upie  etoit  epuisee 


but 


â.  coup  il  a  paru'tput  entier,  réuni  dans  un  mémç  l 
et  dans  une  mcmç  volonté;  il.  s'est  porté  vers  le'  lieu 
delà  résidence  du  roi,  et  le  roi  est  vcqu  chercher 
un  asile,  dans  le  sein  des  représentans  du  pèuplç, 
dont  il  iayoît  que  Tanion  fraternelle  des  habitans.dc 
Paris  avec  les  citoyens  des  départemens  rendroit 
toujovr:?,  l'çncéînte  un  asile  inviolable  et  sacré.. 

Des  g^^des.  nationaux  sç  trouvoicnt  chargés  de  dé- 
fenitré  là  résidence  que;  Ip  roi  vçnoit  d'abandonner; 
anâis  pn  avoit  placé  avec  eux  des  soldats  suisses.  Le 
peuple  ^yoyoît  depuis  Ipng-terapSt  avec  une  surprise 
inquiète,  tes  bataillons  suisses  partager  la.  garde  da 
Toi  ,jnalgré  la. constitution,  qui  ne  lui  perqxei  pas  d'à- 
ypir  une  gardé  étrangère.  Depuis  long^temps.  il  étoit 
aîs^  de  prévoir  que  cette  violation  directe  de  la  loi^ 
qui ,  par  sa  nâfure  ,  fraçpoît  sans  ce;|se  tous  les  yeux , 
aniene'roit  tôt  ou  tard  de  grands  malheurs.  L'assemblée 
nationale  n'avoît  rien  négHie  pour  les  prévenir.  De^ 
rapports  ,  des  discussions  ,  des  motions  faîtes  par  ses 
membres ,  et  renvoyées  à  ses  comités  ,  avoient  averti 
le  roi.ydçpviis  plusiiev^rs  moiS)  de  la  nécessité  dç  faire 
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.   ilhpatoitre  d^aupxé^  de  lui  d^s  hommes ,  que  f>ar-tout 
aillçurs  lea  Français  regarderont  toujours  coznmç  des 
àiqis  çt  des  frères  ,  mais  qu'ils  ne  pouvoient  voir  res*^' 
ter,  malgré  le  vœu  de  la  constitution,  auprès  du  roii 
constitutioonel ,  sans  les  soupçonner  d'être  devenus, 
les  iasirumens  des  ennemis  de  sa  liberté. 

Un  décret  les  avpit  éloigné^;  leur  chef,  appuyé  par 
le  ministère,  y  demanda  des  changemens^  Tassem-- 
,  bHe  nationale  y  consentit.  Une  portion  des  soldats 
dçvoit  rester  auprès  de  Paps,  mais  sans  auq^&  service 
qui  pût  renouveler  les  inquiétudes  ;  et  c'est  malgré  le  ' 
vœu  de  rassemblée  nationale ,  malgré  la  loi,  que  le- 
ro  aputils  étoient  employés  à  une  fonction  dont  tou»^ 
les. motifs  ^d'^u^^^i^é  ^}  ^^  prudence  auroient  dû  les 
cc^rt^r.  Ik  reçurent  Tordre  de  faire  feu  sur  les  ci- 
tpy:^ps  armés  ,  au  mojnent  où  ceux-ci  les  invitoieat  à 
la.  p^ix  ^  Qu  des  signes  non  équivoques  de.  fraternité  • 
annox^çoient  qu^ellealloit  étrç  acceptée,  au  moment 
où  roA;yoyoit  une  députatiqn  de  1  assemblée  natio- 
nales'avancer  au  milieu  des  armes  ,  pour  porter  des  • 
paroles  de  conciliation  et  prévenir  le  carnage.  Alors 
ricit  ne    put  arrêter  la  vengeance   du  peuple ,  qui 
cprouvoit^une  trahison  nouvelle,,  au  moment  même 
ou  si  venoîr  se  plaindre  de  ceUes  dont  il  airoit  long- 
temps.ç^é^a,  victime. 

Au  milieu  de-  ces  désastres,  rassemblée  nation^^Ie 
affligée, 9, mais  calme,  fit  le  serment  de  maintenir  Vé-^ 
galité  et.ïa  liberté,  ou  de  mourir  à  son  poste  ;  elle  fit 
le  serment  de  sauver  la  France  ,  et  elle  eu  chercha  les 
moyens. 

Elle  |i'en  a  vu  qu^un  seuU  c'itoit  de  recQufir  à  la. 
volqnt^  suprême  du  peuples  et  de  l'inviter  à  exercer 
immédiatement  ce  droit  inaliénable  de  souveraineté 
que  la  constitution  a  .reconnu  ,  çt  quelle  n'avoit  pu. 
soumjettrp  à  aucune  restriction,  L'intérêt  public  pxL-  . 
geoit  que  le  peuple  manifestât  sa  volonté  par  le  vçw 
d^'ûne  convention  nationale  ,  formée  de  représentons 
investis  par  lui  de  pouvoirs  illimités  ;  il  n'çxiçeoit  pjis 
moins  que  les  membres  de  cette  convention  fussent 
élus  dans  chaque  département  d^unç  manière  uni- 
forme ,  et  suivant  ua   mode  régulier*  Mais  l'ass^i^'- 
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blëe  nationale  ne  pouvoit  restreindre  les^  pouvoirs  du 
peupte  souverain  ^  de  qui  seule  elle  tient  ceux  qu^elle 
exerce.  Elle  a  dû  se  borner  à  le  «conjurer  ,  au  nom  de 
la  patrie  ,  de  suivre  les  règles  simples  qu^elle  lui  a  tra- 
cées. Elle  y  a  respecte  les  formes  instituées  pour  lés 
élections  ,  parce  que  rétablissement  de  formés  nou- 
velles ,  fussent-elles  préférables  en  elles-mêmes,  au* 
Toit  une  source  de  lenteurs  ^  et  peut-être  de  divisions. 
EUe  n*y  a  conservé  aucune  des  conditions  d^éligibilîté, 
aucune  des  limites  au  droit  d^éiire  ou  d^être  élu  ,  étsf- 
blies  parles  lois  antérieures  ,  parce. que  ces  lois  ,  qui 
sont  autant  de  restrictions  à  Tetercice  du  droit  de  sou- 
veraineté ,  ne  «ont  pas  applicables  à  tme  convention 
nationale  ,  où  ce  droit  doit  s'exercer  avec  une  entière 
,  indépendance.  La  distinction  entré  les' citoyens*  actif^ 
n'y  paroit  point,  parce  qtr''elle  est  aussi  une  re$tric- 
tioR  de  ht  loi.  Les  seules  conditions  exigées  sont  ceHeit 
que  la  nature  même  a  prescrite^  ,  telles  que  la  néces- 
sité" d^appàrtcnir ,  par  une  habitation  constante  ,  ^u 
territoire  où  l'on  exerce  le  droit  de  cité  ,  d'avoir  Tâge 
où  Ton  eut  censé  ,  par  les  lois  de  la  nation' don*  on 
fait  partie ,  être  en  état  d'exercer  ses  drWts  ptersonnels'î 
enfin  d'avoir  conservé  l'indépendance  absolue  de  ses 
volontés.  '  "...  : 

Mais  il  faut  du  temps  pour  assembler  de  nouveaux 
représen taxis  du  peuple  ;  et  quoique  l'assemblée  na- 
tionale ait  pressé  lesépoquwL.dcs  opértitions  que  cette 
convocation  nécessite  ,  quoiqu'elle  ait  accéléré  le 
moti^ient  bù  elle  doit  cesser  de  pT)rter  le  poids  de  la 
chdse  publique  ,  de  manière  à  évittr  le  plus  léger* 
soupçon' de  vues  ambitieuses  ;  le  terme  dé  qU^arante 
jours  aurôit  encore  exposé  la  patrie  à  de  grands  mal- 
heurs ,  et  le  peuple  à  des  mouvemens  dangereux  ;'Si 
Foû  eût  laisse  au  roi  l'exercice  des  pouvoirs  que^Ia. 
constitution  lui  a  conférés  ;  et  la  suspension  de  Ces 
pouvoirs  a  paru  aux  représentans  du  peuple  le  seul 
moyen  de  sauver  la  France  et  la  liberté. 

£ti  prononçant  cette  suspension  néceissâir%  ,  ras- 
semblée n'a  point  excédé  seé  pouvoirs.  I^  constitu- 
tion  l'autorise  à  la  prononcer  dans  le  cas  d'absence 
'du  roi\  lorsque  le  terme  où' cette  absence;  entraîne 
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uni  abdication  légale  n^est  pas  encore  .arrivé  ;  c'est  1- 
dire,  dans  le  cas  où  il  n^y.a  pas  lieu  encore  à  une 
résolution  dé&nitive  ,  mais  of«  Une  rigueur  provisoire 
est  évidemment  nécessaire ,  où  il  seroit  absurde  de 
laisser  le  pouvoir  entre  des  mains  qui  ne  peuvent  plus 
en  faire  un  usage  libre  et  utile.  Or  ici  ces  conditions 
se  réunissent  avec  la  même  évidence  que  dans  le  cas 
prévu  parla  constitution  même  ;  et  nos  législateurs, 
^n  se  conduisant  d'après  les  principes  qu^elle  a  tracés, 
lui  ont  obéin  bien  loin  d'y  avoir  porté  une  atteinte 
contraire  à,  leurs  sermens. 

«4  La  constitution,  disent-ils^  a  prévu  que  toute 
cumulation  de  pouvoirs  étoit  dangereuse ,  et  pou- 
voit  changer  en  tyrans  du  peuple,  ceux  qui  ne  doi- 
vent en  écre  que  les  représentans  ;  mais  elle  a  jugé 
aussi/que  ce  danger  supposoit  un  long  exercice  de 
cette  puissance  extraordinaire  ,  et  le  terme  de  deux 
Toois  est  celui  qu'elle  a  fixé  pour  tous  les  cas  où  elle 
permet  cette  réunion,  qua  d'ailleurs  elle  a  si  sévère- 
ment proscrite* 

î»  L'assemblée  nationale,  loin  de  prolonger  cette 
durée  ,  Ta  réduite  à  quarante  jours  seulement  ;  et 
loin  d'excéder  le  terme  fixé  par  la  loi,  en  s' appuyant 
sur  l'excuse  de  la  nécessité  ,  elle  a  voulu  se  réduire 
dans  des  limites  encore  plus  étroites. 

))  Lorsque  le  pouvoir  de  sanctionn€;r  les  lois  est 
suspendu ,  la  constitution  a  prononcé  que  les  décrets 
du  corps  législatif  en  auroient  par  eux-mêmes  le  carac- 
tère et  l'autorité  ;  et  puisqive  celui  à  qui  la  consti- 
tution avoit  attribué  le  choix  des  ministres  ,  ne  pou- 
yoit  plus  exercer  ses  fonctions  ,  il  falloit  qu'une  loi 
nouvelle  remît  ce  choix  en  d'autres  mains,  L'assem*» 
blée  s'en  est  atrribué  le  droit  à  elle-même ,  parce  que 
ce  droit  ne  peut  être  donné  qu'à  des  électeurs  qui 
appartiennent  à  la  nation  entière  ,  et  qu'eux  seuls  en 
ce  moment  ont  ce  caraçtèï'c.  Mais  elle  n'a  pas  voulu 
qu'on  pût  même  la  soupçonner  d'avoir  cherché ,  ea 
$e  conférant  ce  pouvoir,  à  servir  des  vues  ambitieuses 
et  personnelles  ;  elle  a  décrété  que  l'élection  se  feroil 
à  haute  voix ,  que  chacun  de  ses  membres  pronon- 
cerait son  chgix  devant  la  représentation  nationale  « 
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devant  les  citoyens  nombreux  qui  assistent  à  ses 
séances.  Elle  a  voulu  que  chacun  de  ses  meinbres 
eût  pour  juges  ses  collègues,  le  public  pour  témoin, 
et  quMl  répondît  de  son  choix  à  la  nation  entière. 

9*  Français,  réunissons  toutes  nos  forces  contre  la 
tyrannie  étrangère,  qui  ose  n^enacer  de  sa  vengeance 
s6  millions  d'hommes  libres.  Dans  six  semaines  ,  on 
pouvoir  que  tout  citoyen  reconnoît ,  prononcera  sur 
nos  divisions  :  malheur  à  celui  qui,  écoutant  pendant 
ce  court  espace  des  sentimens  personnels  ,  ne  se  dé- 
voueroit  pas  tout  entier  à  la  défense  commune  ,  qui 
ne  verroit  pas  qu'au  moment  où  la  volonté  souve- 
raine du  peuple  va  se  faire  enteridre ,  nous  n'avons 
plus  jpour  ennemis  que  les  conspirateurs  de  Pilnitz  et 
leurs  complices. 

1»  C'est  au  milieu  d'une  guerre  étrangère ,  c'est  au 
moment  où  des  armées  nombreuses  se  préparent  à 
une  invasion  formidable  ,  que  nous  appelons  les  ci- 
toyens à  discuter  dans  une  paisible  assemblée  les 
droits  de  la  liberté.  Ce  qui  eût  été  téméraire  chez  un 
autre  peuple  ,  ne  nous  a  point  paru  au  dessus  du 
courage  et  du  patriotisme  des  Français  ;  et  sans  doute 
jxous  n'aurons  pas  la  dquleur  de  nous  être  trompés 
en  vous  jugeant  dignes  d'oublier  tout  autre  intérêt 
pour  celui  de  la  liberté ,  de  sacriEer  tout  autre  sen- 
timent à  l'amour  de  la  patrie. 

»»  Citoyens,  c'est  ^.  vous  à  juger  si  vos  représen- 
tans  ont  exercé  pour  votre  bonheur  les  pouvoirs  que 
vous  leur  avez  confiés  ,  s'ils  ont  rempli  votre  vœu  en 
faisant  de  ces  pouvoirs  un  usage  qu'eux  ni  vous  n'a- 
viez pu  prévoir.  Pour  nous,  nous  avons  rempli  notre 
devoir  en  saisissant  avec  courage  le  seul  moyen  de 
conserver  ]a  liberté  qui  se  soit  offert  à  notre  pensée^ 
Prêts  à  mourir  pour  elle  au  poste  où  vous  nous  avez 
f>lacés ,  nous  emporterons  du  moins,  ^n  le  quittant, 
la  consolation  de  l'avoir  bien  servie. 

n  Quelque  jugement  que  nos  contemporains  ou  la 
postérité  puissent  porter  de  nous,  nous  n'aurons  pas  à 
craindre  celui  de  notre  conscience  ;  à  quelque  danger 
que  nous  soyons  exposés,  il  nous  restera  le  bonheur 
d'avoir  épargné  Us  nots  de  sang  français  qu'une  coo» 
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Jiuîte  phis  foifclc  aurôît  fait  couler  ;  nous  échapperons 
'dii  moins  aux  ferriords ,  et  nous  n'aurons  pas  à  nou3 
"reprocher  d'avoir  Vu  un  moyen  de  sauver  la  patrie  , 
et  <ïe  n'avoir  osé  rcmbrasser. 

jjyr.,  B.  Les  motifs. allégués  dans  Èette  ex.positio];i 
tuiïisejit  s^ns4out(3  pour  autoriser  la  conduite  de  Tas** 
semblée  Ufitionale  ,,et  pour  prouver  la  nécessité  ^es 
Jtne^ures^  qu'elle  a  prises.  Tpiftcs  les  découvertes  faites 
depuis  la  journée  du  lo  août  démontrent  asset  clai- 
rein.çnt  .qu'une  nouvelle  insurrection  du  peuple  tout 
^ntier  pouvoit  seule  sauver  la  chose  publique  ,  tant 
les  maphinations  de  la  cour  contre  la  liberté  ,  contre 
cette  cpnstitutioa  tapt  de  fois  jurée  jet  p?lrjurée^» 
éwient  adroitement  ^t  fortement  ourdies. 
.,  Nous.feronsconnoître,  dans  notre  prochain  numéro, 
tout  le  plan  des  eanemis  de  la  patrie.  Les  pièc^es  tron- 
v^es  dans  les  appartement  du  châteap  et  chez  di* 
ver*  conspirateurs  ont  donné  le  fil  de  ce  labyrinthe 
de  cnjoaes.  11  est  cruel  de  trouver,  au  centre  de  ce  laby- 
rinthe, un  roi  que  ,  malgré  toutes  ses  fautes,  on  s'obs- 
tinoitâ  croire  honnête  homme, 

j  C*est  i,.regr,et  que  nous  attristerons,  par  le  récit  de 
ces- coupables  intrigues  ,  Tame  de  nos  lectçurs  ;  mai^ 
le  salut  public  l'exige.  Dans  ce  moment  où  chaque  cir 
jtôyendj^it  être  à.  son  poste  y  où  il  a  fait  serment  d'y 
4ivç|iirif  P9,ur  défendre  la  liberté  ,  TégaUté  ,  il  importe 
iqi^'il  sache  que ,  sai^  cette  crise  terrible  .  mais  salu« 
tafrc  ^.la^liberté  »  l'égalité  étoient  peut-être  pour  jawai^ 
aiiéanties. 


, .     , 
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Sihl^ês  "dés  rms  abattues. 

Toutes  nos  places  publiques  -ctmcnt  décaré<s  par 
de«  '  statues  élevées  aux  rois.  Henri.  IV;,  Loui^^XIll  el 
Louis  XV  avoit  cbàcuti  la  siçnner  Louis  XIV  %m  atoii 
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deux  (i\.  Toutes  sont  aiyourd'hjii  renvcr^éiçi.    Peilî^ 
même  ae  Henri  n'a  pu  trouver  grâce  %  quoiqu'il  £ût , 
comme  o;i  Ta  si  bien  dit ,  /^  seul  roi  dt  qui  le  pauvre  ait 
pleuré  la  mémoire.  Maisiln^étoitpoint  roi  copstitutioniiel^*; 
il  eut  d'ailleurs  plus  d'iiinc  loi  despotique  à  se  nepro- 
cher.  Le  code  barbare   des  capitaineries  est  son    ou^ 
vrage  ;  d'ailleurs ,  comme  ses  prWctesspurs  et  ses  suc-* 
cesseurs  ,  il  se  crut  plutôt  le.roî" de  la  noblesse  que  le 
roi  du  peuple  :  il  aima  mieuit  les  gentihhommés  qut 
les  hommes. 

Le  moment  e^t  venu  oà  la  nation  rejette"  enfin  les 
restes  de  tyrannie   qu'avoit  indiscrètement  épargnes 
notre  respect  pusillanime  ponr  la  coutunre  antique. 
Dans  ces  jours  mémorables  ,'les  moÀumeris  voues  aux 
despotes  par  Tadulation  contemporaine  ,  deVôient  dis- 
Yaroître.  Mais  Us  monumens  publics  sontundomâinc 
national  ;  c'est  aux  rcprésentans  delà  nation  à  légiti- 
mer leur  destruction.  Un  décret  a  prononcé  que  les 
statues    qui  rappellent    Paiicien   despotisme  ,  seront 
remplacées  paf 'd'autres  plus  analogues  au  régime  de 
la  lîbei'té.  '  / 

Ainsi  que  toute  la  capitale,  une^éncreuseâlégressc 
nous  a  saisis ,  en  voyant  coucTiéis  dans  la  pouîssière  ces 
colosses  'd'orgueil,  dont  la  fausse  grandeur  a  fait  tant 
d'jnfortutiés.  Cependant  un  tegrct  corrorapoit  notre 
joie.*  Ou.elqu  es-un  es  de  ces  statues  étoîent  des.  chef- 
d'œu^es'  de  la  sculpture.  Un  ami  des  arts,  un  artiste  à 
besoin' d'è  toùt'son  patriotisme  pour  tie  pas  déplofcr 
leur  pehé,:  En4out  genre  le  gcnio  est  rare  ,  erses  pro- 
ductions sont  sacrées.  L'intérêt  du  peuple  estdetespec- 
tcr  ces  magnifiques  ouvrages.  Ils  appellent  Tétranger 
dans  nos  contrées  ;  ils  attirent  ses  richesses  dans  nos 
nuarrsj  1^8  ^eryeilUs  |(e  ifi  sçjUlgtuje  ctf^e  h  peinture 
antique  et  moderne  nourrissent  les  liabitans  de  cette 
belle  Italie  ,  dçpepplée  ^  stérilisée  par  les  mauvais 
gouvernemens. 

Les  beaux-aï;ts  ^^ept  ifE^ujWTS.ep  honneur  chez  les. 
nations  libres.  Exercer  sa  vengeance  contre  un  monu- 
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ment  muctct  insensible ,  c'est  d'ailleurs  I^  caractère  dé 
Vignorance  grossière.  Les  peuples  du  Nord  furent  ap-. 
pelés  barbares  par  les  Romains  et  parles  Grecs.  Ce*- 
toit  sur-tout  à  cause  de  leur  mépris  pour  les  arts  ;  c'é- 
toit  parce  que  leur  fureur  dcfiguroit  et  mutiloit  aveu- 
glément des  chef- d'œuvres  sublimes,  que  tous  les  tré- 
sors de  Tunivcrs  n^auroient  pu  ni  payer,  ni  reproduire. 
Voilà  pourquoi  on  a  tant  admiré  le  trait  de  Trasibule. 
Il  avoit  rétabli  la  liberté  dans  sa  ville  ;  ses  troupes  vou- 
loient  abattre  et  briser  les  statues-  élevées  par  la  flatte^ 
rie  aux  usurpateurs  qu'il  venoit  de  chasser.  Il  ne  le 
permit  point;  û  Que  nous  ont  fait ,  dit-il,  ces  marbres  et 
ces  bromes  ?  Je  suis  venu  faire  la  guerre  jaux  tyrans ,  ei 
fiân  à  leUri  images  îi; 

jr 
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Instruction  pour   la  formation  de  la    Conventtoit 

nationale. 

i 

Il  est  impossil^le  de  mieux  réunir  les  mesures  de  sa- 
gesse çt, celles  die  courage  que  ne  l'a  fait  le  corps  lé- 
gislatif dans  cette  occasion  si  décisive  pour  le  saluF 
ou  pour  la  perte  de  l'Etat.  Loin  de  s'attribuer  une  ex- 
tensioii  de  pouvoirs  ,  il  appelle  une  convention  natio- 
nale; Il  se  dépose  en  quelque  sorte  lui-même. 

L'instruction  qu'il  a  jugée  nécessaire  pour  la  forma- 
tion de  cett€  convention  ,  où  seront  définitivement 
arrêtés  les  destins  de  la  Firance ,  est  en  effet  si  impor- 
tante ,  que  tibus' croyons  devoir  la  donncj  ici  tout  en- 
-tière.  - 

«(L'assemblée  nationale  ^considérant  qu'elle  n'a  pat 
le  droit  de  soumettre  à  dés  règles  impératives  l'exer- 
cice de  la  souveraineté  dans  la  formation  d'une  con- 
vention nationale  ,  et  que  cependant  il  imjporte  au 
salutpublic  quejesa&semblées  primaires  et  électorales 
se  fprment  en  même  temps  ,  agissent  avec  uniformité  , 
et  que  la  conventiofi  nationale  soit  promptement  ras- 
semblée ;  .  .    , 

Invite  les  citoyens,  au  nom  de  la  liberté  ,  de  l'éga- 
lité ,  et  de  la  patrie  ,  à  se  conformer  aux  règles  sui- 
vantes.  . 


[  494  ]     .  ^ 
Art.  1er.  Les  assembréçs  primaires  nommeront  le 
même  nombre  d'électeurs  qu  elles  ont  nom^mcs   çlacLft 

les  dernières  élccdons.'  '      '. 

II.  La  distinctioa  des  Français  en  citoyens  actîFs  et 
non  actifs  sera   supprimée;  et  pour  y  être   admis  ,  £1 
snfEra  d''être  Français»  âgé  de  21   ans,  domicilié'^  de- 
puis ftn  an  ,  vivant  de  son  revenu^  ou  du  produit     de 
son   travail»  et  n'écant  pas    en  état  de  domesticité. 
Quant  à  ceux  qui  ,  réunissant  les  conditions  d'acti- 
vité, ctoicnl  appelés  par  la  loi  à  prêter  le  serment  ci- 
vique ,  ils  devront,  pour  être  admis  1  justifier  de  1m 
prestation  de  ce  serment. 

IIL  Les  conditions  d'éligibilité  exigées  pour  les 
électeurs  ou  pour  les  rcprésentans  ,  n'étant  point  ap- 
plicables à  une  convention  nationale  ,  il  suffira,  pour 
être  éligible  comme  député  ,  ou  comme  électeur ,  d'être 
igé  de  25*  ans  ,  et  de  réunir  les  conditions  exigées  par 
Farticle  précédent. 

IV:  dliaqae  département  nommera  le  nombre  de 
cîéputés  et  de  suppléans  qu'il  a  nommés*  pour  la  légis- 
ïatare  actuelle. 

V.  Les  élections  se  feront  suivant  le  mêmetnodeque 
pour  les  assemblées  législatives. 

VL  Les  assemblées  primaires  sont  invitées  à  revêtir 
leurs  leprésentans  d'une  confiance  illimitée»  ^ 

VIL  Les  assemblées  primaires  se  réuniront  le 
4imaache    26   août  ,    pour   nommer   les    électeurs. 

VIII.  Les  électeurs  nommés  par  les  assemblées  pri- 
laaires  se  rassembleront  le  dimanche  t  septembre , 
poèr  procéder  à  l'élection  desdéputésà  la  convention 
nationale. 

IX.  lies  assemblées  électorales , se  tiendront  dans  les 
lieux  indiqués  par  le  tableau  qui  sera  annexé  au  pré- 
sent décret. 

X.  Attendu  la  nécessité  d'accélérer  les  élections , 
les  présidens  y  secrétaires  et  scrutateurs  ,  tant  dans 
les  assemblées  primaires  que  dans  les  assemblées  élec- 
torales ,  seront  choisis  à  la  pluralité' relative,  et  par 
un  seul  scrutin. 


(495] 

XT.  Le  choix  des  assemblées  primaires  etdes  assem- 
blées électorales  pourra  porter  sur  tout  citoyen  réunis- 
sant les  conditions  ci-dessus  rappelées  ,  quelles  que 
soient  les  fonctions  publiques  qu'il  exerce  ,  où  qu'il 
ait  ci-devant  exercées. 

XII.  Lès  citoyens  prêteront  dans  les  assemblées  pri- 
maires, et  les  électeurs  dans  les  assemblées  électorales, 
le  serment  de  maintenir  la  liberté  et  Tégalité  ,  ou  de 
mourir  en  les  défendant. 

XIII.  Les  députés  se  rendront  à  Paris  le  20  sep- 
tembre, et  ils  se  feront  inscrire  aux  archives  de  ras- 
semblée nationale  dès  qu'ils  seront  'au  nombre  de 
deux  cents.  L'assemblée  nationale  indiquera  le  jour 
de  l'ouverture  de  leurs  séances. 

XIV.  L'assemblée  nationale  ,  après  avoir  indique 
ayx  citoyens  français  les  règles  auxquelles  elle  a  cru 
devoir  les  inviter  de  se  conformer,  considérant  que 
les  circonstances  et  la  justice  sollicitent  également  une 
indemnité  en  faveur  des  électeurs,  décrète  que  les 
électeurs  qui  seront  obligés  de  s'éloigner  de  leur  do- 
micile^ recevront  20  sous  par  lieue  ,  et  3  liv.  par  jour 
de  séjour. 

L'administration  principale  du  lieu  où  se  rassemble- 
ront les  assemblées  électorales,  est  autorisée  à  délivrer 
les  ordonnances  nécessaires  pour  l'acquittement  de 
l'indemnité  due  aux  électeurs  ,  sauf  à  taire  le  rem- 
placement dans  les  caisses  du  district ,  sur  le  produit 
dçs  sous  additionnels  du  département  m. 

Partage  des  Biens  communaux  ,  et  v^nte  des  Biens 
des  Emigrés  par  petites  parties. 

Au  milieu  des  agitations  révolutionnaires, l'assem- 
blée  ne  perd  point  de  vue  le  bonheur  Jh  peuple ,  et 
sur-tout  celui  des  campagnes.  Attacher  leurs  habitans 
à  la  révolution  ,  en  y  procurant ,  soit  gratuitement , 
soit  à  peu  de  frais  ,  des  propriétés  aux  classes  les  plut 
pauvres,  c'est  ce  que  viennent  de  faire  deux  décréta 
bienfâisans,  dont  l'iia  ordoiuae  1er  p«rtagf  dps  iBÎpi.s 


communaux ,  Tautre  Unveote  des  biens' j(tfs  émigrés  , 
a  bail  à  rentes  ,  par  petites  portions  ^  de  deux  ^  trois  ; 
quatre  arpens,  ann,  est  il  dit  dans  le  décret,  queies 
plus  pauvres  puissent  en  avoir. 

Les  babitans  des  campagnes ,  si  malheureux  sou# 
Fancien  régime  ,  doivent  jreconnoître  de  plus,  en  plus  , 
que  le  nouveau  semble  entièrement  créé  pour  eux# 
Us  peuvent ,  dès  ce  moment ,  jouir  du  bienfait  du 
second  de  ces  décrets.  Quant  au  premier ,  dont  le 
comité  d'agriculture  est  chargé  de  régler  Texécution  , 
il^,  doivent  attendre  ce  règlement  ;  ils  doivent   aussi 
être  prévenus  que  le  décret  excepte  avec  justice  du 
partage  des  biens  communaux,  tousles  bois,  qui  foat^ 
^4uelque  petits   qu'ils  soient ,    partie  des  propriétés 
nationales. 

Choix,  des  Décrets  les  plus  intéressans  rendus  dans 

la  séance  permanente^ 

'    Voilà  déjà  huit  jours  et  autant  de  nuîts  quePinfa- 
tigable  assemblée  veille  pour  le  salut  du  peuple.  C'est 
un  beau  spectacle  pour  l'Europe  que  cette  longue  se- 
TÏe   de  travaux  législatifs  !  Cette  puissance  humaine^ 
qui  ne  veut  point  de  repos,  elle  est  comme  une  se- 
conde providence  pour  les  Français.  Nous   ne  nous 
lassons  point  d^admirer  cette  grande  manufacture  tou- 
jours ouverte ,  toujours  alimentée  par  l'opinion  pu- 
blique   qui    Tenvironne  ,    toujours   en    mouvement 
pour  produira  des  lois  tutélaires  ,  et  semblable  à  ces 
machines  artistement  combinées,  que  le  cours  non  in- 
terrompu des  eaux  tient  dans  une  interminable  ac- 
tivité. Quel  est  le  peuple  qui  4  en  apprenant  ces  mer- 
veilles ,  ne  forme  le  vœu  secret  de  remplacer  un  jour 
ses  despotes  héréditaires  et  féodaux  ,  par  des  repré- 
sentans  librement  choisis  du  milieu  de  ses  citoyens, 
élus  à  terme  ,  et  qui  vont  tftut  à  Phcurc  rentrer  dans  la 
fouie  sous  l'empire  des  lois  mêmes  qu'ils  ont  faites.  Le 
gouvernement  représentatif  et  l'imprimerie  sont  deux 
découvertes  qui  sufitsentpour  mettre  les  peuples  mo- 
dèles au  dessus  des  anciens. 


[  497  1 

Légion  Prussienne. 

Un  prince  fameux  dîsoît ,  que  savoir  plusieurs  lan- 
gues ',    ç*étoit  étiBÎe  autant  de  fois  homme.  Notre  langue 
est  devenue  si  géiiérale^  qu'un  français  est  plus  homme 
qu^ancunautrô! 'habitant  du  globe.  Il  Test  sur-tout  de- 
puis t[u^li  est  libre.  Par  malheur  ,  les  trois  quarts  du 
gcnte*  humain  Ae  méritent  guère  le  nom  de  nos  sem- 
blables. MaiK  il  ne  tiendra  pas  à  iiôu^  que  la  liberté 
française  ne  soit  bientôt  la  liberté  européennei   Que 
iau>droit-il  pour  cela?  Que  le  texte  de  nos  lois  f^t  com- 
pris et  connu  par- tout:  rien  de  plus.  Eh  bien  ,  forinonf 
une  armée  d'interprètes  de  .toutes  les  contrées,  l^evons 
des  rcgimens  étrangers.  La  France  est  remplie, çi'hom- 
tnes  gékiéreux  ,  nés  dans  les  pays  soumis  à  la  domina- 
tion des  despotes  nos  ennemis.,Sous  un  ciel  indépen- 
dant et  citoyen,  ils  voient  avec  indignation  leur  terre 
natale  né  pojter  que  des  sujets  et  des  esclaves.  Ar- 
mons-les :  ils  seront  tout  à  la  tbis  les  défenseurs  ardens 
de   nos  foyers  et  les  traducteurs  fidèles  de  nos  lols- 
Nous   avons  déjà  des  chasseurs  Bel);es,  doiit  les  dis- 
•cours  ont  su  échauffer  les  amendes  Brabançons ,  a^issi 
bien  que  leurs  bras  savent  brûler  la  cervelle  des  Autri- 
chiens. Déjà  lés  légionnaires  Allobroges  s^eiirôlent  de 
tous  côtés.  Leurs  épécs  feront  tourner  le  dos  auxPié- 
montais,  leurs  cris  de  liberté  feront  tourner  la  tête  aux 
Savoyards.  Enfin  rassemblée,natior^ale.ordQUue  encore 
la  levée  d'une  Iég.ion  Prussienne  (i).  Leur  exemple  et 
nos  reiltes  viagères  auront  bientôt  fait  débander  les 
t'roupes  dii  forcené  Brunswick.'  Qu'il  mette   le  pied 
en  France  ,  il  n  aura  fait  qu  amqner.  des  recrues  a  noi 
armées^  des  cultivateurs  à  nos  landes,  et  des  nparis,^ 
nos  villageoises.  .    ,  .    ;,. 

Autres  dispositions  militaires. 

•  .  .   ■      '  ,  .   '  •  ' .        '\  -;  '  ' 

On   avoit  donné  ,aux  citoyens   qui  s'jenrôloient  la 
faculté  de  choisir  le  corps  dans  :le^uel  ils   v.ouloietit 

r  .    •  I  .        ,  •  • 

1^— — <»i      II  I    PI**       ■  ■  JL  ■■■Jypi  I     II    ■■■■■■»    ■        111  I  ■        \        Il      .  U     T  '1,1        ,    .1  ,  ^ 

(ï)  C'est  Anacharsis   Clôotz  ,  ce  cîtôyçn-philosophe ,  qui  çn  a 
fiu  la  proposition  ti  tous  les  préparatifs. 


' 
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iervir.  Un  grand  nospbre  avoicpt  pris  parti  pour  les 
mêmes  régimensvquî,  sç  trouvant  complets  ^n'avoient 
pas  pu  les  admettre.  Ces  citoyens  eussent  dû  sansdoute 
se  présenter  aux  corps  incomplets.  S^oît  dégoût ,  soit 
ioiblesse,  beaucoup  retournoient  et  restoîent  dans 
leurs  foyers.  L'assemblée  a  décrété  que*  quiconque 
s'étoit  fait  inscrire  est  tenu  de  marcher  aux  frontières. 
Citoyens ,  c'est  à  vous  de  faire  exécuter  cette  loi.  Que 
rhonneur  entraine  les  braves,  que  la  honte  chasse  les 
tièdes.  •  ■ 

L'assemblée  a  encore  décrété  :  ^ 

1**.  Que  les  chevaux  et  mulets  appartenans  aux 
émigrés  seroient  employés  au  service  des  armées,  et 
qu'à  cet  effet  les  corps  administratifs  et  municipaux 
eti  formeroient  les  états  et  les  adresseroient  au  pouvoir 
executif. 

t^.  Qu'il  sera  formé  un  nouveau  camp  de  40,000 
hommes  sous  les  murs  de  Paris.  C'est  la  capitale  de 
la  révolution ,  c'est  la  tête  de  la  liberté  française  ;  il 
faut,  pour  ainsi  dire,  couvrir  cette  tête  d'un  casque  im- 
pénétrable.. 


m^ 


NouvelLe»    bis    Armées» 
.    Arme  du  Nord. 

M.t)iimoirrîèz  a  tc'comândement  général  Je  celte 
armée  ;  c'est  dire  assez  que  la  Belgique  ne  tardera  pas 
à  être  conquise,  où  du  moins  délivrée  du  joug  de  la 
maison  d*Autriche.  Le  corps  des  Belges  et  Liégeois 
réunis  s*àiigmente  tous  les  jours./  M.  Dumouriez  a 
toute  leur  confiance.  Lé  reste  de  l'armée  montre  la 
plus  vive  atdcur ,  une  parfaite  discipline  ,  et  n'est 
agitée  que  par  l'impatieuce  de  combattre, 

M.  Lafayette  n^a  que  trop  mérité,  dans  ces  derniers 
temps,  de  perdre  le  fruit  d^une  conduite  jusqu'alors 
meilleure  ou  du  inoins  plus  adroite.  L'apparence  du 
succès  de  ses  vues  lui  a  jEsiit  perdre  la  mesure  ,  et  il 
s'est  perdu  lui-même.  Sa  conduite  a  forcé  lenoAiveiia 
«i^Aiiitir^  à  lui  êterle  cCmmaademeni,   . 


i  i9U  } 
Armée  du  Oitttrt. 


J      > 


Les  petites  villes  de  Rademack  et  de  Sierk ,  avant- 

Ç estes  de  Tîiionville ,  6nt  été  attatjuces  le  g  par  les 
russiens  et  Icis  Autrichiens  rétinis.  Gcs  postes  étoîtîftt 
trop   foibles' pour  résister,  et  ils^  s'en:  sont  facilement 
i^endus  maîtres  ;'  mais  le  m^tédral  lilrtkïier le^.  en.  a 
jtfhassés' dAsf  le  lendemain  plu*s  facileitaient  encore  ,  et 
ÉLv^  pliiS  de  i>erte  de  leur  pirt       *  ' 

On  assure  que  dans  une  autre  affaire  Luckner  1  prié 
5oo  autîktiiêtis-,]  iad  chevaux ,  et  6  pfècès  de  quâfrc- 
Le  •maréchalcdinmand'oit  lui-nîêma.  Lés  autrichien* 
ont  été  enveloppes  sans  qu'on  ait  tire  un  seuH  '<^ou{i 
de  fusîtj  Les  offit:icrs  s'arrâçhoîéhi  -lé^S'  cjicvetik  de 
désespoir;^  LessoMats  ne  ^ârdissoiehi  pas  foh  feffligéi: 
Avant  rafiâire,  Luckner  dit  à  ses  soldats  ;  AHern  ^ 
tnes  enfans ,  suptiez-moi  :  nous  avons  manqué  ;  mais  noms  ^ 
plu$  vouloir  les  manqua  cttujois. 


j  j 
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Armée  du  EAinv  :  y 
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ÏI  y  a  eu  quel(fues  actions, assez  vives  aux  environs 
de  Landau.  Les  ennemis,  toujours  en  nombre  supé- 
jciettt,  ont  toujours  été  lepoussêsvL'àffiiire  du  «9  juillet 
a  étéremarquabler^aF  un. grand jiohibre  de  tiaits  4i^ 
)>ravoure<  et! /de  vivacité  françoisisr,'     '  ;     > 

L  M.  MutàteK'.  colon e)  du  premier  régiment  de  Atzh 
ons ,  e&t  démonté  deux  fois*  ii  se  iette  sur  un  ch^ajL^ 
ie  r  ennemi,  et  s^élance  dans  la  ^mélée.  Engagé  tro^ 
ayant,  il  est  Isauvéïpar  uh  drag^&n,  qui  tOQibe'mOft 
.en  le  déféndabt.  Muratel  i:oûyrc'  d*embrassçmeti»  \k 
corps  de  cjc  généreux  sQld9t;j'  >    ' 

Au  diahU  la  r^okion  i  ciâciat!  \à$  hussards  autriclyenj. 
fivc  la  nation  /répondent  liBsidragons  frànçois ,  et  ils  se 

Î précipitent   sur    Teuntmi,   qui   fuit  qu   tombe  sou» 
eurs  coups. 

Un  officier  4e  16  ans  voit  le  iguidon  ejslevé  :  H 
s'élance  ,  abat  le  poignet  du  ravisseur,  et  revient' dans 
les  rangs.  .  k    .  •  :  .    ■     -^ 

Uà  ^n&Bt  da  Strasbourg v.^é  dé  jl4  aas^  umbb^ 
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dans  les  chaffeurs  à  pie^  ,  a  le  poigtiet  droit  croupe 
en  battant  la  charge  ;  il  continue  de  la  battre  de  la 
main  gauche.         ^  ;  ; 

Un  émigré  s'écrie  :  A  nous^  br/ive  régiment  J[)auphin  /... 
Il  y  va  ^  répond' un  cavalier  de  ce  régiment  en  le 
couchant  par  t^rre  d^un  coup  de  czttabinç. 

Un  volontaire  e^t'pre'ssc  par  de uk  hussards  qui 
lui  crient  de  Sic.rendre.  Vivre  libre  ^  s'é.ci[iç^-t-il  en 
fendant  la  tête  à  Tun  ,  çu  mourir ,  eiIxpnpAntJsi  tête  à 
Tautre.  -    •        ,  . 

Les  trois  géoériiux;  ,,Kçllern^an.|  Cu^ti];i!Ç{  ç^  Victor 
3rQgli(e  se  sont  portés  comme  des  héros  au.  milieu 
de  la  mêlée.   .  .  .,    ^    . 

Des  François  Jib^res^  :ffuidés  par  4e  sijbrfives  chefs  ^ 
nç  compteront  jamais  leurs  ennefi;d§:;,.eçsei^Qnt  tout 
jours  sûrs. de  les  yaii^re»,   ,  *  ,.  i  : 


I  ■  r    '         '    ' 


Événement  «\t  Nouvelle  s. 

.  yA&50viE»  .(^/ol^T^e).  La. constitution  nouvelle  étoit 
i'i^uvr^i^  du  toi«.L.'fin]tkûUfiasme.patl:xbtîqoe>a^ee  le*^ 
quel  la  nation  polonaise  s'armoit  et  -cdoribattoit  pour 
^b  clcs-discôqîrs  du  iioi:r^voièntàinspirè<,'Quràv4>tt  le 
pr^gtier  juré  deY4i]»:îe  jou  de  ^éiir  poiùrlHodépeni 
«Lance  nationale  l'qui  sTéiïoit  mis  àilatêie,d<e>ia(révolisi^ 
:ti9i»{?  qui  avoitpi^v.osqué  'la  rigueur  des  laiîs  contre 
Jès^iémigrés  et  lesi  rebelles  intérieure  ?.XD'étbit  le  roi. 
Veut-on  savoir  maintcaant  qui  stt' déclare  le  chef  de 
tarcphtre^révolutionl  té  ttibuaire>  t'çscfavc  des  Rus- 
.ses;  qui  abandonne. le. parti  de  la  liberté  et  de  la  rat- 
'^on;  quitrahitnoS' espérances^  et  son jaeuple  ,  et  sa 
propre  renommée  ?  C'est  ce  même  roi.  11  a  signé  la  ré- 
confédération,  on  la:  ligue  des  ennemis  de  la  consti- 
tution, li^st  vrai  qaie/la  Prusse  et  TAutriche  .  léunls 
à  l'impératrice  de  Russie  ,  mcnaqoient  de  foi^re  sur 
*laP/(d^<^ne  7  jnf is  éa  cnunte  est-elle  Jua<e  excUst  ?  Mais 
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♦andis  que  le  prince  fléchît  et  reçoit  le  joug  ,  le  pèu|)Ie 
s'indione  ^  Tarmée  reste  ferme  ^  et  le  parti  patriotique 
ai'a  perdu  que  son  chef.  Ainsi  le  plus  instruit^  le  plus 
liumain  ,  le  plus  populaire  des  rois  de  l'Europe  n'est 
encore  qu^un  homme  sans  couiage  et  sans  foi.  Il  sem- 
ble que  cet  événement  sbit  arrivé  tout  exprès  pour 
■  îicrtis  ôter  tout  prét'cxte  de  compter  jamais  sur  un  chef 
couronné. 

De      LINTERIEUR. 

Du  Gard»  La  lettre  qui  suit,  contient  des  détailt 
intéressans  sur  les  suiteâ  du  complot  de  Jalès.  Elle 
est  écrite  par  une  de  ces  femmes  qui  réupissent  à  la 
douce  sensibilité  .,  la  constance  la  pltis  magnanime 
et  le  patriotisme  lî  plus  éclairé.  Il  y  a  plus  qu'on  ne 
pense  de  ces  amcs  romaines  ,  parées  des  grâces  fran- 
çaises ;  mais  Tégoïsme  et  Tignorancc  d'uiî  sexe  mé- 
connoît  souvent  le  mérite  de  l'autre. 

Dm  ler.    août  (i). 

i<  Je  ne  puis  pas  plus  que  vous  prendre  mon  parti 
sur  les  événcraens  \  je  ne  me.  fais  point  à  l'idée  de 
voir  périr  la  liberté  dès  %z  naissance  ,  et  cela  par  le 
concours  des  plus  abominables  intrigues.  Je  ne  puis 
songer  de  sang  froid  à  la  ruine  ou  à  ïa  modificatioîk 
de  la  constitution  ,  au  rétablissement  d^une  iioblessc 
dont  l'insolence  devicndroit  insupportable  ^  enfin  à 
la  honte  de  recevoir  la  loi  des  étrangers.  L'insouciance 
ou  l'incapacité  Ues  uni ,  les  noires  trahisons  des  au- 
très  ,  la  fureur  de  tous  les  partis  ,  tout  cela  me  fait 
éprouver  des  scntimeils  que  mon  cœur  n'*eût  jamais 
cru  devoir  connoître  ;  horreur,  mépris,  indignation, 
,  et  par  dessus  tout  cela  une  affliction  profonde,  en 
voilà  beaucoup  plus  qu'il  ne'  faut  pour  me  mettre 
très- mal  à  mon  aise. 

t<  Vous  avez  su  la  dispersion   du  camp  de  Jalès  ; 
mais  vous  ne   savez  pas  tous  les  excès  qui  s*y  sont 

commis  :  que    de  villages  détruits  !  que    de  familles 

■■■I     ■    I I    ii III  I  ■■  1 1 1  i  ■    i     II    i.i  ■■■■<>■ 

(i)  Cette  lettre  deVoît  p^roître  daiïs  le  pfécédeot  aumér«.  Lo 
lécit  des  évêaemcns  du  xo  a  prit  sa  place. 
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fuinëet  !  que  de  malheureux  massacres  !  On  me  dit 
Tautre  jour  qu^on  reconnoissoit  déjà  neuf  cents  morts, 
parmi  lesquels  quarante-cinq  prêtres.  II  est  vrai  que 
ces  derniers  le  méritoient  bien  ;  et  cependant  quel- 
ques-uns  ont  fait  une  &n  si  affreuse ,  qu'il  faut  encore 
en  avoir  pitié.  Voilà  pourtant  de  quelles  horreurs  on 
veut  couvrir  la  face  de  la  France. 

99  Au  surplus ,  les  malheureux  et  fanatiques  habitans 
de  ces  contrées  ont  enfin  reconnu  les  auteurs  ic  leurs 
anaux  ;  ils  sont  les  premiers  à  poursuivre  et  souvent  à 
sacrifier  les  prêtres.  Certainement  Jalès  ne  remuera 
plus  ;  mais  Lyon  est  une    ville  fort  à  craindre. 

99  J'ai  vu  copie  d'une  lettre  que  ce  Saillant  (le  chef 
des  révoltés  de  Jalès)  écrivoit  aux  princes  le  5  juin. 
Il  leur  promettoit  de  les  recevoir  dans  ces  contrées 
d«ins  le  cours  du  mois  de  juillet   ;  il  assuroit  que  le 
Vivarais  et  le  Languedoc  pourroient  leur  fournir  5 9,000 
hommes.  On  ne  conçoit  pas  un  pareil  aveu^ement. 
Aussi,  quand  il  fut  pris,   reconnut  il    qu'on  l'avoit 
trompé.  Il  mourut  avec  courage  et  même  avec  une 
aorte  de  gaité  :  il  demanda  à  boire  avant  d'être  fusillé  : 
on  lui  apporta  du  vin  (ce  qui  étoit  son  plaisir  favori). 
Donnez-moi  de  Vcau^  dit-il,  il  est  temps  que  fen  mette 
dans  mon  vin  :  il  but  avec  fermeté,   et  reçut  le  coup 
de  la  mort  sans  s'étonner.  II  paroit,  par  la  lettre  que 
j'ai   vue  de    lui ,  qu'il  y  a  autant  d'intrigues  et  de 
factions  parmi  ces  traîtres  que  parmi  les  patriotes. 

95  Au  reste ,  le  peuple  est  ici  gai  et  tranquille  ; 
B^il  ne  ^agissoit ,  pour  repousser  les  ennemis  de  la 
liberté  que  de  planter  des  arbres  de  la  liberté  ,  les  au- 
trichiens ne  mettroient  pas  le  pied  en  France.  Chaque 
compagnie  de  notre  gardé  nationale  en  a  placé  un  de- 
vant son  quartier  :  hier  ils  firent  cent  folies  autour 
de  ces  arbres.  Tout  cela  ne  signifie  pas  grand  chose; 
mais  j'y  vois  l'avantage  d'entretenir  l'exaltation  et  Tc- 
nergie  dont  nous  ayons  si  grand  besoin  :  car  je  croit 
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^ue  le  peuple  ne  doit  guère  attendre  son  salut  que 
de  lui-même  n. 

Lanûau.  Le  décret  par  lequel  la  nation  donne 
à  tout  déserteur,  Autrichien  ou  Prussieth,  loo  liv.  de 
rente  viagère  ,  est  excellent.  Quelle  âiscipline  pour- 
roi  t  balancer  uiie  telle  expectative  ?  Ce  pie  sera  pas  la' 
discipline  des  coups  de  bâton.  Mais  à  quoi  bon  une 
telle  promesse  ,  si  elle  n*est  pas  connue?  Comment  la 
£aire  parvenir  à  ces  esclaves  dont  la  terreur  ferme  à  1% 
fois  la  bouche  et  les  oreilles  ?  On  s'est  avisé  d'un  stra-. 
:tag^eme  assez  piquant.  Un  particulier  s'avance  sur  la 
limite,  et  dans  la  distance  du  terrein  occupé  par  les 
ennemis  :  il  conduit  un  convoi  de  quelques  chariots 
remplis  de  flacons  d'eau-de-vie  ;  sur  chaque  bouteille 
étoit  écrit  :  eau-de-vie  dk  Cognac  ;  et  au  dessous, 
le  décret  de  l'assemblée  nationale,  imprimé  en  bon 
français  et  en  bon  allemand.  Un  gros  détache- 
ment d'Autrichiens  fond  sur  le  convoi  ;  les  voiturièrs 
l'abandonnent.  Chaque  soldat  saisit  son  flacon ,  boit 
d'abord  ,  lit  ensuite,  puis  réfléchit,  puis  rentre  dans 
-son  camp,  ivre  de  liberté,  plus  encore  que  de  brandevin. 
Le  général  Biron  est  l'auteur  de  cette  ruse  ingénieuse. 

Paris.  Le  roi  a  été  conduit  au  Temple  avec  sa  fa- 
mille. Pour  sa  sûreté  ,  et  pour  la  garde  de  ces  otages 
précieux',  on  les  a  placés  dans  la  tour  de  cet  antique 
palais.  Les  précautions  les  plus  rigoureuscfs  ont  été  pri- 
ses pour  intercepter  toute  communication  dangereuse.. 

Un  grand  nombre  d'hommes  suspects  ont  été  arrêtés. 
Un  tribuiial  extraordinaire  a  été  créé  pour  juger  tout 
ce  qui  a  rapport  au  vaste  complot  que  le  courage  des 
patriotes  a  fait  avorter.  Des  jurés  nouveaux  ont  été 
nommés.  Malgré  l'atrocité  du  cas  ,  les  formalités  or- 
dinaires seront  scrupuleusement  observées.  La  loi  est 
respectée ,  même  avec  les  ennemis  des  lois. 

Le  danger  du  peuple  avoit  constitué  la  municipalité 
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provisoire  ;  le  salut  du  fkcuple  proroge  ses  pouvoirs. 

Terrible  aux  conspirateurs,  elle  achève  la  nouvt;Uc  ré- 
volution. Si ,  après  avoir  tout  découvert  et  tout  ptuxi  , 
elle  est  assez  sage  peur  tout  calmer,  pour  rendre  à  tout 
son  cours  ordinaire ,  cette  assemblée  aura ,  plus  qu'au- 
cune autre  ,  mérité  la  reconnoissapce  de  la  patrie. 

Les  portes  de  Paris  sont  gardées  ,  et  Ton  ne  peut  en 
sortir  sans  des  pa'^e -ports  qui  ne  s'obtiennent  que 
diflîciicment.  Ce:»  mesures  s  nt  encore  nécessaires.  II 
est  vrai  qu'elles  effraient  cl  font  fuir  les  gens  ^  étran- 
gers ou  citoyens  ;  il  est  vrai  qu^une  ville  transformée 
en  prison  seroit  bientôt  déserte ,  parce  que  rien  ne 
donne  Tenvie  de  partir  autant  que  les  barrières  et  les 
murailles;  il  estvraique  ces  rigueurs  ruineroicut  Paris, 
si  elles  duroiènt  trop  long-temps  ,  parce  que  le  tiers  de 
la  population  de  Paris  est  composé  d^étrangéts  ou  de 
passagers:  mais  il  est  vrai  aussi  que  le  salut  du  peuple 
justifie  tout,  et  qu'en  ce  moment  la  libetté  publique 
ne  pouvoit  être  garantie  qu'aux  dépens  de  la  liberté 
individuelle. 

Lss  commissaires  envoyés  par  l'assemblée  à  Varméc 
de  Laiayette  ont  été  arrêtés  à  Sedan,  Le  directoire  du 
département  qui  a  commis  cet  attentat ,  est  suspendu 
et  mandé  à  la  barre.  Le  général  qui  s'est  déclaré  re- 
belle ,  qui  méconnoîtrauioriié  de  Tassetoiblée ,  qui*a 
tenté  dé  soulever  l'armée  ,  est  décrété  d'accusation, 

M,  Du  mouriez  est  nommé  général  de  l'armée  du 
Nord. 

La  ville  de  Strasbourg  ,  égarée  par  son  maire  et  par 
son  corps  adjpinisiratif ,  ne  s'est  pas  encore  soumise. 
Le  maréchal  Luckncr  reconnoît  les  lois  nouvelles.  Dans 
tous  les  autres  départemens  ,  les  éyénemens  du  lO  et 
Tes  résolutions  de  l'assemblée  ont  été  reçues  avec  ad» 
çciiratioo  et  av^c  joie, 

■ ■         '— .■  I  ■  I  .1 1  1^ 

De  rïmprimerie  ût  Desenne^  rue  Royale  »  kutte  S.  Eoch ,  a*.  tS« 
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t'H.    À.   GRÔUVELLE    et   I».  L   iâlNGU^NÊ^ 
ilwx  SouscripieHrsdc  u  Fevillê  filLÀGËCXSt, 

•  •       •       - 

L,        ■  '    ■      ■     î     ■    c  î 

A  Feuille  ViUageoisc  vient  d'être  fencore  .un'f  foie, 
interrompue^  Le  libraire  Deseane  -en  est  eaco^ts  1^ 

cause*  -■.'••  T   .';•  i.  f.  •• 

N  ayant  pu  réussir  à  nous  enleyer  la  :p,i:opri'ét^  dei 
nôtre  journal,  il  n'a  rien  hégligé  pour.le  d^truire^ 
l4ous  en  jugeons  par  les  plaintes  que  nous  recevons 
sans  cesse»- 

Niais  ce  n'étoit  pas  assicz  de  tnéco^ténter-  iqvi^elqiiès 
Souscripteurs  ,  il  a  essayé  de  les  frustrer  tous  à-la- 
fois.  Le  voilà  qui  déclare  sa  faillite;  il  se  prétend 
hors  d'état  de  fournir  les  derniers  numéros  <je  ]& 
seconde  année  ;  il  coupe  aiiisi  toute  communieadoii 
entre  nos  Lecteurs  et  nous  !  ;  ^ 
"Qu'avons-nous  ^  a  fajre  ?  ce  libraire  déloyal  à  f^çu. 
pour  nous  le  produit  de  près,  d'onze  mille  àbon- 
iiemens  ;  il  n'en  rend  aucun  compte;  nous  h'avoîis 


rien  touché.  Le  ttaduife  dans  le»-#rïl>4inaux  ^ 
à  pous  remettre  une  somme  sufiFisa.nte  pou 
des  numéros  rcstans-^  peur  remplir  les  cm 
ptk  ^v€Q  les  Souscripteurs.  C^c^t  lîs  fJarti  qv 
conseille.  «&  Cest,  nous  dit-on,  tcfixt  ce  q 
pouvez  ,  et  tout  ce  que  vous  de  irez-  Que  j 
ob  Hc.  pliifi  ?  ^Vos^av^dtcesTdo  ouv^aiJ^^^zi^  as^! 
pour  vous  dispenser  des  avances    cl'*argent: 

Îiatrio^sme  est  inépuisable,  votre  fortune  ^^// 
c  nombre  de  vos  Souicriptéiirâi  n'est   qu'un  o 
de  plus  ;  et  votre  succès  même  feroit    vo/r^ 
Personne  ne  s'étonner^  que  vous  différiez  à  sa 
l/B  publio3 /car  .on  se -âouee  bienv.que    vous  1 
pas  des  financiers  avan)  d'être  des  journaliste 
Tels  sont  les  conseils  de  la  prudence.  Mais  i 
autre  part,  que:  nous    dit  notre  zèlt  ?  ^uc  ji 
notre  commerce  instructif  avec  nos  bons  Lccteui 
fut  plus  nécessaire;  gue  not.re  silence    àcvicni 
calamité';  qu*il  plonge  dans  les  ténèbres  ceux  1 
nous   dirigions ,   au  moment  .même,  où   il    ^f 
qiïc  kur  marche  soh  plus  assurée  ,  que  tdus  l 
pas,   toqs  leurs  mouvemens  s'avancent    de  cou 
au  but  commua..  Non,  ami^  Lec<cuf5,   braves  c 
citoyens  des  campagnes  ,  nous  ne  vous  abandon! 
rons  pas  dans  ces   tems  orageux:  nqus  sacnïc^  ' 
lôut  poUr  continuer  sans  interruption  notre  cpn» 
pon<laiice  ,  nos  récilfs   exacts   des'  évënem^iT^i  ^ 
explications  lumineuses  des  loix.  Nous»  sommes  p 
«oKiî  à   fournir,  à  nos  propres  frais ,  tous  l^^J" 
si^ros  restans  de>cettc  année;  ils  n'é{)rauvcront pi'* 
st«cuB  t^taKi.  Le^  impriincurs  Hm  CncU  Sodali^^ 
nouveaux  associés  ,    se  joignent  à  nos  sacrifices^ 
2^  n5«  promesses.  Dans  leurs  mains ,  la  Feuille  Vil»' 
Çeoise  sera  servie  avec  une  régularité  parfaire  .'  ^^f 
là  verrez  chaque  semaine  arriver  aux  époques  f^' 
iÂ%cSi  oôinmie  on  voit  le    soleil  rcpatdître  cW^^ 
j^mT  aux  h^res  attendues. 

Gomme  il  ne  reste  plus  à  foûrtrir  sor  la  sccono^ 
année  qiie  qûôt^e  numé*t>s  ,  nous  itrvitonsiïwle^' 
teuTS  à  renduvcllcr  leur  abohiiémcnt.  . 

-  La  souscription  cttîotiVeWc  chferlcjDIrectetrr^* 


làmprimene  da  Gercje  Social  i  rue  duTKiâtrê  frim^  I 

^ais,  n^.  4,  ecch«z  tous.  l6s  libraires  el'déo^eteuT» 
des  postes  dans* les  départemens;  Le  prix  est  de  9  Uv,  ^ 
et  de  :io  liv.  pour  .ceux  qui  '.vati.draqt:^> procurer  le 

Eortrait  de  Cenitti  ^  tréa-i:csseiiiblziit  et  gravé  ayec 
i  plus. grand  soin;  .     f^yri:  4-  .  , 

On  prie  d'envoyer  les  adresses  très-circon staticiéed ,  ' 
^t  de^ûe  point  envoyer  les  biiletS'pametic(ues  des 
joUfferentes  villes^  qui  n'ont  point*  course  jà^  Paris.  ^ 
.  Pour  les  réclamations  que  quelqiieseuiàs  dcnos 
Souscripteurs  auroient  à  faire  relali^'ement  aux:  nu* 
zDéros^  .de  la  seconde  année ,  ou  devra .  s-âidressier  à 
hii  Desenne.)  jusqu'au  moment  oàles  tribunaux  nous 
auront  mis  en  possession  des  opjlie&tianli  resuauès  ^ 
sans  lesquelles  notas  ne  pourrions  sadsfaire  aux  de- 
mandes de  remjplflciejiienss  .ou  ftulHr^sy.  '  *. 

Preuves  des  trahisons  M  tX  Gôûki      ' 


(  'V  »     « 


Lorsque  les  vrai$  patriotes. di$oienf  :  la  Cour  nous 
trompe;  le  roi  feint  d'aittiér  la  constitution;,  d'êtro 
mécontent  de  ses  frères  af mes  con[tre>  U  France^ 
d  être  en  colère  contre  ses  gardes- du-corps  rassemblés 
à  Cobientz  ;  mais  les  princes  rebelles  sont  d<accord 
ttvec  lui  ^  mais  il  paye  encore  ses  gardes  révoltés  ; 
on  répondait  aux  patriotes  :  Vous  êtes  des  factieux; 
Vous  manques  de  respect  aux  autorités  constituées; 
vous  voulez  renverser  la  consdtutionv 

Lorsqu'ils  disoient:  Il  y  a'  Utf  tônseîl' secret ,  un 
ministère  clandestin;  qui^ conduit  le  mitiistèi'e  osten^ 
sible  :,  et  qui  le  fait  aller  tondit  de  travers ,  exprès  pour 
^u'il  soit  dit  que*  le  gouvernement  ne  peut  aller  tel 
qu'il  est;  quil  faUt  k  medifier,  e^  ddfinant  plu^  dt 
{pouvoir  au  roi ,  tti  ajoutant  une  ch&f^bre -'haute  au 
£Orps  législatif,  ci  en  Se  servant  et  ce  détour  pour 
ramener  la  noblesse  ;  On  n«^  cessoit  dejeur  répondre  : 
Vous  êtes  des  factieux  ;  vbu s  ne  trouiez  point  iqu'il 


Lorsqu'ils  disoiént  )  L  or  dé  la  liste  civile^eit  en^loyé 
à'^rompre  Top^oioii  publiqvic  ^  à  égori^  le^eilplé , 

Y  8 


0 


i  5a8  ]; 

\  décrier  rissoiùblée  natiobâlft,  à.  décrcdàer  même 
les  asatgniatsv  à  soudoyei^des  contre  révolutionnaires, 
o|i  IbariTépsondoit  tooijouTs:  Vous  êtes  des  factiettxv 
vous  ^neaiMloz^pas  que  le  trôûe  ait  la  splendeur  dont 
bt  conjtittitiom  icsLise.  qu^il  s^environne  ;  vous  vonles 
que  1  on  diminue  Ta  liste  civilç  ;•  vous  attentez  à  b 
coiistirmiofUM  >-  • 

r  Mais  la'aanglfnte.journée  du  lo.août  a  justi&é  les 
patriotes  ;oeyei  a* 'fait  voie  quels  ètoient  les  véritables 
Ëictieiix..  Les:  découvertes  qui  en  ont  été  la  ^  suite  , 
prouvent  à  toute  TEurope  que  leurs  soupçons  étoient 
fondés,  leuri . accusations  légitimes;,  et  que  le  parti  - 
\  qui.a.mis  véritablement  la  constitution  en  péril,  est 
préciséaMnl  celuL  qui  se  targuoit  tant  de  la  défendre^ 


j.  I  ,é 


lnUUigenc4  tntre  le  roi  4t  us- f rires  émigrés. 

Ce  30^  :ce$  deux  princes  qui  ont  soulevé  TËurope 
contre  la  France  ;  ce  sont  eux  qui  ont  persuadé  aux 
puissances'  étrangères  que  leur  frère  n'av.oit  pas  ac- 
cepté librement  la  constitution  ;  ce  sont  eux  qui  oat 
servi  de  chefs  et  de  point  de  réunion  à  tous  les  nobles 
français  arn»és  contre  leur  pairie;  ce  sont  eux  qui  ont 
enfin  réussi  à. faire  .prçnore  les  armes  à  la  Prusse, 
à  r£mpire,  et  à  iç  procur<^r,  de^  la  part  des  autres 
cours,  de  Targent.,  des  secours  >  secrets ,  qui  seront 
peutrctre  %mw  d'vin^  insurfccdon  générale  4e  toute 
la  tyrannie  euX'Opéisnne  contre  Ja  liberté  française. 
.  Si  letoiiàyoit  vo»lu;c^t0  libéra^,  dont  on  Tavoit 
nommé  le  résiOMréiUur;[s}il  çût  été  Jidèle  .à  s^es  sermens  » 
il  eût  exigé  de  se*  frères  qu'ils  rcinoaçasseiit  à  tout  pro- 
jet contrç-révolu|ionnaire^  à  tou$  armement,  à  toute 
coalition  dont  il  pût  .êtr^  laiC.stuse  pu  le  prétexte; 
et  s'il  n^avott|)kM.l^s>rame?ief  à  une  conduite  humaine 
et  raiaonnalble>,  îLdevoit  les  menacer  de  sahame,  de 
sa  colère^  r.Qinpf^  ^vçc  eux  tqut  commerce  ,  et  mettre 
pooncooditiQUiii^^U'.  retpur  de . son  ai^iicié  pour  eux, 
ie  içtocat  (Ae  Jéurs^  sentimeos  pour.  U  France ,.  et  de 
leur  obéiii8«JW3fijà.iSe*  lois,.  ,    .  j 

i  ,  ISï^.bUiot',  rri^é  de.  ces  deux  princes ,  et  trouve 
daos  s#a:  »ppftr|ejpaeat ,  prouve  qu'il  a  fait  tout^ll 


tonnaîre.  u  Ils  n'existetu,  dliscnl-ib  V  (f^^  potir  îè 
servir.  Us  parleront  haut ,  tlès  qu'ils  seront  sûrs  de 
Tappui  général,  et  ce  moment  est  pVoétfc  ^*tout  va 
bien  ,  etc.  " 

.  Tout  alioit  trés-mal  :  ils  mcnçient  pat  leurs  projets 
insensés  et  Fêtât  et  leur  frère  liii-iriême  à  sa  ruine  ; 
et  ce  frèrô  aveugle  éfoït  d'accord  avec  eux  de  tout 
le  mal  qu'ils- lui  ^\soP6nt  ta  vcnalant  nous  eh  faire; 
et ,  comme  Tattesteht  des 'pièces  nQUVeUemént  trou- 
vées ,  lor  de  la  liste  civile  prodigué  à  'ces  princes 
coupables ,  soutetioirileurs  espérances  et  alimentoit 
leur  révolte-       -    •     .-  ?^ -..^  .    . 
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Garder^du^rn  jfpyés  à  CobUniZi, 


\r,i   1 


•  Les  anciens  gardes -db^cmps  licetKÎés  en  178g, 
rassemblés  à  Uoblentz  depuis  1790,  y  ont  formé 
1-unie  <Us  '  premifè^»ai6  ttoupes  rebelles  ;  toujours  prêts 
^•i^rendre  letiriplft^çe^àu'près du  roi,  lorsqu*ilpour- 
wt  S'échapper,  ou  îquel«  contre-révolution  seroit  faite. 
î'j  lis  ont  continué  dfêtte^ài'Ia  soldé  du  toi.  Ainsi , 
t}uaàd  LouîsXVI',^  àik  #étiérpition  solemïiell^  dé  1790, 
jnètoit  serikicnt  à;;*l2»«niairioa;  et  a  k  loi  i  ii  payoit  des 
deaijers.de  la -liste  civile  c^s  conjurés  qnii  rattêndoient 
au-delà  de  nos'frbnt^ére».  Quand,  plus' ^olemnelle-^ 
nient'  encore  il  afi^pioit  aux  yeux  de  'TEurope  en^ 
tièce^,  la  constitati»rffr2iilç^9e,il  continuoit  de 'payer 
à'Coblehtz  ces  ennemis  .de  la  Gdn9ii8i>t?oil;  Jl^le^  2t 
|]iay£s  fusquau  éomnie|icem«nt  de  ^ftitc''3mhét^  et 
sans  dovrè  niêm<d  juiqu'à -ce  jour.  ,   iti.> 

^!:Des  notes  et  dts» lettres' «prouvées  dan» :lei secrétaire 
^u  roi ,  disent  cela  ^oh  -clâïremcnt  ç  elles  -éom  de 
^vtde  Poix ,  Tu»!'  deisesqmitfie  oapitaities  des  gardes; 
toujours  Tôsté  ehti^ance  smprèè  d«  Lo'gis  XVI',|>our 
faire  le«  afiaites  cktiCÔvp»  et  li^s' siennes.,  ^raindU  que 
ses  trois  colléguersNétmeiçt;  Armésisur^insé  >tein:«' énitan'- 
gère  à  la  tête  de  leurs  compagnies. 

Des  ordres  sighés  de  là  main  du  i^r,  datéâ  du  2 S 
janvier  dernier,  mis  au  bas  de  Tétat  npminaiif^de 
fOùs  ses  gardes  émigrés  ,  îcTièveroient  de  dissiper  le 
doUte ,  6  u  en  existoit  çttçotc.  Le  roi  conàtitûtiohnd 
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payoît  do^c.  toujours  Us  g^rdtfs-^u  roi  de  ranclea 
régime.  •  .     :  -. 

Çq  régîpte  dcvoît  revenir:^  c'étoit  TeSpoir  du  roi , 
c'étoit  celui  de  ses  gardes ,  celui  sur^tout  4e  cç  trèfc- 
bon  M.  de  Poix.,  qui  regrette  i  dans  une  de  se»  notes, 
que  io a.  maître  a  au  pw;  ^^rriyer' jusqu'à  MootcQédyî 
et  là  ,  entouréj'dp  sa  fid^èlç  :n6ble&se ,  à  la  tète  d'une 
armée  commandée  par  Thonnêtc  Bouille  ^  dicter  des 
loix  à  la  f  France  1  et  .ramener  ce  bel.  ordre  de  choses 
qui  Tavoit  repdue  Si  heuieus.e.- 

Un  mot,  s'il  vous  pjait^  monsieur  le  capitaine  des 
gardes.  Vous  regrettez' ,  dites-vous  ,  qu'un  n^uve^ 
jour  n'ait  pas  éclairé  ce  malheureux  pays,  devenu  assez 
aveugle  pont  ilé  vouloir/fijiis  ni  despotisme,  ni  no- 
blesse ;  voils  gémissez  de  voir  méconnues  les  belles 
intentians  du  roi  piour  le  «aJbt  dt  ïoyauiïie  ,  c'esf-àj 
dire  ,  pour  le  salut,  et  le  retour  de  la  noblesse-,  qui 
^toit  elle  seule  tout}  le  royaume.  Vous  jetez  lés  haut* 
cris  de  voir  la  France  déchirée  par<de»  gens  que  ^ous 
qualifiez  d'intrigans ,  de  scélérats,  de  brigaiids*  Le$ 
intrig(^ns\  san&  doute  «  n^  sont  point  des"  courtisant  cl 
des  nobles  qui  cohspirentjdepùisi tiroir  ans  dans  Fèbscur 
^ité  cont^-e  la  libeirte  d  uq  grahdpetiple  ;  Xtt  scélérats  nç 
sont  point  ceiuc  qui  se  parju^reét  ,.et  qui  tratnetudes 
complots  sanguinaires;  lits  hri^nds^  ne  som  ni  ceux 
qui  pilloieut  FËtat  sous  raiioioii;cégimè ,  ni  ceux  qui; 
8ou§  lo  npuveau,  emport«ot  ,dès  caisses ,  fabriquejit 
^t  font  circuler  d«  fatixas-sigaats,  volent  tout*ce'qii*iU 
cuvieint  eji  JFrance  avant  dépasser  àTenneini.  Non^ 
es  intrigans  r  les  scélérats  ef  les  brigands  <  ce  soQPt 
vittgt-cinq  milUons  d^hoonioea  v  '  de  cultivateurs  , .  de 
jcqmmerçans  ^  de  fabricant;,  de  citoyens  de  toute  ei*- 
pèce  4  qui  font  refluer  en.Fffnce  les  riehesses^que  tous 
ces  hpénêtesgeniî  en  font  soriir!,.mai&  qui  ont  commis 
lecrîme  impardonnable  Je  vqnloir  être  libres.  GcUcst 
fâcb^u^c^  mais  ils  le  seront  ;:  .prenez  votre  parti.-   - 

•  ' 

Conseil  secfjtt  gui  gcm^e^moH  U  jconml  d'BiaU 

L^assenablée  constituante    a^yoAt  sagement   décreti 
^uauciiQ  de  ses  membres  ne  p^qurroit  entrer  .auxjsir 


i; 


nistére  avant  deux  ans  tçvoIus.  EUerfVÇ^:^lp{U  4^Uer  1% 
corruption  de  lac'our  ,  etju^uVuS)dup^oQ  mçm^  djOk 
cette  corruption  ;  car  qucUp  ap{>arei>ce  qM'un  rep^r^r^ 
sentant  du  peuple  vende  aujourd' hiu\ sa  V;0 ix.au  p^rn 
de  la  cour  vp^nr  êJtre^  deux  ans  aprjçs  ^.jjiQÇfti^f  n\i^ 
iiis'trê?  \  ^,-  ,  :■'  •  :•;  '      .;.-fri  .^  ;  ,    ,     .\    .-o 

.^Mais  t[uelq^ucsr,iatrig>»&  4©  cçtte'.gSfijc^ilKe^^gî^Qm- 
Jplcc  avqient  trou^je  naxjyen  délujàjy  la;d;o^r^  Plâjcéf 
dans  rintcrieur  entre  le  roi  ç>  l.e&rpit^î^tr^îs-»;  jk  îdirit 
geoiem  tout  sanf  rép^ndrte  d^  Çi^n,,li^,5afLC^iQA  ^oit 
^CCQfd^è  pu  rè{p?4ç*ux  d^çflçjUkvîft^îo^iJ^^rbQç  plav- 
sir.  Les  ministre^  ry€;f^çfipiVî  \  i«*?*^P*W^fi  «m^^T^d  ils  «n 
fvoientxeçu  )'oxçlr^.^ff;eî>ipçk;€jSsie>ir?  ; jfi\|ir  le^ççu  étoj.t 
ftit^  ,  leurs  parojp^  di^téesi  G^-Vç^oÀ^P^t  quekide^.pçr^ 
}roguets.s*ty.lçspartjç^^.eiXhcoTvstituans.  ;(  ,,  ,. 
.  Ùne-note  trouyteî^vec^cs précédentes^  pQurtjtrit 
fermais  ,.  écrits  à%  l^,:mainc  du  toi  v  fr^Â,%  4^,,cQi^it4 
4^es ^ni^if,fres  ,  çQuci^rti  ave^c  'J)dM.  Lameth  f if  fi^navSi. 
_  Le  f^fus  de^an^tj^n^  çi^  <^écret  sur ief.-éPî^gr^s -,  et 
tout  }e  beau  aiscpi:^r,s  epp  vir^t  alor$  4^n^|'^à  lasseiUr 
]^lép.)^  |i\inîstre  IXupqrt  du  Tertre  ^  sq^t.  ^i^rS^ubstaâcf 
dan5  ce^tç  note,  MMt  le^  arrière-nainii^jtre»' youlpienf 
Bien  que  le  roi  fît  des  procîamatipns  (Tun  stylé  firn\$^^ 
f^.^^ft -IfM^^^  i^^rsimJ^M^ml  Al^oyal  i  kttjres et  pro- 
gl^nyttrçasj.  ^,om  ils,,faY^i<nç  trè^ bien  Iç  cas  que  for 

{pi^ji'l^^  étnigi^nçj^t;. les  prince^  :  niais  ils  çc  vour 
gi^eiiit  point  4^  cf^rmesujr^s  justes  et  sévères  r  ellef 
a^fP^fijkt  frappe  Us  r^i>eli^  ^  pà»r  ta  crainte  dl>  pc^rdff 
lf^rs,bi^Q&«  çt  mtmc  la. yie;  elles  aviroieAt.dqnc  p^ 
l^sgvp^  4^A  fasiemb^tçiiieas  dont  on  avoit  bc^soin  ai^ 
fj^^hpj^,vpour  jcatrctenir  ^  dedans  le  désordre  e|;  U^ 

,f  cff^^  y  Arches  et  Qravurts  pajégs  par  te  &l#  ^ciVi'f  • 
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.>. lia  îjs^tQ.  civile  ,  ç'eat-i-rd^c  ,  le  revenu  accordé  w 
Tçi /^momo^it  *  tretitjc jpwlUaai ,  partie  considérable  à4 
Isificb^a^e  iiatiônale  «  fruit  4^  sueuvê  d'un  peupU 
i^Jjôri^ux  1  destine  ,3^iÈQitfOn  dit,  à  entretçmr  U  ^pleut 
ékur  jd^.  t^Qne.  ht  tjràn«  s'est  passé  de  sp|endeut 
deux  millions  cinq  cct»t.  fwlU  Uv#  QV%  f^^sé  çh^q^m 


[5»} 
iioif  ^dit  trtWih^'piiblîc  dans  cclùî  du  roî  ;  sa  mansoti^ 
#^^S  fbui^nîss^uf i*;  rien  n'a  été  pxiyc  ,  et  Ton  n'a  trouvé 
que  deux  o il  h-oîstcnt  mille  liv.  en  caisse. 
*'  Oû'sbnt  allées  ^^e  tï  fortes  hommes ,  et  d'autres  plu$ 
fètterf^èricore  s  ^e  Ton  sait  avoir  été  prêtées  au  roi  » 
Qu  du  moins  empruntées  en  son  n,om  ? 
•'  €hïi  saisilèi  papiers  de  M.  Lapone  ,  intendant  de 
la  liste  civile!,  Itt'voieî  quelques  échantillons  de  Futile 
emploi  de  ces  richesses. 

•  Les  petits  enfans  commençoient'  à  avoir  peur  des 
émigrans,  etdfe  leur  marche,  triomphante  ,  et  de  leurs 
vengeances  terribles  contre  Icsennemiade  la  noblesse. 
On  vôfuJoit  que  les  grands  enfant-  en  eussent  peur 
conRjmele^  petits.  On  voù loi t  aussi  que  le  peuple  se 
persuadât  que  le  retour  des  énSi^ans  seroit  pour  lui 
fe  ret0ur.de  fâbotidancc.  On  feisoît  afficher  des />€^i' 
thm  OHM  êriigr'ans  ,  des  répéHsâs  dts'émigrnns  ,  des 
adresMi  ^ri  emi^ans  au ^piùple\^  ïordre  ,  la  inarçhe^  ei 
feniré^des  "émigrans^  €fc.  En  tiiéme  t^râps  que'  ces  affi- 
ches-couvrdieAt  tes  iriurs  de  Paris* ,  elles  étoienf  réim- 
frimé«s^^en  petites  feuilles  v  et  envoyées  dans  toute  la 
ratice.  Qui  payoit  tes  frais  de  ces  iàipressioôs  ?  L^ 
iste  civite-.  - .    r.     .     - 

te»  Société*  populaires  ^s^àmis  de  la  c^mtitutiôft, 
cdles^u  oh  désighoit  sods  le  néèi  de  Jatôbiits  '^"pKîtè 
que  là  pre'Aiière -de  ces  sôt:iétés  tient  ses  séanciei'dani 
régKse* dés  Jacobins  de  Paris,  li^adoptôièn'tînF'éèi 
folles  craintes ,  ni  cts  «ottes  prtwnesses.  Elléi  soutè^ 
«oient  l'esprit  du  peuple ,  ani'hiôicilt  son  co'ufageVCii* 
flammoient'son  patrioti'srme.  La  libertf^  Végàtiéé  ou  ià 
wi^r*-,  é%ok&t  leur  dev«e.41  h-^^ayeit  ^:ien  à'en  ès|je^ 
rer  de  lâche  ni  de  perfide  ;  il  falloit  donc  les  ^âtem* 
nier  ,. les  perdre  ,  les  anéantir. 

Aussi  vit  -  on'  ne  tous  côlés  dfrS  affiches,  conke  Ici 
Jacobins  :  i^^^c,  s°.  3^  ,  4*^?.^*.  Z^^.  ^^Çl^^*  contre  ce* 
hiàitdits  Jacobins,  HaVcy  svJr  Iti  Jacobins^  ptuP.'dîô  Jicè' 
hins\  première  et  secondé  démtiêia^iûn^dts  Ja^obihs  ^  granit 
scéiêrakèsse  des  Jacobins.  To^t'  cela  imprimèen  affiches  i 
'e<  puis  en  petites  feuilles  ;  tout  eela  tiré  à  deux  ;  Uôii^V 
six\,  ^t  quelquefois  dix- nîtll^  oxem]plaire(}'  tOÙt  ctik 
If  *yé  par  qui  ?  Pair  1*  listé  civUç.    .        '•       •  • 
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L'iitiprimeile'ù'ttoit  pa^  le  seul  suri  clvirgé  4^j^ 
bonne  œuYKC  de  hounir  les  Ja,cpbins,  c'est-à-dire  ,  l^ 
patriotes;  la  gravure  y  iétoit  aussi  employée.  Des  cari-^ 
«atures  enlu.i^inéçs ,  telles  que  celles  qui  avofcntpouç 
titre  :  Fil  le  vilain!  fi  !  Icjqcobin  !  venoieat  à  Tappui, 
des  afliche&'et  des  brochures.  Les  ;b eaux-art^  contri- 
buent à  la  splendeur  du  trône  ;  mais  Tauteùr  de.  ces« 
çhef-d'œuvres  est  le  Seul  artiste  qu'on  ait  trouve  cou- 
ché sur  Tétat  de  la  liste  civile. 

Je  mé  trompe  ;  on  y  trouve  encore  Xir\  tabletiex  » 
dont  les  talées  s'étoiçnt ligués  avec  ceux  d'nn  graveur  ^ 
non  plus  pour  faire  hon;iir  ^  :(nais;poùr  ifalre  ^  ^'il  eût 
^té  passible  s  massacrer  trustes  Jacobins  en  l*rance« 
Un  beau  petit,  médaillon  ,  placé  sur  une  ta)3atière.4 
représentoit  un  soldat  coupant  la  gorgé  à  xin  Jacobin. 
Le  roi  s'amusoit  beaucoup  de  cette,  image  îpananté  ;  il 
en  faisoit  tantôt  tit^r  un  cent  stLr  beau  papier  ^  tantôt 
enluminer  cent  cinquante ,  rue  du  Temple  ^  ou  rue 
Saint-Denis  :  on  lui  en  plaçoit  quarante-huit  sur  des 
b3Îtes  communes  à  i5  liv*  ;  vingt  sur  de  plus  com-*. 
mîmes  s  à  5  livi  tl  les  distribuoit  à  ses  amis  ;  ce  qui 
prouve  que  ;,  dans  ses  amuse rnens  ,  il  étoit  aussi  hu- 
main qu'ennemi  du  luxe  ,  et  qu'il  vouloit  q^'àsacout 
tout  fût  simple  et  humain  comme  lui. 

Di^  crédit  ia  Assigr^atsk 

Le  |>rei:ûîer  mpyçn  pour  ruiner  la  fortune^ubiiqjiie  « 
qui  es  t.  ma  intenant  toute  en  assignats  ^  c'est,  d'en  fa- 
briquer beauicoup  de  faux  ;  le  second  ,  c'est  de  {per- 
suader au  public  que  les  faux  assignats  sont  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  qu'ils  ne  sont  en  effet  ;  qu'il 
y  en  a  autant  de  faux  que  de  vrais  ,  et  qu'il  est  im- 
possible de  les  distinguer  les  uns  des  autres. 

On  ne  sait  pas' au  juste  ce  que  la  cour  a  pu  faira 
dans  le  premier  genre  ,  mais  elle  avoit  activement 
opéré  dans  le  second  par  une  affiche  intitulée;  Ré- 
flexions  sur  les  faux  assignats.  On  ne  peut  la  lire  sans 
surprise.,  ni  ^aûs  horreur»  Croiroit-on ,  si  on  n'en 
avoit  la  preuve,  qu'on  dût  trouver  parmi  les  dépenses 
ilu  roi  des  Français ,  les  frais  d'impression  d'une  afti« 

N*'  48.  Suondi  année*  X  5 


éhé  tirée  à  plas  de  dix  mille  exemplaires  ,  destinée  a 
saper  les  fondemens  du  crédit  public  en  France? 

La  dernièfe  partie  de  cette  affiche  est  curieuse  ;  elle 
rentre  dans  le  plan  général  de  rejeter  sur  les  patriorcf 
tous  les  maux  de  la  patrie. 

Oui  a  pu ,  jusqu'à  présent ,  se  demande  Fauteur  , 
faire  fabriquer  t^nt  de  faux  assignats  ?  La  répofnse  est 
bien  simple  :  il  n'y  manque  que  la  vérité.  "  Des  émis- 
saires sont  envoyés  chez  toutes  les  puissances  de  TEu* 
irope  pour  prêcher  les  droits  de  l'homme,  Fégalitc  ^ 
Finsurrection,  pour  débaucher  les  troupes  de  nos  voi- 
sins ,  pour  gagner  les  agens  du  ministère  ,  les  minis- 
tres même  et  le  peuple  :  dix  ou  douze  mille  hotum^s 
sont  employés  à  ces  missions.   Il  leur  faut  donc   des 
assignats  ;  c'est  donc  pour  eux  qu'on  en  fabrique  z  ce 
sont  les  Jacobins  qui  les  envoient  ;  ce  î^ont^onc   les 
Jacobins  qui  font  tous  les  faux  assignats  :>9  cela  est  clair, . 
Les   fabriques  de   Passy ,  celles  des  prisons  ,  celles 
même  de  Coblentz  ,  plus  fécondes  que  toutes  les  au- 
tres ,  et  qui  se  tiennent  prêtes  à  inonder  la  France  , 
quand  la  sainte  contre-révolution  sera  venue  ,  sont 
toutes  ,  comme  on  sait ,  entreprises  et  entretenues  , 
non  par  les  émigrés ,  ni  par  les  aristocrates  coalisés 
avec  la  cour  ,  mais  par  ces  traîtres  de  Jacpbins. 

On  trouve  encore  sur  cette  liste  d'autres  affiches  et 
d'autres  écrits  payés  sur  le   revenu  du  roi   constitu- 
tionnel ,  pour  avilir  l'assemblée  nationale  ,  pour  divi- 
ffer  la  garde  nationale  et  les  citoyens ,  bu  la  garde  na- 
tionale entre  elle ,  ou  pour  animer  la  garde  nationale 
et  les  citoyens  contre  les  fédérés  des  83  départemens. 
Ttemurt  pétition  à  rassemblée  nniionale  ,  pour  rengager  à 
se  retirer  \,  seconde  pétition  pouf  quelle  se  rêHre  ;  les  plus 
courtes  folies  sont  les  meilleures  :  projet  de  décret  de  las* 
semblée  du  manège;  changez-moi  toutes  tés  tiies  ;  lettre  d'un 
grenadier  de  la  garde  nationale  à  ses  frères  d'armés  ;  le  dî- 
ner du  grenadier  ;  adresse  à  tous  les  hataillons ,  etc.  etc. 
Tous  ces  placards  incendiaires  qui  ont  sali  les  murs  de 
nos  maisons ,  et  qui  ont  souvent  égaré  l'esprit  dcleura 
habitans  ,  étoient  composés,  imprimés,  affichés  ,  dis* 
tribués  aux  frais  du  roi. 

Les  registres  de  M.  Lapone ,  les  mémoires  d'impres* 


sîon  du  libraire  Valade  i,  tout  ratteste*  les  afiche$ 
étoient  imprimées  en  grand  nos» bre  ,  réioiprimées  en 
petit  format ,  pour  être  distribuées  en  feuilles  ,  et  en- 
voyées par  la  poste,  sous  le  contre-seing  de  rassemblée^ 
par  les  membres  vendus  à  la  cour.  Les  afficheurg 
étoient  bien  payés,  plusieurs  même  étoient dédomT 
xnagés  des  coups  dç  poing  qu'ils  di soient  avoir  reçus 
des  Jacobins.  On  ne  saitcei  qui  domine  icide  Todieux 
ou  du  ridicule. 

\ 

Censpirùttnrt' pajis  pur  la  liste  tiviUi, 

,  Quand  vous  lisez  sûr  le  règîstte  de  M.  Tiritendant 
de  c€tte  liste  :  u  Dépenses  diverses  pouf .  plusieurs 
personnes  employées  ,  les  unes  par  mois  /lés  auUes 
suivant  les  occasions  ,î^  A  quoi  croyez  vous  oes  dé^' 
penses  destinées? Ju^e^-en  par  la  lecture  jun grandi 
nombre  (Je  lettres, trouvées  chez  le  sieur Lapor,te.  Ce 
sont  des  plans  de  contre-révolution  retournés  de 
xnille  manières ,  et  des  sollicitations  de  cartes  d'en- 
trée au  château;  signal  convenu  entre  les  contre-ré- 
volutionnaires ;  et  mille  autres  menus  détails.,  tous/ 
dans  le  même  esprit ,  et  visant;  au  même.  but.  Est-ce 
pour  rien. que  ces  preux  chevaliers  du  roi  se  don- 
uoient  tant  de  mouvement;  et  de  peine  ^  L'intendant, 
chargé  de  correspondre  ayec  eux  ne  Tétoit-il  pas  de* 
récompenser  leur  zçlç  ?.     .    *  .. 

Mais  pourquoi  s'arrêter  a  des  conjectures  ,  et  s''oc^ 
cuper  de  conspirateurs  subalternes  ,  tandis  que  de 
nouvelles  découvertes  faites  chez  un  sieur  de  Sep*» 
leuil,  trésorier  de  I4  liste. ci  vile  ,  viennent  de  noua. 
révéler,  dès  sommes  immenses  payées- par  Ordre  du 
roi  ,  non  seulement  à  ses  deux  frères ,  rnais  à  La- 
ijayettc  ,.  mais  à  Bouille*  Ce  dernier  y  est  ,  dit-on, 
pour  plnsi  de  cinq  millions.    •  - 

Quelle  découverte  précieuse  et  feerriblç  l .  qucjle 
joùrnéequeleioaoûtî'   .f  ' 

Tous  les  papiers  impojtans.  trouvés  ^depuis  ce  jour 
jnémotable  ^  soit  che;^le  roi,  soit  chez  Fintendant  de 
là  liste.,. 4XU  ailleurs  ,  V-çrifiés  et  certifiés  par  des  com- 
leài^aii^e^  dQ  lasseinbléjô  nationale  ,  ont  été  imprimé^ 


par  «otiMclre.  Ces  pièces  convaincantes  séM  tt^ 
voyccs  dans  tous  les  départemens.  Le  conseil  d'Etat , 
pcuT  les  répandre  dans  les  campagnes ,  a  voulu  qu'il 
en  fût  joint  un  exemplaire  à  ehaqiîe  exemplaire  de 
notre  Feuille.  On  ne  sauroit  en  effet  trop  étendre  co 
coup  de  lumière  jeté  sur  les  crimes  des  cours,  L'Etat 
gagne  à  ceire  dépense.'  La  liste"  civile  royale  payoit 
pour  égarer  le  peuple  ;  H  liste  civile  natioqalè  doit 
payer  pour  l'instruire. 
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Élections  pour  la  convention  nationale. 

Jamais  choix  ne  fut  plus  important  (juc  celui  des 
membres  dé  cette  assemblée  aMÏ  va  fixer  les  destins 
<;lc  la  France  ,  de  l'Europe ,  ae  Thumamté  entière. 
Heureuscïhçiit  jamais  choix  ne  fut  plus  fz^cilc. 

La  nécessité  d'une  seconde  révolution  est  Venue  de 
ce  qu«  dans  la  première  ,  en  établissant  un  nouveau 
régime  ,  on  Wôit  trop  composé  avec  Fanciçn. 

On  arolt  voulu,  par  exem]f)lç  ,  corriger  les  abiis  de 
la  royauté  ^  sarW  Vouloir  cxaihinèr  si  'elle  n'étoit  point 
elle-mcme  un  abus.  Comment  conservefa-t  bti  au 
roi  le  plus  qu'il  sera  possible  de  ses  privilèges  et  de  ses 
t)r;érogatives  ?  s^émbloit  être  la  question  c^u^on  s^étoit: 
iaitc ,  au-lieu  de  telle-cr:  Comtû'ent ,  puîs'qù'on  le 
conserve,  le  mettra-t-on  en  état  de  servir  les  inté- 
;;êts   du  peuple ,  sans  pouvoir  jamais  les  blesser? 

On  à  voit  détruit  la  noblesse  ,  mais  on  nWoît  point 
fondé  sur  des  bas.es  assei  fermes  Tçgalité.  On  disoit  au 
peuple  qui  avoit  fait  la  révolutièh,  que  c'é^oitpour 
lui  qu'elle  étoit  f^ite  ;  "et  d^àUtrès  que  Jùi  eti  récueî- 
loient  tous  les  avantaffes.  '  '  ' 

Ces  imperfections,  frurt  des  préjugés  ot^  de  la  foi-' 
blesse  dç  quelques-uns  de  nos  premiers  législateurs  « 
et  de  la  cdrruptîon  de  quelques  auttes ,  il  s*agit  de 
les  effacer  de  i^otre  constitution  ;  if  s'agit  de  là  mettre 
enfin  Ô^accôtd  avec  la  déçbration  des  droite  ^  qui  est 
çiotre  profession  de  for  ppKtrqut, 

Les  vrais  partisans  de  légalité.  Ses  amîs  constatis, 
çcisfirés ,  incorruptibles  ;  yoili  tJoht ,  citoyens ,  cçu3|^ 


i)ue  vous  dev'ei  sur-tout  chpoisir  ;  ils  sont  aisés  à  ré- 
connoître. 

Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  dans  cç  moment ,  i 
tout  propos^  le  mot  d'égalité  à  là  bouche,  mais  ceux 
qui  Tont  toujours  eu"  dans  Je  tdéur.  Le  renversement 
de  toutes  les  esjiérances  aristocfàtiques,  le  triomphe 
du  parti  populaire ,  l'approche  dès  élections  ont  faîl 
beaucoup  de  nouveaux  convertis ,  du  plutôt  d'hypo- 
crites. Ne  vous  y  fiez  pas  ;  ptéfércz-leur  ceux  qui  h  ont 
çu  besoin  de  changer  avec  veUs  ni  de  ton  ,  ni  de  lan- 
gage ;  ceux  eh  qui,  de  tout  téms,  vous  ;^vcz  trouvé 
des  manières  ,  des  sentîmens  ,  des  égards  fraternels  ; 
ceux  qui  ont  toujours  eu  des  mœurs  simples  ,  une 
conduite  pure  ^  un  carâetèrç  ferme  ,  une  franchise  à 
toute  épreuve. 

Vous  avez  vu  st  former  des  partis  qui  avoîcnt  pout 
objet  tel  ou  tel  homme  ,  telle  ou  telle  opinion  politi- 
que, et  non  pas  pour  but  unique  le  bfcn  général,  la 
prospérité  universelle  ;  ne,  choisissez  aucun  de  ceu3é 
qui  sont  entrés  dans  ces  partis. 

N'allez  ]^as  hoihmër  les  membres  de  certaine»  auto- 
rités constituées ,  que  leurs  relations  avec  un  pouvoîif^ 
exécutif  corrupteur  avoiént  rendus  ses  complices.  Vos 
bons  magistrats  populaires ,  vos  vertueux  municipaux, 
roUs  les  autres  hommes  qui  se  sont  montrés  attachés  à 
leurs  devoirs  plus  qu'à  leur  plate,  qtei  se  sont  armés 
de  la  loi  pour  protéger  la  liberté  du  peuple,  et  non 
pour  l'opprimer  î  voilà  ceux  qu'il  vous  faut  choisir. 

Vous  avez  Vu  dans  vos  assemblées  ,  ou  dans  les 
sociétés  patriotiques ,  dértain^s  gens  qui  parlent  de 
tout ^  et  ne  réfléchissent  à  rien;  qui  gesticulent  avec 
violence,  querellent  toujours  au -lieu  de  discuter^ 
et  crient  au-lieu  de  discourir  ;  excluez-les  ;  ils  ne  fc- 
roiçnt.  qu'apporter  le  trouble  où  doit  régnjer  la  co/i- 
corde ,  l'agitatron  où  il  ne  faut  que  de  la  méditatïbu 
çt  du  calme. 

Un  esprit  brillant  et  jaseur  plaît  dans  les  cercles , 
dans  les  assen^blées  de  plaisir;  un  esprit  solide  et  mûr 
convient  seul  dans  une  assemblée  de  législateurs. 

Il  y  faut  aussi  des  connoissanees  de  plus  d'un  gehfe* 
^^ï^s  2^Y9V>  réfléchi  sur  la  politique ,  le  drdit  pubUc^ 


y 
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!•  commerce  f  industrie  ^  l's^nculture  ^  Part  de  U 
guerre,  etc.,  un  homme  d'esprit  peut  fort  bien  tu 
parler  avec  aisance  ;  mais  sur  toutes  ces  parties  im- 
portantes de  l'économie  sociale,  sans  connoissances 
approfondies ,  il  fera  de<  mauvaises  lois. 

Choisissez  donc  des  hommes  iiKstruîts  autant  que 
pTobes  et  vermevx  ;  choisissez  de  c«s  hommes  de  tête 
fn  qui  vous  avez  toujours  trouvé  de  bons  conseils. 
Ne  cherchez  pas  des  gens  qui  sachent  tout,  car  de 
telles  gens  n'existent  pas  ;  mais  qu'au  moins  vous  puis*^ 
sicz  dire  de  chacun  de  vos  représentans  :  Il  entendra 
toutes  les  matières  qui  seront  agitées  devant  lui  ;  et 
sur  tel  objet  ,o\\  sur  tel  autre  «  il  donnera  de  bonnes^ 
vues; il  fera  des  travaux  utiles  ;  il  sa'Ura.écrire  et  parier. 

Or  pour  faire  de  pareils  choix,  vous  avez  devant  le^ 
yeux  et  les  députés  patriotes  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  et  ceux  de  la  législature  actuelle  ,  et  tous  les 
corps  administratifs  populaires  que  vous  voyez  opérer 
autour  de  vous.,  et  tous  ceux  de  vos^  concitoyens  qu^ 
ont,  depuis  lySg,  marché  avec  voiCls  dans  la  bonne 
route,  et  tous  les. écrivains  qui  ont  soutenu  avec  côu-* 
lage^  avec  chaleur  «  <ivec  Téloqu'ençe  persuasive  d^ 
la  raison  et  de  la  saine  philosophie,  les  droits ,  le% 
î^nprescriptibles  droits  du  peuple. 

Ceux  qui  ont  pnérité  votre  confiance  ^  dont  Famé 
3  parlé  à  la  votre  ^  dont  vous  pouviez  dire  au  fond  du 
coeur  :  ils  ont  fait  leurs  preuves  ;  ils  n  abandoliteront; 
jamais  notre  cause  «  ceux-là  vous  pouvez  les  appeler 
d'un  bout  de  J'empire  à  loutre  ;  votre  choix  n'a  de 
limites  que  celles  de  votre  volonté.  J'avois  donc  raison 
de  vous  dire  que  si  ce  choix  es^  impoxtanjt  v  U  '  ^t 
Ucureu&ement  très-facile. 


ASSEMBLÉE    NATIONALR 

PERMANENTE.- 
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Sur  le  fouvoir  exécutif  acHul^ 

.  On  s'étoit  accoutumé  à  nommet  lé  roi  le  j^^^t^w^rV 
e»x|ru/{/.  Cette  mauTaisê  habitude  a  lait  faire  beaucpaj^' 


ide  mauvais  raisoiineikiens.  Voilà  pourquoi,  oii  entea» 
doit  ces  jours-ci  ^n  bon  artisan  dire ,  en  raisonnant 
sur  la  suspension  de  Louis  XVI ,  puisqu'il  ny  a  plus 
de  roi ,  il  ny  a  donc,  plus  dé  pouvoir  eKécutif;  et  sm 
ce  propos  ,  il  sembloit  s'inquiéter ,  coixiprenant  très- 
bien  qu^il  falloit  un  gouvernement  qui  dirigeât  la 
conduite  des  a£faires  générales  de  la  nation.  L^em'^ 
barras  où  étoit  ce  citoyen  nous  a  donné  Tidée  de 
faire  connoitre  çn  peu  de  mots  en  quoi  consiste  ac^ 
tuellement  le  pouvoir  exécutif.  » 

Six  ministres  composent  le  cçnseil  ;  ils  administrent 
chacuii  en  particulier  les  détails  du  département  dont 
ils  sont  spécialement  chargés  s  et  tous ,  rassemblés  en 
commun  ,  délibèrent  et  prononcent  sur  les  disposi«! 
tioQS  d'une  importance  générale.  Ces  objets  sont  or* 
donnés  par  tous ,  comme  ne  faisant  qu'une  seule  pet* 
ionn«.  Ainsi  l'unité  du  pouvoir  exécutif  est  conservée. 

C'est  là  ce  qu'on  commente  conseil  exécutif  pr^* 
ifisoire.  Il  est  présidé  par  l'un  des  six  ministres  à  tour  de 
rôle  ;  et  ce  président  signe  les  lois ,  qui  sont,  comzne 
autrefois  ^contresignées  parle  ministre  de  la  justice. 

U  est  nommé  priroisoire  >  parce  que  la  convention  nd-t 
tionale  qui  va  s'assembler  ^  devra ,  en  arrivant^  confir-* 
mer  ou  changer  cette  organisation. 

Tous  les  actes  extérieurs  et  intérieurs  du  gouverne- 
ment se  font  de  cette  manière  ;ils  s'expédient  tous  avec, 
la  formule  :  Au  nom  de  la  Nation. 

Depuis  Tabsencc  du  roi  ,  en  quoi  consiste  donc  le 
changement  du  pouvoir  exécutif?  Il  consiste  dans 
t'absence  du  roi  v  rien  de  plus.  Que  faisoit  donc  le 
îoi  ?  Quant  au  conseil ,  rien  que  le  présider  ^^bien  ou  , 
mal  ;  quant  au  gouvernement ,  rien  que  signer. 

Lorsqu'au tre  fois,  la  compagnie  des  fermiers  géné- 
raux prcnoit  à-  baille  revenu  d'un  impôt ,  aucun  a  euic  . 
ne  paroissoit  dans  le  bail;  Laurent  David  ^  ou  tel  autre 
inconnu  leur  prêtoit  son  nom.  Cest  ainsi  que  le 
roi  étoit  le  prête -nom  ,  le  Laurent  David  dit  gouver- 
nement. 

On  peut  même  comparer  sa  fonction,  purement 
mécanique  t  à  celle  d^un  certain  instrument  quoi^ 
appelle  «aiFf  e  ;  c'est  un  ustensile  qui  jpo^te  î'«<i''^ 
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preintt  «xactement  calquée  dun  seing  queIcoii4iie4 
et  qui  le  multiplie  sans  la  présence  du  signataire.  L^ 
roi ,  qui  ne  pouvoit  rien  ordonner  sans  ses  ministres  4 
n'étoit  que  la  griffe  du  gounttmement. 

U  est  vrai  qu^on  ne  conçoit  guère  pourquoi  oô. 
payoit  si  cher  un  homme  qui  faisoir  un  métier  si  fa- 
cile ;  mais  enfin  voilà  les  hits  ;  voilà  quel  étoit  le 
personnage  du  roi  dans  Forganisati on  du  pouvoir 
exécutif;  car  le  V€to  étoit  une  faculté  législative  i 
c'étoit  la  seule  que  le  roi  exerçât  indépendamment 
des  ministres.  Vous  avez  vu  le  merveilleux  usage  quil 
en  a  fuit. 

Peut-êtrç  croyez  vous  que  le  rôî  de  Tancien  régime* 
avoit  beaucoup  plus,  de  pouvoir  que  le  roi  du  nou-» 
veaUé  Point  du  tout;  le  monarque  despote  étoit ^ 
par  son  ignorance  et  par  son  éducation  ^  à  peu  près 
aussi  nul  que  le  monarque  constitutionnel  Tétoit  de-^ 
venu  par  la  loi.  Epouse  ,  maitresses  ,  confesseurs  ,  fa- 
voris ,  valets,  ministres  ,  faisoient  tour  à  tour- mou- 
voir la  manivelle  royale  ,  et  ne  lui  permettoient  pas 
un  acte  de  pure  volonté.  Souvent  c'étoit  un  seul 
homme  qui  le  dominoitpar  la  flatterie  ouparlapeur. 
G  est  ainsi  qu'on  disoit  de  Louis  XII E^u^  U  cardinal 
de  Richelieu  ne  lui  avoit  laissé  d^autre  pouvoir  que  celui  de 
guérir  les  écr Quelles  (i)* 


'  (1)  te  prétendu  privilège  de  guérir ,  en  les  touchant  du 
bout  du  doigt ,  les  écrouelles  ou  humeurs  froides  ^  est  une 
imposture  inventée  par  les  prêtres  ^  il  y  a  sept  à  huit 
siècles  ,  poiu*  faire  leur  cour  aux  rois  de  France  ^  en  les 
faisant  passer  pour  des  hommes   divins   et   miraculeux* 
Les  rois  d'Angleterre  disputoient  ce  privilège  à  ceux  de 
France.  Sous  le  siècle  dernier  ^  le  roi  Jacques  II  y  s'étant 
fait  chasser  par  les  Anglais  à  force  de  tyrannie  ^  fut  re- 
cueilli par  Louis  3tIV"  a  Saînt-Germain-en-Laye.  Il  s'a- 
nUsoit  à  y  toucher  les  scrophuleux  ,  et  il  droyoit  régner 
encore.  U  est  probable  que  Louis  XVI  n*aurà  pas  méxné 
cette  petite  ressource.  Car  tout  le  monde  sait  trop  au- 
jourd'hui que  les  rots  ne  sont  ni  saints ,  ni  inèmè  mé- 
decins. On  pense  à  se  guérir  d'eux  plutôt  qu'à  se  fairtl 
guérir  par  #uXé 


ï  Sri  ) 

:  Après  xef  exposé  ,  on  conçoit  ^¥ieIIà£Sus{)^i9tiÂk 
ûu  chef  xiui  pouvoir  exécutif  n'a  dten  de  »ès->^amt:tqt!^ 
«t  ne  causera  pas  un  grand  déri&]»getnèiït  en  Fiaireo^ 
Il  est  vrai  qu'en  même  temps  on  conçoit)  beau ^tlp 
tooins  de  quelle  impërtarâce  si  grande  peut  être  pour 
les  peuples  cette  magistrature  batïora&e-,  et  sur-touk 
onéreuse  qu'on  appelle  f<?)»^^^e  icomiùâiit; se  faî^îl 
donc  que  tant)  ^e.  gens  en  soient' vônùk  à  voir' cam* 
bien  tous  ces  potentats  sont»  odieux:, <  et  que  si  p«xi 
de  gens  sachent  lencore  à  quel  potnbilsisoutiriuti&s  ? 

Ce  sujet  nous  rapp«llà  tme?lEtstQ(t&etieF>as9eii  mô^ 
ïale,  et  tout-à-fait'H'ordre  «dtt'jouaRq     i  .  »  ■■  ^  .  '^I^ 

Dans  une  petite  ville  dltatie  .é^t'tniihomme  sincp 
pie  ,  qui  soccupoijt  beaucoup  des:>iaf&if es  du'  znflmidjs 
^uand  il  a  voi  t  ifàit  lesbiennes  ;  jqm  nrctpitent  )«pa» 
grandes.  A  force  de  voir  lej  altnan^ch&^^et  les, gazettes, 
remplies  des  noms  des  rois,  deS  princes  ^  etdetousri«9 
'puissans  de  la  tetoe,  il  s^étoit persuadé  que.  cesipcr^ 
sonnagé&'faisoient  tout  ,  étoieat^  toùt^,  .«tique  tQut 
•ctoit  en  eiMt  ;  en  lorte  qu'il  s  mtéréssôit  à  leur'.èidsr 
^tence  avec  plus  d^e- passion  qu'à  la  sienne  promre*^ 
inon  paraucUBéi'pTcdilectionipoarlqux  y  mais,  pan  ua 
sehtitnent.de  bietiTeiilancefpoariesr peuples.  Ênjllh  il 
poussoir  cette  sùasiic  au  poiiit  iquio/Mathieu^ansi^ 
îxerg  (ij  le  faisoltfriissonnep -chaque  fiiJS:qu il  aninoi^^ 

îî  Un  soir  s  paîsaftt  supla  place  putrliquc^  il  apprit 
^ue  lejgcfuvcmetif  »de  la  ville  venoit  de  mourir. '11.  pa?^ 
iit,  et  s'écria  ,  en  levant  les  brasauxâèlî  Qtt«  va  dwe^ 
nir  cettt  pçnwre^'-oilU  !  Alors  sentantMe. besoin  d* 
prendre  des  foroes  pour  suppqrt^run  tel  maHxéuir^ 
•il  ^entraidans  unxafé.  Jly-  luivait  id!ûaiiiviihéiàhcolit 
que ,  lorsque  son  voisin  lisant  une  ga^tte  ^  aîlnoooc  à 
haute  voix  la  nouvelle  de  la  mort  de  Tempereur.  En 
é^ootantc"e»mCJft;7fi'appéd^lëft:tfûV,ii  .t)oAc  sonverK; , 
et  it  cachant  lo'iViiag^  '  de  ses  déù»*cnains.  —  "^usU 
ciel  !  dit-il  en  gémissant ,  le  gouverneur  mort!  fempe^ 
reur  mort*'  que  via  devenir  PEut^pèT^Axis^i-'iot  ^î   se 
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lèv«  et  prend'  le  cheinin  de  son.  logis  ^  se  sontettant 
a  peine  ^  etaongemotaux  calamilét  qui  aIloiefit.pleu« 
.v6ir  sur  cet  hémisphéfc  Mais  à  peiuc^  étoit-il  rentre 
chez  lui ,  qaun  ami  survient  brusquement.  —  Smnezs- 
vûus  la  nouveiit?  -^-^  i^ue  trop  ,  kUas^  i  U  gouverneur  et 
remperturl  — Bon  !  dit  TautrCi  et  nesf  rien  que  ce  h  -  le 
pape  est  mort  i  Notre  homme  est  terrassé  par  ce  deiw 
nier  coup.  T»ut  tst  periu.^  dit^tt  ^  qtu  va  devenir  U 
monde  !  Il  n'en. peut  dire  davantage.'  Resté  seul  ^  il 
ft^abandonna  au  désespoir  ^  et  siétant  jeté  sur  son  ILt:^ 
a^imé  dans  la  douleur  «  il  s'endormit  vers  le  matin  , 
désirant  de  ne  paint  ^e  réveiller  pour  voir  le  bouler 
versement  afineim  qu'on  devait  attendre.  Cependant 
sC  fut  bientôt,  tiré  de.  .son:  sommeil  par  un  bruk  qui  x^ 
lui'étoit  pas  inconnu  :  prêtant  roteiMe  avec  plus  d'at* 
tention^  il  di&tLt>gua  le  tic-tac  d  un  moulin  à  maca- 
ronis (i)  qui  étoit  tod^t  près  de  sâimaison.  Il  ne  pou- 
voie  en  croirjO  son  oreille  ,  et  ildisoit  tant  bas  r  Qtm  l 
ie  gotmemtur  ^st  motti  t empereur  estmàrt  l  U  pape  esi 
mort!  et  le  moûHv  à, macaronis  va  entoart  l  Alors  il  s'ej^ 
hardità  ouvrir  teb  yeux  i,  et  il  vok  avec  étonnemettt 
qlie  le  ciel  étoit pins  serein  et  plus  beau  que.  jamais^ 
£n&^  il  se  lève^f  ntdisi  en  ouvrant  sa  fenêtre  ^quelle  fat 
«asuVprisef  II  vit' quel  les  boutiques  étoie&t  remplies, 
quelles  marchânids.xeiilkneni-^  que  les. {Ouvriers,  trar 
vailloient ,  que  les  désœuvrés  se  promenoicnt,  que 
les^  atendians  gue^spîehrt  v  ^to.  A.  cerr spectacle ,  il 
to^ba.  dans  une  profonde  méditation.;:  mats  bientôt 
il  sertit  de  Sa  rêiœlqjeav  pÂjf  cette  eiolamation  qui  renr 
ferme  un  graiid  sens; d  (^uoi  j  disoi&il  ^le  gouvemeuiv 
?x  Tiemperéur  et/lopapc^fontmoytSvet  toutjestxomme 
9>  à  •  rordinaireiirll)  ii«^.  ai  qubi  .  donc  i>sef voient  cea 

-•      .•     ■         •    >'^  ob  Mcrn  j.i   -, .'      /ivrr';  i*     ;.:•,  '-••.  .   . 

.  Adhésion  dé  ^ous/ù^l\rsnçaij  mi<]gmndAS:  risçitfli^ 

Md^Maifewidée  nationafe*  1.1..- 

^  De  tous  le?  point»  4<5.jÇe;  vs^te  qnjpirq  ,  Iç^  adresscf 

(i)  Les  macaronis  sont  des  pâtes  qui  se  font  en  Italie ^ 
et  sont  le  méJs&^SèdpiàifiA,  {Mllsm/fcQiiimfu^Df ^tbf •  ^ 
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/dVdhcsîon  arrivent  en  foule.;;  c'est  un  tliœur  de  voix 
reconnaissante  ,  qui  par  tout  applaudit ,  s'unit  à  Fas- 

,  semblée  nationale  ,  qui  ratifie ,  qui  sançtianne  sa.jçpui* 
rageuse  politique.  ,  '   . 

Doit-on  s'c tonner  de  cet  accord  ?  Le  danger  de  la 
patrie  étoitjprdtjainé.  L^i  guerFc  é^raûgère  avoitété 

-appelée  par  la  cour  ;  les  désordres  intérieurs  étoieot 
liourris  p3r  Iji  c<îuf.  A^*  dedans  çt  au  dehors ,  la  natioa 
se  voyoit  dé^birée  et  subjuguée  f  si  la  cour  ,  si  le  roi  ' 
cortscryoitsout  pouvoir.  Voilà  ce  qUe  toute  la  France 
croyoitcopanne.npu^:  de  là  ce' vpeu  universel. de  la?  dé- 
chéance du  roi.  '  ,  .  '      # 

Mais  le  corps  législatif,  créé  parla  constitution, 
puissant  par.  elle  ^hevouloit  de  ipoyenfi  que  ceux 
qu'elle  autorisoit.  Le  droit  de    suspendre  le    roi  sy 

Uro^Uvou  exprimé  vn^iîs  obscùréôiè^ht,  et  Une  partît  des. 

-citoyens  i,^  plus  atia<hés 'attx  terhic«  cjù'à  respritdé  Ja 
loi,  eût  contesté  ce  diToit.  On  eût  dit  qi46  raisémblêc 

ne  déti'uiseit  le  pô'Uvoir  rôyâl  qu6  fùttt  étcndJ-ie  le 
rien.  Qjie  fàHoit-i4  de  plus  pour  àilutrie^  h  guerre  in- 
testine ?L'à«sembtéè  Voulut  prévenir  ces  désordres  et 
ces  maux.  La  su^petrsioripr<?t/iiioir«  du  roi  suffisoit  pour 
sauver  la  France  i'ùh  résolut  de  ''S^  bbtner;   encore 

'  vôulut-dn  réèi'gj^ér' Jes  fD^uVôii^S  •  affres  éti  avok  Mt 
itn  h^age  âi.mod-éàie.  La  tonvô<iatioa  d'une  nouille 
assemblée  fuf  dealers  résolue.  .    t 

Ge  pîàh  généreux  ctoit  déjà  formé V  lôtsq^e  sUir^ih-. 

-femks'évéîicmens  fameux  du  leadôti  Qû^'pn  ne  di^^e 

'donc  pàà  qu'ils  brtt  forcé  rex,écuti5oa  au  plaii-vils 
n^ont  ftift  qùel'aA^îlinèer.  .  :  i?    •- 

'      SuSpens^fî-éfréÀvfniiûn ,  ce^  àeux  déeretlrépdn'éèiit 

'  a  touf  ;  ilfr  cbrivienuént  pour  éous.  On  puWioit  'dM$ 
toute  l'Eutôpé  qu'une  faction  donÂttèit  TaMembléè/ 

•  Son  désintéï^s^iûént  confond  la  calorunie.  Dés"  fac- 
tieux sùpj>os^At' le  VétïU  de  lâftiaiic^  V^t  tte  lé  déitiàl^- 

-détîtpasi  'i   ;;.;^.i:    :<  .      -"  -   ■■■.\  '^  j*.? 

Ces  décrets  honorent  le  peuple  autant  que  seà  rte^- 
présentans.  Qiiel  peuple  que  <ïelui  qui  réforme  pai- 
siblement ses  lois ,  au  moment  où  toutw  les  armées 
.du  continent  l'assiègent.  Cette  nation  quon  a  peinte ,  ' 
;daxis  toutjç  l'Europe ,  comme  livrée  à  une  anarchie 
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.  confuse  et  violente,  la  voilà  se  partageant  en  deux 

{sortions,  voilà  les  .citoyens  se  distribuant  fraterncl- 
cmeot  leurs  emplois.  Délibérez^  disent  lesuns,  tandis 
pu  nous  combattrons.  Combattez  ,  répondent   les  au- 
'  très  ,  nous  aliofis  délibérer. 

Et  comment  ciette  union  setoit-elle  troublée  ?  ta 
nation  va  parler;  tous  les 'débats  se  taisent.  Chacun 
•veut  être  libre  ;  mais  sur  les  moyens  d'établir  la  li- 
berté,  on  se  divise:  eh  bien ,  rassemblée  nouvelle 
va  tout  accorder.  Plus  de  procès ,  plus  dé  frais  inutiles  ; 
plaideurs  ,  attendez  ,  les  arbitres  sont  nommés  \  les 
conciliateurs  s'avancent. 

.    Suppression  completU  des  droits  féodaux,  ^—  %o  août. 

Quels  que.spient  c^s  prétendus  droits ,  ils  émanent 
.  directement  du  droit  4e  la  forçe^.  Ils  s^nt;  cjtîs  usutpa- 

;tipns  ;  ils  ne  peuvent  constituer;  une  propriété  réelle. 

Pourquoi  une  terre  devroit-ejle  à  une  autre  un  tribut  ? 

C'est  un  désordre  contre  nature  ;  comment  s'est^il 
•.foriné  ?  Les  cvluyateurs  nos  pètes  défricbo^ient  urve 

côte  stérile  ;  le  travail  fait,  leur  yaisin nobiie  survenoit. 

-—Point  de  terre  sans sei^eur  ^  di^yolt-il ,  donc  ce  ckan^p 
>  isi  à  moi,  II  est  vrai ^gue  iura  mis  eni r,appo)rt  ;  mais,  aussi 

je  veux  bien  ne  prendre  ^u  une  portion  .des  fruits  :  voilà 

forigine  des  redevances  féodales^  Ci  elles  sont  primi- 
.tive^ent  foulées. ^un  une  concession  de  fonds,  sur 

vik  marché  volptitairc  et  libre ,  eh  bien  ^  produisez  ie 
.litr^,  primitif;  alors  vous  recevrez  le  prix  du  rachat  ; 

autrement  tous  les  droits  féodfiiix.  $oi:jt  supprimés 
•  ^a$. indemnités:  I;es  lumières  4e  la  raison,  les  faits 
?(de;rhistoiref  rie(idoient  le  principe^éyidçnt  ;  mais  il 

failoit  le  coijir^gp  df;  l'assemblée  pour  en  ?uivr^  les 
^conséquence^,, Qjielqu.es  intérêts  sont  bjessés  ,  quel- 
-/fues  citoyens:  so%t  §.:viçriïfiés  ;  mais  ,1a  terre  est  affran- 
chie ;  Tagriculturc  s'étend  et   fleurit;  la  liature  est 

*-;*''  -  .  .     ;     Autres  Décrets: 

'    *  Un  décret  â  îftàtué  que  les  Suissts  cesseront  d'être 
'^^^ervice  Uc  la  nation  française^  Ce  Itcenciemeni 
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s'*ôst  exécute  sans  trouble.  Le.  plus  grand  nornbrc  de. 
ces  braves  soldats  embrasse  Ja  cause  de  la  liberté  et 
cle  régalitCf  et  se  range  sous  nos  drapeaux. 


(: 


Les  effets  jiu  porteur  sont  assujettis  ,  parla  loi ,  au 
droit  d'enregistrement  à  chaque  mutation.  On  ncsc^ 
plaindra  plus  que  les  propriélaîres  des  terres  payent  ' 
tout,  et  les  capitalistes  ne  payent  rien.  Ce  décret  a 
encore  le  mérite  de  diminuer  les  maux  et  le  scandale' 

de  Fagiotage.      -  '    ^  ^ 

'/      '       . •  «  •  •      ... 

Loi  en  faveur  des  pauvres  pères  de  famille. 

L'assemblée  nationale   vient  de  décréter  que  les 
dettes  pour  mois  de  nourrice  n'entraîneront  plus  ià 
contrainte  par  corps.  L'exemple  des  loi^t  romaines  nous 
a  souvent  égarés.  Les  anciens,  qui  ont  mal  conna- 
les  droits  des  hommes,  qui  ont  cru  l'esclavage  permis,' 
livroient  la  personne  des  débiteurs  insolvables  à  leurs 
créanciers.  Mais  certes,  lorqu'un  père  ne  paye  point 
c^lle  qui  noutrit  son  enfant  ,  on  doit  croire  que  c^est 
impuissance    et   non   mauvaise   volonté.    Mettre   un 
il o mm e  dans  les  fers  ,  est  ce  d'ailleurs  le  moyen  qu'il 
puisse  gagner  ,  en  travaillant  ,  de   quoi  payer  c«ttc 
dette  sacrée  ?  Depuis  long- temps  rhumanité  invoquoit 
cette  loi.  On- aime  à  voirie  lédslateur  écouter  l'huma- 
pité ,  dans  un  temps  où  tant  de  pissions ,  même  géné- 
reuses ,  ont  souvent  étouffé  sa  voix. 

Voilà  encore  un  décret  et  un  bienfait  que  le  veto 
royal  n'eût  pas  laissé  passer 


lÉ 


\ 
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■•••'•',  ,  '"      '■,'■■ 

Armée  du  Nord.  ".  ' 

.Si 

Lafayctte  ayant  ep  ivain  essayé  de'  rendre  son  ar* 
mée  rebellç^ «  a  pris  le  honteux  parti  de  labandoii* 
n*r  ;  il  passe  aycc  plusieurs  oficiers-généraux ,  chez. 
Vétranger ,  si  ce  nc^  cïicz  rçap€;0^«  Ainsi  finit,çç]|;|e^ 


-J 
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grande  rcptitaiîôn  de  patriotisme  ,  de  talem  et  de 
courage  ;  on  croit  voit  une  idole  superbe  du  haut  dé 
son  piédestal,  tomber  tout-à-coup  en  pourriture  gU3t 
yeux  de  ^-^^  adorateurs  confondus. 

La  vilki  et  les  magistrats  de  Sedan  ont  reconnu 
leur  erreur;  les  commissaires  de  l'assemblée  ont  vu 
succéder  les  plus  grands  honneurs  aux  plus  indignes 
traite  mens. 

Toute  Tarmée  a  prêté  avec  transport  le  nouveau 
serment. 

Armée  du  Qeiïtft. 


( 


Le  brave  Kellerm.ann  est  maintenant  à  la  tête  de 
cette  armée  dont  Luck^er  étoit  général.  Luckner  e$^ 
nommé  généralissime.  Son  posté  sera  à  Châlons  «. 
d*où  il  pourra  diriger  les  mouvemens  des  armées  s  ^€ 
concerter  avec  les  généraux,  et  porter  des  secours  où. 
il  en  sera  besoin.  Son  activité  sera  utile,  et  sa  facilité  „ 
sa  crédulité  ,  ^on  penchant  à  écoutej  Iç^.  intrigans  et. 
les  royalistes  ne  sont  plus  à  craindre;! 

Un  commandant  traître  ,  une  gfirnîson  foible  ,  et 
des  bourgeois  poltrons  ont  causé  la  perte  de  Longwy  ^ 
qui  ,^  après  quinze  heures  seulement  dé  bombarde- 
ment et  de  canonade  ,  s'est  rendu  aux  Prussiens.  Indi- 
gnée de  cette  lâcheté*,  l'assemblée  nationale  a  déclaré 
infâmes  tous  les  habitant  de  Longwy,  et  a  décrété  que 
lorsque  cette  ville  sera  rentrée  sous  la  domination  fran- 
çaise ,  les  maisons  en  seront  déjttuites  et  rasées.  Deux 
soldats  de  la  garnison  sont  venus  se  pré&Sinter  à  la 
barre  ;  à  peine  a>t- on  voulu  les  entendre,  lis  se  sont 
plaints  de  la  cruauté  -etdu  manque  de  fo^  des  enne- 
mis. L  assemblée  a  répondu  par  ce  mot  énergique  , 
qui  trace  le  devoir  de  tout  soldat  fiançais  :  Il  jalloii 
m9urir, 

3  septembres  De^  nouvelles  héprcuscs  arrivent  d« 
nos  armées.  Dix  mille  Autrichien^'  se  sont  présentés 
deyatK  le  cainp  de  Mauldé.  Aptes  aivoit  reçu  leur  ca-; 
Éc^và^^  ^ii&rfiîères  sont -sortis  rl'tfBrnèmraprii^  la  forte  : 
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4drn  Ta  poursuivi  jusqu^s  sous  les.mursideTourtiay.  IL 
a  perdu  trms. cents  hbmmes  dans  cette  a&ire. 

L'armée  de  Dumouriez  s'avance ,  eivaiondcesar  la» 
ceionne  droite  de  leur  armée. 

D'un  autre  côté ,  Lùckner  les  a  déjà  battus  dans  une 
rencontre. 

PcndariÇ  ce  temps  y  Biron  accèurt  dç5  bords  du 
Rhin,  à  la  tété  de  quinze  mille  hommes  d'élite. 

((Après  un  boxùbardement  ,de  dix  heures,  apré;^ 
99  quatre  assauts  successifs ,  les  hàbitans  et  la  gar- 
5»  nison  de  Verdun  ont  été  fotcés  d'abandonner  la 
5»  ville;  mais  ils  Se  ^ont  rctii'és  dans  fa  titadelle ,  ou 
9»  ils  bravefit  encore  tout  ïeS  effdrts  dé  Tarmée  en- 
î»  nemie.  Cette  généreuse  résistance  vaut  elle  seule 
51  une  victoire  >>. 

Enfin .  la  capitale  s'est  émue  toute  entière.  Avant 
huit  jours  ,  p.  us  de  trente  rtiille  Parisiens  bien  arm^s  , 
Seront  à  Châlons ,  prêts  à  se  joindre  aux  autres  ar- 
tnées  ,  pour,  chasser  et  exterminer  <îes  Vandales. 
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É    V    É   N  JB   M   E    N   s        ET       NOUVELLES., 

Paris.  Dimanche  26  août;  on  a  célébré  dans  le 
jardin  des  Thuileriçs  une  cérémonie  funèbre  en  rhpa-\ 
neur  des  braves  citoyens  tués  le  ipà  Tâttàque  du'châ- 
teau,  pour  la  conquête  delà  Tiberté  ^t  de  Tégaiité. 
Cette  fête  a  attiré  tm  concours  prodigiàux.  Le  cortèlge 
armé  a  défilé. pendant  près  de  trai»  heures.. La  pyra^^* 
mide  élevée  au  milieu  du  jardin,  Jres&iia tues  de  la  loi» 
et  dcAa  iib^rté  ^  les  concerts;  d'nast£umens«  les  chants^ 
guerriers,  Tafflûence  silencieuse  de  tout.im.peaplcv 
formoient  un  spectacle  qui  doit  rester  à  jamais  grayé 
dans  la  mémoire  de  ceux,  qui  en  furent  témoins.  De 
pareils  honneurs  font  envier  une  si  belle  fhort! 

Le  conseil  exécutif  a  suspendu  de  leurs  fonctions^ 
plusieurs  adâiinis trairons  des  départemens.  A  Texeni- 
pie  de  celui  de  Paris  ,  ilsiavorent ,  par  des  pétition»^ 
illégales  ,  par  des  correspondances  inconstitution- 
nelles ,  favorisé  les  projets  de  la  cour,.-  sacrifié  bas-' 
seitirut'ia.lilMité^à  U  rbyauté,  tt^^arri:  la  discytde- 
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liés  citoyens  ,  entente  de  rivaliser  lés  vrais  reptèsett* 
tans  de  la  nacîom  L'inteidiction  du  roi  entraînoit  celle 
de  ses  esclaves;         ..; 

,  Trois  iits  conspirateurs  arrêtés  hnï  ctè  jugés  coupa- 
bles par  le  jury ,  condamnés  à  mbrt^  et  ont  eu  la  tête 
trapcnée  sur  la  place  du  carrouzel.  DatigUrnQnt  (  c'est 
le    premier  )    avoit    embauché,   un.  grand    nombre 
d'hommes  destinés  à  immoler  les   victimes    patrio- 
tiques proscrites  par  la  cpur.  Le  second ,  Laporfe  , 
intendant   de   la  liste    civile ,   outre  sa  connivence 
ecrraine  dans   tous  les  complots ,  employoît  les   re- 
venus du  roi  à  payer  des  affiches  et  des  pamphlets 
tendans  à  dissoudra  le  corps  législadF,  à  discréditer 
les  assignats ,  à  ruiner,  à  égorger  le  peuple  et  la  li- 
|^erié«  Le  troisième,  Deresoy  ^  etoit  le   furieux  tt  im- 
posteur gazetier  de  Paris  ,  Tùn  des  journalistes  qui  , 
^ar  les   mensonges  les   plus   abominables  ,  avoieat 
alimenté  la  révolte  des  prêtres  réfrâctaires ,  soufflé  la 
lage  dii  Fanatisme  ,  fait  couler  le  sang  du  peuple  eri 
plusieurs  lieux  ,  et  boulevecsé  la  France  depuis  trois 
ans.  Il  a  été  aussi  convaincu  d'être  l'agent  du  grand 
ctimplot  de  contre  révoluiion.  Cet  hamtne  a  affecté  « 
en  mourant,  l'enthousiasme  d'un  martyr  du  royalisme» 
Êans  une  lettre  quMl  écrit  à  sa  niai  tresse ,  il  se  féli- 
cite de  ce  que ,  le  jour  où  il  péril  pour  son  roi ,  soit  le 
jour  même  de  sa  fête.  C'est  Théroïsme  de  la  bassesse* 

Le  ministre  de  la  guerre  a  découvert ,  dans  son  dé- 
partement ,  un  nouveau  livre  rouge.^'<6St  une  somme; 
de  Soo  mille  *Mv*  que  le  roi  employoit  à  corrompre 
des  militaires  ;  elle  sexviia  maintenant  à  récompenser 

des  patriotes. 

*•  .  *        ■  •  , 

"  On  s'occupe  avfc  ardeur  des  préparatifs  deja  dé-' 
fcnse  de  Paris.  Tous  nos  citoyens  seront  .soldats^  ou. 
travaillerons  ;  nos  femmes  travailleront  aux  tentes, 
au  lî^ge  ,  auic  vêtemcns.  L^ac.tiyité  ,  le  courage  sont 
par-tout,  la  dmidité  nulle  part.         ^     .      .        . 

r-    •      Il      t     -  •  '  f  .  I   1      ■'  '     II-   I  f         o  ' 
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De  ilmprimerie  du   Cercle  SociaL,  riic  d^ 
Théâtre  FrançaU ,  n<>,  4^ 
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Tralernité  dis  xampi^gw  tt  des  ^ilUs^  4^9^  f mi  4t  iê 

JiLu  torûttcikcexàtnt  et  la  révolatioii ,  lès  airistocratei 
se  vantoicnU/cl'aniler  les  h»bitâiis  âds  campagne^  comte 
(ceux  des  villes.  Ils  s'efForçoient  de  persuader  aux  vil- 
lageois flti'Us  avoient  de*  intérêts  Q|)posés  aux  çi^ 
flins  :  njai3  îU  ^eurent  b ça i*  ca|f|ler/,  brçuiUir  c^  dé- 
clamer ^  ils  èX0ient  les  ennemis  commuiis',  personne 
lie  sy  trompa  :  un  même  cri  s'éleva  contre  eu^  dans 
lès  hameaux  coînthe  dans  les  cappitalcs.  L^horreiir  de 
Toppression  fut  le  ralliement  des  opprimés  ^  bour^ 
gtoi»v..arrisaiis  ou  cultivateurs.  La"^Kberté  commune  , 
régalité  universelle  ont  depuis  resserré  ces  noeuds; 
l^fin 'lésJrois  ligués  contre  la  France^  l'autrichien 
pillard  et  féroce  ,  la  prussien  menaçant  s  approchent 
delna&;fnoiitiér«s  t  à  Tiastaçt  ceux  qui  étoient  amis 
deviennent  frères;  les  français  ne  font  qu^unc  seule. 
£a;miUe.s  qu'un:  seul  cotps^.  La  guerre  î  qui  nous  force 
Àmoas^  secourir  ^  de  aoui.e3Dfanu»er ,  de  nous  serre! 

Quatrième  partie.  Z 
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ensemble  «  est  U  f moy^n  dpnt  la  ptovidence  se  sert 
pour  nous  forcer  de  pratiquer  à  1  instant  les  maximes 
d'égalité  fraternelle  ;  c'est  la  guerre  qui  nous  donnera 
des  mceuTsconfornies  à  "nos  loix. 
'  Ces  réflexions  ne  sont  point  déplacées  à  la  tête 
du  morceau  qu'on  va  lire. 

'  Les  laboureurs  volent  à  la  défense  des  frontières  v 
les  campagnes  ont  besoin  de  l>ras  ;  et  voilà  qu  au 
mépris  des  délicatesses  dune  ville  opulente,  une  lér^ 
gion  de  moissonneurs  volontaires  se  recrute  d'elle- 
même  ,  et  court  aux  rudes  ouvrages  des  récoltes^comme 
à  un  emploi  d'honneur,  comme  à  une  fête  patrio- 
tique !  Qni  poûrrôit  dire  que  ces  citoyens  sont  ces 
tnemes  français ,  ces  esclaves  Uédâigneux  de  Taiicieii 
régime  !  Et  lorsqu  en  même  tems,  au  bruit  effrayant 
du  canon  et  des  fusillades  contre- révolutionnaires, 
no«s  avons  vu  voler  vers  la  capitale  les  bataillons 
des  villages  qui  nous  environnent ,  ces  villages  au* 
trefois  .courbés  sous   ta  crainte    des  riches  et  des 

frands!...JReconnoissez  les  métamorphoses  de  la  li* 
erté  ,  c^ui  change  les  animaux  en  hommes  v  coxnme 
la  tyrannie  change  les  humains  en  brutes.^ 

Qui  pourroit  sans  attendrissement  entendre  cette 
proclamation  de  la  municipalité  de  Nancy.  C'est  une 
lettre  du  citoyen  Gonget  qui  lui  a  inspiré  tette  belle 
idée  :.  mais  elle  ne  pouvoit  être' mieux  rendue.   . 


Vratlcmatiôn  du  Conseil-général  de  la  Commune  de  Nancj^ 
'      du  6  août  fjg^ ,  fflw  4*.  de  là  liberté  française. 

Citoyens^ 

^  Beaucoup  d'entre  vous  se  sont  généreusement  dé« 

V^ués  à  la  défense  4^  la.patrie*  :    -      . 

.-  iîeaucoup.ont  foprpi  des  secours  aux  femmes  et 

aux  enfans  des  citoyens  enrôlés-. 

.    Reste   un   troisième   genre  de  gloire  à  acquérir  ; 

aucun  de  vous  n'y  s^ra  insensible. 

Les  travaux  de  la  campagne  sont  urgens  :  voici  le 
moment   des  récoltes.;  npê  frères  des  village»  n'ont 
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iii  nA  ttiDÎiiS  généreux.,  ni  moins  bràtet  ^^ttottS) 
ils  se  sont  enrôlés  ,  et  il  est  à  craindre  que  les  mois** 
%ns  ne  soient  prolongées  par  le  défaut  de  bras« 
'  Nous  vous  invitons  à  aider  les  laboureurs^  noui 
"VOUS  conjurons  de  ne  j^as  attendre  qu^ils  viennent 
ipous   demander  des  secours. 

Songez  que  les  travaux  des  champs-  sont  le^  fon* 
dément  de  la  prospérité  publique  ;  songez  que  ceux 
qui  les  cultivent  sont  les  premiers  ,  les  plus  reS'^ 
pectables  gtoyens  de  Tettipire. 

-  Montrez  que  la  révolution  qui  a  changé  nos  loîx^ 
^a  changé  aussi  nos  moeurs^  et  que  celui  qui  mani# 
répée  ^  sait  aussi  manier  la  faucille. 

Souvenez-vous  des  romains  dont  les  champs  étoient 
cultivés  par  des  mains  victorieuses  ,  et  labourées  par 
des  chanues  eouvertes  de  lauriers. 

C'est  ut^  moyen  de  plus  de  servir  la  révoludont 
*  nos   enntmis  espèrent   que  Ténrôlement  nuira  aux 
récoltes  ;  trompons  encore  cette  espérance  v  conmie 
nous  en  avons  trompé   tant  d  autres. 

Resserrons  les  liens  qui  nous  unissent  à  nos  frèrea 
des  campagnes  )  en  nous  associant  à  leurs  utiles  tra« 
vaux.       . 

'  Nous  ne  vous  parlerons  pas  de- votre  intérêt^  qui 
vous  commande  de  travailler  à  assurer  votre  subsis-* 
tance  pour  l'hiver,  en  la  mettant  à  Tabri  de  Tintem- 
périe  des  saisons  ^  et  en  prévenant  le  mauvais  effet 
d'un  trop  long  séjour  iVLX  la  terre. 
'  Citoyens  ^  vos  magistvats  vous  ont  dit  t  vole^  aux 
.  combats  ;  ils  vous  disent  aujourd'hui  :  volez  aux 
champs;  mêlez  les  épis  aux  lauriers,  et  soyez  ea 
tout  genre  les  exemples^  les  modèles  de 4a<fnmce  ^^ 
et  le/désespoir  de- vos  ennemis. 

le  conseil-général ,  ouï  le  JProcureUr  de  la  ccmi'^ 
mune«  arrête  i^.  que  les  citoyens  qui  voudront  tia-* 
vailHf  r  aux  travaux  de  la  campagne ,  viendront  s'ins* 
crtre  dans  un  régime  ouvert  à  cet  effet. 

•  s<>.  Quun  commissaire  chargé  de  ce  choix  ^  leur 
Indiquera  les  lieux  où  il  est  le  plus  utile  qu'ils  s« 
fetident.  :.     ' 

3®.  Qu'ils  9ont  spécialement  recommandés  à  la 

Z.a 
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hitnvt'Mànct  et  aux  bons  pfficejs  des  municipalités, 
et  de9  citoyeps  des  lieux  où  ils  travailleronL 

4^*  Que,  sur  le  témoignage  de  l3onne  conduis  et 
de  bpu  travail  qu'ils  rapporteront  des  municipalités  ^ 
kur.s  noms  seront  publiés  par  la  voie  de  liippres-. 
sîon  ,  avec. mention  du  nombre  de  jours  qu'ils  au- 
ront tnrâ  vaille. 

S°,  Qiie  le  jour  où  les  moissons  seront  terminées 

t>ar.ces  travaux  ciyiq.ues ,  sera-un  jour  de  joie  pous 
a  cité  ,  et  que  les  citoyecis  Qui  y  auront,  concouru 
seront  p^ibliquemçnt  remerciés  par  le  conseil-gcné- 
Xàl ,  etc. 
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•  Le  voici  iel  qu'il  fut  tracé;,  îi.y.a. plusieurs  millier^ 
d'aimé ç s.,  .par  rhistorien  dei>  Juifs  ,  sacré:  parmi  Jes^ 
chrétiens.  Ce  pQirtrait  n'est  pas  flatté,  in'ais  il  n'eçt  poin^ 
outré*  Depuis  ces  temps  antiques  ,  Tespèce  hum.ainc 
s'est  bi^A  perfef  lionnée  ;  .mais  Teôpèçe  des  rois  s'est 
pervertie  en  proportion. 

Il  faut  pourtanÇrravoùer,  quoique  tirée  de  la  bible, 
cette  peintuxe.dlun  roi  est  suspecte  eii  un  point;  elle- 
s'y  trouve  dans  la  bouche  d'un  prêtre. ^  et  ilpffroitaux; 
bébréuxcetab^au. terrible  ,jii  moment  où  ,  lasséjet 
révolté  du  despotisme  sacerdotal,  c^  peuple  dcman- 
'doit  :à  grands  cris  un  monarque  héçéditaîrc.  Qu'en 
fant-ii  concjurfi,?  Que  le  gouvernement  des  prêtres, 
ttjoit  aussi  funest^ç  ,  au  mplrisr^  çt-  aussi  oppressif  ^ 
car,  da«i8il%  suite  de  cette,  histoire,  on  np  voit  pas 
que  ,  malgré  la  lyrapnie  fde^S^iiJ,  ^malgré  la  J[u\^ro, 
et  la  perfidie -de  Da.vid  ,  malgré  .l(Es.  fureurs  &aftg.uiji|ii- 
resd'Achab  et  d'Athalic  ,  les  béfereriii:^  aient  jamj^s  re-» 
demandé  Jeurs  pontifes  despote*.    .  ..-   .- .      y    .  ,  :? 

En  ce  temp^Jà  les  anci.enij  d'J&r^ël  s'éjtant.  assetçfc^fis  ^ 
vinrent  trouvée  Samuel  à  Kaipa;  lU.JijLdirent  :  4(  Vous 
voyez  que.  vous  êtes  devenu.. vigu»;  établissez  suç 
nous  un  roi ,  comme  eu  ont  toutes  les  natio^g  i.^fiji 
qu*îl  nous  juge»?».     .  .  vr  .  .;.   :      .  /, 
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Qr,  Samuel  trouva  mauvais  que  les  Israélites  lui 
eussent  fait  cette  propositfon  :  l^onnet-ncus  un  roi  ,  et 
il  adressa  çgi  parole  au  Seigneur.  Mais  le  Seigneur  re- 
jîondità  Samuel  :'u  Accoraez  à  ce  malheureux  peuple 
ce  qu'il/ vous  damandd^  rtiais  auparavant  dédlaifèz' lui 
bien ,  et  eu  détail ,  ce  ^ut  c'est  que  ce  roi  qu'ils  té- 
clanient  55. 

Samu/jl  rapporta  ^u  roî  tés  parales  du  Seîgtlêur,  et 
H  ajbuia:  Insensés  ,  vous  voulez  un  rôi;  voici  ce  que 
fera  ce  roi  qui  vous  goirverncra^  Il  prendra  vos  fils  poué 
conduire  ses  chariots  ;  il  en  fera  des  valets  pour  pré- 
céder sa  marche.  De^s  uri^î^Tera  les  chefs  dfîès  satel- 
lites ;  il  forcera  les  autres  à  lui  fabriquer  des  arme^  et 
des  chars  de  guerre.  HWra^  dfe  ^bs' filfes^  ses  parfu- 
meuses ,  ses,  cuisinières ,  ses  prostituées  ;  il  vous  enlè- 
vera *ce  qu'il  y  à  de  meftfeurdans  vos  champs  ,-dans 
vos  vignes,  dans  vos  plants  d'olivier,  et^il  le  don- 
nera à  ses  favoris.  Il  eti^géra  ladime  de'  vos  graids  , 
de  vos  vignes,  po'ur,cn  gratifier  ses  satrapw  et  scf 
touridsans  ;  il  pr<*ndîra  vos  "bestiaux  pour  les  employep 
à  son  service;  il  prendra  aussi  la-  ^îtne  de  vos  trou» 
peaux  •;  vous-mêmes  euftn  vcfus*  deviendrez  esclaves* 
Vous  crierez  alors  sous  la  main  du  tyrgn  que  vo-uB 
VOCftP  serez  donné  ;  nia'i^  le'  Seigneur  ne  voui  jexancera 
point  te  jour-là ,  parce  que  c'est  votis-mcmcs  qui  avez^ 
demandé  un  roi  n. 

Le  peuplr  ne  voulut  point  se  rendre  à  ce  discours 
de  Samuel.  Ils  lui  dirent:  n  Non  ,  nous  ne  vox^è 
écouterons  point;  nous  aurons  un  roi  qui  nous  gou-* 
vcrnera  ;  nous  serons  comme  toutes  les  nations  ,  notre 
foi  nous  jugera  ;  îrcombattrâT  "notre  têlc  dâiîs  nos 
fj;uerre5  r% 

Samuel  ayant  eût^nilu  cette  répande  du  peuple  < 
la  rapporta  au  SeigtiéUf ,  et  le  Seigneur*  dit: à  Samuel  > 
Punissons  cts  aveugles  ;  accordez-leur  ce  qxi-ils  de* 
mandent,  et  donnez-leur  Un  rbi  M. 
;  Samuel  fit  assembler  le  peuple  devatit  le  Séigtieur; 
i  Maspha  ,  et  dit  au  peuple  d'Israël  :  n  Vous  ffvéz  re-' 
jeté  votre  Dieu,  iqui  vous  à  ^aùvé  de  tous  les  maux  , 
dt  toùtrs  lé^  miserez  ^  et  de'  la  m-ain  des  rois  qui  vous 
ont  accables.  Vous  m'avez  dit  :  4*  Noû  ,  nous  nie  vous 
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écouterons  point  ;.maig  vous  éublirezsur  nous  un'fou 
Maintenant  donc  ,. présentez  -  vous  devant,  le  Sel-' 
gneum. 

Le  sort  tomba  sur  Satil  ,  fils  de.Cis.  II  parut  axi 
milieu  du  peiiple  plus  grand  que  les  autres  de  toute 
lai  tête.  Alors  Samuel  dit:  <<  Voici  votre  roi  ;  il  n^y  en 
m  aucun  parmi  le  peuple  qui  lui  soit  comparable  »  ;  1 1 
ils  crièrent  té>us  :  Vive  le  roL 

Bieotot  lesprit-  saint  se  retira  de  Saiil ,  et  le  peuple 
se  repentit  d'avoir  nommé  un  roi  sur  IsracL 


Sur. LE    NouvKAu    Ministère*» 


Lettre  remarquable  du  Ministre  de  l  Intérieure 

Heureux  les  hommes  d'état  qui  ont  pns  ropinios 
publique  pour  guide  ,  pour  conseil ,  pour  encoura« 
gexnent,  pour  récompense  !  ceux-là  ne  risquent  point 
de  se  fatiguer  et  de/choir  dans  les  routes  escarpées 
de  Tàmbition ,  ou  de  s'égarer  dan^  les  tortueux  dé« 
tours  de  Tintrigue  ! 

Autant  l'ancien  pouvoir  exécutif  s'obstinoit  à  braver 
Topinion  ,  autant  lesnouveaux  ministres  s  étudient  k 
la  consulter  :  elle  préside  à  leurs  choix  ;  elle  dicte 
leurs  résolutions  :  toujours  présente  à  leur  pensée , 
elle  est  pour  eux  ce  qu'étoit,  pour  Socrate  son  génie 
familier  (ij  ;  c?  qu'est  pour  hs  dévots  ce  bon  ange 


NMB 


(i)  On  entend  par  gënîes  des  êtres  supérieurs  à  l'hom- 
me,  qui  sont  coùime  des  agettsintennédiaires  entre  PLomme 
et  la  divinité.  Cette  opinion  est  tort  ancienne  $  Socrate 
^toit  trop  philosophe  pour  adopter  ce  préjugé  populaire. 
Cependant,  pour  flatter  la  superstition  des  grecs  y  pour 
accréditer  8^  doctrine,  il  attribuoit  ses  grandes  pen$ëes 
et  ses  actions'  vertueuses  à  ^inspiration  d'un  génie  qui 
Passistoît  fa4niliàrcanent*  Le  tems  est  venu  où  les  sages 
n'oj;it  plus  besoin  île  tromper  Içs  peuples  pour  lea  reudf^ 
bons.  Qjt  heureux.  .  . 
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<lùî  letif  souffle  à  roreille  ce  qails  disent  et  ce  qu'ils 
font  de  bon  et  dutilc. 

Aussi  Topinion  publique  reconooissante  rend  à  ce 
ministère  patriote,  confiance  pour  confiance.  Tant  de 
fripops  et  de  sots  que /la  royauté  portôit  à  ces  grandes 
places ,  ont  en  vain ,  par  leur  ineptie  ou  par  Ituri' 
noirceurs,  discrédite  le  pouvoir  iexccutif  :  en  vain 
ils  ont  attaché  à  ce  nom  Tidce  peu  favorable  d^une 
puissance  anti-populaire.  Le  peuple  sait  distinguer; 
î^  s^'*  que  les  ministres  actucjs  n'ont  pas  entre  leuirs 
inàins  une  liste  civile  pour  tout  corrompre  ,  et  un 
veto  pour  tout  détruire  :  il  les  connoit  pour  des 
hommes  depuis  long-tcms  voues  à  sa  défense  ;  il 
sait  qu'il  n'en  est  pas  un  dont  la  tête  ne  soit  prds-' 
crite  par  les  aristocrates ,  les  fanatiques  et  les  roya- 
listes :  le  peuple  sait  que  ces  ;  ministres  sortent  du' 
sein  même  du^  peuple  ;  que  leur  propre  intérêt  leur 
conseille  le  bien ,  autant  que  leur  réputation  nous 
le  promet. .  , 

Quel  est  celui  des  ministres  à  qui  cette  boussole 
de  i'opiniûn  est>  le  j)lus  nécessaire  pour  se  diriger? 
c'est  sans  doute  le  ministre  chargé  de  surveiller  et  ■ 
de  gouverner  Imtérieur  de  l'empire;  M.  Roland  mon- 
tre bien  qu'il  en  est  convaincu.  Non  -  seulement  il 
inteâoge  sans  cesse  l'opinion,  mais  il  s'occupe  tou- 
jxyuts  de  l'éclairer;  il  est  avec  le  peuple  dans  un 
continuel  commerce  ;  il  lui  rend  plus,  encore  qu'il 
n'en  reçoit.  Depuis  son  retour  à  ses  fonctions ,  il  à 
publié  une  foule  d'écrits  pour  lesquels  nous  regret- 
tons de  manquer  d'espace.  L'un  d'eux  est  une  action 
courageuse  autant  qu'un  lumineux  ouvrage.  C'est  la 
Ifettre  qu'il  vient  d'écrire  à  l'assemblée   nationale. 

^  Lesdtoyens  qui,  sous  le  nom  de  commune  provi-^- 
soire  dt  Taris  ^  ont  opéré  la  ^salutaire  révolution  du 
ip  août ,  se  sont  laissés  plusieurs. fois  entraîner  au- • 
delà  des  bornes;  l'administration  souiFre ;' son  liiou- 
vemenf  est  dérange  ou  rallenti  par  Tusage  inconsi-, 
déré  du  pouvoir  révolutionnaire  qu'ils    exercent;  le, 
peuple  V qu'ils  ont  vraiment  sauvé  ,  leur  prodigue  ss 
iaveuc.  Mais  ce  qui.  est  nuisible  ne  i:e^e  pas  dt 
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Yitxfi  ,  ^ct  le  niat.est  toujours  mal,  nOUs  viat^ildç 
nos  meilleurs  amis. 

Ramener  Tordre ,  ressusciter  la  loi ,  au  moment 

ordre  et  la  loî  peuvent  seuls  nous  mettre  eu 

cW^ 'de  résiste?  a  nos  ennemis,  telle  fut  Tintentloq 

du  rtlinistr'e  de  rintcfiei^r ,  ça  écrivant  U  lettre  4^^ 

noU^  plions  citer  quelques  fragmens. 

MONSIEURLElPRèSiPENT, 

Je  ytens  remplir  un  devoir  sacré,  dont  raccom- 
plissefiaént  peut  me  coûter  cher;  mais  je  n^ai  jamais  ' 
capitulé  aycc  ma  conscience ,  et  je  serai  docile  à  s» 
voix ,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 

Quel  est  Tétat  des  choses  dans  lequel  nous  exis* 
tons  ?.  Quelles  suites  doit -il  avoir?  Quelle  obligation' 
Jmp,ose-t-il? 


Sans  la  journée  du  lo,  il  est  évident  que  nous 
étions  perdus;  la  cour,  prépiirée  depuis  long-tems, 
attendtxrt  Theure  de  combler  toutes  ses  trahisons,  de 
déployer  sur  Paris  Tctendard  de  la  mort,  et  d'y  régner 
par  ia,tcrteâr.  Le  sentiment  du  peuple,  toujours 
juste  et  prompt,  quand  Topinion  nest  pas  corrom- 
pue ,  ^  prévenu  l'époque  itiarquée  pour  sa  perte  ^ 
et  Ta  rendu    fatale  aux  conspirateurs. 

La  commune  provisoire  a  rendu  de  grands  services; 
elle  n'a  pas  besoin  de  mon  témoignage  à  cet  égard, 
mais  je  Jfc  lui  tends  avec  cflfusiôn  de  eoÊut  Maïs  la 
commune  provisoire  s'abuse  actuellement  par  Icxer-' 
cice  continué  d'un  pouvoir  révolutionnaire ,  qui  nç 
doit  jamais  être  que  momèutané  pour  fe'être  pas  des- 
tnacteuf  ;  et  elle  nous  prépare  de  grands  lkiaux,si 
çlle  tarde  encore  k  se  renfermer  dans  ies  jtfstts  li- 
mites :  voilà  un  autre  témoignage  que  je  rends  atissi 
har^i4nent  que  lé  premier;  car  p&^doii^  la  véHt4  s^^^ 
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jDèuples  Comme  au*  iroîs  t  et  Je  ne  la  taîrâî  pas  puis 

àpx  uns  qu'aux'  àutrcs^.i.'.v"       ' 

L'assemblée  a  rendu  de  sagèS  décrets  ^  qui  cdh- 
i(ervent  en  c^^nseil-genéral  lc$  commissaires  auxquels 
les  sections  continuant  d'accorder  leur  confiance; 
^ais  ce  çotistH  ^  *^î"5i  que  le  nom  Tinclî^ue  Vïî'^3t 
qi)c  pour  les 'délibérations  ;  Vaction  dbî'f  être  .  con-* 
^èntiëe  d^ns  le  corps  municipal ,  pour  être  plus  une 
et  plus  vive  :  c'est  lui  qui  est  charge  de  l'exécution  ^ 
é'cs^  par  lui  qu'elle  doit  être  faite.  Le  maire  doit  jouir 
$c  rinfluence  quifliii  est  attribuée  par  laioi.  Ce* 
pendant  les  limites  respectives  continuent  d'être  ou- 
'  oliées  et  méconnues  ;  les  ordres  se  croisent,  on  ignoré 
Couvent  de  qui  ils  émanent  ^  et  la  responsabilité  dû 
ministre  et.duipaire  dévient  îlIijsQire  pu  ci^uelle  ^ 
puisqu'elle  tombé  sur  de3  faits  don^ils' n'ont  poinc 
connoissànce  ,  ou  qu'ils  ne  pcuvenj,  empêcher.  Ta4 
igc^ais  1  unité  d  action  ne  fut  plus  nécessaire,  Des  ^n- 
st/smis  aguerris  et  nombreux  sont  étâb.Hs.  *sur  nçtijç 
teri^itoire  ;  ils  s'emparent  de  quelques  .villes  ,  ils  mç- 
nacent  la  capitale  \  c'est  vers  elle  qnt  se  dirigent  Içtt 
rage  et  leur  désespoir  ;  c'est-là  qu'ils  ont  .à,  exercét 
des  vengeances  (  c'çst  là  qu  ils  cspèreat  dissoudre  le- 

SouyernementV  .et  profiter  de  leurs'  .âyaijtfi'ges»  Sans 
oute  Ténergie  du  pejuplé  ;  bien  dirigée  ,'  leur  op- 

;  impossi 
aue  tout  le  mo|[i4c  commande,  J'aî  vu  l.e  ministre 
de  la  guerre  ,  .çémif  des  lenteurs  qu^apportoit  à  la 
formation  du  can^p  Tmtçryentien  4'un.e  cOjmjnîssion 
.  afdçnte  et  zélé<ej  jpVs  .étrangère  aux  ijisppsîtianâ 
^e ^ cette.  natureV  ,^      •/  '  '  '\. 

'.Le  pcùplç  dpît  i^êtrç  là.  r  len  personne  ou  par  se» 
çôpi^iriissaires  >  cour  voir,  be  que  fait  3e  ..pouvoir  cxé-* 
çui^;  soit;  maii^îl.,4pit  le  .laisser  ^gif  sou^,  p?inç 
df,  pcnr  au  niilîcii)cl4.iea  propres  aeb?its  :  car  ,  dé 
'^euK  ci) Qsesrij.n(^',j>çV  personne  chargées  de  ce 
pouvoîi:  joui&scm  de/s^fcpnfiance  pu  ne  l'ont  pas; 
dans  cette  dernière  supposition ,  il  faut  qu  elles  se 
éetîfent*;  dans là'prémîèreV  elles  doivent' user,  daifs 
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toute  son  énerjpc  ,  du  pouvoir  qui  leur  c&t  cot£^^ 
f  • '•.•.••••••••••••• ••••••«••  ^«  • ...  ■ 

Mais  le  peuple  «  docile  à  la  voix  de  ses  législa* 
teurs  ,  dès'  qu  ils  sont  au  niveau  des  circonstances  « 
éclairé  par  eux  «ûr  ses  intérêts  y  rappelé  par  eux  à' 
ta  march«  régulière  qu'il  doit  tenir  ,  sentira  biéntôc 
gu*il  doit  honorer  son  propre  ouvrage  ,  <et  obéir  à 
ses  représcntans,  jusqu  à'  1  époque  qui  Vales  rcnoH^ 
Vçllet  avec  de  pfus  granpis  pouvoirs;  il  appcrcevrf 
bue  le  sort  de  k  capitale  tient  à  son  union  avec  lei 
divers  départemens  ;  il  sait  que  le  midi,  plein  de  feù^ 
d  énergie  et  de  courage,  étoit  prêt  à  se  séparer  ^oul 
assurer  son  indépendance,  lorsque  la  révolution  di| 
10  août  nous  a  valu  une  convention  qui  doit  notij 
rallier; 'il  apperçoit  que  les  s(ages  et  les  timides  se 
téuniront  âiséii^éht  pour  établir  cette  convention  ail- 
leurs ^  si  Paris 'rfbfFroit  pas  la  réunion  de  la  liberté 
la  plus  grande  aux  lumières  qui  soutiennent  Topi- 
nion  ;'irjùgfcta  ^  dès  le  premier  moment  de  calme 
et  dé  réfici^ion  ,  que  les  secours  et  Tappui  qu'il  at- 
tend de  tous  lés  dépârlemens',  ne  peuvent  être  qiie 
îé  "^rùit  de  funibn  ,  de  la  confiance ,  qu'établissent  et 
tjLîstifi  mt  le  maintien  de  Torcire  et  robscrvation  dei 

oix;  il  rccôiinôîtra  enfiii  que'  Ses  ennemis  cachés 
beûveht.^è  servir*  de  sa  propre  agitation  pour  nuire 
a  ses.  meineurs  amis',  à  ses  plus  redoutables  défèti"' 
seurs  \  déjà  réxepiple  commencé  ;  qu'il  frémisse  et 
i'arrêfe  î  une' jastc  colère  ,  Iindignàdon  portée  à  Son 
tomlblè  'iroiiïiiffcncent  les  proscriptions^  qui  ne  tom- 
bc'nt  'd'àb'drd  que  sur  les  coupables ,  mais  dans  les- 
quelles Ferïcur  ou  les   passions  particulières^  ctivc- 

oppeiit  bientôt  l  homme  juste*  .  ^ 

*^  il  eri  *est  tctiis  encore';  inàis^  tiVst  plus  liri  tnû- 
ment  à  perdre  :  q^ue  les  législateurs  par\ent,  qù^lft 
peuple  écouté!,  et  que  ïe  rt^rié'  clé 'îa  Ibi  s'é'tabRïsc. 
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^'  Nous  notis  arrêtons  ici,  plutôt  que  de  parler  de  1» 
dé;nission.  que  M.  Roland  Enit  par;  offrir.  Les  maux 
et  les  dangers  de  la  patrie  sont  assez  grands,  pour 
nQ  pas.  lui. annoncer  le  plu^  grand  de  tous,  le  dé« 
<:o'uïagement  des  hommes  vertueux» 


A  V   I   SAC       P   £   U   P  .L  X 

Sur  Us  [subsistant Vf^i  : 

.  ^    •» 

.  Si  jamais  la  libre,  circulatian  des.  grains  fut  ;néces- 

s^ire  ,  c'est  lorsque  des  milliers  dliommes  viennent  de 

-  toils  les  départements,  se  rassembler  devant  1  ennemi  ^ 

iiajis  les  mêmes  Heux  ,  et  sur  un  seul  «point*  de  Tem* 

pire.  Citoyens ,  songjcz  à  la  subsîsiaacQ  des  défenseurs 

delà  liberté.  Malheur  à  quiconque   aujourd'hui  ap- 

.  portera  le  moindre  retard  au  transport  des   grains  t 

Celui-là  n^est  point  Françslis.  L'Autrichien  sanguinai* 

re  r  et  Iç  fiirouche  Prussien  ,  pe  sont  pas  plus  quelui 

\ti  enQemiS'de  la  ilation.  Malédiction  çuf  ce  nouveau 

Caïn  l  II  af^ai^e ,  il  tue  ses  frères.  Citoyens ,  lisez  fins- 

^rucûon  smvai^e ,  et  que  celui  qui  proposera  seule- 

.^ent  d'intecrompre  le  cours  des  subsi3tances ,  soit  4 

4*insjtant  frappé  de. mo ru   ^ 

»  ,       «■  .  _       ■  . 

Le  ministre  de V intérieur  aux  corps  administratifs^  ■- 
^  '  ,        it  ^  par  tux  ,  à   tous  ses ^  concitoyens. 

'A  Parla  ,  le  iK  septembre  179a  ,  Pan  4^»^  de  la  liberté,, 

''One  ligue  semblable  à  celle  qui  se  forma  contré 
vou»  en  8^,  se  manifeste  aujourd'hui  par  des  com- 
plots pareils  ;  ou  plutôt ,  les  mêmes  partisans  du  des- 
potisme qui  cherchoient  à  prévenir  les  suites  de  la^ 
éonvocation  des  états  ,  s^efforcent  d  anéantir  les  effets 

de  la  révolution.  » 

'  Quelle  est   l'arme  'favorite  des  tyrans  ?  La   divi- 

ifiàû.  '  ■     ■•  ■     -■ 

'Coaiment  parvient- <th  à  diviser  rapîdéifaetit  ?  Par  là 
■aéfia»-ct,-   ■         ^    ••  •  .^'    •       '•     -r.i,_;i.  ■• 

Z  6. 


.  Sur.queJ  objet  est-^Ile  plus  aîsémeAt  ^xcUéje  ?Sur 
celui  oui,  tient  de  plusprcg  à  rcxiatcnce.  '^. 

De  quoi  donc  lé  peuple  s  m^uiète-(-iI  d^abord  ?  Dfif 
subsistances* 

'  Voilà  {pourquoi,  dans  tous  les  momens  de  crise  ,  les 
epnemis  de  lachost  publique  répandent  des  craintes 
pour  arrêter  la  circulation  des  grains./G'est  ainsi  qu^ils 
détournetitllâttention  des  maux  qu^ils  nous  préparent, 
et  des  soins  .qiiî'il.nous  faudroit  prendre coiÂtre  eax, 
pour  la  concentrer  sur  ^xn  mal  imaginaire  ^  afin  de 
nous  afibiblir  par  nos  propres  querelles  ^  durant  les- 
quelles ils  profitent  de  tous  leurs  avantages. 

Là  providence  ,  qui  n^a  cessé   de  nous  favoriser , 
nous  donne  en  vain  de  superbes  récoltes  \  de-  feus-* 
ses  terreurs  ,  semées  à  dessein  ,  s'emparent  dese^rits^ 
et  s  sous  le  prétexte  de  s'opposer  à  des  accaparemèns , 
on  intimide,  on  poursuit  1  acquéreur  ,  on  fçrme  les 
denrées  ,  et  Tôri  produit  réellement  la  disette  au  mi- 
lieu de  Tabondance»  C'est  ainsi  que  des^  municipalités 
trompées  s  opposent  au  libre  cours  des  grains  ;  elle^ 
retiennent  sur  leur  territoire  ceux  qui  doivent  appro» 
visionner  les  villes ,  et  fournir  les  marchés.  C'esç  ainsi 
que  le  peuple  égaré  s'est  laissé  entraîner  à  la  fureur^ 
et  a  immolé  des  hommes  qui  s'ôccupoient  à  le  nour* 
tir^  Déjà  Mevers  et  Lyon  ûc  reçoivent  plus  les  provi* 
fiions  qu'on  a  coutume  de  leur  porter  ;  le  même  in* 
conyénient  a  {ieu  sur  plusieurs  poi^itSi  de  Tempiire  ; 
par-tout  on  recônnoît  la  trame  ourdie  pour  nous  p'cr* 
dre.  Forts  par  notre  masse ,  ifortspar  la  bonté  de  notre 
c^usCvHOUs  sQqimes  invincibles  ,  ci  iious,  demeurons 
"unis ,  et  que  ricm*  agissions  de  concert  en  nous  répàr- 
tissant  toutes  ops;  rçssourfes  ^  tous^no^  .moyens^  de 
défense  \  eh  nous  prêtantmi  mutuel  appui,       .   ,      , 
Sej:oit'il,ppssibIe  que  ,. dans. un  moment  aussvcri''r 
tîquQ  ,  aussi  solemnel,  où.riatérêt  général -4^tnau$ 
lier  etroiteriiçnt/©n  parvînt  a  nc^j»  cop[ibattre ,  i iiau% 
déichîrér  les  uns  parles  autres.  ,        j 

Les  p\ûp.riétaires  et  ïçs  fermiers  gui  ont  fajt  des  ven- 
tes dans  ces  dernières  années ,  peuvent-ils  calculeij 
froidement  mp^.gaifi,plus/",aiji&idéra  conser- 

ver opihîatre.tj^nt  cette  denrée,  ^.ans  ceinte  çoupabl? 
CSpérançei  ."* 


-  '  Eb  quoi  !  -si  le  ^ewplc  soijiflFre ,  ou  li  i%  'cUmmutîtpii 
des  approvisioiinemens  estcito  un«  fermentation  fu* 
neste  ,  qu'arrive-tril  f  Occupé  de  ces  ct^intei ,  .et  di« 
irisé  par  elles  ^  il  en  sera  moins  fort  co^ltre  rénnemj^ 
qui  déjà  s'ein{>are  dt  nos  villages  ,. ravage  les  caino 
pagnes ,  massacre  nos  frères  ,  et  nt  S0nge:qu  à  étendra 
ses  horreuTsI,  éoat l^Siprapriéimns  ^hiif larmiers  seront 
par-tout  les  premières  vicëme3.  > 

-  Qu'ils  sont  <:oapable^  ,  et  quHs  jéront  teml^lement 
punis^  ces  lâches  que  FappréheRSion  de  voir  bombar'^ 
der  leurs  maisons  a  portés  à. se  rendre  à  rennemil 
Couverts  d'infamie ,  en  horreur  à  leur»  compatriotes  « 
méprisés  cie  letirs  vainqueurs  ^  déjà  coùtbés  sous  les| 
charges  que  ceux-ci  leur  imposent i,  et  bientôt  acca*» 
blés  des  vexations  les  plus  cruelles  ^  ib  pleureront  en 
Vaia  sur  ces  tri&tes  propriétés  ,  à  la  conservation  des* 

Juelles  ils  ont  sacrifié  les  devpirs  lei  plus  chers,  et 
ont  ils  demeutent  honteusement  les  économes  pour 
le  despotisfhe  insolent  qui  en  dévore  ïe$  fruits.  Le 
même  sort  attend  les  hommes  avédes  ^  où  lé  peuplf 
«veugle,  qui  ne  voit  que  son  intérêt  particulier ,  ou 
celui  du  monxent. 

;  Il  n'y  a  plus  de. salut  que  daiH  lé  plus  parfait  en^i 
aemble ,  dans  la  fraternité  la  ^lus  étendue  ^  dans  la 
circularion  la  pluft  prompte  de  tout  les  moyens  et  do 
touslîs^ecours. 

"  ;  Frappés  de  ces  principes  invariables  ^  dont  Fappli-) 
cadon  ne  fut  jamais  plus  nécessaire  ,  que  les  corps 
administratif  ,  les  municipalités  «  toutes  les  autorités 
tonsrituées  s*empresscnt  de  tes  répamlre,  et  de  les 
développer;  que  tous  les  citoyens  s'tin  pénètrènti^ 
qu^ils  se  les  rappellent  lesuns  auxkutre^^  et  que  per«' 
senne  ne  souffre  qu'il  y  soit  porté  atteinte; 
.•Xia  circttlatioé^  des  grains  dans  un' empire  est  com«» 
pkrable  k  celle  du  salag  dans  le  corps  humain:  ;  si  elle  esr 
gênée ,  rallentie  uns.èul  instant  v  le  nâa^ite  idevsenit 
«Itérai  4  des  accidens  graves  ne  tardent  pas  à  toivte  v 
la  machine  dépérit;  et  si. qosdquec.pnissiÙBCf  exti«^ 
rieure  Tattaque  datis  cette  circonstance  ,  il  est  impos« 
sible  quelle  ré«ts«e<«Ue  doit  t^aoéaiHtr.  Ne  perdons 
point,  par  une  déplorable  miérintelligence^  le  glo- 


/ 


rieûx  résùltati  ile  tant  d'efforts  et  de  travanx^^  Aptis 
quatre  ans  d'ime  révolutioa  traversée  par  tant  d'intri« 
gués  ,. de  perfidies,  de  trahisons,  nous  laisserons- 
stous  enlever  b  liberté ,  qui  déjà  nous  a  délivrés  cie 
tant  d  abus  oppresseurs  ;  iégaiité  ^  dont  le  régne  nous 
assurerait  le  bonheur  ? 

Laissons  d^ac^  un  libre  cours'  à  tous  les  appro^-» 
sionnemens:  que  les  grains  sollicités  inégâlcmeo^t , 
suivant  la  diversité  des  besoins  ,  recherches  par  lac- 
tive  in.dûs,tri«  v  ne  soient  pas  cruellement  retenus  paf 
l'ignorance  qifi  s  effraie,  ou  la  cupidité  qui  établit  son 

f^ain  su;  le  lâalheur  public:  que- les  départemeas  et 
es  villes  >  jôtiissant  du  superflu,  ie.  laissent  rçfluef 
dans  les  départemens  et  les  villes  où  manque  le  néces'* 
saire  ;  que  la  ioi  reçoive  par-tout  son  exécution  pleine 
et  pronipte  ;  que  1  attention  et^lactivité  de  tousse 
portent  veçs  les.  moyens  de  défense.  Par- tout  le  fet 
doit  se  cnnvcTticen  piques%  et  sç^fondre  en  boulets  ; 
par-tout  les  femmes  mêmes  ,  dont  la  foiVlesse-  n'ex* 
c;lut  pas  la  gé^éreu^e  activité;  le  noble  dévouement  « 

.  doivent  s'hosKO|et' de  tiravatUer  aux Juabits,  aux  tenter 
^    '  des  défenseurs  de  la  patrie^  De  toutes  parts  ces  défeci^ 

^  seurs'  cbaivent'  s^élêv^r'  et  aceoQtir' vers  la  capitale; 
c'est  sur  elle  que  les  troupes  ennemies  dirigent  leof 
course,  parccvque  c'est  là  qu'ils  espèrent  disperser 
et  dissoudre  lé  gouvernement,  produire  un  moment 
d*aiiarchie  y  et  setvdngerd!uoema|ii ère  éclatante  sur 

.la.TÎUerqui  renversa  la  bastille  ,  donna  l'éveil  au  peu** 
flt-i  et  sonna  Ue'  tocsin  !poûr  le  renversement  de  la 
Ijaânbie;  c'eslde-la  qu'ils  veulent  répandre  la  terrenry 
çr  lessùsciten  le  despotisme^ :  Lever- toi. dans  ta  forcé', 
lène^tm  ton^xntlère,  nation  française  !  voilà  rbeûre 
du  combat  :;qnie  ce  soit  celle  delà  victoire  !I1  faut  (a 
remporter  ;oa; périr;  car  tu  nas  point  de  nténagemen^ 
ècattiendr^'dea'despotest quitte  haïssent*  Ne. songer 
donc  jplus ;qà:là^  faire  iroler ' tés  bataillons  nombreux; 

'V>tt^;auire?8oiii^^ toute  autre  inquiétude  est  une  peip* 
Sde^sufgesiiiin  tieteslennekiis*  :  «i 
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Adx    m  Al  i  tan  s    des    c,â-^'^a'c  n'ï.'.s. 

llxtmt  d'un  àvit  publié  par  U  talîiSt'-tùiûaXT*.  .  ' 

Déjz  renncni  oecu|)e  uni:  portion  lltf  noir*  tertio 
'loite  :  il  sera  bient&t  rapoussé  ;  mais  -ti-ncnii  Àe  crai^ 
{uODi  point  tcskiuciues  ,  nout  craî^nom  ses  ravagent 
1«  féi  et  la  flamme  cii  iHain  ,  il  s'avaAci^  en  déiàdhc' 
mena  vagabonds  pourpillcrnos  fécïtlteB-,  tu  pour  iii^ 
ceudier  ce  qu'il  n  aura  pu  ravir.  Habitaas  des  campa-- 

■  gnes,  vous- pou »<.e-«MI ter  voj  rtrtlTesseî  "de  ses  incur- 
sions. Hâtez-vous  ;  réaHBeKvos  moissons.  ;  taitci  battre 
et -transporter  v"*  -grains,  soit  dans  PrfTts ,  sôit  dan» 
les  autres  villes  de  1  intérieur  i  là  ,  sttis  la  fût  ci  la  ga- 
rantit nationale  ,- cbataiA  de  .vousraitrai un  local  où  il 
déposera  tes  blés  ,  ses  bestiaux ,  etc.  Les  villes  vous 
offrent  .des  bàtiineiis^  vastes  qui  vous  .  Krvîront  de 
franges.  Les  villes  n'ont  point  à  craindre  ces  attaques 
partielles  ;  faites-en  vos  magasins  et  vos  réservoirs  ili- 
meataires.  Vous  n'iiTct  point  à  vraindrc-leurs  propKI 
besoins  -,   la  Franqe  ie>t>  suffisamment   pourvue  :  mdit 

*<^i!iand  on  seioit  Forcé  de  puiser  dans  cet  Répits  ,  voUff 
sériel;  payé 'sur-le-cfaaipp  ,  et  au  plus  haut  prix  coa- 
nnt.  C'est  à  cette  condinoa  expresse  t^ne  les'  v4Uet  te-' 
cévfontvosiridencs.-  -    -i;;.--   .         ■  -  > 


.  AvT-  i   t      A  V"  !■■!   :■;:;... 

A  tégari  desinewfifmi  qui  ditoUat  liifiarHpugrtei.-  À 

'l 'Nous  do^iiçrbni  çn^ore  un  avis  à  Das.4mit  les  \;i{^ 
Uge'ois.  Les  arm^s  prussiennçt  et  a^tij^hieiuics  9«f 
beaucoup  de  "-■■ —  '--[ères  ,  bussardt  ^diàsscutt.^ 

,  tduUns  et,  aut  igands  ,  par  mf.,{iftr  ,  s'écaf» 

tent  souvetit  H  corps  d'arj^fj^^oiit  iJa.^^ 

peodeii.t,,  «tï  lile  pays  ^Mipplo^n?  pif* 

eu  moins  fort!  m  se;^asata^^â^u,'j.^;iI|^ 

lieuef ,  comptant  sûr  la  vitesse  de  leiif^gl^v»ix^.ç4 

-  la  frayeur  ^es  I>,^bj^ii;;rde  là  carapagng.  ^nç%t,  J^ 
villages  croyait  j(QUji.Qi^n  que  qc.s.pifU;(^^sani  tuivi| 
dunç  ataésy^Ç  c'iptipnt perdu»  ,  n'«fiiç^4*fs»*lj«» 


et  u  Uiiieiit  impuniiincnt  rançonner  pV  Une  poignée 
d'tteminei.  Qu'âti  tacbe  donc  que  leurs 'coiiues  sont 
isoUet ,  qu'il»  ne  sQOt  appayéi  pif  li^r.qu'dn  cesse 
lie  tVpouviinter  à  Tapprochc  de  ces  hoides  errantes  ; 

3u'ui cpotraift  OB  (c  raMemblçc()v'*B-tîctuifi  fetàie 
Am  les  maùpnt  et  lur  les  chetniàsi  des  fourches  i 
dct  pioches  1  despiquei,  des  pîcrrciKulet,  écarte-^, 
toat  c«>  loups  vorac«s  et  fuyards.'  U  ne  faut  que  leux 
Tjfsistei  pour  ^et  Taiacre. 


'ASSEJ^BLÉE    NATIONALE 

.:'jr.R   S   M  A  A  B.S'T'E. 
LtF  groÊut-hommêi  adtplélipttfta  f^anci. 

Le  c<>TpE  là^sUbf  rient  encorertic'doBacr  un  giancf 
nemple  ank  ilaticnu.  QuîcQnqttca  teWt  la  cause 
de  la  liberté  «  I  sous  i^uelqlic  dcj  flpiïil  soit  ué  ,  qvcl'' 
^iie  terre  qu'il  habite  ,  aura  te  titre  de  citoyen  {ran< 
f Ml.'  Ces  liffnes  cttoites  qui  paitag^nc  l'tiiiiveT^  en 

-  peupler  difféceniislefraceutauxiyenxdii  philo^opbv 
et  de  l'homme'  hbre.  C'est  le. ansaïUi. entier  qu^l 
fant  éclairer  et  rendre  heureux  :  tous  les  hommes 
dignes  d'une  siiidls  Àissloa'  ibiit  concitoyens.  Mal- 
heur au  peuple  chez  qui  le  bîenfaitei^r  du  genre- 
huiliaiD  sertïit'tiQnimé -un.  éttin^r.' 

Dans  rheureuse  adoption  que  la  France,  vient  ^e 
faire ,  toni  compris  plnsié'urt  anrflif»  :~'tèU  nué  Wil- 
beifOTce,  qnia  défeindo  : 

.  cause  des  escliVès  Hbit^au 
et  le  docteur  Priëithy ,  q 
ta'  toute-puistdnte  de'leai 
saisi  l'anglo-anièiScâin  ^Ti^ 
AriadArsis  •■  Clobts:  Déjà  ' 
h:  conventifJri  tiatlatikle  pai 
le  pfènicr-  i  kfiprii  aux  pi 
feléist!  des  riris.  Un'de  ses 


t  H^  ] 

f\itlôa  a  tôétit*  to  gloire  d'être  défendue  pat  un  dé 
ses  livres.  Qu^nt  au  second,  Anacbarsis-Cioots  ,  i| 
r^'est  pas  plus  étranger  pour  nos  lecteurs ,  que  pour 
le  trésor  public  au4uel  il  a  donriê  douze  mille  livres, 
et  pour  les  campagne^  de  la  Brie  ,  d^ins  lesquelles 
il  possède  de  bèaii^  bjetis  xt^tionaux. 

Pécrèt  sur  JUfngwy» 

Une  plade  qui  se  rçnd  à  J'ennemî  $ans  résistance  q  . 
doit  être  rayée  de  la  liste  des  cités  françaises.  La 
yiUë  de  Longwy  étoit  fortifiée  par  la  nature  et  par 
Fatt,  abondamnîent  munie  de  tout  ce  qui  est  ne* 
çessaire  à  la  plus  vigoureuse  défense.  Ses  habitanà 
ont  obligé  la  garnison  d'ouvrir  les  portes  aux  prus- 

'us  honteuse,  Jamais  er  ' 
;  carie  décret  du  cor 
postérité.  Aussitôt  qi 
JLongwy  sera  rentré  dàn».  noire^  possession  ,  les  mai- 
sons de  ceux  qiii  ont^voté  pour  la  reddition  de  U 
J>la(:e ,  seront  dértiolics.  Bientôt  la  victoire  procla- 
ttierdi  cette  loi  sur  le  lieu  même  ;  et  la  punition  des 
lâchés  sera  le  premier  triomphe  des  braves. 

,  Serment  concernant  la  sûreté  des  propriétés  et  despnsonnesn 

Le  peuple  tourmenté  par  le  souvenir  et  la  crainte 
Ât  la  tytannie  ,  irrité  par  de  longues  trahisons ,  ne 
peut  qti'êtfê  terrible  dans  sa  vengeance.  Mais  la  partid 
du  peuple  qui  se  venge ,  n'est  pas  la  plus  à  craindre. 
N'êtes-vous  ni  coupables  ,  ni  suspects ,  vous  n'avez 
fien  à  redouter.  Mais  dans  ces  mouvcmens  convul- 
!k|s  ,  il  se  glisse  parmi  le  peuple  des  hommes  qui 
provoquent  le  carnage  et  le  suivent  comme  les  bêtes 
Çarnâciènes  ,  pour  dévorer,  Ils  vOudroient  le  pillage  ; 
As  le  consciUènt.  Heureusement  Tinstinct  vertueux 
du  peuple  de  Piris  a  toujours  repoussé  ces  insi- 
^nuatiôtis  pet&des.  L'assemblée  nationale  à  sanctionné 
j[on  vœu,  pour  assurer  en  mêmc-tems  les  propriétés, 
^t  Icts  ijrtoptiél^ireB  ,-eïlc  »  diîrcrété  que  toutes  les; 
^utprités  constituées  et  tous  les  citoyens  mêterôi^n^ 


^ 


le  serment  fVraiii^ent  civique  >,  de  le€  respecter  et 
les  défendre. 


Nouvelles    d£5    armées. 

Le  général Dumouriez  s'est  posté  avec  son  armée  dans 
les  gorges  du  Glermontois  ;  il  y  attend  rennémi  et 
lui  ferme  le  passage.  Là,  manœuvre  qu^il  a  faila-  faire 

Ïour  prendre  cette  position,  est  un  pro<jlige  d^ha- 
ileté  et  d'audace.  Aidé  du  brave  artilleur  Galbo^ 
on  a  vu  des  pièces  dt  canon ,  franchir  auprès  de  lux 
les  montagnes  et  les  vallées. 

Etonnée  de  cette  marche,  Taràiée  prussienne  est 
descendue  vers  la  droite»  Elle  s^est  emparée  de 
Verdun.  Cette  ville  ,  mal  approvisionnée  et  naal  for- 
tifiée ,  s'est /tendue  moins  honteusement ,  mais  aussi 
promptement  que  Longwy ,  après  quelque  bonabar^ 
dément  et  une  canonnade  de  dix  heures.  La  foi* 
blesse  des  bourgeois  et  la  trahison  des  mag.istratf 
n'ont  pas. permis  à  la  garnison  la  résistance  <jiLeIle 
avoit  anhoncée.  Le  commandant  de  la  place  •  citoyen 
ardent ,  valeureux  militaire  ,  n'a  pas  voulu  souscrire 
cette  capitulation.  Indigné  ,  désespéré  ,  il  $''est  tué 
lui-même  d'un  coup  de  pistolet ,  en  présence  du 
peuple  et  des  soldats.. 

Les  Prussiens  s'étendent  depuis  Verdun  jusqu^à 
Commercy  :  on  assure  qu'ils  souffrent  beaucoup  de 
la  disette  des  vivres  et  des  mauvais. alimens. 

KeUerman  ,  après  avoir  laissé^dalns  Metz  une  gar- 
nison de  dix  mille  hommes ,  un  commandant  patriote, 
des  approvisionnemens  et  des  munitions  ,  abandonne 
cette  ville  à  son  courage.  Il  marche  avec  l'armée  du 
centre  ,    renforcée  de  plusieurs  corps  détachés  de 
celle    du   Rhin.  Déjà  il  a   gagné  Toul  ;   et  bientôt 
placé   sur    le    flanc    gauche    des   ennemis ,  comme 
Dumouriez  est  sur  la  partie^droitc ,  il  faudra  que  le 
Prussien ,   pour  marcher  vers  Paris ,  s'avance  entre 
les   deux  armées  ;  entreprise  trpp   périlleuse  pou^ 
qu'il  ose  la.  tenter. 
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Cependant  une  grande  sirmée  se  rassembla  à  Châ* 

Ions ,  pour  attaquer  ou  repousser  de  front  les  armées 

«nnemies..  Sous   les  murs  de  Kh^i^s  ^  chaque  jour 

"voit  encore  se  réunir  des  milliers  d'hommes  ,  qui  <, 

tout-à- l'heure  ,  avec  ceux  de  (jhâlons,  pourront ,  au 

nombre  de  cent  mille  combatuns,  et  JLuckner  à  leur 

tête  ,  fondre  sur  les  tyrans  et  les  esclaves  du  Nord  , 

les  repousser  jusqu'au  Rhin,  et  leur  ôter,  en  une 

seule  campagne  ,  les  moyens  de  troubler  la  paix  du 

peuple  libre. 

V  D'ailleurs  il  ne  faut  plus  craindre  que  nos  places 

se  rendent  comme  Longwy  et  Verdun.  Par-tout  on 

a  porté  des  forces  suffisantes ,  établi  des  comman- 

dans  hdéles;   on  en  chasse  les  hommes  suspects  ou 

pusillanimes.  A  Thionville,  les  canonniers ,  résolus  de 

se  défendre  jusqu^à  la  mort ,  ont  voulu  se  rendre  les 

gardiens,  des  clefs  de  la  ville  ;  Je  commandant  et  ia 

garnison,  pleins  du  mêniê  zèle^  les  ont  confiées  à 

leur  courage.  A  Sedan  .  le  peuple  et  les  soldats  les 

ont  également  retirées  des  mains  des' magistrats  et  du 

coÀiihandant;  et  afin  qu  elles  ne  dépendissent  d'aucun 

dépositaire  ,  ils  les   ont  suspendues  au   dernier  ra* 

meau  de  Tarbre^  de  la  liberté  :  une  garde  de  trois 

cents  hommes  veille  jour  et  nuit  sur  elles. 

En  même-tems  l'armée  du  midi ,  sous  les  ordres 
de  Montesquiou  ,  va  pénétrer  en  Savoie.  Elle  afiFran- 
chira  les  peuples  écrasés  sous  leurs  chaînes.,  et  for- 
cera le  perfide  Piémontois  à  repasser  précipitamment 
les  Alpes.  L'Europe  ,  qui  nous  croyoit  hors  d'état, 
même  de  la  moindre  défense ,  ne  verra  pas  sans  ad- 
miration les  Français  attaquer  les  premiers  Un  prince 
mal-intentionné  ,  dont  la  neutralité  n'est  utile  qu'à 
lui-même.  L^Espagnc  et  la  Suisse  prêtes  à  se  déclarer 
contre  nous ,  hésiteront  à  l'aspect  de  nos  forces  et 
de  notre  audace  :  Taristocratie  genevoise  tremblera, 
lc5  Vaudois  opprimés  lèveront  la  tête,  et  les  tyrans 
de  Berne  verront ,  en  dépit  de  leurs  bastilles  et  de 
leurs  bourreaux,  se  briser  le  joug  de  fer  dont  ils 
^utragQut  le  front  des  habitans  de  cesifertiles  vallées. 


L 
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ÉVÉNEMENS    ET    NOUVELLES 

« 

PE     ^'Extérieur, 

Varsovie.  Il  y  a  peu  d%  temps  ,  nous  nous  plai- 
sions   à  rapprocher   les   singuliers    rapports    qtit    se 
trouvoiententre  la  situation  delà  Pologne  et  la  nôtre. 
Nous  proposions    cette   contrée  pour  exemple    à  la 
France.  Les  Polonais  alloient  se  régénérer  sous  leur 
constitution  nouvelle  ,  toute  infomie  ,  toute  indigne 
qu'elle  tût  d  êtr-e  comparée  à  nos  loix,  fondées  sur  la 
rcconnoissatïçc     des    droits    naturels    de     tous     les 
hommes.  Comme  ils  avoient  embrassé  la  liberté  avec 
transport ,  ils  la  dcfendoient  avec  courage.  Leurs  ai- 
mées ,  aprè^  plusieurs  avantages  ,  u'avoicnt  éprouvé 
3u'unc    seule   défaite;    rfles    étoîent  réunies,  et    ne 
cmandohcnt  qu'à  réparer  leurs  pertes.  Mais  tandk 
quune  'i>aiion  généreuse  résistoit  aux  armes   de  Tim- 
pératrice,  ufi  roi  pusillanime  cédoit  à  ses  intrigues  ;  il 
signoit  luimêoie  la  ligue  de  ses  ennemis;  il  désarmoit 
ses  amis  ;  il  appéloit  auprès  de  Varsovie  les  troupes 
rta^se^  ;  il  n'étx)it  plus  sur  son  trône  qu'un  vain  fan- 
tôme ,  le  préte-nojoft  de  Catherine  ,  ne  parlant ,   na- 
gissâot ,  ne  pensant  que  sous  les  ordres  de  son  am- 
bassadeur. Cependant  tout  ce  qui  Tcntoure  est  de- 
meuré le  même.  Voulant  entraîner  dans  son  abandon 
ses  plus  iniimes ,  ses  plus  cHers  serviteurs ,  il  en  a  été 
repoussé  avec  une  pitié  méprisante.  Tout  à-rheure  il 
engageoit  son  secrétaire    à   suivre   son   cj^emple  ,   à 
signer,  comme  lui,  la  contre  révolution  polonaise. 
L'homme  de  bien   refuse.  En  vain  le  prince    TeiTi- 
, brasse ,  et  Ten  conjure  ,  au  nom  de  la  patrie  ;  il  n'en 
teçott  que  ccue  réponse:  —  Ah  ,  dit-il  .je  n'ai  plus 
ni  patrie  ,  ni  roi  ;  et  aussitôt  il  sexile  de  la  cour  et  de 
la  Pologne  même.  Cependant  le  malheureux  Stanis- 
las demeure  en  proie  k  la  tyranniie  russe,  tandi»  quil 
lit  à  chaque' instant  dans  Toeil  des  Polonais  le  repro- 
che 2^.mier,  et  Idi,  sombrç.  indignation.  On  dit  mauile- 
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nant..que  <,  fatigué  deses  dégoûts ,  il  veut  abdiquer  la' 
couronne  ,  et  se  içtirer, en,  Italie,  C  est  le  parti  qu'il 
falloit   prendre  ava^  d'abdiquer  un    diadème  bien 
plus  précieux,  celui  de  lagloite,  celui  que  la  posté-^ 
uté  garde 'aux  priocis-s^  ^^[^is^ii^s  hommes,  et  aux  des- 
tructeurs de  Ij^  servitude. 

•Cependant  larmée  russe  campe  aux  portes  de  la 
capitale.  Les  agens  de  Tambitie^se  Catherine  disent; 
qu'elle  est  là  pou-rass.urer  Tindépendancç  de  laupti*. 
velle  diète.  C'est  jpindre  la  dérision' à  la  violence.; 
La  liberté  que  CQtte  armée  assurç  ^ux  nouy^s^u^  dépu*r 
tés  Polonais  ;>  c'est  celle  de  vendre  impunép[ie(it  la 
liberté  de  leur  pays.      •  .         .         ? 

.  Mais  le  peuple  .^u'on  n'achète  pas  ;  le  peuple  ,  que, 
ni  la  séduction  ,  ni  la.peur  np.  fgnt  fléchir,  cor^$erve> 
et  montre  encore  ses  sentimens.  Il  a  osé,  dans  Var-j 
sovie  ,  porter  «n  triomphe  PoniatowskL,  le  général 
de3  armées  de  la  liberté  ,  aux  yeux  mêmeSî  des  Russes,; 
qui  avoienç  été.  bat^uf?  parlui,  et.qui  sontm.aintenantî 
ses  tnaitrç^.  Et  remarquez  q^ue  le  souvenir  seul  de  la; 
Lberté  reste  ayx  PoJonois  ;  car  le«  tyrans  ont  <?louffé 
toutes  les  voix,  et  fait  disparoître  tous  les  écpti  pan 
triotiques.  Mais  te  peuple  a  joui,  Ou  du  moins  espéiéj 
un  ii)S^»nt,et  ces  imtpressionsne  s'effacent  point.  Con;- 
rrrent  croire. quapï'ès  quatre  aps  d'indépendance  ,  lejif 
l^rauÇais  se  laisseront  enchaîner  comme  dq  vils  fçrçats  ? 
.•••)•'  .  '         .•  1 

D    E      L  '  I    N   T    i    R    I    E'  U    R.  » 

*'         '  •'.-■'  ^         •  ^    ^  .  : 

;  .Grenoble.  Une  grande  conspiratiop  a  été.décou-^ 
verte  :. deux  cents  agens  secrets  en  étoicnt.les  chefs.; 
un  nommé  Ménnier  en  ét.oit  le  directeur.  Il  a  éti 
aaisi  aved  un  gr^rtd  nombre  d.e  ses  çomp.liçw  ;r,et  CC; 
complot  avortéj  p'a  fait  que  ranim.^i:;i:uoioa  et  lei 
patriotisme  dé$   citoyeus.  '      » 

Département:  des  df.u:}^.  Sèvres.- Ua  soulèvement  % 
toutà-coupi  éclaté  ctîti^s  ce  pays.  lies  pjrêtrçg  contrei 
tévolutionrvaires  Te  diiigeoient.  Us  avoient  rassemblé»» 
en  armes,  le  peuple  de  vingt-un«  paroisses,  lia  fallu» 
les  réduire,  par  la  force.  A  Tinstant  huit  mille  boni'^ 
mes  des  gardes  ua^tionalcs  out  marçké  ;:plu^i^jiiir9  c.omj 
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bats  se  sont  engagés,  et  les  fidèles  enfims ^«.Wpt« 
trie  ont  fjE^t  ^  en  gémissant ,  coulée  le  saiig  de  lt«tf 
frères  égarés.  Tout  a  cédé  ;  tout  est  rentre  dans 
Tordre.  •  1 

•Vannes.  {  Départemtnt  du  MafUhan.  )  Une  înstii-, 
recticn  semblable  a  été  suscitée  par  les  tnêtnes  zu* 
tejiirs.  Des  prêtres  incendiaires,  le  fatiatiiune  dans  h 
bouche  et  le  fer  à  la  main,  ameutent  Jes  villagec, 
et  sont  prêts  à  fondre  sur  les  villes ,  pour  y  massacrer, 
au  nom  d'un  Dieu  vengeur,  les  magistrats  tic  la  ré* 
volution  et  les  amis  de  la  liberté.  Ce  znotivemçnt 
s*era  réprimé  ;  ses  auteurs  seront  punis  s  les  terribles 
mesures  prises  contre  les  prêtres  éteindront  à  jamâîi 
Ces  principes  de  discorde.  Mais  jusqires  à  quand  ha- 
dra-t  il  épouvanter  et  menacer  les  peuples  pour  lei 
rendre  sages  ? 

Corse.  Le  traître  Buttafuco  ,  connu  potir  avoir 
autrefois  vendu  au  desjpotisme  français  la  liberté  de 
son  pays  ,  est  rentré  secrettetnent  dans  Tisle.  Etniy 
saire  des  princes  émigrés,  armé  de  leur  or ,  attendu 
par  un  grand  noinbre  de  fanatiques  et  de  faux  pa^ 
triotes  ,  il  se  prépare  à  susciter  quelque  grand  trou- 
ble ;  mais  ses  projets  sont  connus  :  il  e»t  ânnoâcé« 
Paoli  le  surveille  :  il  paiers^  sa  per&die  ;  la  Corse  res* 
tei^a- paisible  et  libre  comme  la  France. 
•  En  voyant  par-tout  se  ihani Tester  ces  conspÎFatîaiiSi 
on  reconnoît  avec  une  sorte  d'effroi  combien  le  plan 
de  nos  ennemis  étoit  habilement  concerté.  La  couc^ 
aidée  des  suisses,  des  gardes  du  roi,  des  ci- devant 
nobles ,  des  prêtres  enrégimentés  ^  des  imbécillcs 
royalistes ,  des  écrivains  à  gages  et  des  nomttteux 
amateurs  de  la  liste  civile,  auroit  rendu  le  roi  maîtrr 
absolu  de  la  capitale ,  ou  bien  Tauroit  enlevé  ,  en 
laissant  Paris  livré  aux  fureurs  de  la  guerre  civile  : 
en  n^ême-tems  on  eût  vu  vingt  complots  *  cent  sé- 
dlition»  éclater  dans  les  départemens  ;  enfin  c'éioit 
nriliei^  de.  cette  confusion  générale  ,  que  rautrichien' 
et  le  prussien  s'avancoieot  sans  résfsrance  et  comme 
en.  triomphe  jusqn'^à  Paris,  au  milieu  des  places  livrées 
par  trahison^  des  armées  conduites  par.de  perfides 
l^énéraux^r'Sm  milieu  du  peuple  stupéfait,  divisé,  dé* 
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satmé  ,  ne  voyant  plus  de  liberté  que  dans  la  mort^ 
et  de  consolation  que  dans  quelques  vcfngeànces  sân'^ 
plantes.  Le  lo  août  a  tout  changé.  C'est  la  vétitable 
révolution  :  restons  unis ,  ce  sera  la  dernière. 

Pa ris.  Déjà  sans  Joute  les  événemens  déplorables 
du  2  septembre  sont  parvenus  à  nos  lecteurs..  Qu'on 
nous  pardonne  d'en  avoir  difTëré  le  récit  ;  '  qu'on  nous 
pardonne  même  de  l'>ibréger.  Qui  pourroit  vouloir  s'ap- 
pesantir sur  de  si  tristes  images  !  . 

On  venoit  d'apprendre  que  l'ennemi  i§toit  devant  Ver- 
dun. La  capitale  entière  sVmeut  ;   à  la  voix    des  ma- 
fistrats  ^  les  citoyens  sont  tpua  mandés   au   ctiamp    de 
^ars,  et  une  grande  armée  va  voler  à  la  défense  des 
départemens  frontières.  Le   canon  d'alarme  est   tiré  \  le 
tocsin  sonnjg^   sur  les  .places  9  .sur  les  ponts  ^   dans  les 
rues  y  on.  s'attroupe  ,  on  se  met  en  marche  f^  dans  ce 
mouvement  tnmultuaire  ^  des  voix  se  fpnt  entendre  :  ce  nous 
S>  partons  toii s }   nous  quittons  nos  murs^  nos  familles 
90  et  nos  maisons }  et  cependant  les  prisons  sont  comblées 
»  de  macUiiiateurs  contre-révolutionnaires  9  de  prêtres  fan 
90  natiuues..  et  altérés  de  ven&eance  ,  de   faussaires  •  de 
»  crimmeis  ptêts  à  tout  entreprendre  pour  se  soustraire 
x(  au   supplice.    C'est  à   la  merci  de   tels  hommes   que  ^ 
'ao  nous  allons  laisser  ce  que   nous   avon^  de  plus  pre- 
3r  cieux.  Les  citoyens  qui  resteront  ,    se   fallguèront  à 
»  les  garder ,   au   lieu  de  protéger  la   ville  eîie-même, 
a>  Bientôt  ces  traitres  et  ces  coupables  ^  mis  en  liberté 
3f>  par  quelque  attentat ,  se  rép^dront  par  ia  ville ,  le 
-»  fer  et  la  flamme  en   main!  ....  Ah!    plutôt   qu'ils 
»  périssent  tous  à  l'instant  !  que  Paris  soit  pûigé  !  que* 
a»  nous    n'ay&ns  plus  à    craindre    et  à    combattre   que 
y>  l'étranger.   »  En  mêroe-tems   le   bruit   se  répand  qu^ 
le  complot  existe  en  effet  \  Jes  scélérats  ,   entassés  dans 
les   prisons  ,  sont  destinés  à  saccager    la  ville.   On   cite 
plusieurs  faits   certains    qui  forment    A.^.^   indices    très- 
îbrts  de  cette  conjuration.  Ces  découvertes    et  ces    ré- 
flexions  irritent    le    peuple  ;    la  résolution  est   prise    à 
l'instant  5  on  court  aux  prisons  :  l'abbaye  ,  où  se  trou- 
Toient  les  prévenus  de  conspiration  ;   l'église  des  carmes  ^ 
où  étoient  déposés  les  prêtr«s  suspects  et   réfractairel. 
Dans   chacun    de   ces  lieux ,   on   choisit  9    du   sein    de 
la   multitude  ,   des   citoyens  ,    chargés  ^  d'iuterrôgeV    et 
de  juger  à  l'instant  les  prisonxuérs  :   ywt  la  nation  étoit 


le  cri  j«  gracè  qui  les  abaolvott  9%  les  sieHoit  eft    liberté; 

Ceiuc  qu^<m  faîsoit  sortir  en  silence  tomboient  à  J&  porte 
même  de  la  priso;i  sous  les  coups  de  sabres  et  de  piques; 
Les  maisons  de  Bicétre.  de  la  Force  et  de  la-Concicrrreric 
ont  été  témoins  des  mêmes  exécutions.  Le  sang  a  coulé 
pendant  plus  de  deux  jours.  Plusieui-s  innocens  ont  été 
sauvés  ï  on  a  tu  même  9  au  milieu  du  carnage ,  de  meur- 
triers se  distinguer  par  des  hiouvemens  humains  et  par 
des  actes  d^une  rare  géiiërosité.  Tant  Phommé  Gst  ua 
.composé  bigarre  ! 

Le  nombre  des  victimes  est  très-grand  ^  mais  on  l'e^M.'^ 
gère  encore. 

Du  moins,  ^  côté' de  cette  page  lugubre  de  notre 
histoire ,  on  trouvera  le  tableau  touchant  de  l'enthou- 
siasme patriotique  aVec  lequel  les  çitoyeiis  de  Paris  se 
sont  levés  pour  secourir  Ïb/  patrie  et  voler  au  devant 
des  tyràAs  du  noi'^I.  En'  moins  de  huit  jours,  Tingt- 
trois  niille  hommes 'armés  et  équipés  sont  partis  vers 
Meaux  et  Chatons. 

Le  calme  se  rétablît  dans  la  capitale ,  malgré  les 
agens  prussiens  ,  qui  Vonblient  rien  pour  v  soilffler 
la  discorde  et  y  faire  déchirer  les  frgres  par  les  frère** 


'  On  iabonne  à  Taris ,  chez  Us  Directeurs  cle  Çtmpri' 
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Qerutti ,  10  livres. 


'  9 


'  De' 1  Imprimerie'  dû  Cercle  Social,   rue  da 
.-  -.  .  Théâtre  Eiançai^s,  nf,  4.  ,   .> 


/ 

\ 


N 


O 


5o. 


ET  CINQUANTE-HUITIÈME  SEMAINE 


DE    LA    SECONDE    ANNEE 


DE     LA 


FEUILLE  VILLAGEOISE. 


Jeudi   i3  Septembre   1792. 


N 


ha  nation  est- elle  royaliste^  comme  on  Ca  dit  si  long-tems  ? 

U  N  an  et  quelques  mois  se  sont  écoulés  depuis  la 
première  trahison  de  Louis  XVI  ,  depuis  sa  fuite 
à  Montmédy>.  Alors  les  adorateurs  fervens  de  la  vraie  ' 
liberté  nous  dirent  hautement  :  u  hâtez-vous  de  saisir 
ji  cette  favorable  circonâtancë  ,  pour  abolir  entière- 
31  ment  la  royauté  ;  ce  n'est  qu'un  léger  changement 
5»  à  votre  constitution  ,  déjà  républicaine  dans  pres- 
99  que  tputes  ses  parties,  jj  Alors  on  osa  publier,  çt 
tout  Paris  lut  pendant  deux  jours  un  Avis  aux  Français^ 
dont  le  style  simple  et  profondément  raisonnable  , 
parut  faire  quelqu'imprcssion  sur  le  bon-sens  impartial 
de  la  multitude.  En  voici  les  principaux  traits ,  qu'on 
ne  trouvera  pas  déplacés. 

s. 

FrÈÏLES     El?     COKCITOTENS, 

La   tranquillité   parfaite,    la   confiance   mutuelle   qui. 
régnaient  parmi  nous  pendant  la  fuite  du  ci-devant  roi  j 
l'indifférence  profonde  avec  laquelle  nous  l'avons  vu  ra- 
nener,  sont  des    signes  non  équivoques    que    l'abe^nce 
d'un  roi  vaut  mieux  que  sa  présence  ^  et  qu'il  n'est  pas 
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«enlement  une  superfliiité  politique ,' mais  encore  un  far- 
deau très-lourd  qui  pèse   sur  toute  la  nation. 

Ne  nous  laissons  point  abuser  par  des  subtilités. 
Louis  XVI  a  abdiqué  ;  il  a  déserté  son  poste  dans  le 
gouvernement.  Infidèle  à  ses  fonctions  ,  parjure  à  ses 
seffi^ns ,  la  niLtiou,  ne  peut  jamais  lui  rendre  sa  con- 
fiance. '      ^       >        ' 

Sa  trahison  vient-elle  de  lu^-même  ,  ou  la  lui  a-t-on 
inspirée?,—*-  Que  nous  importe.  —  Qu'il  soit  imbécille 
où  hypocrite  ,  idiot  ou  fourbe ,  il  est  également  indigne 
des  fonctions  de  la  royauté. 

Il  est  par  conséquent  libre  de  nous  ,  comme  nous  som- 
nies  libres  de  lui.  Nous  ne  le  couAoissons  plus  que  comme 
un  individu  dans  la  foule,  comme  monsieur  Louis  Bour- 
'  bon.      ^ 

L'histoire   de  France  n'offre  qu'une  longue  suite  des 

malheurs  du  peuple ,  dont  la  cause  remonte  toujours  aux 

rois.  Nous  n'avojns  cessé  de  souffrir  par  eux  et  pour  eux. 

Le  catalogue  de  Içurs  vexations  étoit  plein  5  mais  à  tous 

leurs  crimes  ,  la  trahison  rtianquoit  encore.  Aujourd'hui 

*il  ne  manque  plus  rien  ;  la  mesure  est  comblée;  ils  n'ont 

pliis  de  nouveaux  foi^faits  à  commettre  5  leur  règne  est  fini. 

Qu'est-ce   dans    un  gouvernement  qu'un  office  qui  ne 

demande  ni  expérience ,  ni  habileté ,  un  office  qu'on  peut 

abandonner  au  hasard  de   la   naissajice^   qui  peut   être 

rempli    par  un   idiot ,  un-  fou  ,  un  méchant ,  comme  par 

un  sa^e  ?    un  tel  pftice  est  évidemment    un  rien»  C'est 

une  place    de   représentation   et    non    d'utilité.    Que   là 

France  ,    parvenue   à    l'âge   de    raisoii  ,.  ne    s'en    laissé 

plus  imposer  par  des  mots  ,  et  qu'elle  examine  sî  lin  i*o£ 

insignifiant  n'est  pas  en  ménie-tems   fort  dangereux.- 

Les  trente  millions  qu'il  en  Coûte  pour  ihaintenir  un 
roi*,  avec  l'éclat  d'un  luxe  iiiseiiÉié,  nous  présentent  uti 
moyen  facile  de  réduction  dans  les  impots.  C'est  400 
mille  livres  à  gagner  pour  chaque  département  :  et  non-* 
seulement  cette  réduction  soulage  le  peuple ,  mais  elle 
diminue  la  corruption  politique  j  ^lle  ferm^  1^  source 
empoisonnée  qui  menace  les .  premiers  organes  <îe  toute 
constitution. 

La  grandeur  de  la  nation  ne  consiste  'pas ,  comme  le 
disent  les  rois  i,  dahs  la  splendeur  du  trône ,  mais  dans  un 
«entittient  énergique  de  sa  dignité  ,  et  dans  le  mépris  de 
ces  folies  royales  qui ^  jusqu'à  »rés6nt,ofnt  ravagé  l'Eu-* 
rope 
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Ainsi  la  vérité  se  wiontroit  évidente  et  palp^Me , 
xnais  il  existait  alors  un  parti  norab^reuxr  d'hommes 
intcressçs  à  ce  grand  et  viejux  abus,  qu'on*  nomme 
royauté.  Ne  pouvant  répondre  à  ocs.  raisons .  par 
d'aytres,  ils  y  répondirent  par  des  injures,  (^usel- 
ques-uns  plus  habiles ,  se  contentoient  d'écarter  ia 
question.  ((  Le  ihoment  n'est  pas  venu ,.  nous  disôient- 
»,»  ils ,  la  nation  n'est  point  mûre  pour  ces  vérités  : 
jî  le  peuple  est  accoutumé  à  ses  rois  ;  ils  les. aime , 
f)  il  les  idolâtre  aveuglément;  il  a  besoin  de  cette 
9)  chimère  ;  il  ne  consentiroit  pas  à  un  meilleur  gou- 
?»  verncment.  Le  peuple  est  sottement  royaliste  :  il 
ï>  nous  puniroit  lui-même  de  Tavoir  traité  en  sage 
99  et  en  républicain.  ?» 

C'est  ainsi  qu'on. parvint  à'  étoinflFer  la  vérité  ;  ce 
qu'il  y  a  de  sirtgulicr ,  c'est  que  les.  mêmes  person- 
.nages  qui  demandoient  ainsi  grâce  pour  l'ignorance 
et  la  foiblesse  du  vulgaire  ,  ne  m  an  quoi  en  L,  pas  de 
se  ranger  eux-mêmes  dans  la  classe  opposée  ;  ils  y 
avouoiei^t  qu'un  homme  desprit  ne  peut  qu'être  ré- 
volté de  l'extravagante  insdtution  d'un  rpi  héréditaire^ 
^inviolable  et  inamovible.  Ils  se  vantoient  d'en  savoir 
plus  que  nous  sur  tout  cela  ;  et  néanmoins. ils  pros- 
crivoient  quiconque  osoit  dire  ce  qu'ils  osoient  pen- 
ser; le  tout  par  amour  pour  la  paix  et  par  respect 
pour  l'imbécillité  de  ce  pauvre  peuple  »  qui  selon 
eux  ne  pouvoit  pas  plus  se  passer  de  rois  que  dç 
chemises. 

Que  fait  pourtant  aujourd'hui  ce  même  peuple? 
Le  voilà  qui  par  tout  brise  ,  renverse,  noyé  ,  déchire , 
efiace  et  foule  aux  pieds  les  effigies  des  rois ,  en 
bronze  ,  eh  marbre-,  en  peinture  ,  sous  quelque  fçrmç 
que  l'art  et  la  flatterie  les  aient  multipliées  !  Le. voilà 
qui  change  tous  les  mots.,  tourtes  les  dénominations, 
si  peu  qu'elles  soient  analogues  avec  les  coutume^ 
royales  !  Des  villes  et  des  individus  ont  répudié  leur 
propre  nom. 

Ce  n'est  pas  tout.  Des  agitateurs  veulent  exciter 
le  peuple  contré  l'assemblée  nationale.  Quel  est  le 
crime  dont  ils  la  noircissent  aux  yeux  du  peuple? 
de  vouloir  rétablir  la  ^royauté.  Et  que  fait  lassem- 
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blet  pour  calmer  les  alarmes  popuUûres  ?  diacTiti 
de  ses  membres  jure  de  combattre  les  rois  et  la 
royauté.  Elle  s'adresse  etle-^même  à  la  nation  pour 
se  laver  d'un  tel  reproche.  Qu'est  il  donc  devenu 
ce  peuple  français  ,  auquel  une  idole  royale  étoit  si 
nécessaire  ,  ce  peuple  dont  il.falioit  ménager  les  an- 
tiques préventions  !  ^ 

Concluons  vcomme  nous  Favons  vingt  fois  prouvé, 
que  la  pire  des  aristocraties  est  de  croire  que  la 
raison  n'est  bonne  que  pour  mne  poignée  d'élus , 
et  que  la  mukitude  est  faite  pour  être  abreuvée  de 
sottise  comme  de  misère.  Concluons  que  c'est  sur- 
tout la  masse  du  peuplcf  qui  aime  la  vérité  ,  et  «que 
l'erreur  n'est  réellement  chère  qu'au  petit  nombre 
des  fripons  qui  ont  besoin  de  sots  pour  les  dépouiller. 
Concluons  enfin  qu'il  en  est  de  la  superstition  royale 
comme  de  toutes  les  autres  ;  qu'elles  tombent  d'elles- 
mêmes  ,  pourvu  qu'on  laisse  dire  et  pourvu  qu'on 
laisse  faire  ,  etc. 


Adresse  de  Rassemblée  nationale  aux  Français ^^  décrétée 

le  3  septemhre   1792. 

C  IT  G  YENS, 

G  est  par  le  mônsoi>ge  que  des  Français  parjures 
ont  excité  contre  leur  p^atrie  les  armes  de  TAutriche 
ct.de  la  Prusse  ,  c'est  à  force  de  mensonges  qu'une 
cour  conspiratrice  étoit  parvenue  à  cacher  la  sourde 
destruction  ou  la  destination  perfide  des  moyens  que 
vos  représentans  avoient  préparés  pour  la  défense 
des  frontières  ;  c'est  aussi  en  employant  le  mensonge 
que  ceux  de  vos  ennemis' qui  sont  encore  au  milieu 
de  vous/ se  flattent  d'égarer  vôtre  patriotîtisme  ou 
de  refrdidir  votre  valeur,  et  ^û*îïs  espèrent  répandre 
parmi  vous  ou  le  découragement  ou  la  défiance! 

Ils  ont  dit  à  ceux  qu'ils  vouloient  irriter  ,  que  ras- 
semblée nationale  se  préparoit  à  rétablir  Léuis  XVI; 
ils  ont  dit  à  ceux  dont  ils  vouloient  décourager  la 
résistance  contre  les  soldats  de  la  tyrannie  ,  que  Tas- 
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semblée  nationale  avoit  le  projet  d'élever  sur  ^e  trôna 
un  prince  étranger ,  et  mês^e  le  général  djCis  armées 
ennemies ,  ce  duc  de  Brunswick  ^qui  slest  déclarjé 
Tennemi  de  la  souveraineté  des  peuples  et^  de  la 
liberté  du  genre  humain. 

Citoyens  ,  vos  représentans  vous  onj  prouvé  qu'ils 
ne  vouloient  pas  a  un  pouvoir  qui  ne  leur  auroit 
point  été  conféré  par  le  peuple  ;  ils  pçit  pppellé  une 
convention  nationale  ,  et  elle  se;ule  peut  régler^ 
quelle  forme  de  gouvernement  convient  ^lu^ peuple 
qui  veut  être  libre ,  mais  qui  nç  veut  l'être  que:spus  . 
1^  loi  de  l'entière  égalitéç  Usurperpiieat  il^^.un  pou- 
voir illégitime ,  après  s'être  renfermés  avec  scrupule 
dans  les  limites  de  ceux  qu'ils  avoient  reçus  de  la 
constitution ,  au  moment  mên^e  ou  des  circonstances 
extraordinaires  auroie,nt  pu  les  exci^ser  ?    . 

Dira- 1- on    qu'ils  cherchoient  alors   à  se  couvrir 
du  voile  de  la  nécessité  ?  Non.  En  jurant  de  mourir  . 
à. leur  poste  ou  de  maintenir  les  droits  du  peuple,, 
en  jurant  d'y  attendre  la  cpnventien  nationale  ,  ils.V 
o»t  juré  de  ne  point  déshonorer  par  de  lâches. traites  , 
les  derniers  momens  de  leur  ejî^istence  ;  ils  rempli- 
ront toute  rétendue  de  leur  serment ,  et  ils  prête- 
Toient .  celui  que    ces  indignes   calomnies  sembleiic 
exiger  d'eu5c  ^  si  le  respect  pour  l'assemblée^  chargée 
par  le  peuple  de  déclarer  la  volonté  nationale  ;  si  le 
respect  pour  le  peuple  lui-même ,  auquel  il  appar-  * 
tient  d accepter  ou  de  refuser  la  constitution  qui  lui 
est  offerte  ,  pouvoient  leur  permettre  de  prévenir,  ' 
par  leur  résolution ,  ce  qu'ils  attendent  de  la  nation 
française ,  de  son  courage  et  de  son  amour  pour  la 
liberté,  Mai«  ce   setnient ,  qu'ils  ne  peuvent  prêter  . 
cQmttie  représentans  du  peuple  ,  ils  le  prêtent  comme 
citoyens  et  comme  individus  ;  c'est  celui  de  çombattxô 
de  toutes  leurs  forces  Jcs  fois  et  la  royauté.  /   ; 

Adresse  ,du.  ministre  dé  La  guerre  aux  ciàûyens  des 

.   .         . départemens,  /:    h.> 

'C  ÎT  O  Y  E  N  s  , 

.     Je  ne  puis  Irop   applaudir  au  zèle  civique  dont 
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VOUS  êtes  animés ,  et  dont  vous  donnez  chaque  jour 
dltS'pt-euves-  si  c^:kitantes  ,  .en  '^'olant  à  Tcnvi  au  se- 
cours' d€  1a  patrie  en  danjjet^.  Mais  au  nom  de  cette 
même  patrie;qui  vous  est  si  chère  ,  de  Ik  liberté  et  - 

de  T-égaiite  <jue  v^us  adorez  avec  tant  de  raison,  je  I 

vous  prie  de  ne  sortir  de  vos  foyers  pour  aller  joindre 
lés  armées  ,  que  lorsque  vous  serez  pourvus  d'armes 
qui  vous  facilitent  le  moyen  de  combattre  avec  succès 
les  ennemis  de  Tindépendance  nationale. Si ,  entraînés 
par  votre  zèle  ,  vous  vous  rendiez  dans  les  camps 
sans  êtVe  armés  de  fusils  de  guerre,  il  seroit  impos- 
sible aux  généraux  de  voti3  admettre  dans  les  rangs 
et  de  vous  gardef  auprès'  d'eux.  Loin  d'être:  utiles 
à -)a nation  ,  vous  pourriez  même  lui  devenir  à  charge;' 
car  vous  consommeriez  une  partie  des  subsistanccs- 
qu'on  a  rassemblées  pour  les'Combattans.-Au  iiom  de 
"tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  ,  je  vous  en- 
gage donc  ,  citoyens  ,  à: 't'es fer  dans  vo«  foyers  jus- 
qu'au moment  où  vous  serez  armés,  ou  par  les  vôtrcs- 
J  espère  que  ce  moment  n'est  pa^  bien  éloigné  ;  j'es- 
père- que  bientôt  je- pourrai  vous  mettre  à  portée 
d^aller  avec  vos  frères  d'armes  ^  combattre  et  vaincra 
leï  ennemis  de  "la  liberté  et  de  Tégalité. 

Né  B.  Ceux  qui 'ne  voudrçntrpa&  «'«xpopen  à- éfcre"f en- 
voyés 9  ceux  qui  voudront  être  ariqés  let  employés  Jsur-lc- 
champ  ^  n'ont  qu'à  s'enrôler,  dîin&, les  régimensi  de  ligne 
qui  )  n'étant;  pas  qomplets  eii  hofiUL^es  )  Iç  sofxt  au  .moiiis 
en  armes.  Ils'  y  trouveront  dest /U^i^s v  vacans  ,  et  pourront 
conab?.ttre  sur-le-champ.        .  ;    ,  » 


Lettre  du  curé  de....*  aux  Auteurs  dela'^Féuille  ïiUo-gèotst, 

'Autrefois' les  papes -^dégageoicnt  du  serment  de 
fidélité,  les  sujets  des  princes*  qui  avoient  assez  de 
bon-sens  pour  ne  pas-'^e  soumettre  aveu&lément  à 
tous*  les  caprices  de  la  cour  romaine.  J'ai  ouï  dire  , 
ou  j'ai  rêvé  il  n'y  a  pas  long'-tems ,  que  Pie  VI 
avoit  dégagé,  non  le  peuple  français  d'être  fiflèle  à 
Louis  XYI,  laais  Louis  XVI  du  serment  d'être  &dèl« 
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à  Ja  nation  française  ;  qu'il  avoit  envoyé   au  fils  aîné 
de  l'église  un  fer</,  par  lequel  il  lui  pcrmettoit  d'être 
un  traître   et  un  parjuifc  ,  d'employer  le  mensonge 
et  l'injustice,  et  de   verser,  s'il  le   falloit,  d  es  flots 
de  sang,  pour  recouvrer  une  autorité  qu'il  n'exerçoit 
'  cas,  pour  recouvrer  le  droit  de  laisser  dilapider  les- 
finances  par  des  ministres   dépréda?teurs ,  de  laisser 
.  tourmenter  le  peuple  par  des  nobles,  des   prêtres  , 
des  gens  de  justice   et   des   maltôtiers.  J«  m'étonnp 
qu'on  n'ait  pas  trouvé  cettç  pièce  intéressante^ dans 
le  secrétaire  royal. 

Toujours  la  cour  romaine  a  eu  des  absolutions 
pour  les  gra-o-ds  crimes;  toujours  elle  a  su  prévenir 
©u  calmer  les  remords  que  des  forfaits  affreux  pou- 
voient  exciter  dans  Tame  des  scélérats.  N'a-t  elle  pa» 
enseigné  qu'on  pouvoit  fausser  sa  foi  envers  les  héré- 
tiques?  N'a -t  elle  pas  encouragé  le  pillage  ,  le  meurtre 
et  le  carnage ,  en  accordant  des  indulgences  pour  le> 
guerres  si  injustes  contre  les  Albigeois ,  les  protes- 
tans ,  elc.  ?  Ne  s'est-elle  pas  réjouie  ,  n'a-t-elie  pas 
rendu  grâces  au  ciel  de  Thorrible  massacre  de  la  saint- 
Barthelemr,  etc.  etc.  ?  En  pensant  aux  maux  que  la 
'papauté  a  causés  ,  j'ai  souvent  appliqué  à  Rome  mo- 
derne ,.  gouvernée  par  dés  cardinaux  et  défendue  par 
des  excommunications,  l'imprécation  de  Camille  con- 
tre Rx>me  ancienne ,  devenue  maîtresse  d'Albc  pA 
la  valeur'  des  Horaces  : 

ce  Rome ,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment  ^ 
-     »  Rome....  puissent  tous  tes  voisins  ensremble  conjure j 
33  Sapper  tes  fondémens ,  encor  mal  assurés......  » 

Je  hais  d'autaiit  plus  la  cour  deRofific,  cette  eeur 
astucieuse  et  pleine  d'hypocrisie ,  «[u'elle  ne  nous 
pardonnera  jamais  de  ne  pas  ressetnWer  aux  Espa- 
gnols et  aux  Portugais  ,  et  de  faire  plus  de  cas  de 
Fcnéloft,  de  Voltaire  è't  de'  Mkbly,  que  du  bienheureux 
Jo^efih-BienoîrLirbrê.   '>••»' 

TuR  cour  roumaine  a  fait  seule  plus  de  tort  à  la  re- 

,     ligiôTl   qu'elle   annonce  ,  que  ne    lui  ont'   été    utiles 

tous  les  apôtres  et  les  docteurs  des  premiers  siècles 

^    chrétiens»  Ce  seroit  un  relevé  curieux  que  celui  de 
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tous  les  attentas  que  sç  sont  permis  le^  vicaires  de  J.C. 
contre  la  sûreté  des  soi-disant  j<5aï;^fâinj ,  et  contre  la  li- 
berté et  l'indépendance  des  peuples;  Je  crois  que  ce 
relevé  a  été  fait.  La  Feuille  villageoise  pourroit  quelque 
jour  en  présenter  l'abrégé.  Pour  notre  repos  et  notre 
trat^quillité;  il  faudra*  que  le  ncindt -pape  c%cite  autant 
notre  mépris  et*notre  pitié  que  celui  de  grand  iama* 
C'est  à  vous,  messieurs ,  à  consommer  cet  important 
ouvrage.  C'est  au  Vatican  quVst  la  soùfcé  de  tbutcls 
les  superstitions  de  TEurape:' cette  siaurce  empoi- 
sonnée sera  tarie  quand  le  peuple  sie  rira  des  vaitïs 
foudres  de  Rome  ,  des  brefs  et  des  b  ville  s  du  vieillard 
dçs  sept  montagnes, 

RÉ  F  ON  SE. 

N^  5..  Nous. ayons ^  il  est  vrai^,- entendu  parlée  de  h 
permission  générale  dés  parjures  saintement  octroyée  > 
M,  Louis  IJourbon  pat  l'éyêque  de  Rome.  On  ^.ssure  que 
le  ci-devaijt.rqi  la  porte   toujours  sUr  son  çcbut.  Voil^ 


sauve  les  peines  de  ce  monde. 

Quant  a  Pinvitationi  qui  'iious  est  faite  de  publier  un 
inrentaire  exact  des  forfaits  de' la  papauté  ,  nous  regret- 
toiis- de  né  pouvoir  y  répondre.  Les  intérê);s  poUtiqtifis 
nous  entraînent  :  nous  y  reviendrons  5  la  France  verra 
que ,  plus  qu'aucune  autre  natjon ,  q\\e  a  été  victime  de^ 
ïureiir^  papales.  Eu  attendant  ^  qu'elle  sache  .qu'où  célèbre 
en  co  moment  à  B-qme  lin  jubilé  ,  pqur  conjurer  le  ciel  4^ 
permettre  que  la  contre -révolution  s'opère  heureuseîuent, 
que  la  girerre  étrangère  et  la  guerre;  ciî^lè  dévorent  en  peu 
de  jours  la'nution  libre  ,  que  bous'  leâ  fléaux  du  ciel  et 
de  I4  terre  fovà^i^  sur  nos  t3am^)<agiiesrçt  sur  nos  villes. 
Et  c'est  Iç  septuajgién&ire  Pie  yi  •  qiw  •  proclame ,  un  pi<?d 
dans  la  |:9nïbe:,  ces  Imprjéeatlpns  feiroces  !  et  voilà  l«^s 
vicaires  de  l'indulgent  Jésus  l  Que  UroX  pela  r^ppel}e  bie^ 
le  mot  du  phifosopliç  Fontefi^Qçî.  Une  dévote  déplaipoi* 
devant. lui  contrç  le  théâtre,  et. CQn|:pe, la. prc^feasioa  i^ 
acteurs,  Fonterielle  les  juslifioitt  if^^w ,. ^itr^lle  ,  efn  coflr 
science  y  comment  p^ut-on  cïre  comédien?  Il  ipéy^ndit^;  coinr 
Tnen,t  peut-on  être  pape ,  kn  conscience  ? 
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Au^'AKUEs!aUx    armes? 

Ë'eit  le  en  qnt  te  fait  entendre  <de  toutes  pzRS. 
<^'cit  le  sîsnal  du  lalut  de  la  patrie.  De  Paris,  où 
il  a  retenu  d'abord,  il  t'^tend jusqu'aux  exUlimUés, 
de  la  Fiance.  Parcourex  tous  les  d^psateinmi ,  vOus 
entci^eE  répéter  aux  amts  !  Vou>  voyez  acccmric, 
<j'ui>  ^if  menaçant  et  assuré ,  des  citoyens  devcDi)i 
'  «oldau,  enorgueillis  de  ce  double  titre  ,  privilège  ex-, 
clusif  du  soldat  François. 

Seize  départeipeni  ont  été  requis  de  forniet  sut-, 
1<  champ  3o  nulle  hommes  ,  poUr  former  un  camp 
à  Meaux.'Des  commissaires  de  l'assemblée  nationalÂ, 
leur  ontporté  ses  exhortations  et  ses  ordres.  Us  ont 
paru  ,  ils  ont  dit  un  mot ,  et  les  3o  mille  hommc&r 
se  sont  levés  devant  eux,  armés,  équipé»,  prêts  à 
combattre.  Que  les  représcntans  du  peuple  parlent 
encore  ,  et  de  nouvelles  armées  maiCheront  encore 
à'  leur  voix. 
.  Entre  ces  tei^c  dépaRemcAs ,  te  distingue  fclur 
tle  rûtne.  dont  U  ricne  tîIIc  d^Alcnçon  est  tf  cbef-^ 
lieu.  Là  t9Ul  les  citoyens  se  sont  réunis  dans  le  même 
esprit,  dans  un?  seule  volonté;  elle  conseil-général, 
itssemblé  ,  le  ^  tsptetsbre,  a  pris  ia  détermination, 
suivante. 

*  Lç  conseîJ-gtEnéral  du  département  de. l'Orne  çga-^ 
siâérant  quç  le  dati  jer  iiaminent  de  la  patrie  appeiUâ 
sans  délaf  te  dévoueiiieat  etatier  de«  vrais  citoyen»,. 
^rrÉtc  !  "  ■ 

Que  cbacun  àe  sci  membrvs  lié  i-toti' poste  pat 
la  uéflcssîté  «l'y  conserver  le  point  de  réiioion  ae^' 
hpmme*  librei ,  j  testera  |asqu'à  ce  ^u*  U  n^R  ïtn 
iirracbe.         -    ' 

..Qtie  dtf  regiitrek  de  conscnptîoB  seront  onvoru 
pour'Mcc^oir  leï  nombreux' 'enîlKèniens  des  braTc's! 
4^ît^K.Mn.  de  la  libert  ' 

"Qô^   vu  l'urgente   n  n  prompte-, 

jpem'Iei  citoyeflt  qui  l^minissaircs' 

*e  transporteront ,  daai  s  marchands 

4e  ceTte  ville  pour  y  H  \i  -Ta^iimiM»*' 

N*.  5o,  SfcMnfi  mn^,  .     Aai 


tratUn,  des  chemises  et  des  guêtres  faites,  et  Aet 
toiles' ^otir>cn  f^rc-;  êfu^  swapourVu^à  rélàbfisse- 
inent  d'un  atteli.er  p.our  Ici  couper;  que  leiditï  cona- 
nilisaim  vàmrïrAt  des  màftjh^pôur  fiirHboniir  dc\ 
habit»  dnijiHïtsv' rechercheront  cëijjt  qui  existent  tout' 
faits  chci  les' iniiichands-,  -et  léy  acbcreront.    - 

■  Itavite  'tou's  Ici  citiïyctrs  ddrit  iiJî  fonctions  ^  Tâge 
cl  les  infirnaicés  tic  leur  (jêiineihT>ièiit  pas  de  voIct' 
aii  secours  de  Fa  patrie,  de  déposer  à  leur»'  mani- 
cipaKléff  leur*  habits  uniformes  oc  H  garde  nationale  , 
et  le  prix  en  ^era  payé,  comptant  àf  ceux  qui  le  rc- 
qùërroiïtv  ï aidant  !  estimation  qni  ch  sera  ftitc.  Ces 
faibitj  seront  Hvr(?J  i  'des  citoydns  armes  qui  parti- 
Ifeiit^^tetir  fe'Cahip  de  Meaun. 

■'■liC-co»reîl-dif  département  ouvre  dès  ce*  instant 
uni  sôlHrciSpritin^'à-  htjuelie  feront  admises  les  dame«, 
<jtt>yetines ,  'alîn  que  toutes  'prissent  jouir  du  boa- 
Keiir  dé  trâvaiKcr  à  réquipemefat  des  dcfens^cuis  ^ 

la-patrîci  ■     ■    -  

Pour  pluî  prompte  exécution  de  ces  mestrrês  ,■  tout 
1m  ntcirmrtï  du  consçTÎÏBî'KâiifinéMcin  cédé  Tcuis 

habit!  tiikàhfàïàies.-*  ■^""'  '-"'■'  ■-'  ■" 

"^  Les  emplois  ïcrônt  TcftiiéiWs"'ayi  enf^Tôyéi  qtii 
pàrtiToBrjtiipiilié'dê  leurs  appOitrreméns  sera  payée 

ifmdant  Itur^tfttflrtià-leorï-ftmmtfs  *r  i  -learsco- 

ins,  et  le  quart  à  ceux  qui  n'ont  ni  femmes',  ni 
enfant  :  U  sera  pourvu  à  I4  su^sistaiiu  fies  femnie» 
e^ e&finÇ''dcs__'a^trçî  citoyens  qui  'p^rtflront. 

"'A  teT  *ffët(_tés,admitlistralcûts/du  .dîrçctoire  ,  îe 
IftHcuteUr-générSNïyndit  fpluiicuffimëiiiBre's  ilu' con- 
seil général  et  rinspccteuf-^éné^al.d«rôt«s,  déclarant 
itr  réduire, '^dès^cfe  moment__,  'l'iéutlràùemerif  Sx*-;, 
ctestirfËiiT  à' 'cet.  objet  ce 'atiiTêùr^'ést  asljfliié"jpoui, 
lfiirà'¥f5ilf*d*':irsis"tancV;'et  îâvitlîi?  (o^s'Tes  >ûirès' 
citoyens  Ç'  Iq 
^t "à  fïite  tSû 
ïfermcltrt.- 

Pour  a^syrèt  fa  naix 
i'étîT^EtfquI'Ues  piqvc; 
sîblé^^^avcç  lc,'fcr  jdcî  g; 
4e.'ic^]^^ai||^è#eQti.«i 
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Lires  pubjks  salariés  àlcsjmùer 
crifiçes^^uç  il'ioMuqc  pçùt-féiïf 


•cofivenables  ^m  ^émployct  à  (è^e  ikbricaikm^  un 
nombre  suffisant  de  forges  «eAiàTéçliAuxoùsernijieti.  " 

Les  citoyens  isstans  «etont  It&qneiKtatnt  exercéft; 
à  cet  effet  des  naiitres  seront  étdbiis.'à  t^  heurfts 
d>xerdcf  fixées  ,  et  les  fisefabces  des  administtatiohs 
tionhcront  eux-mêmes^  auiaat  que.  Icuts  Stmxiioiis  . 
le  leur  petmettpont  ^  i'cxemph:  déiste  trouver  à  ces 
--csE^rcices.  ^      ,.*    -     ..^     .,.'... - 

Si  la  loi  est  attaquée  dans  son  centre:,  chacun  dés 
«ncmbre^  des  corps  «dmimltratifs  réunis,  ira  fiwe  de^  \ 

son  corps  an-  retnpafct  soix  citoyens  ^^^  réservant  de 
.|^rendte,  avec  tout  Je  dburage  des  hèilimes  libres^, 
.chacune  des  mesures  que  Furgènce  de«  xîrcons tantôt 
«endra  nécessaires  à  la  snrëté  pubKt[ue, 

L'assemblée  recommande  aux  citoyens  ia*  paix  ,  la 
iQoncprde  et  la  )coi9fiipcè  daas.dcs  tnâgbtrats  qui  isi 
méritent.  £de  leur  Annonce  que  les:  encans  de  ceux 
<qui  partiront  setun^t  cedx  de  tous  leS;  vrais  citoyens^ 
et  q%ic  leurs  pères  <,  leurs  mères..  leurs  enfans  recAr 
'  .vront  tous  les  secouts  que^peuvent  dehnexiléxivisme, 
^'jraoitié  ,  la  iei:cMani>issa.nce.        ..      v>:^  <.  v 


G   U   £  &  It  £.  a      DE      LA      L  ^   E  £   k   T   Ê,  ^  ^ 

L'histoire  ancienne  et  rhistoirc  m(?derne  nou^  pr©- 
.jsentent  les  tableaux  exemplaires  de.plusieurs  peuples 
.défendant  courageusement  la  libetté  contre  dçs  des- 
potes puissans ,  et  leurs  formidables  armées.  Les  plus 
célèbres  de  ces  peuples  sqnt  les  Crées,  les  Flamande  ' 
et  les  Américains.  Ils  triomphèrent  tous  trois  ;  leur^ 
.succès  présagent  nos  victoires.  Nous  avons  conçu 
ridée  de  présenter  successivement  à  nos  lecteurs  un 
précis  des  belles  actions  que  Tamour  de  la  liberté  ^ 

.et  rhonneur  de  la  tyrannie  ,  inspirèrent  à  ces  nations 
généreuses. 

Guerre  des  Gi-ics  centre  Us  Perses. 

L'histôirt  des  Grecs ,  par  laquelle  nous  commen- 
tons ,  est  très-cortnue  \  nous  en  chçiàissons  seules 
%nçnt  les  traits  les  plus  remarquables^ 

Aa6 
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r  '  Athènes  V  Latédémokie ,  ec  phiskats  'wàéxt'xèfii- 
•bliques  ^  fteurissoient  depuis  peu  cfa&nécsv  sous  Tiii- 
fiuence  des  bonnes  loix  et  des  beaux  srts., Leur  ac- 
croissement offensa  Torgueil  du  pins  jpuissant  prince 
de  TAsîe  ^  du  monarque  des  Persjes ,  qui  s'intituloit 
Je  grand  roi^  le  roi  des  rois.  Il  résolut  d<2  cont{uénr 
•lO'  Grèce  ^  ou  de  .la  forcer  à  lui  xendi^e  homipsage. 

Son  empire  étoit  immense;  ses  sujets  très>nosn- 
<  bireux  ;  ses  revenus  considcrabie^  }  seS'  tj^iors  pleins  ; 
ses  armées  aguerries  et  bien  disciplinées  :  etson  au- 
torité'sans  bornes^  sembloit  tendre  ses  ressources 
infinies  :  tel  étoit  Darius.  Il  dominoit  déjà  dans  les 
«villes  grecques  de  TAsien  mais  ;,  aidées  par  les  Atbé-* 
niens ,  ces  villes  se  soulevèrehtM,  secouèrent  le  jo^ 
des  Perses,  et  forinèrent  une  ligue:  pour  eot^erver 
leur  indépendance.  Darius  résolut  de  s«  venger.  U 
commença  par  âiire  sommer  toutes  les  villes. phoques 
.dfc  se  soumettre  à  lui.  Quelques-unes  cédèrent.  Les 
Athéniens  et  les  Lacédémontensrofusèrent.'Les  A<h«- 
,nten]s  même.,  dam  lenr  indigna tton^xondamacrenti 
mort  Tinterprite  qui  aVoit  souillé  la  langue  grecque., 
çn  expliqi|ant  les  ordres  d'un  tyran. 

Darius  jura  de  détruire  Atbèncs  ;  il  envoya  une 
grande  année  séus  <le«  ordres  dju  ^lus  habile  général 
çc  la' Perse.  Erctrié  ,  ville  yoisine -»  aHiée  d!AtbèA)^s, 
lut  prise  d^abotd;  la  trahison  Tavoit  livrée  :  les  Perses 
la  pillèrent  et  ravagèrent  tout  le  pays  d'alentour,  SaoS 
alliés  et  sans  secours  ,  abandonnée  à  ses  propres  for- 
ces ,  Athènes  entreprit  de  résister  .et  de  repoussei: 
ses  ennemis.  En  vain  le  Perse  effroi t  de  capituler. 
Il  consentoit  à  laisser  la  république  en  paix  ;  ppurva 
qu'elle  laissât  rçntrer  dans  son  sein  Hippias  et  le^ 
autres  tyrans  qu'elle  avoit  chassés,  et  qui  s  étoient 
réfugiés  à  la  cour  de  Darius.  Les  Athéniens  délibé- 
rèrent à  peine,  ils  rejetèrent  ces.îndignes  transactÎQni 
et  iféselurent  de  vivre, libres  ou  de  périr.  Ils  foi^ 
mèrent  une  armée  de  dix  mille  com-batiàns  ;  Aristide, 
Tbémisiocle  et  Miltiade ,  trois  citoyens  doués  de 
a*ertus  et  de  génie ,  les  commandoieut.  L^arméjc  en- 
j\,emie  était  de  cent  dix  mille  hommes.  Malgré  çe^te 
supériorité,  MiUiadç  résolijtt  d'att?^quçv  »  les  troupe 


'le  %nîviï^tt  Ia  ïih^ûé  enfiammoit  Uàts  cccux9  et 
.condiiifoit   leurs    bxai  ;  ils    furent    vaiocjucuri  ^    la 
•  plaine,  de  ^^rathen  vit;  la  déroute   desrerses,  e.t 
,|es    ctracigers  parcourant  encore   avec  .  respect  ces 
^ci^amps  îlïuâiarqi  par  les  victoires  tde  la  libe^té^ 
,'    Durios  moumi  de  rage  ;  mais  son  fils  Xercès.  hérita 
«de  soa  orgueil  y  %t  poursuivant  ses  projets  de  ven- 
geance, il  &i  ()es  préparatifis^  pour  accabler  t«ut*à-Ia 
.foi&Ath^BCS  ^t  Lacédénione.  Des  années  furent  em^ 
.ployies  à  rataasser  >es  farces  et  ses  moyens,  et  au 
;X>out  de.  ce  tems  \  il  conduisit  lui-même  en  Grèce 
la  plus  nombreuse  armic,  ^p^  9it  jamais  àévastc  ht 
•terre  V  puisqu^lU  étoit,  dit  1  histoire ,  forte  déplus 
;de  Jeux  millions  d'hommes. 

Il  seroit  trop  long  de  raconter  les  divers  évènemens 
;€le  cette*  guerre  fameuse.  C'est  assez  de  savoir  <|ua* 
.pses  deux  saisons  de  combats  particuliers  et  d'actions 
;iubl.imes^les.  Grecs,  commandes  par  TAthéoieu  Thè-' 
jQJstocle^,  donnèrent  ennn  la  fameuse  bataille  09;- 
,vale  de  Salamine,  dans  laquelle  ils  défirent  entièrçr 
jxient  la.  âotte  des  Perses  ;  la  tempête  en  cjctruistt 
ensuite  la  plus  grande  partie;  la  disettje  et  les  ma- 
ladies dispersèrent  les  armées  de  terre^  et  les  for- 
cèrent dÇ'  retourner  en  Asie.  Les  Grecs  demeurèrex^ 
libres  et  couverts  d'une  gloire  qu9  les  siècles  en- 
tassés ne  pourront  éteindre  dans  la  mémoire  dcjs 
Jiommes.  Enfin  le  grand  roi  passa  la  mer  en  fugi- 
tif,  six  mqis  aprè^- lavoir  passée  en  conquérant,  et 
retourna  dans  l'Asie  oublier  sa  honte  au  sein  de 
^es   flatteurs  et  de   ses  maîtresses. 

Mais,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  juste  idée 
4u  patriotisme  qui  euEammoit  ces  peupleis héroïques^ 
.<nouÀ  rapporterons ,  avec  plus  de  détail  ^  un  -incident 
fameux  de  cette'  guerre  :  c*est  la  merveilleuse  résis- 
tance des  Spartiates  qui  disputèrent  aux  Perses  le 
passage  des  Termopyles. 

11  sagisspit  d'arrêter,  ou  au  moins  «  de  retarder 
l'ennemi,  Léonidas  ,  roi  de  Sparte,  f|it  chairgé  de 
défendre  ce  défilé;  et  il  vit  sa  mort  certaine:  il  s\ 
fournit  avec  cette  grandeur  d'anve  qui  caiactàrisoit 
j^iors  S4  nation,  II  ae  prit,  pbur  Taçcompagner,  que 


y 
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*Soo  Sjiirtîttcs  ,  qui  Végaloient  tu  coi>ràigè.  Oti  hd 
représenta  qu'un  si  petit  tiombre  dfe  tôtdatî  fté  pou- 
\  veit  lui  suffire.  Ils  sont  bien  peu  ,  diMl ,  pour  arrêter 
fïTcnTierti'i  ;  ils  sont  asset  pour  ce  qu^ils  veulent  faire, 
99  —  Et  que  veulent  ils  donc?  ^-^  Notre  devoir*, 
99  rcpôndit-ii,  est  de  défendre  le  pk'ssage;  notre  ré- 
99  solution ,  d'y  périr.  Trois  cens  victimes*  Suffisent 
>9  &  rhonneur  de  Sparte.  »? 

Avant  qull  partit,  ses  comparons  et  lui  céW^• 
brèrent  Javance  leur  propre  trépas ,  par  une  tètt 
itruèbre  ,  à  laquelle  assistpient  leurs  pérts  et  ieui9 
luèrcs.  C'est  à  la  suite  de  cette  douloureuse  céré- 
monie quc'Lconidas  ,  en  quittant  sa  femme ,  lui  dit-: 
t«  Jr»  V0U3  souhaite. un  époux  digne  de  vous  ,  et  dcf$ 
9»  enfàns  qui  lui  ressemblent,  n 

Placé  au  poste  qu'il  devoit  défehtlre^  Léoûid^S 
reçut  une  Icttr»  de  Xercès^  elle  étoit  cbnçue  en  cdR 
termes  :  ce  Si  tu  veux  te  soumettre ,  je  te  donnera 
99  Tempire  delà  Grèce. "Léoriidas répondit": "j'aîmé 
9»  mieux  mourir  poux  ma  patrie  ,  que  de  l'asservir,  t» 
Une  seconde  lettre  du  roi  ne  contenoit  que  ces  mots': 
Cl  Rends-moi  tes  armes.  9^  Léonidts  écrivit  au-del* 
tous  :  t«  VicBS  les  prendre,  n  ' 

•  Xercès ,  outré  de  colère  ,  fait  marcher  un  grand 
corps  de  troupes,  avec  ordre  de  prendre  ces  hom* 
mes  en  vie ,  et  de  les  lui  amener.  Quelques  soldats 
courent  à  Léonidas',  et  lui  disent:  t«  Les"  Perses  sont 
>»  près. de  nous.  )j  II  tipond  froîdcmcnt  :  u  Dites  que 
i>  nous  sommes  prèfc  d'eux.  «  Ses  compagnons  étoient 
aniinés  des  même^  transports.  On  disoit  àTun  d^eux^ 
jpour  lui  donner  une  idée  terrible  dé  Tarméc  des 
Perses,  que  le*  nombre  de  leurs  traits  Suffiroit  pour 
obscurcir  le  soleil.  —  Tant  mieux,  répondit^il,  nous 
combattrons  à  Tombrc. 

'*  Cette  poignée  de  héros ,  forte  de  sa  position,  et 
iru>tout  de  son  courage ,  livra  ainsi  plusieurs  com^ 
l)ats ,  saris  que  rèûncmi  put  Tentamcr.  Mais  pendant 
la  nuit,  dirigés  par  des  traîtres,  les  Perses  trouvé* 
r^nt  un  chemin  détourné ,  à  la  faveur  duquel  ils  tour* 
tièrent  les  Grecs,  de  manière  que  Léonidfas  se  trouva 
v.ers  le  matin  pressé  entre  d%ux  armées.  On^proposa 


de  se  rcdrct.  Il  répondît  qu'il  ne  Im  étoit  pas  per- 
mis dabMMk»Mef.i«R.rp«ttS'^cpie  ^Spavie  JUii  avoir 
confié.  Aussitôt  il  conçoit  la  plus  hardie  des  entre* 
priées^  UXit  Ask  poiÀt  ici,  3iWaU  ctiidécÂsldévatis 
19  combattre  ;  il  faut  marcher  à  la  tente  de  Xercés , 
fi  Timmoler,  ct!|  fén^z^Vi  ipilieui  !|c«;sôn  camp,  jj 
Ses  compagnons  répondeovt  par  un  cri  de  joie.  Alors 
il  leur  Jarc  .preaidre  «n.  repas,  frugal,  en. .ajoutant  : 
««  Nous  en  prendrons  bieniôt  un  autre  chez  Plu- 
tpfl^.  35rXQJUktQSï"S^5  ywlcs  laias,oicm..  v^%  impression 
jitiijfeiide  02^^  Ici  esprits..      .  .:  ,     - 

,  Jfsès  .a ^fi^uér .  rei^iicmi ,  îl  gémit  auç  le  sort'  de 
4cux.dft  ii-i.  î|olcl^tt.i'quî  lui.  expicftt ,  unis  pas  U 
sajiig  ct.pariYnaitjç,;  il  donna  a^*  pxçmiçr  une  lettre, 
ixi  aeçoncl  uAe  commission  secrète  pour  lésLmaj^'stfàU 
ijç  îlaii;4^éixiaA<el  «.frNous.  ne  soiïimç^..pa5.ici,  luïdi- 
fj^Scn.t-iii.V^j)Pjir^ppite/  des  ordres ^'ig^iais.  pour  com- 
JibattrcJ^'^-^t  «w  s*ns  attendre  sa  réponse,,  ils  vont 
««^  pl5içe£.i*leùji.:ra^  .       .,  jj 

G'e^  4JCW,cçî|(q,'iardeur'  sublimlsi  ai;e  léonidas.çt 
sj^  in^Qrt&Is.cpmp^ gnons  allèrent  chercher  dans  le 
çs^mp  des  Ferie;^  ùnç  mort  assurée,  qu^ils  i^e  reù- 
c^ontrèrentqVîipres  avoir  fail  un  carn^gç  affreux  d^ 
If «xs  eaii^mi?.'    *  ,   .  .  \  .    • 

Leur  dévouement,  ce  projet  de  pç'L:ir  .aux  Teç- 
Qkopylcs ,.  conclu  ,  arrête  et  suivi  ^vec  :  tant  de  c<mis- 
tânçe ,  cet  admirable  e3i;em'plQ  fut  plus  utile  k,  Ij^ 
Grèce  que  la  victoire  la  plus  brillamf .  Ilv  appn^ 
auj£  Grecs  le  secret  de  leurs  forces,;  au:^^  perses  celui 
de  Itfur  foiblesse.  Xercès  fut  effrayé  d'avçir  parm^ 
tant  d'hommes  si  peu  de  soldats.  En  méixie-teixis  , 
Tétonnement  .dont  les  Spaiûai^i^avcrient  renipli  les 
Grecs  ,  se  changea  en  un  désir  violent  de  les  imiter* 
V'skmbition^  de  la  gloire  ,  Tamour  4te  U^.piajmC'^  tqgses 
Ijets  vertus  s€7&»lt<^rent ,  et  les  âmes  se.  te^tkeMpai^ 
Ifées  à  MM  élévation  jusqu'aioif:  incomiiiie*  Tymn^^ 
^dH  là  le  tems  dfts  grandes  duoaeA  ;  c«  ca  u'egi  f»% 
Wm  qu'il  fMJi  cluusif  p«w  dQAiies  4cê   faoi  AM 
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Domaines  natiûnau:<^  ^•-.-  Dîmes  inféodéis^ 

L'assçmblée  constituante  avoit  décTcré  que  lk%  éU 
mes  inféodées  subsisteroient ,  et  que  les  redevables 
continueroient  4e  les  acquitter ,  ou  seroienc  tenua 
de  les  rembourser  aux  propriétaires.  Ces  dîmes  fai-' 
Soient  partie  de  beaucoup  de  domaines  nationaux,' 
que  les   acquéreurs    avoient  achetés    dans   respoir 
du  remboursement  des  dîmes.   Maintenant   qu^elles' 
sont-^upprimécs  sans  rachat,  comme  un  injuste  pro- 
duit de  iVppression  féodale,  lesacquéïeuTS  des  biens 
dont  elles  faisoient  partie  ,  qui  avoient  compté  sur' 
ces   rembovirsemens  pour  payer  leurs   acquisitions  , 
se  trouvent  hors  d'état  de  tenir  leur  m;archè.  II  faut 
donc  leur  laisser  la  liberté    de  renoncer  à  ces  ac- 
quisitions ,  moyennant  la  renonciation  :  ce  qulls  en' 
auront  acquitté  leur  sera  rendu;  mais  ils  devront  la* 
faire  dans  le  délai  de  deux  mois. 

Cependant  la  nation  ayant  déjà  liquidé  une  partie 
de  ces  dîmes ,  il  est  bien  entendu  que  ceux  qui  ont 
payé  leurs  biens  avec  le  montant  des' liquidations  , 
n'auront  point  lé  droit  de  renoncer  à  des  acquisi-' 
tions  déjà  consommées. 

Commissaires  des  Guerres,  ' 

Llncîvisme  du  plus  graiid  nombre  de  ces  officiers 
excitoit  depuis  long-tems  des  plaintes.  Les  armées , 
ayant  été  prodigieusement  augmentées ,  \t  nombre* 
de  ces  administrateurs  militaires  étroit  insuffisant  pour 
lour  service ,  devenu  immetise;  plusieurs-autres  vfces^ 
se  montrent  dans  leur  organisation.  L'Assemblée,- 
avant  d'entreprendre  la  réforme  complette  des  Corn* 
missaires  des  Guerres ,  a  yoiUu.  po(uryoir  plus  promp- 
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tcment  aux  besoins  picssans  du  service^:  elle  a  sage- 
xnent  confié  au  ministre  le  pouvoir  de  destituer,  de 
remplacer  et  même  de.  multiplier  ces  officiers  d'ad- 
xninistration ,  ainsi  qu'il  le  jugera  nécessaire. 
,  En  fait  de  gbuverpemçnt,  Tessentiel  est  que  les 
;  principaux,  les  chefs  soient  éclairés  et  sûrs.  Si  vous 
les  avez  bien  choisi? ,  ils  choisiroi^t  bien  Isurs  agens. 

Pour  échapper .^11, sçqtfestre  de  leurs  biens,  beau- 
coup d'émigrés  étoient  rentrés  en  France  depuis  la 

.loi.  JlsVétoi£at.p.çfi-curé  ,par  intrigue, r^es  certificats 
de  résident,, als  les  pijésentQient  au^administratioTXSj, 

.se  faisoicnt\rayer/clç.l<^' liste  fatale.,  et  aussitôt  aprè^ 
retournoient  à  .Col?.Wntz.  ou  i  Bruxelles, ^  atteindre  o^ 
préparer  la /contre -:réyokition.  D'autres,  aristocrates,, 
bien  instruTts  .des  complots  de  Tintérii^iar ,  çt  bien 
avertis  de^  a"^t^q^^3,|iu^dekors  ^  q'avioie,^  voulu  guit- 

,tçr  la  Francf  qu-aux  .apprpcl^es  de  To.fage  ,  et  par- 
toiènt  ,çaicmcnt  le  lendemain  du  ipiwr.  oià  ils.avoient 
constate  leur  tesidicnce.  La  juste  sevenre  de  l,assenj- 

.  blée  a  frappé  ces,  a^bijs.  -De  nt>ui^eau5ç  certificats  de 
ïésidçncjç  ^^nt  exigés\»  à  dateur.' du  .8  juillet.  Si.l^ 
traîtres  sauvant  leurs,  personnes  ,  leuVs.bieps \sauv^- 

^ro,nt  la  patrie  :  ils  payeront  iVs  ftçds  àe   la.  guerjqp 

^conjurée,  par  eu?c..  .  ,  .  .5       ,>  > 

Mais  il  est  un  grand  nombre  da.çitoyçns  que  d^ 

^préjugé3,  des  terreurs,  quelquefois  même  d'injustiqs 

.persécutions  ont  forcés  de  quitter  Jei^r-dem*? vue  of- 
dinaire  ;  qui  mécontens  ,  mais  pacifiquçs  et  fidcleS;, 

.n'ont  ç!>erp,hé  de  rp(uge  que  dans  rintérieur  de  la 
France.  Ceux-là  ,  pour  conserver  leurs  biens  et  joujr 
de  leurs  revenus  ,.-.d6vrontseule|iient  justifier  de  leur 
résidence  par  un  certificat  renouvelle  tous  lès  deusc 
nioîs.  ,  f  ,  . 

Eniin  ,  parmi  Içs  ennemis  de.la  révolution,  il  ca 
est   que    leur  âge ,  leur   lâcheté ,  ou  •  Ja  crainte   de 

.j»erdre  leur  bien  ont  retenus,  mais  qui  n'ont  p^s 
manqué  d'envoyer  leurs  enfans  à]'armée  des  rebelles. 
II  étoit  bon   d'atteindre  ces   parens   coupables.  Par 
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une  contribution  personnelle  ,  ils  cjédomniagcront  la 
nation  de  i^Bsehce  de  leurs  fils.  Quiconque  d' au- 
jourd'hui à  "trois  semaines  ne  justifiera  pas  de  Texis- 
tence  de  son  fils  en  France  ,  ou  des  causes  de  son 
séjour  au-dehors  ,  sera  obligé  de  fournir  et  de  solder 
deux  hommes  à   i5  sous  par  jour. 

L'assemblée  à  aussi  décrété  que  tout  Français  qui 
sortiroit  de  Tempire  avant  que  le  danger  de  la  patrie 
ait  cessé  ,  sera  considéré  comme  traître  ,  et  que  ses 
biens  serontséquestréscomme  ceux  des  autres  émigrés. 

Autres  Décreiïi 

La  libre  circulation  des  personnes  et  des  choses 
est  rétabliepar  toutTèmpire.  Les  passeports  ne  pour- 
ront être  exigés  que  dans  rcspace  de  dîx*lieues  en 
deçà  des  Ironliètes.  L'obligation  des  passeports  est 
une  gêne  qui  ne  doit  pas  être  durable  ;  les  inquisi- 
tions qu'elle  entrsune  écartent  l'étranger  voyageur; 
les  retards  qu'elle  occasionne  ruinent  le  commerce. 
Toutes  ces  entraves  sont  destructives  des  droits  de 
ITiomme  ,  qu'il  ne  faui  blesser  que  pour  un  grand 
intérêt. 

Le  ca^uel  des  églises  avoît  été  supprimé  :  mais 
l'avidité  des  prêtres  et  la  foiblesse  des  citoyens  per- 
pétuoit  cet  abus.  Quatre-vingt  millions  que  paye  le 

peuple   potir   avoir  des  messes  ,   des  prières  et  des 
cérémonies  ,  sont  bien  sufEsans  ;  depuis:  trop   long 

'tcms  rhypocrisie  rançonne  la  sottise.  L'assemblée  a 
décrété  que  tout  prêtre  seroit  privé  du  salaire  qu'il 

"reçoit  de  la  nation  ,   du  ihoment  qu'il  auroit  même 
accepté  quelque  rétribution  pour  le  service  du  culte. 
Plusieurs   loix  importantes   ont  étç    ou  vont  être 
terminées..' 

La  première  concerne  Vétat  civil  des  personnes. 
Sur  cet  objet  fondamental ,  nous  étions  soumis  à  des 
coutumes  des  tems  barbares  et  aux,  loix  des  romains, 
souvent  contradictoires  avec  n^s  mœurs.  Les  obser- 
vations recueillies  par  lés  hommesles  plus  éclairés  de 
ce  siècle  i,  ont  dicté*  la  nouvelle  fôi.'  Noiiç  y  consa- 
crerons  un  article  suffisamment  détaillé. 


La.  sccçnde  est  la  loi  qi^î  établit  le  divorce^  ou  le 
cîroît  de'  dïssdudré  tiri  mariage  mal  assorti ,  avec  les 
formalités  liécessâitcs  pour"  ^arviimr  à  cette  dissolu- 
lion  légale.  Nous  traiterons  cette  rrïàtièrc  avec  éten- 
due ;  nous  prouverons  d  abord  que  la  religion  pres- 
crit le  divorce  ;  nous  en  feroriç  connoître  rutilitc 
rnoralç  et  politique  ,  et  etisuite  nous  analyserons  là 
oi. 

Enfin  ,  rassemblée  a  réglé  le  mode  des  dégreve- 
rnens  qui  pourront  être  accordes  aux  pays  ou  aux 
individus  qui  auroient  été  surchargés  dani  la  "répar- 
tition des  impôts.  Nous  donnerons  aussi  l'extrait  de 
cette  loi.  ' 


Nouvelles     dés     Armées. 

Le  camp  (de  Maulde ,  formé  et  maintenu  par  Du- 
liiounez  ,  ce  camp  qui  couvroit  Lille  et  Valencienncs, 
qui  avoit  vingt  fois  repoussé  reïinèmi,  il  a  tout- 
à-cou^  été  levé:  quoique  la  retraite  se  soit  opérée 
avec  beaucoup  d'ordre ,  cependant  Tennemi  en  a 
profité  pouf' ravager  cette  frontière,  pour  prendre^ 
Saint  Ahlarld,  et  pour  inquiéter  Lille.  Ces  légères' 
disgrâces  ont  excité  quelques  murmures,  et  on  a 
»  cru -voir  dans  la  levée  du  camp  ,  des  apparences  de 
trahison.  Ces  injustes  soupçons  ont  été  bientôt  dis- 
sipés :  DumOuriez  âvoit  ordonné  que  dix- mille  hom- 
mes du  camp  de  Maulde  vînssénî  renforcer  son  ar- 
mée ,  postée  à  Gtandpré  pour  arrêter  l'invasion  des 
Pcussiens.  Alors ,  trop  foiblèsVpôur  conserver  là  po- 
sition de'Mauide,  on  avoit  fait  replier  les  troupes. 
Rien  de  plus, naturel  et  rien  de  plus  sage. 

Les  dépa/terriens  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle, 
ac^tuellement  le  théâtre  de  la  guerre  ,  présentent  en- 
fin des  tableaux  plus  corisolans. 

L'intrépide  fèrmeté'avec  laquelle  Thiorivlilç  sou- 
tient l'es  premières  attaque's  ,  répare  la  reddition 
honteuse  de  Verdun  et  de  Lbhgwi.  A  la.  première 
sommation  de  se  rendre ,   le  comniandant  militaire 
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de  cette    place  ,  Félix  Wimfen  ,  a  répondu   ainsi  r 
((  De   quelques  horreurs  que  vous  nous  menaciez  , 
>»  vous  ne  ferez ,  ni  à  ceux  que  je  commande  ,    ni 
ï»  à  moi,  commettre  une  lâcheté;  brûlez  tout;  voas 
')  ne  biàlerez  pa^  au  moins  les  remparts ,    et  nous 
»»  y  mourrons,  n  Bientôt  commença  le  bombarde- 
ment, qui  dura  plusieurs  heures;  le  feu  ,  mis  à  plu- 
sieurs maisons ,    fut  éteint  par  le  peuple  ,  qui  ne  té- 
moigna aucune  foiblcsse.  Les  propositions   de   Fen- 
nemi   recommencèrent  après  cet  essai;   elles  furent 
cgaiement  repoussées.   Les    Prussiens   osèrent    s'^ap-. 
procher  ,  et  tentèrent  Tescalade  :  notre  artillerie  ren- 
versa   tous  les    assaillans  ;   nos  soldats ,   sortant    des 
murs  ,  poursuivirent  les   fuyards ,    enlevèrent    tous 
les  bagages   et   détruisirent   tous  les   travaux.    Trois 
cens  Prussiens  ont  péri  :  on  compte  parnû  ces  morts 
plusieurs    grands    personnages ,  et  entre  autres  ,  je 
ne  sais  quel  Valdeck^^  dont  les  ennemis  disoient  qu^ii 
auroient  donné  quatre  mille  soldats  pour  le  conser- 
ver; et.  le  tout  à   cause  de  son  sobriquet  de  prince. 
C'est'  ainsi   que   les   tyrans   calculent  la  valeur    d^t 
hommes.   ' 

Pendant  que  Thionvîlle  arrête  les  téméraires  en- 
treprises de  Brunswick ,  Kellerman  ,  aujourd'hui  à  la 
tête  de  trente- cinq  mille  hommes  ,  le  presse  ,  et  déjà 
plusieurs  camps  ont  été  levés  précipitamment  par 
les  Prussiens. 

Mais  un  grand. événement  vient  de  signaler  les  ar- 
mes françoises  dans  le  département   des   Ardenncs. 
L'armée  prussienne. a. dirigé  toutes  ses  forces  contre 
le  général  Duaiourîe;^].,  q^i.dans  son  poste  de  Grand- 
pré  ,  avoit  jusqu'ici  arrêté  Tinvasioiii  N'ayant  que  26 
mille  hommes ,  il  s'est  vu  attaqué  sur  trois  points  par 
soixante  mille  combattans.- Il  a  repoussé  vigoureuse- 
ment les  première?  gttaqu^s  ;  dans  C4»$  tentatives  Ten- 
tiemi  a  perdu  beaucoup  dç  monde  et  beaucoup  d'ar- 
tillerie ;  mais  un  de  nos  postes  ,  occupe  par  le  géné- 
ral Chazot ,  avec    cinq  mille    hommes  ,   ayant  été . 
assailli  par  un  corps  de  onze  mille  hommes  ,  il  n'a 
pti  tenjr  contre  c^tte  supcr.îorité.  Il  s'est  replié  sans 
perte  ^èt  après  une  honorable  résistance. 


\ 
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Cet  événement  a  mis  le  général  Dumouriei  dan» 
le  cas  de  changer  sa  position.  Il  a  marché  à  Tinstant 
pour  couvÀr  Rheim^  et  Châlons.  Son  armée  est  au- 
jourd'hui renforcée  par  les  dix  mille  hommes  tirés 
de  Maulde  ,  et  "armés  sous  la  conduite  du  général 
Bournonville  ;  elle  se  grossit  tous  les  jours  des  ba- 
taillons de  Paris  ;  elle  occupe  maintenant  une  posi- 
tion ,  dans  laquelle  deux  généraux  François  ont  autre- 
fois contenu  ,  pendant  toute  une  cam{)agne  ,  Tcnnemi 
s^avançant  vers  Paris. 

Dans  cette' position  ,  l'armée  de  Dumourîcz  va  se 
joindre  à  celle  de  K«llcrman  ,  déjà  forte  de  35  mille 
hommes.  Ces  armées  ainsi  réunies  ,  le  prussien  verra 
devant  lui  une  mitraille  de  80  mille  combattans  , 
déterminés  à  vaincre  ou  à  mourir  pour^  la  liberté. 
EnBn ,  le  camp  de  Soissons  établi  derrière  eux  sera 

{>rêt  à  les  soutenir.   Comment  avec  la  force  et  avec 
a  justice  pourrions-nous  succomber  ? 

Cependant  ,  citoyens ,  ne  cessiez  de  vous  armer  et 
de  courir  à  nous  :  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'arrêter, 
il  faut  repousser  c^balaver  loin  de  notre  territoire, 
les  étrangers  féroces  et  les  traîtres  françois  qui  l'ont 
souillé  trop  long-tems  :  il  faut  même  les  chasser  avant 
la  fin  de  c-ette  année  ,  autrement  ils  vont  se  renforcer. 
Déjà  quinze  mille  russes ,  arrivent  de  l'extrémité  de 
l'Europe,  et  bientôt  l'Empire  d'Allemagne  se  décla- 
rant ,  fournira  encore  des  milliers  d'esclaves  au  ser- 
vice des  tyrans  ligués. 


VÉNEMENS        ET       NOUVELLES* 


\ 


Etats-unis  d'Amériqtje.  A  la  nouvelle  de  la 
guerre  entreprise  par  les  Français  pour  le  maintien 
de  leur  indépendance  ,  le  peuple  de  ces  contrées 
encore  meurtri  des  blessures  qu'il  a  reçues  pour 
une  cause  semblable  ,  encore  palpitant  du  souveiiir 
de  ses  triomphes  ,  a  senti  le  deslr  de  voler  à  potr^ 
aide  ,  comme  nous  avons  naguères"  franchi  l'océan 
pour  le  secourir.  Un  bataillon  de  volontaires  se  ïor- 
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me  :  n'en  doutons  pas ,  à  la  nouvelle  de  la  révo- 
lution du  10  août  ,  ces  braves  républicains  se  pré- 
cipiteront dans  le  premier  navire  ,  et  vogueront  vers 
la  France.  Que  ne  peuvent-ils  embarquer  avec  eux  et 
nous  apporter  le  bon-sens ,  la  concorde  ,  le  respect 
des  loix^  toutes  ces  vertus  de  la  liberté  dpnt  le  peuple 
américain  a  contracté  Theureuse  habitude  !  Nous- 
mêmes,  puissions-nous,  à  Texemple  de  rAmérîque, 
environner  notre  convention  de  ce  calme  nécessaire  au 
législateur  qui  travaille  pour  les  siècles  ,  et  non  pour 
une    génération  passagère  ! 

La  Haye.  Il  s^'cn  faut  bien  que  les  Provîncci- 
iinies  d'Europe  nous  soient  aussi  favorables  que  te3 
Etats-unis  d'Amérique  :  les  circonstances  ,  les  trahi- 
sons de  la  cour  et  la  volonté  du  peuple  depuis  le 
lo  août  ,  ont  créé  parmi  nous  un  nouveau  gouver- 
nement ;  le  gouvernement  ïiollandois  refuse  de  le 
reconnoître  ;  soit.  Mais  cette  preuve  de  malveillance 
.  ne  lui  sufEt  pas.  lÛans  sa  lâche  fureur  contre  la  li^ 
berté  des  peuples  ,  cette  cour  a  ordonné  que  des 
scélérats  arrêtés  et  jetés  dans  les  prisons  comme  fa- 
briçateurs  de  faux  assignats  ,  fussent  relâchés.  Elle 
approuve,  elle  protège  tou?  les  crimes. qu'on  pourra 
commettre  contre  nous.  Il  ne  man*que  plus  aux  tyrans 
que  de  promettre  une .  prime  à  ceux  qui  auront 
empoisonne  nos  ruisseaux  et  nos  fontaines  !  et  des 
hommes  capables  de  ces  atrocités  gratuites,  sont  ceux 
qui  sans  cesse  reprochent  au  peuplée  Jrançiiis  ,  des 
vengeances  exercées  à  son  corps  défendant  ! 

Lyon.  Cette  ville  a  vu  se  renouvellerles  mêmes 
scènes    qui  oi;it   ensanglanté  la  capitale.   Le   peuple 
furieux  a  assailli  le  château  de  Pierre-en-Scise.   Plu- 
sieurs prisonniers  ont  été  massacrés.  Le  maire   et  \ts 
officiers   municipaux    ont   fait   des    eJBForts  héroïques 
pour  sauver  ces  hommes  qui  n'étoient  que  suspectés, 
jnais  ces  magistrats  ont  en  vain  défendu  de  leur  voix 
pt  couvert  de  leur  corps  ces  victimes.  Quoique  ché- 
ris du  peuple  ,  il  Içs  tepoussoit  ^ans  sa  fureur.   Un 
des  municipaux  à  été  terrassé  et  foulé  au3i  pieds.  Le 
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TrTaîrc  ,  le  patriote  Vitet ,  a  reçu  un  coup  de  sabre. 

Hommes  justes   et  sages  ,  niâlçrè    l'horreur  1}u«; 
vous  inspirent  ces.  cx;cès,  ne  plâmçz  pa^  seulement 
îés  hommes  égares  qui  les  commettent ,  mais  Jétestc.z;. 
sur-tout  les  perfides  qui  ont  les  premiers  demande  du 
sang  ^'  et  amené. le  jour  des  vengeances  en  pré{>aiant, 
le  jour  des  trahisons. 

'  Paris,  l.ts  cnroreméus  ent  tbntîrttlê  àVec  kïbêiïiné? 
ardeur.  Chaque  jour  «400  vololxtaiies  àîfi»és  et'équi- . 
pés  partent  pour  Châlons. 

Xçs  citoyen^  rassemble?  dans  les  sections,  perina- 
n'fentes  ,  s'organiseVit  'ef  veîHéht  assîdUetii^ht  pouf  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  Là  paix  qti'ili; 
,  ont  ainsi  rétablie  ,  h'a  été  troublée  qu'un  seul  moment 
par  la  témérité  singulière  de  quelque^  brigand?,.  Ils 
se  ^prbmenôiehl  par  bàndei  dàriS' 18&  VttYs ,  et  sois 
pîrëte'xté  défaire  contribuer  jiôurtofîâis  d*  ht  ^Uferre^ 
ils  arrachoient  aux  femmes  i  leurs  pendans  d'oreillei,^ 
aux  hommes  leurs  boucles  ;  les  montres  et  les  chaî- 
nes ctoient  également  saisies.  L'une  de  ces  bandes 
avoit  eu  Tâudace  de  se  faire  précéder  par  un  scélérat 
décoré  de  Técharpe  municipale.  Le  peuple  indigné  , 
a  lui-même  exécuté  plusieurs  de  ces  brigands;  d'autres  * 
sont  incarcérés  et  seront  juridiquement  condamnés. 
Une  femme  courageuse  ,  dont  on  avoit  ainsi  déchiré 
l'oreille',  a  tué  le  voleur  d'un  coup  de  couteau. 

On  s'occupe  des  travaux  du  camp  et  des  retran- 
chemens  formés  pour  la  défense  de  la  capitale,  dans 
toute  la  partie  droite  de  la  Seine.  Quatre  cents  canons 
seront  braqués  de  toutes  parts. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  ,  on  a  découvert  des 
voleurs  qui  s'étoient  introduits  dans  le  garde  meuble. 
Deux  d'entr'cux  ont  été  saisis  dans  leur  fuite.  Il 
paroît  que  ce  n'étoït  pas  la  première  nuîfc  quHs  faî^ 
soient  cette  expédition.  Lcs"^  plus  beaux  dianians  ont, 
Qit-on  ,  disparu  ,  et  le  vol  est  évalue  a  plusieurs  mil- 
}iaas.  On  assurb  ^tfssi'-^ùë  ce  trinié  tient  à  une  ma« 
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chination  formée  par  des  traîtres  d'une  espèce  diffé- 
rente des  voleurs  ordinaires.  Il  est  sûr  que  nos  enne- 
mis conspirent  sans  relâche  ;  mais  aussi  nous  soup- 
çonnons sans  mesure.  C'est  le  mulheur  des  tems  de 
révolution. 


On  s^abonne  à  Taris ,  chti  les  Directeurs  de  Clmpri- 
meric  du  CtreU  Social ,  rue  du  Théâtre-François  ,  n^.  4  ; 
pour  la  première  année  commençant  le  premier  jeudi 
d'Octobre. 

Trix  de  C abonnement  ^  9  liv. ,  et  avec  le  portraîi  de 
Cerutti^  10  livres  »  en  assignats  ou  espèces. 

N.  B.  Il  faut  donner  les  adresses  bien  circonstanciées ^ 
pour  éviter  les  méprises  y  résultant  des  ressemblances  d« 
noms»     ^ 
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'De  rimprîmçrîc  du   Cercle  Social ,  rue  du 
Théâtre  Français,  11^  4, 


'  N^.  5i. 

ET  CINQUANTE-UNIÈME  SEMAINE 
*DE     LA    SECONDE    ANNÉE 


DELA 

FEUILLE  VILLAGEOISE. 

ytuài  27  Septembre  1790. 

LVn  premier  de  la  République  Françoise. 


Tîan  (f  organisation  pour  des  bataillons  de  pîquiers  ', 
<irreté  par  le  conseil  exécutif  provisoire  ,  et  publié  par 
le  ministre  de  la  guerre. 


L 


A  pique  est  TarBac  la  plus  redoutable  qu'on  cou* 
noisse  ,  quand  elle  est  confiée  à  une  troupe  coura- 
geuse ,  et  dont  la  valenr  est  guidée  par  une  sagesse 
intrépide. 

La  première  preuve  de  ce  fait  se  trouve  dans  l'his^ 
toire  :  le  raisonnement  fournira  les  autres.^ 
'  Lorsque  dans  les  beaux  tems  de  la  Grèce  ,  los 
Macédoniens  acquirent  la  réputation  des  plus  grands 
guerriers  parmi  tant  de  peuples  belliqueux  ,  ils  na 
durent  pas  cette  gloire  à  leurs  frondeurs  ,  mais  à 
leurs  lanciers.  Ces  hommes  ,  pleins  du  génie  de  la 
guerre ,  ne  se  servoient  de  lei^rs  armes  de  jet  que 
pour  engager  le  combat.  S'agissoit-ilde  décider  la 
victoire  ,  ils  ne  s'en  fioient  qu'aux  armes  de  main  ; 
ih  joignoient  Tennemi  avec  leurs  lances. 

Ne  nous  laissons  abuser  nipar  les^mota  ni  par  les 

(^i(Uriit^  ^ft/ie.  ^  &  b 
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coutumes  Qii'cstrcc  qu'xin  fusil  ?  Une  fronde  perfcc- 
lionncc  ?  Qti  est-ce  qu  une  pique  ?  Une  lance  pevfec- 
tionnce.  Comme  les  macédoniens  ,  engageons  le 
combat  avec  nos  armes  de  jet ,  décidons-le  avec  dos 
?.rmes  de  main. 

Lors  de  ^invention  du  fusil  ,.les  despotes  recon- 
nurent bientôt  que  cette  aime  convenoit  de  préfc'» 
rcnce  à  ceiui  qui  ,  armant  les  peuples  pour  sa  que- 
telle  paiticuiière  ,  encliainoit  dans  les  rangs  ,  et  seu- 
lement par  la  crainte  ,  une  ifcultitude  d  honirots, 
qu  aucune  afFection  ,  tju'aucun  intérêt  ne^retenoit; 
ils  sentpient  qu  ils  pouvoicnt  Ibrcer  un  mercenaire  à 
charger  son  arme  tant  de  lois  par  minute  ,  mais  non 
l'engager  à  marcher  en  avant  avec  le  courage  d  un 
homme  iibie  et  Ti^uérêt  d'u«  ciicyen. 

Cependant  toux  ceux  qui  ont  étudié  la  guerre, 
savent  que  le  fusd  lui-même  auroit  été  bienipt  aban- 
donné i,  sans  Tinvention  de  la  bayonnetté  ,  qui  chan- 
ge a  ,  en -partiif*,  celte  arme  «de  jet  en  arnie  de  main. 
Mais  qui  peut  se  dissimuler  que  le  fusil,  considéré 
§ous  ce  dernier  rapport ,  ne  soit  iniéricur  à  la  pique, 
puisque  cpjle-ci  a  le  double  avantage  d'être  plus 
légère  et  d'atteindie  de  plus  .loin? 

il  est  e  ns  de  remettre  en  usaç^c  cette  arme  des 
peuples  libres  :  déjà  honorée  dans  tout  TEmpiiC 
iV^nqois  ,  coftraie  larme  de  la- révolution  vil  est  icms 
quelle  devienne  aussi  Tarme  de  la  victoire  ,  et  que 
»os  ennemis  ^extérieurs  apprennent  à  la  redouter  au- 
tant que  le  font  déjà  nos  ennemis  intérieurs,  II  est 
ten?s  enijin  ^ue.  k-s  uus  et  Us 'autres  sûient  également 
vaincus  par  elle.. 

C  est  4ans  cette  vue  ,  dignes  franjçois.  réj^énércs , 
que;  nous  nous  sommes  occupés  d'organiser  cles  corps 
de  piquiçrs  ,  denaanière  à  les  rendre  les  plus  redou- 
tables de  îou>S-  les  corps  armés  ,  et  à  procurer  auJC 
citoyens  qui  les  formeront  ,  l'avantage  le  plus  pré- 
cieux ç)our  de  braves  guerriers;  celui  de  décider  la 
victoire  Wtrîes  les  fois  quilsmarchciont  aux  combats» 

Nous  objectera  t- on  que  les  ^nciens  ,  que  nous 
avons  cités  ,  u'avoicnt  pas  des  armes  de  jet  aussi  ter- 
Hb^c^  QU^  |e4  nôtres  ?  par  exemple  ,  que  le  canon. 
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TNoigt  répondrons  qve  nous  entendons^bien  que  nos. 
-COfps  de    piquiers  aient  avec  eux  une.àrtillerie  plus 
torte  que  celle   de   toutes    les   autres   troupes  :    que 
1.  eft^tcn  sera    par   conséquent  plus  terrible   contre 
l^ennemi*,    et  que  lorganisation   célère  dé  ces   nou- 
veaux corps  les  exposera  moins  aux  ravages  de  celle 
cju.'ôa  tentcroit  de  leur  oppoi»  r.  C'est  aiiibi  que  nous 
^Tioiis  proposons  de  faire  éclairer  et  couvrir  leur  mar- 
che par  un  nombie   de  chasscuii's  des;inés,  ainsi  que 
Tartillerie  ,  à    engager   le    combat  ,    et    ^ui    auront 
9.ussi  leur  utilité  pour  le  soutenir 

Nous  finirons  par  observer  que  la  grande  portée 
du  fus.îl  est  de  soixante  toises  ou  cent  quatre-vingt 
pas  d«  deux  pieds;  qu  une  troupe  marchant  au  pas 
de  manœuvre  ,  qui  convient  à  Ce  g^nre  de  charge, 
doit  faire  au  moins  cent  vingt  pas  par  minute  ;  qu»e 
1^  soldat  exercé  ne.  tire  par  minute  que  trois  coups; 
que  par  conséqueut  un  bataillon  de 'piquiers  ne  ris- 
que que  quatre  coups  de  fusil  dans  le  tems  de  sa 
marche.  Hé  !  quel  françois  refuserojf  d'assurer  la 
,   victoire  au  prix  d'un,  si  foible  danger. 

*  Précis  de  r  organisation  def  piquiers. 

'  Chaque  bataillon  sera  compose  de  huit  compagaîes; 
cliaque  compagnie,  de  jj  hommes  ,  savoir  :  èo  sous- 
olfici'ers  et  soldats;  is  chasseurs,  un  tambotir  ,  et 
quatre  officiers. 

•  'Le  corps  de  piquiers  sera  formé  de  huit  files  cç 
(fle  huit  rangs  de  piquiers. 

Les  12  i;hasseurs  se  placçnt  sur  deux  rangs  à  la 
gauche  de  chaque  compagnie.  '     ' 

Le  bataillon  .  sera  toujours  formé  en  bataille  sur 
deux  lignes,  dfe  quatre  compagnies  chacune. 

Chaque  bataillon  aura  trois  pièce»  de  candn  qui 
seront  placées  à  sa  droite. 


Instruction  Publiq^ue. 

L'instructîoii^çèt  Tame  de  Tesprît  public;  sans  e^llc 

■  Bba    "   • 
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Us  mouvcmens  de  la  liberté  dégénèrent  en  une  Éevrc 
qfii  consume  le  peuple  ,  et  qui  finit  par  le  livret  à 
la  tyrannie. 

Il  importa  extrêmement  que  Ton  ne  retarde  pas 
davantage  d'établir  des  écoles  primaires  et  secondai- 
res ;  que  ceux  à  qui  elles  seront  confiées  ,  soient 
spécialement  chargés  de*  lire  tous  les  jours  au  peuple^ 
les  loix  nouvelles  et  les  instructions  dont  rasseiBbléc 
nationale  ou  le  pouvoir  exéutif  arrêtent  Fenvoi  dans 
l'es  dcpartemens  ,  et  que  les  salaires  de  ces  fonctions 
utiles  soient  tels  qu*ils  puissent  suffire  à  Thomme 
veriueux  qui  voudra  borner  son  ambition  à  les  bien 
remplir. 

L'opinion  publique  est  la  mçr  orageuse  sur  la- 
quelle doit  naviguer  le  vaisseau  de  1  état  et  de  la 
liberté.  L'instruction  est  comme  une  huile  salutaire 
qui  calme  les  flotç  élevés  par  Fignorance  et  les  pas- 
sions :  sans  elle  Taçitation  peut  produire  une  tem- 
peie  qui  engloutisse  toutes  nos  espérances. 

Les  hommes  ne  se  gouvernent  que  par  lefs  îdéfs 
qu'ils  ont  acquises  ;  les  législateurs  n'égarent  le  peu- 
pic    qu'en    le   trompant.  Donnez    au    gouvernement 
d'un  peuple   libre   ,    un  moyen  suffisant  de    meitie 
dans    toutes  les    têtes. les   vérités  qu'ail  a  besoin   de 
répandre    pour   conserver  et  diriger  la  chose-publîr, 
^ue  ;  et  eli$  sera  assurée  contre  tous  les  orages. 
•  Ce  moyen  est  essentiellement  dans  les  écoles  pri- 
xnaircs  et  secondaires  établies  comme  je  les  demande* 
Je  sollicite  tous  les  bons  citoyens  à  se  réunir  pour  ea 
obtenir  rétablissement.  Délibérer  encore    ,  sous  des 
prétextes. frivoles  ,  sur  un    objet  de   cette  évidence, 
et  aussi  important  ,    c'est  comme  si  Ton   délibéroit 
sur  la   nécessité  des  subsistances  ou -le  besoîh  de  les 
recueillir  et  de  les  préparer. 

F.    L  A  NT  H  E  N  A  S. 


Du     Divorce. 
Est'il  défendu  par  la  religiQn  chrétienne  ? 
Un  vœu  indissoluble  est  contraire  a  la  naturcdf 


..^-n 
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Fliomme.  La  déclaration  des  droits  avoit  déjà  pros* 

crit    Vindîssolubilitc  du  mariage»  L'Assemblée  natio- 

,11  aie     vient     de    décréter     qu'une    loi     offriroit  aux 

-époux  U  liberté   d'un  divorce  régulier.  Il  est  tems' 

d."' éclairer  le  peupl'b.sut  le  principe  de  cette  loi.  Bons 

villageois ,  c  est  vous  sur  tout  qu'on  a  trompés  ^  en 

vous  peignant  le  di^^orcc  comme  un  forfait  condamné 

par  l'église.  Nous  voulons  vous  désabuser:  écoutez- 

11  eus  :    ce  n'est  pas  en  philosophes,  c'est  en   chvé- 

ticxis  que  nous  allons  parler.  Passez  nous  seulement 

la   sécheresse  de  cette   discussion  en  faveur  de  ^oa 

.  xililité. 

Non  ,  bons  villageois,  la  religion  que  vous  pra- 
tiquez ne  réprouve  point  le  divorce.  Vous  savez  que 
Jésus  ^  auteur  de  cetie  religion,  n'a.laissé  aucun  écrit. 
.Ses  disciples  ont  consigné  dans  les  quatre  évangiles 
.ses  paroles  et  ses  actions:  ce  sont. les  bases  du  chris- 
tianisme. Nous  ne  savons  donc  que  par  eux  ce  que 
J.  C.  a  dit  du  divorce.  Mais  leurs  évangiles  ,  queî- 
^que   respectables  qu'ils   soient,  ont  été  écrits  à  de 
glandes  distances,  quelquefois  sur  des  récits  de  se- 
iConde  main  (ij  ;  ils  ne  sont  d'ailleurs  que  le  pro- 
duit de  la  mémoire  des  apjotres;  ils  ne  peuvent  dôqc 
avoir   ni  une   exactitude    absolue   d'expression  ^  ni 
un'  accord  parfait:  t:'est  ce  qui  paroît  sur-tout  dans 
la  question  du  divorce.   Selon  St.  Marc,  il  défend 
.absolument  le  divprcç,  et  prononce  que,  quiconque 
renverra  sa  femme   et  en  épousera  une  autre,   sera 
coupable  d'adultère    (2).   St.   Mathieu  dit,   au  con- 
traire,  que  J.  C.  a  déclaré  qu'un  époux   peut   di- 
vorcier  pour  cause  de  fornication  (3),  Mais  le  dernier 
de  ces  évangélistes  avoit  vécu  avec  Jésus  ,  et  écrivoit 
l'évangile  quatre  ans  après  sa  mort.  Il  mérite  plus 


(1)  St.  Alarc,  disciple  de  St.  Pierre,  écrivit  son  évan- 
.gile  pUis  dé  3o  ans  après  la  mort  de  J.  C.  ,  St.  hxic  fit 
^  le  sien  d'après  les  récits  de  St.^  Paul  9  qui  ii'avoit  pas 
.même  vu'J.  C. 

(2)  St.  Marc ,  cb.   10  ,  v.  11. 

(3)  Mathieu  ^  th.  19  ,  v.    9. 
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de  confiance.  Le  divorce  fut  donc  permis  par  Taiiteut 
du  chiistianisme.  Mais  qu'est  ce  que  la  fomitûtion 
qui  doit  lui  servir  de  mtnJ?  Ce  n  est  pas  seulement 
Fadullère:  c'*cst  iiussi  toute 'Conduite  vicicii&e  et  con- 
traire à  la  naïuic  ou  aux  eng^ïgemens  du  mariage; 
des  savans  I  ont  prouvé.  Voi'à  donc  Jésus  et  1  As- 
semblée  na(ion;»lc  jJrirfaitenîent   d'accord. 

Rci"nonttz-\  ous  plus   loin  que  les   évangiles  ? 

La  loi  de  Moyse  permetloit  au  mari  de  rcpud/er 
sa  femnic  pour  quelque  cause  que  ce  fût:  celle  de 
J.  C.  condr.mne  le  divorce  qui  fi'a  pas  de  justes  mo- 
tifs :  celle  Uîod^fccaûon  ctoit  digne  de  lui.  La  loi 
décrétée  pat  la  législature  actuelle  auia  la  même  sa- 
gesse. 

Le.  fondateur  de  la  religion  chrétienne  n'est  pa^ 
contraire  au  divorce  ;  les  apôtres  et  leurs  prem/crs 
succcsseurssuivirent  révangélisie  Mathieuct  l'exemple 
du  maître. «t  11  n'est  pas  permis,  disent  les  constitutions 
apostoliques,  de  renvoyer  une  femme  non  coupable: 
mais  conserver  celle  qui  a  violé  la  loi  de  la  nature, 
cest  violer  soi  même  cette  loi.  Retranchez  cette  épouse 
de  votre  chair;  ce  n'est  plus  une  compagne,  mais  un 
ennemi,  jî 

Les  premiers  empereurs  chrétiens,  si  dévoues  aux 
volontés  du  clergé  ,  n'abrogèrent  point  les  loix   du 
divorce ,   comme   tant  d  autres    dont  Téglise    obtint 
la  suspension.  Au  contraire  ,  Théodore  11  et  Valen- 
tiriicn  III  en  publièrent  une  qui  dcfnontre  la  préexis- 
tence du  divorce  et  qui  en  règle  Tusagc.  tv  La  con- 
1?  sidération  dts  soins  dus  aux  enfans-,  dit  Cette  loi , 
ji  doit  rendre  les  divorces  plus  dilficireS;il  faut  de  jus- 
M  tes  limites,  à  la  liberté  de  divorcler;  mais  il  faut  (}ue 
51  celui  des  époux  qui  se   trotivt  -dans  roppression 
>ï  ait  recours  au  divorce  comme   à  un  remède  vio- 
jï  lent ,  mais  nécessaire  ,  et  qu'il  forme  ,'  s'il  le  veut  « 
jf  de  nouvèaiix  liens,  t» 

Justinien  ,  qui  se  décUra,  ert  montant  sur  le  trône, 
l'ardent  protecteur  de  1  église  et  du  clergé,  qui  fit 
des  édits  contre  les  hérétiques,  loin  daboKr  le. di- 
vorce,  tâcha  de  le  péffcctidrincr/  Son  cod«  détaille 
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les  causes  du  divofce  et  en  règle  les  effets,  relative- 
znent  aux   époux  et  aux  cnfans*  ^' 

Cet  empereur  avoit  retranché  des  causes   du  dî- 
'vorce  le  consentement  mutuel  des  époux:  ce  motif 
«st  pourtant    le    plus  conforme  à    fa  morale  ;     car 
1  objet  le  plus  important ,  cest  sans  doute    de  rendre 
heureux  le  grand   nombre    des   époux  :  les  unions 
-monstrueuses  sont  beaucoup. plus  rares  que  les  ma- 
riages mal  ^assortis.   Les  passions  brutales  et    toutes 
les  causes  physiques  de  divorce  sont  moins,  nuisibles 
au  vœu  de  la  nature  et  au  bonheur  de  la  société, 
qnc  les  contrastes  ou  incompatibilités  d'humeur  qui 
font  le  leèt  et  journalier  supplice  de  deux  époux  , 
quelque  honnête  que  chacun  d'eux    puisse    être   à 
cl^^autrcs    égards.  Les  princes  législateurs   ne  se  sont 
presque  jamais   occupés  du   bonheur  de»  individus. 
Cependant  Jusiin  répara  la   faute  de    son  piédc- 
cesseur.  *'  Nous  statuons  ,  dii-il  ,    dans  une  ioi  iaite 
n  à  ce  sujet ,    que  la  dissolution  du  mariage  pourra, . 
»»  comme   autrefois,   se    faire  du  consentement   de» 
»♦  parties.  Car  si  Inffl'dion  mutuelle  fait  Us  marifigçs^ 
>^  Composition  du  carte tèie  doit  les  dissoudre,  (i) 

Enfin;  trois  cents  ans  après  ,  l'empereur  Léon  VI 
continua  d'autoriser  le  divorce  :  ses  paroles  sont  re- 
marquables, iri  C'est  un  précepte    divin,   dit-il  ,    de 
^5  ne  pas  séparer  ce  que  Dieu  a  uni  :  mais  s'mpré^ 
•valoir  ici  ^  c'est  s  état  ter  de  Cintention  divine,  (2)5» 

Cet  empereur  n'est  point  suspect  d'irréligion  :  car 
c'est  lui-même  qui  étendit  si  impolitiquement  la  ju- 
risprudence des  papes  sur  le  lien  conjugal. 

Voilà  donc  cinq  empereurs  bien  orthodoxes  sans 
doute  ,  puisquniis  furent  persécuteurs  de  Thérésie  , 
puisqu  ils  filant  pieusement  massacrer  les  victimes  dé- 
signées par  les  prêtres.  EK  bien!  ces  princes  ont  tous 
fait  des  loix  en  faveur  du  divorce. 

Consîa>iiin  obtint  TcmpiTc  par  le  baptême  ;  il  cou- 
ronna, à   son  tour,   et  rendit  fastueuse   la  religion 


(i)  Cod,  novelU  23. 

(2)  Lconi  VI.  Constit.  iiij  iia, 
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^e  rhuminité  ;  il  &boiit  tes  spectacles  du  ciVqne  , 
renversa  les  temples  des  Paycns  ,  éleva  des  églises; 
il  révoqua  même  les  édiis  contre  le  céiibac  ;  et  pour- 
tant il  ft'cn  fit  point  contre  le  divorce.  Jovien,  Tua 
de  ses  successeurs,  fit  baptiser  ses  soldafs,  promulgua 
des  loix  en  faveur  des  chrétiens;  il  n'eti  porta  au- 
cune contre  le  divorctf.  Le  pénitent  soumis  de  St. 
Ambroise  ,  Théodose  ,  n'abrogea  rien  de  la  législa- 
tion du  divorce. 

Il  n'y  a  qu'un  fanatisme  impudent ,  ou  Fîgnorance 
sottement  présomptueuse  qui  puisse  soutenir  que  la 
^religion  proscrit  le  divorce. 

Notre    ancienne     histoire    fôurniroit   une     infinité 
•d'exemples  de  divorces,  contre  lesquels  Féglisc   n'a 
"point  réclamé.  Chilperic  se  sépara  d'Andovèrc  ,  dont 
il  avoit  eu   trois  fils  et  une-  fille ,  pour  se  marier  à 
<ïaksuinte.  Chérebert\  Dagobert,  Pépin,  duc  d'Aus- 
trasie  ,  Contran  et  Gharlemagne  divorcièrent  ;  ce  qui 
n'a  pas  empêché  les  deux  derniers  d'être  canonisés. 
On  ne  peut  prendre  des  exemples  que  sur  le   trône , 
car  nos  historiens  serviles  ont  tous  oublié  la   nation 
qui  n'étoit  rien  ,  pour  faire  la  chronique  des  princes 
-qui  étoient  tout.  Mais  le  divorce  n^e^istoit  pas  pour 
eux  seuls.  Un  moine  savant ,    Marculphe  ,    nous  « 
conservé   le  modèle   de  l'acte    que  ^assoient   entre 
-eux  les  époux  qui  divorcioient.  En  voici  la  traduc- 
tion :  n  Attendu  que  des  causes  certaines  et  prouvées 
99  donnent  lieu  au  divorce  entre  le  mari  et  la  femme , 
99  et  que  ce  n'est  plus  la  charité  chrétienne,    mais 
M  la  discorde   qui  règne  entre   eux,  ils  ont  cru  de- 
>j  voir  se  séparer.  A  ces  causes 4  ils   sont  convenu! 
j»  par  les  présentes  lettres  que   chacun   d'eux  pour- 
99  roit  à  sa  volonté  passer,  soit  dans  un  monastère  , 
5»  soit  dans  un  nouveau  mariage.  99  (i) 

La  Pologne ,  en  recevant  la  religion  catholique  , 
retint  l'usage  «du  divorce.  L'on  ne  dira  pas  que  la 
ferveur  de  cette  nation  et  de  ses  princes  fut  médiocre; 
car  ils  ajoutèrent  le  mercredi  aux  deux  autres  jours 
d'abstinence  ,  et  Ton  condamna  à  avoir  les  dents  arra- 


(i)  Marcul.  form.  1.  2  ,  c.  3o. 
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fchêes  teûx  qui  niàrigcroient  de  là  vîândc  ces  jôùr-là  ; 

ce  qui  n'est  ni  raisonnable  ni  humain  ,  mais  ce  qui  fut 

•trouvé  à  Rome  très  édifiant  et  tout  à-fait  chrétien. 

Voilà  des  faits  incontestables.  Qui  donc  a  persuadé 
au  peuple  que  le  divorce  oifensoit  le  ciel  ?  comme 
si  le  ciel  prenoit  plaisir  aux  discordes  ce  aux  mal- 
heurs des  hommes?  Honnêtes  et  judicieux  viliao^eois  , 
voici  Torigine  de  cette  prévention. 

Tromper  pour  dominer,  dominer  pour  â'erlrichir, 
c''estle  plan  suivi  par  les  papes  depuis  plusieurs  siècles. 
Ignorans  et  crédules,  nos  pères  furent  bientôt  aveu- 
gles* Qui  peut  détendre  Une  chose  j,  peut  aussi  la 
^permettre.  En  prohibant  le  divorce  volontaire,  les 
papes  vendoient' la  permission  de  rompre  sca^nda- 
leusement  les  mariage».  Ceux  des  princes  sur-toût , 
ils  les  annulloieut  volontiers.  Des  complaisances,  une 
augmentation  de  pouvoir,  de  l'or,  de  Tor  sur-tout; 
et  Rome  servôit  tous  les  caprices  des  potentats  ;  ils 
pouvoiertt  à  leur  gré  changer  de  femmes  et  de  plai- 
sirs. Il  est  vrai  qiie  les  épouses  abandonnées  étoicnt 
inhumainement  plongées  dans  l'abîme  d'un  monas- 
tère ,  ^ans  pouvoir  jamais  former  des  liens  pliis  heii- 
.  reux  ;  mais  ks  femmes  navoient  ni  puissance  ,  ni 
trésors.  Rome  les  renvoyoit  à  la  loi  commune. 

Voulez  vo*is  un  exemple  du  despotisme  insolent 
qiie  les  papes  excerçoient  alors  sur  les  Rois  :  Lothairé 
voulut  divotcier,  s'unir  à  une  femme  quil  aimoit 
tendremeiit:  le  pape  Nicolas  I.«^'  s'y  opposa.  En  vain 
la  reine  elle-même  sollicite  ce  divorce  ;  les  conciles 
iï  les  légats  Tapprouvent  en  vain  :  laudacicux  pon- 
tife casse  les  conciles,  persécute  les. légats  et  excom- 
munie Lothairé,  parce  qu'il  avoit  voulu  être  heu- 
reux et  faire  le  bonheur  d'une  femme  adorée.  Le 
roi  en  mourut  de  chagrin  ,  le  pape  ,  de  rage  ^  et 
les  deux  femmes  vécurent  malheureuses. 

Qu«  gagna  Rome  à  ces  catastrophes  ?  Beaucoup 

.  $ans  doute;  car  c'est  alors  qu'elle  obtint  que  la  bé- 

tiédiction   nuptiale  ^    qui    n'étoit   qu'une   cérémonie 

indifférente  au  contrat  civil  ,   lui  fût  indispensable 

à  l'avenir;  Dès  ce  moment,  les  mariages   passèrent 

„<i«  pouvoir  civil  à  la  puissance  ecclésiastique»    On 

N*».  5i.  Seconde  année*  Bb  5 
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commença  à  connoitre  les  dispenses  el  les  cassatîom< 
deux  sotirces .  de  richesses'  et  de  puissance.  Le 
divorce  fut  proscrit.  On  la  discuté  depuis  dans  les 
conciles  :  sur  Ss  cs^nons  ou  décrets,  i3  lui  sont  con- 
traires; 19  lui  sont  favorables.  Gomnaent  donc  k 
petjt  nombre  IVt  il  emporté?  Le  clergé  votoit  pour 
la  justice  et  pour  la  nature;  il  agissoit  pour  1  am- 
bition et  pour  Tavarice. 

Telle  est  Thistoire  du  divorce  que  la  religion  ca- 
tholique ne  condamne  pas  ,  puisqu'il  existe  da.QS  toute 
réglise  grecque,  qui  est  unie  à  l'église  romaine; 
puisqu'il  est  pareillement  établi  en  Pologne  ,  où  le 
catholicisme  esttrès-pu!.  Il  est  aussi  pratiqué  dans  les 
p? -t  chrétiens  d'une  partie  de  TAllemagne  ;  par  ceux 
c  la  Suisse,  de  la  Prusse^  de  la  Holiande  et  de 
TAngleterre.  La  grande  moitié  de  la  terre  ,  Jbabûcc 
par  des  mahométans  et.  des.  idolâtres;  divorcient. 
Les  Egyptiens  ,  les  Cretois  ,  les  Juifs  ,  les  Romains 
avoient  le  divorce:  il.existoit  à  Athènes  et  à  Sparte. 

L'Assemblée  nationale  nous  a  rendu  cette  liberté 
naturelle.  Qui  pourroit  nous  empêcher  d'en  user  ? 
Ceux-là  seuls  qui  ont  intérêt  aux  mauvais  ménages, 
à  l'impur  aduhète,  à  tous  les  vices  qu'engendrent 
les  discordes  domestiques;  ce  sont  les  papes  ou  leurs 
esclaves  dont  ces  discoïdes  font  la  puissance  ce  l^ 
fortune. 


Assemblée   Nationale   Lkgisla  tivjt. 

Contributions.  —  Dégrtvtmens. 

Tels  étoîentleï  vices  funestes  de  l'ancien  gouver- 
nement ,  que  nos  loix  nouvelles  en  sont  encore 
viciées.  C'est  sur-tout  dans  rétablissement  des  con- 
tributions actuelles  qu'on  Ta  éprouvé.  Pour  les  bien 
répartir,  il  eût  fallu  bien  connoitre,  i^.  les  ressoiir» 
ces  et  les  facultés  léelles  de  chaque  département; 
a»,  la  portion  précise  qu'il  payoit  dans  les  anciens 
impôts.  La  néghgence  des, ministres  ne  nous  avoit 
liissé  que  des  erreurs  s«r  le  premier  point.  Sur  k 


A 
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"RC^Tond ,  la  complitation   et  la  diversité^  àts  impôts  > 
ne    produisoient  que  des  ténèbres  et  des  incertitudes. 
A'însi  ,  quoiqu'il  soit   certain  que  la  France  en  gêné* 
rai  a  beaucoup  moins  a  payer ,  il  n'est  pas  surpre- 
nant   que  ,    par  TefFet  dune   première  répartition, 
des  plaintes  se   soient  fait  entendre  dans  beaucoup 
de   départemems. 
'    Soixante  d'entr'eux  ont  demandé  des  dégrivemens 
ou  réductions  considérables. 

,    Mais  la  loi  avoit  prescrit  les  formalités  à  remplir  , 
par  les  contribuables  ^  pour  obtenir  ces  décharges, 
Elle  veut ,  par  exemple  ,-que  si  un  individu  se  pré- 
tend sur-taxé  ,  ses  voisins  ,  les  habitans  de  la  même 
commune  soient  consultés  pour  en  dire  ce  qu'ils  en 
pensent  ^  et  que   les  réclamations  ne  soient  jugées 
qu'*après  avoir  été  débattues  par   eux.  Il  en   est  de 
-jnêmc  de  commune  à  commune  ,  de  district  à   dis-- 
trict ,  de  départemens  à  départemens. 

Ces  formalités  sévères  et  justes  ,  n'ont  point  pré* 
cédé  les  demandes  en  dégrivemens  ;  de  manière  qu''il 
n'exi§te  pas  de  raisons  assez  convaincantes  pour  les 
accorder  sur  -  le  -  champ.  Ils  ne  pourroient  être 
qu'arbitraires. 

11  est  vrai  que  dès  1 7  91  dix  sept  départemens  avoicnt, 
sous  cette  fonne  de  dégrèvement  ,  été  chtargés; 
mais  c'éioit  sur  des  motifs  irrésistibles  ,  d'après  des 
proportions  certaines  ,  et  leur  sur-charge  étoit  indu- 
bitable. Ces  départemens  sont  les  seuls  dans  ce  cas. 
Ce  sont  aussi  les  seuls  auxquels  l'assemblée  accorde 
le  même  dégrèvement  en  1792  qu'en  1791.  Il  faut 
donc  revenir  à  la  première  loi.  D'ailleurs  ,  les  for- 
mes quVlle  a  présentées  ont  un  autre  avaiitage.  Elles 
donnent  le  moyen  de  rectifier  pour  l'avenir  et  cha- 
que annéc^la  reparution  générale. 

Ainsi  ,  les  autres  départemens  ne  p.eilvent  être* 
dispensés  de  suivre  la  marche  tracée  par  les  loix , 
pour  vérifier  les  sur-charges  de  commune  à  com- 
mune, etc.  Il  ne  sera  donc  à  l'avenir,  accordé  au- 
cutîe  réduction  d'impôt  à  titre  de  dégrèvement;  si 
ks  administrations  se  prétendent  lésées  dans  la  ré-' 
partition  ^  qu'elle,^  demandent  la  réduction  légale  , 
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et  qu'elles  rétablissent ,  en  se  conformant  aûx-règlcs, 
La  réduction  doit  être  une  justice  ;  le  dégrèvement 
risqueroit  de   n'être  qu'une  faveur. 

-  Le  même    décret  renferme  une    disposition    vrai- 
ment judicieuse  et  satisfaisante  pour  nos    lecteurs. 

•  La   loi  avoir  établi  que  tout   contribuable    seroit 
tenu   d'acquitter,  aux  difFérens  termes,  à   mesure  de 
Uuréchéance  ,  sa  cotte  de  cûntribuiioa  toute  entière: 
en  vain  se  plaignoit-il  d'une  'sur-charge  ;  avant  même 
que    sa    demande   en    réduction  ,     eût    été   jugée, 
il  falloit  payer  ,  sauf  à  être  ensuite  remboursé.  Cette 
/igueur  avoit  pour  but  d'assurer  les  recettes  du  tré- 
sor pu*)lic.    Mais    elle   affligeoit  et   alarmoit     les  ci". 
toyens.  L'assemblée  a    voulu  l'adoucir  ,  sans   porter* 
atteinte  aux  revenus  publics.  Voici  la  règle  nouvelle. 
Quiconque  se  croit  imposé  au-dessus  du  maximum 
déterminé  par  la  loi,  a  trois  mois  pour  se  pourvoir 
çn    réduction  ;  mais    il    faut  d'abord  qu/il    psye    au 
moins  trois  neuvièmes  de  la  cette  dont  il  cJemande 
la    réductijon.     Les  termes    suivans     qui    écherront 
avant,  le  jugement  de  sa  demande  ,  il  ne  les  paiera 
que    sur  le   pied    de  sa  propre  évaluationi    Mais  si 
cette  évaluatfon  est  jngée  infidelle  ;  s'il  est  recoDi7U 
que  ce  citoyen  doit  plus  qu'il  ne  le  prétend  ;  alors  ^ 
non-seulement  il  paiera  la  cotte  qui  aura  été  réglée, 
mais  il  fournira  ,  par  formé  de  peine  et  d'amende, 
im  quart  de  l'excédent  de  cette  cotte  ,  sur  le  mon- 
tant de  son    évaluation»  Les  sommes  qui    provien-. 
dront  de    cette  sorte  d'amendes ,  seront  portées  en 
diminution  du  rôle    ^e   la.  coirimune   pour  l'année 
suivante.  . 

,  Tels  sont  les  articles  les  plus  intérc5sans  du  nout 
veau  décret.  Il  montre  Tattentive  et  scrupujeuse 
équité  du  législateur.  Quç  la  géi^érpsitc  4u  cputifir. 
buable.  y  réponde* 

Biens  de  Malte  vendus-* 

j  .Les   moines  ,  militaires  ,   nobles    çt  courtisans, 

I  gommés  chevaliers  de  Malte  ,  étoient  naturellement 

I  compris  dans  la  suppressiçn  4ç  \oxii  les  Ordres  ^elit 
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gVeuK .,  et  les  biens  qu'ils  possédoient  au  même  titre  , 
^ppar^çnoient  de  même  à  là  nation.  Cependant,  à| 
force  d'intrigue  et  de  corruption  ,  ils  avoient  différé 
Itîur  arrêt.    L'asserablée   nationale  n'a.  pas  voulu  se 
réparer    sans  assurer   cette   nouvelle  ressource   à  la 
nation..  Ces  biens  seront  administrés ,  et  ces  immeu-^ 
V>les  réels  vendus  ,  comme  les.  autres  domaines   na- 
tionaux. Ceux  qui  en  avoient  l'usufruit  recevront  dea 
pensions  égales  au  revenu  dont  ils  jouissoi^nt. 
.    La  décoration  de  Tordre  de  Malte ,  est  désormais 
prohibée  en  France.  C'étoit  la  dernière  ressource  que 
1-a  noblesse  françoisc  avoit  su    réserver  à  sa  vanité. 
Chaque    f«^mille   n'eût  pas  manqué  de   faire    revêtir 
de   cette  distinction    quelqu'un  des  siens  ;  elle  per- 
pétuoit  ainsi  ses  ridicules  et  insolentes  prétention», 
Elle  esquivoit  Tégalité,  Malheureux  nobles  ,  n'ayant 
plus  pour  se  distinguer,  que  la  parure  des  talens  et 
des    vertus  ,  les    voilà    devenus    ^es   derniers    de§i 
hommes  !         ,  .  , 

Echange  des  prisonniers. 

En  tems  de  guerrre  ,  c'est  un  objet  important^ 
Viincien  usage  étoit  de  rendre  un  capitaine  pour 
tant  de  soldats ,  un  général  pour  tant  d'officiers.,. 
Cette  forme  est  injurieuse  à  la  dignité  de  l'homme 
libre.  Elle  est  contraire  à  l'égalité.  Un  bon  soldat 
qui  sert  et  combat  de  toutes  ses  forces  et  de  toute 
son  ame  ,  est  aussi  cher  à  la  patrie!  ,  que  celui  qui 
lui  consacre  de  plus  grands  talens.  Les  échanges  se 
feront  d'homme  à  homme  ,  de  grade  à  grade.  Mais 
lorsque  rechange  ne  pourra  se  fairç  que  pour  de 
l'argent ,  la  rançon  sera  proportionnée  à  l'importance 
çlu  grade. 


CONVENTION    NATIONALE. 

Comment  llfurope  entière  se' représente-t-elle  slju 
jourd'hui  la  France  ?  Comme  livrée  à  la  plus  mons-i 
irfieu^se  anarchie.  £h  bien  !  c'est  pourtant  aujourd'hui 


qu  elle  donne  au  monde  un  spectacle  qui  dénote  le 
peuple  le  laiieux  organisé  ,  le  plus  prompt  à  se  ranger 
autour  de  la  loi. 

Le  10  août,  de  nouveaux  reprcsentans  sont  ap- 
pelles :  quarante  jours  sont  fixés  pour  leur  réanion  ; 
la  sixième  semaine  expire^  et  ils  sont  réunis.  ' 

Il  a  fallu  que  quatre   ou  cinq  mille    assemblées 
primaires  se  formassent;  que  quarante  oa  cinquante 
mille  électeurs ,  élus  par  elles ,  se  rassen^iblassent  de 
tous  les  cantons  dafis  les  quatre-vingt-trois   chefs- 
lieux  de    département,   poiu  y  choisir  sept  à  huit 
cents    députés;  il  a   fallu  que   ces  représentans  ac- 
courussent du  nord  et  du  midi  vers  la  capitale;  il 
a  fallu  que   tout  cela  se  fit  à  travers  les  travaux  que 
lautomnè  prescrit  aux  agriculteurs ,  parmi  les  agita- 
tions d'une  révolution  nouvelle, au  milieu  des  soupçons 
et  conspirations  renais^anfes,  dans  la  commotion  gêné" 
raie  dlun  enrôlement  et  d'un  armement  immense,  pt 
tandis  que  des  ennemis  formidables  désolent  où  me- 
nacent notre  territoire  ;  enfin  ,  il  a  fallu  que  le  peuple 
eniier  ,  livré  à  sa  propre  fehtaisie ,  suivît  de  lui-même 
les  indications  uniformes  qui  lui  étoient  simplero,ent 
conseillées. 

Tout  ce  qu'il  falloit  faire  ,  on  l'a  faft  par- tout  avec 
une  égale  précision.  Le  21  septembre  la  Convention 
nationale  s'est  constituée-,  et  déjà  elle  a  porté  des  dé- 
crets qui  font  le  salut  de  la  France. 

Nations  étrangères  ,  juçcz-nous.  Sommes  nous  ce 
peuple  désorganisé  ,  indîsciplinable  et  discordant , 
dont  on  vous  fait  de  si  odieux  tableaux  ?  Dans  quelle 
contrée,  sous  quel  despote  avez-vous  vu  rexécution 
suivre  plus  rapide  et  plus  régulière  le  vœu  du 
législateur?   . 

Beaucoup  de  gens  ignorent  ce  que  signifie  le  mot 
Convention.  Voici  ce  qu'on  en  peut  dire.  Les  An- 
glais ont  donné  ce  nom'  aux  assemblées  de  leurs 
parlemens ,  extraordinaireràcnt  convoquées.  ét^tH  un 
juste"  règne  et  dans  des  tems  de  révolutions.  Une 
convention  rétablit  Charles  II  sur  le  trône  après  la 
mort  de  l'ambitieux  Cromwel.  Une  convention  chassa 
au  trône  Jacques  II,  et  y  plaça  le  prince  d'OraugO  • 
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«on  gendre,  en  faisant  à  la  constitution  anglaise  plu- 
sieurs changemens  favorables  à  lalibertié.  Les  Amt- 
Xi  cains  ont  appelle  conveiuicn  une  assemblée  qui  ii'avoit  . 
.d'autre  mission  que  de  revoir  et  réformer  Tacte  de 
la  constitution  fédérative  des  états  unis  ,  au  lieu  qu'ils 
-appeilent  fc^n^m  rassemblée  ordinaire  _des  représen- 
tans,  des  divers  états.    . 

Quant  à  la  convention  nationale  de  France ,  elle  est 
assemblée  dans  une  crise  révolutionnaire  ;  elle  est 
assemblée  .sans  la  présence  du  roi  ;  elle  est  assem- 
blée pour  former  un  plan  nouveau  de  gouvernement»; 
elle  est  assemblée  pour  faire  toutes  les  loix ,  prendre 
toutes  les  résolutions  et  exercer  toutes  les  autorités 
.qui  peuvent  sauver  rempire.  Bien  plus  ;  elle  cs-t 
composée  d'hommes  dignes  et  capables  de  porter 
1  immense  fardeau  qui  leur  est  imposé.  11  faut  donc 
qu'elle  commande,  qu  elle  règne  ,  qu'elle  domine 
impérieusement.  Malhevrr  à  quiconque  essaieront 
d'ébranler  un  poiu'oir  si  salutaire  et  si  légitime  ! 

Voici  ses  premières  résolutions ,  qu'à  la  vérité  la 
voix  du  peuple  entier  lui  dictoit  d'avance ,  »^ais  qui 
n'en. seront  pas  moins  à  jamais  célèbres  dans  This^ 
toire  de  la  liberté  universellel: 
'  La  souveraineté  du  peuple  n'est  pas  un  vain  mot; 
il  faut  qu'il  l'exerce  autant  qu'il  est  possible.  Quand 
il  s  agit  de  faire  de^  loiif:  or<dinairefi  ,  il  suffit  qu'elles 
soient  décrétées  par  ses  représentans,  librement  élus 
pour  un  tems  déterminé  ;  ces  loix  sont  sa  volonté 
.présumée.  Mais  quand  il  faut  régler  la  forme  du 
gouvernement,  la  constitution  ,  alors  le  peuple  ne 
s'en^rapporte  pas  uniquement  à  ceux  qu'il  a  chargea 
de  ce  grand  ouvrage  ;  lorsqu'il  est  consommé  ,  il  Ife 
juge  ;  il  l'accepte  ,  ou  le  refuse.  Telle  est  la  première 
déclaration  faite  par  la  Convention  nationale.  Elle 
montre  son  respect  pour  les  droits  de  la  nation. 

a  II  rie  peuty  avoir  de  constitution,  que  lorsqu'elle 
u  est  acceptée  par  le  peuple.  99 

Dans  CCS  djerniers  tems ,  quelques  43rouiUons  cx- 
travagans  ont  paru  dans  leurs  déclamations  menacer 
les  propriétaires,  et  supposer  des  loix  de  partage 
qui  ne  scroient  que  des  loix  de  ruine.  La  Conveii*^ 


Vion  ,  malgré   le  mépris   que   mérite    ce      cIcUtC    de 
•ignorans  ,   a  cru   devoir  déclarer  : 

u  Qiic   la  sûreté   des   propriétés   ainsi       que    ceU 
î)  des  personnes  ,   est   sous  la    sauve  -  garrfe     de  \i 
J5  nation»  ?» 

C'est  par  une  suite  de  ses  vues  d'ordre  et  tic  jus- 
tice qu'elle  a  décrété  ensuite,  i°.  que  les  ioix  ,  non 
encore  abrogées^  et  tous  les  pouvoirs  non  révoqués 
ou   suspendus  ,   sont  conservés. 

%°.  Que  les  contributions  actuellement  ex:îs tantes 
continueront   d'être  perçues. 

Mais  après  cette  déclaration  ^  plusieuri^  orateurs 
en  ont  dcmapdé  une  dernière  ^  plus  nécessaire  en-- 
core,  et  plus  impatiemment  attendue  par  la    nation* 

a  Vous  ne  pouvez  ,   ont-ils  dit ,  commencez"    une 
99  constitution  en  présence  d'un  roi;  car  il  en    existe 
9J  encore:  il  faut  abolir  cette  race  funeste  ;    il    faut 
99  rassurer   les  amis   de^la  liberté;. il  faut  briser    ce 
99  talisman  dont  la  force  magique   pourroit    encore 
99  stupéfier   bien,  des  hommes  :    tout    le  monde     est 
99. d'accord  :.qu'est-il    besoin   de    discuter?  Les    roré 
99  sorit  dans  Tordre  moral  ce  que  les  monstres,  sont 
99  dans  Tordre  physique.  Les  c^ours  sont  Tattelier  cia&^ 
95  crimes  :  Thistoire  des  rois  e$t  le  martyrolotje   des 
>9  peuples.    La  journée  du  lo  août' a   répandu   des 
99  lumières  suffisantes.  .  .  .  Abolissons  la   royauté,  r» 

C'est  alors  que  le  président  a  mis  aux  voix  ce  dé- 
cret,  adopte  unanimement  : 

.  u  La  Convention   nationale  décrète  que  la  royauté  est 
>>  abolie  en  France^,^^ 

Quand  ces  derniers  mots  ont  été  prononcé»,   des* 
cris  de  joie  ont  rempli  la  salle ,  et  tous  les  bras^sont 
restés  levés  vers  le  ciel,  comme. pour  le  remercier' 
d'avoir  délivré    la  terre   de    France  ,  du  plus  grantl 
fléau  qui  ait  affligé  la  terre.  .       . 

D'^iprès  cette  résolution  ,  îl  a  été  aussi  clécuété' 
qu'à  Tavcnir  toutes,  les  ioix  et  tous  les  actes  puWicfi' 
seroient  ^atés  de  tan  premier  de  la  républiques 
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Nouvelles    DES^ÀRM£ES. 

Au  moment  où  le  général  Dumouricz  faisoît  chan- 
ger de  position  à  son  armée,  un  événement  a  dé- 
rangé Tordre  et  le  succès-de  sa  marche*  Un  détache* 
xn^nt  de  hussards  ,  embu^qvé  dans  un  ravin  ,  a  subi- 
terpcnt  anaqué  Tarrière-gîirde  de  rarrnée,  La  nuit 
a  fait  croire  que  Tarmée  ennemie  étoit  là  toute  en- 
tière. Deux  régimens  de  cavalerie,  mal  en  garde  et 
mal  discip^linés  ont  plié  eu  désordre.'  Alors  dcs  lâches, 
secondés  par  des  traîtres,  ont  crié,  à  la  trahison,^ 
et  un  grand  corps  de  troupes  s'est  débandé.  De» 
scélérats  ont  fui  ainsi  jusqu'à  Châlons  ,  apportant  la. 
.fausse  nouvelle  d'une  ^bataille  perdue  ,  d'une  dé- 
route complette  ,  de  la  désertion  des  généraux.  A 
ces  bruits  terribles ,  le  trouble  et  la  terreur  se  sont 
répandus,  dans  Châlons.  Les  troupes  se  sont  portées 
à  quelques  excès.  Bientôt  la  vérité  a  tout  calmé.  On 
a  su  qu'une  perte  de  quelques  hommes  étoit  le 
résultat  de  ce  petit  échec  ;  que  l'armée  étoit  par- 
faitement caUiée  ,  et  campée  devant  St^  Mcnehould, 
dans  tine  excellente  position..  Les  soldats  ont  de- 
mandé eux-mêmes  la  punition  des  lâches  et  des  traî- 
tres. Les  fuyards  ont  été  rasés  et  déshabillés  ,  d'aii- 
tres  exécutés.  Un  bataillon  entier  est  renvoyé  sans 
armes  ,  pour  avoir  refusé  de  marcher:  Cet  événement 
n'est  plus  qii^une  leçon  Utile.  L'indiscipline,  les, 
déhançes  ,  Içs  terreurs  paniques  sont  la  gourme  des 
armées  nouvelles.  Il  faut  que  cette  infirmité  ait  son 
éruption^  Les  malades  ensuite  ne  se  portent  que 
.mieux.  Les  troupes  se  battront  avec  plus  de  courage 
pour  réparer  cette  faute. 

La  jo'nçtion  des  corps  de  Beurn«nvillc  et  de 
Kellerman  à  fatmée  du  général  Duntouriez  ,  s'est 
iaite  le  18  septembre  ,  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse. Les  troupes  se  sont  réunies  au  nombre  de 
plus    de    70    m.ille    auprès   de    Sainte   Menehould. 

L'ennemi ,  dont  le  défaut  de  vivres  rend  de  jour 
c;n  jour  la  position  plus   difficile  ,  paraît  y^idok 
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i'avtncer  vtn  Chilons  et  Rheims.Le  so  îl  s^stpré- 
•enté  en  force  lupérieure  devant  le  corps  d'armée 
commandé  par  le  général  Kellçrman.  Les  François  se- 
•ont  préparés  au  combat  :  n  étant  pas  cians  une  po- 
sition avantageuse  pour  1  attaquer  ,  on  s^attcndou  à 
être  attaqué  par  lui.  Dès  les  sept  heures  du  matin 
la  canonnade  a  commencé  :  elle  a  duré  ,  de  part 
et  d'autre  ,  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Nos  frères 
ont  soutenu  ce  feu  terrible  avec  une  intrépidiié  ad- 
mirable ;  ils  voyoient  des  rangs  entiers  tomber  au- 
près d'eux  :  ils  restoicnt  immobiles  ;  malgré  une 
pluie  continuelle  qu'un  vent  affreux  leur  poussoit 
au  visaprc  ,  ils  se  sont  toujours  montrés  prêts  a 
combattre  ;  cette  fière  contenante  en  a  impose  à 
renncmi ,  qui  a  cesse  son  feu  avec  le  jour.  La  perte 
de  notre  côté  est  de  deux  cent  et' quelques  hommes. 
Vu  la  supériorité  devUolre  artillerie  ,  celle  de  ren- 
ncmi doit  être  plus  considérable.  Cet  évènemeat 
montre  tout  ce  que  nous  devons  espérer  de  nos  ar- 
mées et  de,  nos  généraux. 

L'ennemi  ne  presse  que  foiblemcnt  Thionvilie  ,  qin 
se  défend  toujours  avec  la  même  vigueur.  Brunswick 
cheiche  unt  bataille,  il  veut  profiter  de  la  jonction  des 
armées  pour  tenter  un  îjrand  coup.  Il  voudroit  forcer 
le  passage  jusqu'à  Chai  ms  ,  pour  s'y  rendre  maître  des 
approvistonnemens.  Ces  projets  extrêmes  sont  presque 
échoués  du  marnent  qu'ils  sont  prévus. 

Lille  ,  Valencrennes  et  toute  cette  partie  de  la 
frontière,  reçoivent  chaque  jour  dejnouveiles  troupes.; 
les  habions  des  campagnes  s"y  rassemblent  ,,  et  s'y 
forment  en  bataillons.  Bientôt  on  seta  en  état  d'en 
chasser  les  autrichiens,  qui  n'y  sont  pas  non(ibrcux. 

L  armée  du  .Midi  est  entrée  en  Savoie  ,  et  déjà  on 
la  dit  en  possession  de  la  ville  de  Chambery. 


ivÈNEMENS        ET       NOUVELLE?. 

DE    l'Extérieur. 
'  Londres.  {^^ngUurre)  Le  gouvernement  s'y  ino»' 
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trc    toujours  notre    ennemi    par  llntention';  maîj  îl 
Teste     neutre  par.  le  fait.  Car  le  peuple  ne  dissimult 
point  son  vœu  ;  et  srt  la  cour  attaque  notre   révolu- 
t'on  ,    elle  risque  d'en  faire  une;  La  divisioA  des  par- 
tis   éclate  à  chaque  instant,    et  sous  différentes    for- 
mes.  Par    exemple  i  deux  Souscriptions  se  sont  ou- 
vertes en   même  tems  ;  Tune  pour  fournir  des  armes 
ïiux    patriotes  françois  ,   Taxitre    pour    alimenter    les 
prêtres  déportés!  L'une  et  l'autre  ont  donne  des  som- 
mes considérables.  Nos  prêtres,  en  effet,  arrivent  eit 
foule   à  Londres  :  le  peuple  voyoit  déjà  avec  peine 
Ja    tourbe  insotpnte   de  nos  émigrés   nobles  ,  linan- 
cicrs  ,  robins  et  aristocrates  de  tout  genre.  Mais  cette 
dernière  cmigràtion    d'hypocrites  et  de    fana  iques  ; 
Talarme  et  Tirritç.  Les  anglois  savent   qu'ils  n'ont  pu 
garder  leur  liberté   qu'en  détruisant  le  papisme,  lis 
soupçonnent  que  le  goiivernement  veut  tenter  de  le 
ressusciter  ,  pour  préparer  la  route  du  despotisme  : 
aux  yeux  du   peuple    de    Londres ,   celte  nuée    de 
prêtres  papistes ,  paroît  avoir  été  appelée  dans  cette 
vue  ,  et  il  ne  voit   guères    plus   tranquillement  que 
nous  ces  hordes  contagieuses. 

Madrid.  {  Espagne  )  La  cour  d'Espagne  balance  t 
le  parti  françois  ,  animé  par  nos  émigrés  ,  excite  lé 
roi  .  en  -qualité  de  Bourbon,  à  se  joindre  aux  puis-^ 
sauces  nos  e^nemiè^s  ,  et  à  nous  attaquer  au  plutôt. 
Mais  plusieurs  causes  arrêtent  ces  dispositions.  Les 
armées  ne  sont  point  prêtes  ;  le  trésor  est  vuidc. 
Le  ministre  dAranda  est  éclairé  ;  il  voit  que 
cette  gTxerre  ne  feroit  que  fâvofiser  les  angîois, 
qui  écraseront  facilement  l'Espagne  en  Europe  et  ea 
Amérique  ,  si  elle  entre  en  guerre  cx)ntre  la  France. 
Ce  ministre  est  d'ailleurs  un  de  ces  francs  espagnols, 
qui ,  dit-on  ,  voient  avec  peine  leur  nation  soumise  à 
une  famille  éttangère  ;  il  cent  que  les  Bourbons  de 
France  étant  détruits  ,  ceux  d'Espagne  seront  moins 
puiysans  pour  tyranniser  sa.  patrie.  Enfin,  une  der- 
nière raison  empêchera  la  cour  de  Madrid  de  se 
déclarer  contre  nous,  et  c'est  peut  être  la  plus  forte  t 
l'argent  que  conteroit  cette  guerre  ,  la  reiue  veuf 
le  garder  pour   en  .enrichir  ^on    insatiable  amant.  • 
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^Qtiellê  hoAte  pour  TEurope  ,  que  son  sort  dépende 
encore  des  folies  d'ime  fr^mme  ! 

Florence.  [Toscane.)  Le  grand. duc,  quoique 
frère  de  Ferapereur,  montre  pour  la  France  les  disr 
positions  les  plus  amicales.  Depuis  la  révolution  du 
jio,  les  autres  puissances^pnt  rappelle  leurs  ministres; 
lui  seul  ordonne  au  sien  de  rester.  Faut-il  lui  savoir 
.gré  de  la  bienveillance  ?  Non  :  la  guerre  le  niineroit: 
la  neutralité  qu'il  garde  n'*e^t  favorable  qu"'à  lai,  et 
elle  nous  nuit  plus  qu'elle  ne  nous  sert. 

Luxembourg  {Pays-Bas  Ajutri^hiens»)  La  Fayette  ^ 
et  trois  autres  parjures  qui  Fàvoient  suivi  ,  ont.  été 
transférés  ,  de  Nivelle  ,  dans  cette  forteresse ,  on  ils 
sont  retenus  prisonniers.  Ils  ont  fui  la  liberté  ,  et 
ils  seront  égorgés  par  le  despotisme. 

Berlin.  (  Prusse.  )  Il  y  règne  une  grande  iennen- 
tatiôn.  Les  extravagances  du  roi ,  les  dilapidations 
de  la  cour  ,  la  guerre  insensée  et.  ruineuse  contre 
la  France ,  ont  grossi  le  noiçbre  'des  mécontens  et 
des  amis  de  la  liberté.  Le  roi  de  Prusse ,  inquiet 
de  ces  mouvemens  et  peu  satisfait  dç  ses  progrès  en 
France  ,  retourne  précipitamment  dans  ses  états.  II 
enlève  dans  sa  fuite  la  femme  d'un  de  nos  émigrés*. 
Ceux-ci  triomphent  et  s'admirent  d'avoir  réussi  à 
lui  dontÎQr  une  maîtresse  française  ;  et  déjà  ils  se 
font  inscrire  sur  le  livre  rouge  de  Berlin. 

De     lM  n  t  £  r  I  £  u  a. 

Verdun.  Les  habitans  de  ce  pays  en  si>nt  à  se 
■désespérer  de  n'avoir  pas  imité  la  courageuse  résis- 
tance de  Thionvillc.  Les  Prussiens  les  punissent  cha- 
^e  jour  de  leur  lâcheté.  Tout  <^e  que  la  rapine  et 
le  brigandage  peuvent  imaginer,  est  mis  en  oeuvre 
parle  prince,  par  Jes  chefs  et  par  les  soldats.  Le 
Toi  de  Prusse  a  fait  publier  un  ordre  de  recevoir 
les  assignats  au  pair  contre  Targent  :  mais  ce  n'est 
qu'une  infâme  dérision;  cet  argent  est  un  , mauvais 
alliage  qui  rougit  à  l'œil.  Ce  n'est  pas  même  assez 
de  cette  fausse  mennoie  ;  les  Prussiens  débitent  à 
force  ouverte  de  faux  assignats.  Eniixk  ils  lèvent  des 
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contributions' excessives.  Chaque  habitant  est  ïax^^ 
à  jfcelle  «omme.  RcFuse-t  il  ?  on  lui  envoie  ,  le  pre- 
mier jour,  une  gardé  militaire  de  quatre  hommes^ 
le  second,  elle  est  de  huit*;  le  troisième  ,  on  saisit 
tt>ut;  et,  pouf  comble  d'insulte,  ils  appellent  cela 
J^airt  ùàyer  la  contribution  patriotique* 

Telle   est  la  protection  et  la  police   des  rois. 
Orléans.  Cette  ville  a. été  le  théâtre  de  grands  dé- 
sordres. Les  subsistances  sont  encore  le  prétexte  de 
ce    soulèvement.  Un  porte-faix  transportoit  au  port 
cîcs  farines:  quelques  individus  crieftt  que  cetcmbar-' 
^uement  cause  la  cherté  du  pain ,  qui  pourtant  nô 
coûte  que  trois  sous  la  livre  ;  on  s'attroupe  :  le  porte- 
Ijïix.  répond  mal;  on  l'assomme;  on  force  la  maîsoii 
<l"où  il  sortoit,  oh  y   trouve  des  farines   gâtées  ;oai 
en    fait  un  nouveau    crime  ;  comme   si   c'étoit   une 
chose  extraordinaire  que  de  mauvaises  farines  dan$ 
tin   grand  magasin.  Cependant  on  brûle  les  meubles 
de  cette    maison  c   bientôt  on   court  à^  d'autres  ;   oa 
brûle    et   on  pille    les'  habitations   de  cinq,  ou  six 
marchands  de   farines.    Des    voleurs,    surpris    dans 
cette  insurrection  ,     sont  jetés  impitoyablement  au 
niilieu{".des  flammes.  Pans  le  même  tems,  un  caisson 
iie  poudre  à   canon  s'enflamme  par  accident ,  saute 
,   cil  l'air  ,   tue   quatre  personnes  et  en  blessé  davan- 
tage.  Pour   dissiper  cet    attroupement  forcené  ,  là 
municipalité  publie  imprudemmeiit  la  loi  martiale; 
les  citoyens  refusent  de  tirer  sur  les  citoyens:  le  tems 
seul  et  les  exhortations  des  patriotes  sages  ont  calmé 
le   peuple. 

Lyon.  Les' subsistances  ont  été  aussile  prétexte  ou 
la  cause'dun  soulèvement  daiis  cctte'ville.  Des  ma- 
gasins ont  été  pillés.  La  municipalité  s'est  vue  forcée 
de  taxei:  les  denrées  à  vil  prix.  On ^  sait  que  c'est 
le'plus  '  sûr  moyen  d'amener  la  faipine.  Un  peuple 
plus  instruit  déchireroit  de  ses  mains  ,  quiconque 
lui  proposeroiit  de  violer  ainsi  les  pr^^priétés  ,  de 
favoriser  ainsi  les' monopoleurs  en  ruinant  les  com-^ 
merlans.  Ces  désordres  soïif  l'ouvrage  fi'agit?teur4 
ennemis.  Pour  les  faire  cesser,  la  convention  natio- 
jiaié  y  envoie    trois   commissaires,'  Si*la  multitude 
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aveugle  et  furieuse  pouvoit  raisonaer ,  ce  qu'a  fait 
la  commune  de  lîeigny ,  vil'agc  voisin  ,  auroit  suffi 
pour  tout  calmer.  Lije  a  résolu  de  portera  Lyon, 
toutes  les  subsistances  qui  ne  lui  serotent  pas  néces- 
saires ,  et  de  les  livrer  au^  citoyens  ,  au  prix  qu^iis 
en  voudro/ent  donner.  Ce  rabais  volontaire  devroit 
bien  faire. Sentir'  au  peuple  combien  un  rabais  forcé 
est  injuste   et  nuisible, 

Barraud.  [frhitUres  de.  la  Savoie)  C'est  dans   cet 
endroit  cjue  I  armée  Françoise  étoit  campée  ;  c'est  par 
çc  point  qu'elle  a  fait  son  entrée  en  Savoie.   Il   y  a 
peu  de  teips  qu  un  de  nos  volontaires  étoit    en   fac- 
tion près  d'un  pont  qui  sert  de  limite.  Un   faction- 
naire   savoyard   ctoit   à    Tautrc  bout   du  pont  ;     il 
^dresse  la  parole  au  François.  -  —  .Ou  y  a-t-il  de  nou- 
veau chez  yoiis  ?  Jlien  ,  camarade,   sinon    que  nous 
sommes  bien  impatiens  d'aller  briser  vos  chaînes.  -- 
Camarade  ,  rçpond  Tautre  ,  les  miennes  çont  brisées. 
r-En    disant  ces  mots;   il  tire  en'  T^tir   et    saute  au 
cou  du  françois.  On  le  conduit  au  commandant,  on 
Taçcueille  ,  on  Teinbrasse;  et  il  annonce  que  bientôt 

Îes  çompagnan^   d  esclavage  suivront  son    exemple. 
1  n'a  point  troçipé.  En  six  jours  ,  plus  dé  mille  dé- 
gcrteuts'ont  passé  en  France. 

Brest.  Une  escadre  de  quatre  vaisseaux  et  de  plu- 
sieurs   frégatçs.  eçt  sortie  de  ce  port  ,    commandée 
par  M.  Laiouçhe.  Ellç  va  se  jcindie   avec  celle  de 
Toulon  ,  cgn^pa^ndée  par  le  contre-amiral  Truguet , 
flussi  bon  patriote  quç   bon  marin.    Cette  flotte  con- 
tiendra les  intentions  ennemies  du  roi  de  Naples  et 
des.  vçnjiiçus-r.ellç  grrc.t.era  les  russ&cs ,  s'ils  se  pré-, 
sentent    dans  ,1^    RJéciitÇrr^née   :    elle    en  imposera 
apfiême  à  lEspagi^oi  ;  enÇ.n  ,  elle  favorisera  aussi  Ta- 
^aqiae  de  Nice    et    llnya^ibn   de  la    Savoie.  Aucun 
.^c  Ces  grands  moyens. n'eut  été  employé  ,  si  la  ré- 
yoluiion  du  lo  n'çût  tiré  le  gouverpeineat  des  mains 
ÂVi  traître  tçuis  Xyi, 

TQUL0f4;  Upe  iqsurreetion  tçrribïe  des  gens  de 
fliçr.  et  dç^  citoyens  ,  a  coûté  la  vî«  au  comman- 
.d^nt  du  port  De&otte  ,  et  à  un  autre  officier, 
BQphcmpre   ,    depyi?   longrtçpis   convaincus   d'i.ic- 
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Vlsme  ^  et  soupçoanés  de  vouloic   liviac.  cc(te  viUa 
importante  à  nos  ennemis.   Quand  donc,  la  liberté 
n^aura     t-elle   plus   besoin  de   ces  sanglantes  ven* 
geances?    . 

Xhionvillf.  Cette  ville  ,  au  moment  même   oà 

elle    étoit  pressée^  par  ^ennemi  ,  nommoit  paisible-» 

ment   ses  électeurs  ;  ceUx  ci  ,    guides  pat  leur  pa- 

iXiOiismc  ,  ont  ot.é  ,  à  travers'i#4f  légions  ennemies,. 

se   faire  route  , vers   les  villes   encore    libres  ,. ou. s.'é- 

toiem  formées  les  assemblées  électorales.  Il  en  esç 

de  même  de  pres^tic  tdut'le  pays  occupé  par  Ten- 

nenii  ;  tandis  que  Brunswick  y  prend  possession  dcg 

villes  au  npm  du  roi  ;   les  représentans  de  ces  villes, 

votent  dans  la  convention  ,   pour   Tabolition  de  la 

royauté. 

Paris.  Louis  Bourbon  ,  Louis  XVI ,  ou  plutôt 
Louis  dernier  ,  habite  toujours  la  tour  du*  Temple. 
On  y  dispose  le  local,  dune  manière  plus  commode  i 
pour  lui  et  sa  famîllê.  Sa  tranqtiiHité  ,  ou  pluiot  sa 
stupide  apathie,  est  toujours  la  même.  U  lic  paroît 
pas  plus  sentir  ses  malheurs  que  seô  crimes. 

Il  est  vraisemblable  qu'on  1  oubliera  dans  sa  pri- 
son ,  jusqu'à  ce  que  la  victoire  ait  forcé  Tenneiiii  dé 
Vabandonrrer  à  la  justice  ou  à  la  démence  nationale; 
Le  projet  de 'faire  ,  dès-à  prisent,  lé  procès  à  la 
famille  royale  -,  seroit  un  plan,  iuhcsxe. .  C'est  Favis 
de  tous  les  aaglois  qui  ont  embrassé  notre  cause^ 
a  Un  roi  chassé,  disent  ils  ,  n*a  plus  de  partisans.; 
un  roi  tué, se  fait  plaindre  ^  et  cett.e  compassion 
donne  des  défenseurs  à  sa  famille.  Tarquin  n'eut 
point  de  successeurs  ;  Charles  P^'  en  a  encore*      "* 


-  Beaucoup  d^  complices  du  vol  fait  au  gar<ie-simèu» 
ble  ,  oÉit  étjé  découverts  et  emprisonnés.  Le  dimao^ 
che-,  sS  >  on  ^Uoit  exécuter  deux  des  voleurs  qui 
avoient  été  saisis  sur  le  -lieu  même.  L*échaffaud 
dressée  la  machine  prête,  le  peuple  rassemblé  pour 
ce  spectacle  exemplaire  et  terrible  ;.  ces  deux  hommes, 
préu  à  périr,  demandent  ua  répi ,  et  promettent. 


j;6oo  ]' 

^îb  robtîcnticnt ,  de  révéler  Fimportaiit  secret  de 
cet  attentat  j  pour  preuve  de  leur  sincérité  ,  ils  an- 
noncent qu'une  partîe  des  effets  votés  est  cachée  dans 
les  ChampS'Eylsées  ^  à  un  endroit  qu'ils  indiquent  r 
on  y  trouve  des  bijoux  d'or  et  des  diamans.  On  les 
temène  en  prison ,  et  leur  supplice  est  diflFéré. 


mmm 


L'ordre  et  le  calm^  se  rétablissent.  LVsccndant  de 
la  Convention  fait  rentrer  dans  la  poudre  tous  les 
tyrans  subalternes.  Une  loi  sage  a  pourvu  ,  tout-à- 
la-fois  ,  à  la  sûreté  publique  et  à  la  sûreté  particu- 
lière. Tout  citoyen  domicilié  ,  ser^  tenu  de  se  faire 
reconnoitre  dans  sa  section  ,  et  de  porter  sur  lui  la 
carte  d'inscription  qui  lui  sera  donnée.  De  cette 
manière  ,  les  inconnus  e^  les  hommes  suspects  ne 
pourront  impunément  se  mêler  aux.  vrais  françois. 
ta  municipalité  sera  réélue.  Le  droit  qui  lui  ëtoit 
attribué  ,  de  donner  des  mandats  d^arrêt ,  ne  pourra 
plus  être  abusif.  Aucun  ne  pourra  être  donné  ,  sans 
avgir  été  délibéré  par  le  maire  et  quatre  officiers 
municipaux.  v 

■■      >       ■     ■     ,       I  ■,  I II    ■     ■    I    -I         ■  .  ■  ■ 

■ 

On  s'abonne  à.  faris ,  c/wz  les  Directeurs  de  l'Impri- 
merie du  Cercle  Social ,  rue  du  Théâtre^François ,  n^.  4  ; 
fnmr  la  première  anniç  xommenqafit  le  premier  jeudi 
^Octobre. 

Trix  de  ^abonnement  ^  9  //t;. ,  et  avec  le  pçrtrait  de 
Ctrutti^  10  livra  ,  en  assignats  ou  espèces, 

N,  B%  Les  nombreuses  réclamations  de  nos  abonnés 
mous  affligent  ;  M.  Desenne  ,  étant  en  -possession  àes 
collections  de  la  première  année  et  de  la  seconde  y  jus- 
fç^eca  no.  4^.  Nous  ne'  p^^uvons  satisfaire  aux  remplace-* 
mens  demandés  ,•  que  depuis  ce  no.  \  pour  Je  surplus  \ 
imqus  sommes  en  cause.  Naus  rendrons  ^iistitce  ,  aussi- t(it 
l^ue  nous  Saurons  obtenue. 


De  1  Imprimerie  du   Cercle. rSocial,  rue  du. 
Tbéâtre  Français,  u^,  4. 
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JÛ^      %^1  MPRIMERIJ^  * 

■  *  ■  « 

Tétiiiên  pour  fionorer  la  mémaire  de  sjon  inventeur , 
Jean  Guttemberg.— ifii^wre  di  ut  art.  —  Tableau/ 
d€  sti  merveilleux  effets. 

# 

JLiE  9  septembre  «  Anachaesis  Cloots  ,  cet  simt 
4i€|  françois  ^  aujourd'hui  leur  représentant ,  le  pré^ 
saitoit  aju  corps  législatif  t  ^  I^l  tête  dune  troup« 
tiembreuse  d'o^ivriers  Impi^me\irs.  Interprète  sle 
leurs  vœux  «  il  demandoit  qu'un  tombeau  fiât  élevé 
dans  le  Panthéon  des  grands  hommes ,  à  l'inventeur 
de  rimprîmene ,  à  Jean  Guttemberg. 

((  Vous  voyes  ,  disQi^il  ^,  les  artistes  qui  élèvent 
les  mgtéri^ux  de  Tédific^  dont  vous  avez  dessiné  les 
plans   et    calculé    les  proportions.    Leur  industrie 

Iirête  une  .voix  à  vos  conceptions  ^  at  la  vérité  ,  qu« 
.  t  bronze  du  ç^non  étouffe;  trop  souvent ,  sort  tou- 
jours viictoneu^e  et^rjCt^entissante  ,  à  l^aide  di;  bfOii||i 

Quatrième  ^ki*  C  c 
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typographique.  Si  Dieu  farma  te  k)Ieil  ,  VkotnfAé 
créa  rimprimerie.  Le  soleil  de  Dieu  dissipe  les  té* 
ncbres  phYsiques  ;  .le  soleil  de  rhomme  dissip#  les 
Mnébtlcs  morales  :  Pun  éclairé  indiffé#4|î)meiit  1  es- 
clave ou  rhomme  libre  ;  l'autre  ,  par-tout  consume 
rÇtjpulvéjrise^les  tyrapsu..  . 

'•^  «if  J^afi^  ^uttembcTg  est  le  prètnief  ^^wolttéidii- 
naire  ,  le  premier  bienfaiteur  des  humains  :  sans  lui , 
vous  n'auriez  ea  ni  Voltaire  ^  ni  Rousseau.  Comment 
lui  rcfuseriez'vous  le  Panthéon  ?  Sans  lui  ,  votre 
Panthéon  n  existeroit  pas ,  ou  ne  seroit  qu'un  fastueux 
4esert.' 

•"  Dani^  dcttte  nouvelle  pelîtion  ,  Anacharsis  tsthèae 
son  système  favori.  Il  voit  avec  peine ,  lunivers    se 
partager  en  ^rovînces^ , en  royaumes,  en  nations, 
en  sociétés  indépendantes  et  isolées.  Il  veut  que  le 
genre  humain  forage  la  n^tiop  unique,  et  se  consti- 
tue eh  république  universelle  î[  dont  chîiqire^euple 
'  et  son  territoire  ne  feront  qu'un  département.  Il  ne 
veut   dé  fédération  que  celle  des  Individus.  Il  veut 
*  des  loix  uniforjn.es  ,  V9  gouvernement  commun  pour 
tous    les   hommes.  La   déclaration    chfs  droits  est  le 
symbole  dç  cette  nouvelle  catholicité.   Il  annonce 
qu'un  jour  viendra  où  un  milliard  d'Eômm'ê's  caii- 
vriront    lés  mille   départemèns   du  globe  ,    qui  en- 
verront chacun  deux  députas  a  la  législature  cosmo- 
polite ,'à  l'assemblée  nationale  de  l'univers  terrestre. 
Pourquoi,  dit  il,  s'étoùne-t-on  de  la  grandeur  de 
'  cette  jîensre?  croît- on  qiic  la  distance  dès  libux  fdrme 
linohstade.à  son  exéçurioh  ?— Mais  le' despotisme 
a  bTéh  su  étendre  ses  effets  à  r^xtrémîté'kiuglèhe. 
Le  Katnschatka ,  voisin  du  Japon  et  de  l^Atté<^i^W, 
'subit'les  loîx    de  la  Rlissie  èiirdpéenne;  Le  Aévot 
Mexicain*,  tremble  au' nom  du  pape  et  al'lVsptect  d'un 
famiUer.de  l'inquisitîoiï  espagnible.  Le  Cttnadaf  et'le 
'Berrgafle^iï*obcissent-ils  pas  iux*  ordres  du'  ministère 
^âhglgis.?  Les  rois  ehropéeÀs  ont  des  sujiets  y  dés  for- 
teresses;,, et  des"  armées  pir-delà  les  Tropiques.  Et 
IVn- ne  voudra  point' t}ue  là  fraternité  ïétiâfisse  les 
.hôtnmes'^ ,  à  quelqiué'  distanée  qu'ils   se  'fmtivent  ! 
Pat'-tout  oà  le  despotisme  les  atteint ,  la^  ii>i^«rté  peu( 
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^Atn^l^  j#ii^pe«.M£(is  pour  cette^  communicdcûûtL 
vpÎYçrsdle  ,  il  falloit;  un  moyen  proportionnts ,  ua 
véhicule  4  infiqii,  un  porte-voix  immense;  ;  c'est  Fart 
d©^u|t^rn,bcrg  5  c'est  Flmprimerie  qui jioui  le  donne* 
C'est, >§e^ grand  ar^^.  qui  fait  qu un  petit  hombre^  di. 
législateurs  peut  représenter  vingt  -  cinq  millions 
d'hommes.  C'est  p«ir  lui  qu^ils  pourront,  un  jour  re- 
présenter unmilliard.de  frères  ou  de' Germains.  Alors  ^ 
^t^Forateur  du  genre-humain  ,Funivers  ne  seia  pai 
xiême  réparé  en  deux  .lai misphères.  Comme  il  n^  ^ 
qu  un  océan  ,  il  n*y  aura  quj'une  nation  ;  il  n'existera 
qu  un  seul  état  ^  l'état  des,  individus  unis  ^  Tempire 
immuable  àt\d.g}ài^\Ge,rrnanie^  la  T  t publique  univeti  elle  m 
Est-il  vrai  oue  la  société  humainp ,  la  grande  fa- 
mille  des  hommes  puisse,  jamais  è,txt  assez  pérÇçction- 
céq  par  le  progrès  et  la  cO£ïîn>uniçation  dés  sciences  ». 

Eour  arrivera  cçsliàute^  xjjesjinccs  ?  Ce'tableau  êst-^l. 
L  prophétie  véridi]qucd;un.  §age  qui  pénètre  hardir. 
igfientdans  Tavenir^  pu  b^en  xi'çst-cc.  qiie  le  songc^ 
d'une- imagina tion,erxl^ammée  par  le  sentiment  de  la* 
giandeurde  Tesprit  humain  ?Jp  est  ce  tjue  n,<^us  n'esa- 
^itierons  pas.  Anach^rsis  trouvera  ^on  sans  dout9; 
que  nous  cpmmencîons  par  .organiser  la  république. . 
française,  ayam  de  pfinse|/^la république  universelle/ 

Histoire  de  C Imprimerie, 

Au  surplus,  comme  la  pétition  pour  Guttemberg* 
a  été  accuillie  ,  nos  lecteurs  trouverpnt  àvçC  plaisir" 
ici.fquclqiies  notés  sur  cet  ir^vent«ur  ^rCt  sur  les  mer- 
veilleux effets,  de  sa  belle  découverte. -L'histoire  des' 
arts  en^.re;  dans  notre  plan,'  et  rien  n^est  plus  propre 
à.  aig^iilloriner  Fénfulation  et  Tiridustrie  villageois*.. 

Jeai^  .(fUttemberg  étoit  un  'gentilhomme  du  pays 
de  Mayènce.  Il  auroit  pu ,  comme  les  autres  nobles , 
se  montrer  du  haut  des  tours  de  sqn  fief,  le  fléau, 
deibêieâ.et  des  hommes  du. canton  », ou  bien  jouer 
à  U  cour  de  quelque  prince  le  rôle  d^honprable  valet; 
il  aima  mtéuîuc^Itivérpaîsiblement  les  sciences;  Un  tel 
gentilhdmnie  étoit  i/'dlnis'ôh  siècle  ,  un  grandprodigc, 
^  L'écriture  à  ta  main  étoit  alorâ  le.  seul  moyen  qu'on' 
eut  pour  mûhiplî(fi  1«  livres  î  ce  moyen  étoit  long 

CcV^' 
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et  cRspeadSeta.  X^t  copistes  étoient  «Mt  danit 
feins  oà  trèi-peu  d*hoxnmes  stvoient  même  lire.  Les 
manmscrits  des  auteurs  anciens  coAtoiem  «les  sommes 
eonsidénbles  :  on  les  léguoit ,  on  lessubstimottcoxx)  me 
une  terré  et  comme  un  chiteau.  Guttemberg  cociçiac 
ridée  de  multiplier  les  livres  sans  avoir  besoîa  d  e.cii« 
tain  ^  et  par  Un  moyen  méchaniqne.  (i)  Il  consiimai 
plusieurs  années  ^n  eapériences  ;  il  y  consuma  nréine 
{HFesque  tout  son  bien.  Pour  s  »aer  de  nouvelles 
ressources,  il  alla  s  établir  i- Strasbourg:  c'est  poar 
cela  qu'on  célèbre  tous  les  ^Cent  ans  dans  cette  ville 
une  fête  sous  le  nom  de  jubilé  typographique,  lï  y 
(fommuniqua  son  secret  à  un  riche  orfèvre  nommé 
Fauste  ^  qui  Taida  de  stn  conseils  et  de  ses  fonds* 
C^est  ainsi  que  «  dressais  en  6ssais>  Guttemberg  par* 
tint ,  vers  l'année  14S0 ,  à  produire  \unc  bjlble  itn^ 
primée.  Il  continua ,  et  bientôt  Fauste  fut  charge 
car  lui  d'aller  à  Paris  pour  y  vendçg  plusieufs  exexn- 
l^laires  semblables.  Les  premiers  caractères  employât 
par  Guttemberg  étoicnt  sculptés  en   relief  sûr  une 
planche  de   bois;  ils  imitoient^  avec  une   grande 
^erfecdon ,  la  plus  belle  écriture.  Aussi  JFauste  les 
Véndoit-il  comme  manuscrits.i  le  ptû^txceaiîfisjar 
tepuel  il  les  portoit,  excita  des  mécontent^nens  contre 
lui;  il  cachoit  awc  soin  le  moyen  par  lequel  il  se 
l^rocuroit  ces  superbes  coptes  ;  ce  mystère  le  rendit 
suspect  ;  on  Taccus  de  sortilège  ;  car  alors  on  ex* 
pliquoit  ainsi  tout   ce    qu^on  ignoroit  :   quiconque 
se   montroit    plus  industrieux  qu'u^n  autre^  passoit 
pour  être  en  commerce  avec  le  diable.  On  prétend 
que  laSorbonné,  adoptaût  ces  soupçons  ^  penécu ta 
rimprimerie   naissante.  Q'autres  ont  dit  qu^ut^  ins- 
tinct de  'prévoyance  la  dirigeoit  ^  et  qu'elle  voulut 
étouffer  a  son  berceau  Tatr  qui  devoit  un  jourdé^ 


^Mipii 


;  (1)  L$L  Tille   d'Harlem  en  Héllando  ^    a  réclamé  la 
gloire   de  cette  inventioii    pour  Lauren    Coster\  on  t 
Voulu  aussi  Pattril)uer  à  Jean  Mentel  9  de  Strasbourg  ; 
'  mais  elle  est  restée  à  CHtttemberg  |  de  Pave  a  des  nai^ 
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«abtiiéT  kl  pe«p1é&  de  son  ridicule  4e9potffme.CViit 
trop  honorer  la  Sorbonne;  eïle  avort  alors  plus  de 
fanatisme  que  d'hypociisîe.  Les  docteurs  de  ce  tems 
n\>rit'fàit  tant  de  oupes ,  que  parce^  qu^rb  réioleni; 
'•ux'-même's. 

-'    Cependant  Guttenibetg^  en  augmentant  sa  fei> 

^tune ,  perfectionnoitsa  découverte.  Les  tables  de^bo» 

jou  de  cuivre ,  sur  lesquelles  il  ^avoit  et  tailloit  les 

caractères  fixes  de  tous  les  mots  quientrolent  dans 

linc  page  et  dans  un  livrer  ne  le  satisfaisoient  point  r 

«Iles  ne  pouvoient  servir  qu^i  un  seul  ouvrage*;  Il 

conçut  que  si  les  caractères  étoient  mobiles  et  "zé- 

parés,  ils  pourroiènt  servir  à  imprimer  plusieurs  llvresT 

il  imagina  donc  de  sculpter  des  lettres  de*  bois  qui 

Ï vouvoient  être  assemblées  et  rangées  les  unes  près 
es  autres;  dans  Tordre  qu>xigeoit  la  composition 
des  mots.  Cette  seconde  découverte  est  le  jhus  beaci 
trait  de  son  génie.  Les  Chin<H^  ont  trouvé  la  pre* 
inière  méthode^  qui  n'est  qu'un  emploi  perfectionné 
eie  la  gravure  et  de  la  sculpture  :  mais  faute  de  lettres» 
sitobi£é<(^,  rimprimtrie  leur  a  été  presque  inutile.  - 
•     Il  n'a  manqué  à  Gutt^ttnbcrg.vpour  avoir  invenj|l§ 
4*art  tout  entier,  que  d'inventer  les  caractèjres  fondus 
en  bronze.  C'étoit  un  travail  dune  longueur  et  d'une 
dépense  excessive  de  sculpter  ainsi  toutes  les  lettresT 
pièce  à  pièce  :  les  productions  de   llmprimeric  dei^ 
venôient  d'nn  .prix  énorme,  et  ne  pouvoicut  con- 
^équcmment  être  d^un  usage  con^mun.  Le  gcndrq  de 
Fauste,  Schttffçr  eut  la  gloire  de  trouver  Fart  de  multi'- 
plierfacilement  et  rapidement  les  mêmes  caractères,  et 
de  les  former  d'une  matière  plus  solide  et  plus  du- 
rable ;  il  forgea  le  premier  les  moules  ott  matrices 
dans  lesquelles  un  métal  fondu  se  modeloit  et  pvenoit 
l'empreinte  des  letues.  Xl'est  par  cette  invention  que 
.le  bienfait  de  rimprimerie  a  été  rendu  commun  à 
tous  les  hommes  :   sans  elle  ,    les   livres  impriméi 
n'eussent  été,  comme  les  chcfs-d*oeuvrc  de  la  sculp- 
.tufe  et  delà  peinture  ,qi^e  ramusement  et  le  luxe 
du  riche.  ■  "      . 

Guttemberg  tint  long-tems  secrctte  sa  déeoiiverte; 
les  ouvriers  qu'il  employoitv  lui  psctoient  le  serment 
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et  n'en  rîcn  di^lguet.  :Mais  plusieurs  ^'à 
et  furent  infidèles  :  bi»niôt  après  ^  la  vengeance  d^um 
.pape  suscita  une  guerre  terrible.àlaTilie  de  Mayence; 
elle  fut  soumis*  et  dépauiilée  de  ses  privilèges  ;  son 
commerce  fut  luiné;  ce  désastre  dispersa  les- oixvricrs 
dans  toute  rEuiope;.  le->ecret  de  la  Typogritphic 
fut  par- tout  divulgué,  et  Ton  vit  s'établir  des-  impri- 
meurs en-Hollande  ,  en  Allemagne,  en  Italie.  Ge   ne 
fut  qu'en    1470  ,    du  tenis    du  roi  Louis  .XI  ,    q^uc 
Paris   en  eut   un.   L  imprimerie  s'est  depuis  pericc- 
,tio.nnée  dans  cette  ville  ,  par  les  talens^des  Etienne 
et   de  plusieurs  autres  imprimeurs  célèbres.. 

Qui  eroiroit  que  cette  belle  inveétion  n'a  pu  que 
très-rarement    franchir  les  limites     de  FEurope.    Le 
Turc    la  repoussa  pendant  crois   cents  ans  :   on   n^a 
commencé   à  imprimer   dans  GonstantinapLe  ,    que 
vers  17 15.  C'est  1  eifct  de  Tignorance  ,  mêlée  avec  le 
fanatisme  :    elle    inspire  aux  esclaves    un«   morgus 
stupide  ,  qui  lés  rend  glonet^x  de  leur  propre  honte. 

Telle  est  Tliistoire  sommaire,  de  cet  arç  ,  qui  a 
fait  une  si  grande  révolution  dans  lé  mQndç*  T.xar 
\ons  rapidemens  ses  bienfaits.  Ils  gonitrop  peu 
connus;  on  en  jouit  sans  ks  -sentir  ,  cofn.me  de^ 
merveilles  de  la  lumière  ;  on  la  voit  chaque  joujc 
. renaître  et  ranimer  toute  la  nature  ;  mais  on  la  voit 
avec  indifférence  ,  et  sans  admirer  ce  prodige  éternel.  . 

Effets  de  Clmprimerit» 

Qu'an  y  songe   un  moment..  Que  sèroit  Thomme 
privé  de  Tusage  de  la  parole  ?  une  bête  fauve  ,  sans 
famille  ,  sans  société  ,  sans  ame.  Que  seroitThommè 
encore  ,  si  ,  pour  communiquer  ses  sentimens  et  ses   ; 
pensées  ,  iln'avoit  que  la  voix  et  le  langage  ;  sr  récri- 
ture ,  cet  art  de  peindre  la  parole  et   de  parler  au5c 
yeux  ,  n'eût  pas  été  inventée  ?  Son  existence  sctoît 
bornée  au  plus  étroit  espace  ;   point  de  commerce  , 
point  de  fraterriité  ,  point  d'égalité  entre  les  pcuplesV 
Tous  les  faits  ,  toutes  les  connoissances  confiés  à  la 
mémoire  infidelle  des  homrftes  ,  périroieiit  en  nais- 
sant ,  et  n'arriveroicnt  aux   ffénérations  .  suivantes*, 
que  défigurés  par    la  tradition  corrompne.  Eh  bieui 
rimprimerie  nV  pai'  moins   que   Técnturc    même, 
ajouié  à  la  perfection  des  sociétés. 
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TJric  pensée  .utile    ot.  salutaire*  a^  peupleicv^^Ea^g 
d'^éclore  dans  Ic.ceEVcaud'u»  homme  de  .g^îeg.iilr 
la  confie  au  papier;  et  voilà  4tt'cii  peu  jl''heîires3  la^ 
presse  enfante  des  miUicrid'c;ccmplaires  do  spn,  écnt;^» 
ceux-ci  se    dispersent  au  loin  ;  ot\  ie^   lit  ;/  on  lest 
imprime  encore  ;    d'autres  .milliers  de    copies    so^t; 
tirées  ;  et  chacun  de  ces  innombrables  in^prinijé s  dé- 
pose la  bienfaisante  idée    dans   une    foylje_.d'autres 
têtes.  Elle  ctoit   tout-à-rbcurc  le    secret^  le  |)rivi^ 
Icgc  exclusif  d'un  seul  homme  ;  çn  un  moment  elle" 
<^t  devenue   la    propriété  -  cdçmiune  ,   la    riçhe^jsi^: 
égale  et  infinie  du  genre<humain, 
:  Quelle  inépuisable  source-  d'instruction  !,  Quelle 
facilité  pour  accroître  le  progrès  des    esprits J  Qjael 
xx&oyen  pour   rectifier  promptement  Us  notions  q^ui 
sont  faussées  ou  altérées  par  le^s  p:^ssions  et  Us  in- 
térêts, des  hommes  !  Point  de.  mensonge  qui  puisse 
long-tems  subsister  ,   du  moment   qu  une  .page    dp  \ 
vctîté   peut  tous  les  jours  le,  dénoncer  Ji  Tunivers.- 
Aussi  ,  malgré  tous  les  efforts  dfes  inquisiteijirs  ,  rçm-,, 
pire  des  superstitions  et  le  crédit  des  prêtres  n'pnt*, 
cessé  de  décroître  ^  depuis  rimprimerié.  On  dit  qu'un 
éyêque  angloisv  contemporain  de  cçtto.  découverte  ,  ' 
en  pressentit  dès  lors  tous  les  /effets.  Il  se   tioïnmoit- 
Parker;  dans  une  assemblée  de  prélats  ,  voyant  cha- 
cun admirer  cette  industrie.  -—  Qiie  faites-vous  ,  s'é-- 
cria*t  il  !/rewiiJ^z  plutôt  :  si ,  cet  art   se  perfeciianne  ^  ^ 
nms  sommes  perdu,  sans  resspurce^. 

Non-seulement  Tart  typographique  étend  et  pro- 
page ,  plus  que  tout  autre  ,  les  connoissances  ;  mais 
riiistruction  même  qu  il  procure  est  plus  saine  ,  plus 
sûre  ,  et    pUis   contojme  à  la  vérité  et  à  la   raisQn. 
Sans  rimprimeriç  ,  on  ne  pourroit  instruire  que  par  . 
la  parole.  Mais  -  Thomnie   qui  parle  est  liyré  à  soa 
imagination  et  à   sa  mémoire  ;  il  est  difficile  qu'il  . 
ipette  dans  ses  discours  la  justesse  et  la  suite  néces- 
saires. L'orateur  est    plus  propre   à  enflammer  qu'à  . 
éclairer.  L'homme  qui  écrit  ,  au   contraire  y  a   tou{ 
le  tems  de    méditer. ses  idéc^s  ,  de  mesurer  ses  cx- 
piressior^s  ,  dç  les  placer  dans  l'ordre  naturel.  L'ora-  . 
teur  parle  bicn^  ou  in^l  ,  suivant  qu'il  est    inspiré,- 
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£*écr|vain  nn  dit  rien  sans  quelque  réflencm.  Tf^i^m 
«utrfc  tit^  «  celui  qui  écouta  un   orateur,  est    dîs^ 
traie  par  tout  ce  qu'il  voit  :  il  faut  qu^il  rettenncr  Ic$ 
oaroles   à  leut  passage  ,  ou  quM  les  perde   toxac>à- 
nit.  Au  Contraire  ,  quand  tous  lisez  ,  vous  êtes  plus 
tranquille  ,  plus  attentif  ,  Moias  ému,  moins  préoc* 
cupé  î  vous    revenez   sur    ce  qui    vous  frappe    » 
vous   réfléchissez. en  lisant;   vous  recevez  et  vous 
gardez  misux  Tinstruction. 

Par  rimprimerie ,  les  sciences  sont  plus  généra* 
lament  rc[^andties.  Avec  un  livre  qui  coûte  peu,  un 
homme  pourra  tout  apprendre ,  tout  Seul.  Autrefois: 
il  falloit  séjourner  long-tems  dans  les  écoles;  il  falloit 
venir  chercher  des  maîtres  ;  ils  étoient  cbers  ;  le 
pauvre  étoit  Condamné  à  une  ignorance  incurable. 

Vous  le  vibyez ,  Timprimerie  étoit  Tunique  moyei^ 
de  diminuer  parmi  les  hommes  la  plus  funeste  des 
inégalités,  celle  des  lumières ,  celle  des  esprits.  Elle 
a  extirpé  Taris tocratie  dans  sa  racine  t  elle  o|e  au 
petit  nombre  la  faculté  de  tromper  la  multitude , 
et  de  Topp rimer  en  la  trompante 

Sans  l'imprimerie  ,  point  de  véritable  libctfc  pour 
l9s  peuples.  Les  républiques  anciennes  nq  Tauroient 
point  connue,  si  elles  n'eusSent  permis  la  ie^tude, 
cet  horrible   attentat  contre  les  droits  de  Thomme. 
Ne  pouvant  s*instruire  des  affaires  publiques  que  par- 
la bouche  des  orateurs ,  les  citoyens  passoient  leur 
vie  dans  les  assemblées  politiques ,  ce  'qui  eût  été 
in^possible  si  les  professions  et  les  arts  méchaniques , 
les  travaux  de  Fagriculturé  et  du  commerce  î  n  eussent 
été  exercés   parleurs  esclaves.  Nous ,  aji  contraire, 
sans  quitter  nos  cabinets  ,  nos  atteliers,  nos  bouti*    . 
ques  ,  nos  champs  et  nos  charrues ,   nous  pouvons 
par  la  lecture  de  quelques  écrits  très-courts ,  tonnoître 
et   suivre   chaque  jour  la  situation  de  Tétat  et  tou» 
les  intérêts  de  la  nation.  Du  pied  des  Pyrennées  ou 
du  scia  de  la  capitale  ^  tout  Français  juge  également 
bien  les  choses  et  produit  un  vœu  également  éclairé. 
Le  meilleur  des   gouvernemens  ^    celui  dans  lequel 
une  grande  nation  fait  ses  loix  et  toutes  ses  afiàires 
par  des  représentans  librement  élus,  ce  gouverne* 
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JiM^t'Seroit  împ.rakcjtble  sans  l'fmpr'merie  •,  c^^r  iï  f^iiît 
que  les  citpvcus  puissent  suiveitlcr  sans  t esse  leurs 
profiiiffuf s  jon  fés,  Amrem  m  ceux-cirrôbfîendioient 
peint, lar  canfiancc,  ^nu  b^ci  ils  en  sbi''>crriieiit. 
'  Enfi-n  que  ne  peut  1  impri-merie  pour  établir  ie  cré- 
dit et  l'empire  des  lx)ix  !  Ne  sont-elles  pas- touj»')u:s 
d'autant  nîi eux  exécutées  qM'cliesfont  mieux  conaues? 
X/a  iprornnlgàtion  i"?^ide  et  uaivèrs-ille- îles  laix  est 
Un  des  plus  heureux  effets  de  lait  typographique» 
:  TtiU  sont  les  principaux  avanta^jes  de  cette  gi'ande 
découverte  do^t  D*eu  a  favorisé  les  peuples 'mo- 
dernes. Depuis  piu^  de  trois  siècles  ,  elle  eût  me- 
tamprphosé  IVspèce  bv*^niaine,  si  la  tyrannie  des  prin- 
CCI  et  des  prêtres  n'eût  étouffé  ses  bons  fruits  dans 
leur  germe.  Comm^  la  pensée  même,  la  presse  est 
^  stérile  ,  «i  çH^  n'est'  libre  rcar'  que  serott  la  pensée  , 
Ji  elle  xie  pouvoit  se  produire  toute  entière  ? 
>  Peuple  ,  sèûs  aucun  prétexte  ,  ne  souffrez  point 
qu'*an  impose  à  la  presse  aucunes  entraves.  Les  plug 
grandi  abus  de  la  presse  sont  un  mal  bien  léger,  qui 
trouve  un  remède  biçn  sûr  dans  son  usage  indépendant. 
Poiotdc  vainçg  fxçé cautions  ;  poiac.de  police  qui  épie 
les  vérités  ou. les  mensonges  impriiués!, Laissez  faire  le 
bon-seiis  et  Fhonnêteté  publique  !  ils  repousseront 
le  venin  ;  ils  dédaigneront  les  sottises  :  un  jour  le 
peuple  mieux  instruit  passera  auprès  d'un  maiivais 
écrit  »  comme  on  passe  auprès  d'une  sentine  ,  en 
détournant  sa  tête  et  pressant  sa  marche.  Vivent  donc , 
vivent  à  jamais  ces  belles  parolcs.de  Mirabeau: 
«4  L'existence  d'un  bon  livre  ne   doit  pas  plus  être 

ji  compromise  que.  celle  d\xn  bon  citoyen Tuer' 

»i  un  homme,  c'çst  déiruire  une  créature  raisonna- 
5»  ble  ;  tnais  étouffer  un  bon  livre  ,  c'vst  tuer  la  raisoa 
»  elle-même.  î> 


Aux  Auteurs  be  la  Feuille  villageoise. 

Sur  les  Sourds  Muets»  .     .  ._ 

JLc  phénomène  des  Jotir^^j-TTiuWJ  entendant  ët,pai-» 
N^  iiHt  Sêcçndt  anné$.  Ce  5 


tant ,  Tart  admirable  de^  Pireyrê^  des  Lépée  ^  des 
Sicard  pouvoient  paroitre  encore  douteux  à,  quel- 
ques-uns de  vos  lecteurs.  Le  trait  merveiUe^ix  <}ue 
vous  en  avez  rapporté  dans  votre  n^.  46 ,  le»  a  tous 
convaincus.  Ce  que  je  vais  dire  peut  ajouter  à.  c^tte 
douce'  persuasion. 

Dans  le  n^.  t  de  la  seconde  année  de  votre  feuille  , 
vous  avez  inséré  la  lettre  d'un  père. qui  s'^étoit    fait 
le  disciple  de  M.  Sicard  pour  devenir  rinstituteur 
de  son  enfant ,  né  sourd  et  muet.  Je  suis  ce  mêtne 
père.  Ce  que  je  supposois  exécuté  dès-lors  ,  rg  était 
encore    que  projeté.  J'avois  voulu  seulemeut   faire 
connoître  cette  méthode  régénératrice  Aujaiird^bui 
la  supposition  est  réalité.  Je  puis  dès-à-présent  ex- 
poser  le  succès  de  ma  propre  expérience ,  et  rb»u»: 
reux  usage  que  j'ai  fait   de    cet  art  bienfaisai^t.  Cet 
n^est  pas  pour  ma  gloire  ,  (  en  est-il  à  remplir  son  «le-* 
voir  de  père  ?  )  ccst  pour  la  consolation  de  tant  de 
malkeureux.  parens  ,  que  je  vais  donner  le  précis  des 
progrès  de  ma  kilc  ,  sourde-mue tie  ^  âgée  de  sixan^' 
et  quatre  mois. 

A  mon  retour  de  Técole  de  Tinstitution  des  s^vaài- 
jiiiuets  de  Paris  (  juin  1791  )  ^  j'entx^l^is  cette  grande 
tâcne  que  la  nature  m-a  imposée.  Mon  enfant  n  avoit 

Îue  cinq,  ans  et  deux  mois.  Je   commençai  cepen- 
ant^  par  lui  donnçr   les  premières  notions,  de  cet 
art  miraculeux.  Je  lui  jenseignai  dans  peu  de  tenu 
à  marquer  avec  la  main  et  à  tracer  i>^ur  la  planche  (i) 
noire  les.  lettres  de  Talphabet.  Je  fis  plus  ^  jVssayai 
^e  lui  faire  par  imitation  les  sons  articulés  des  let- 
tres ,  ]Y  réussis  à  force  de  soin  ^et  de  patience.  Vint 
ensuite  la  connoissance  des  notes  dont  les,  lettres  sont 
les  matériaux^  Dcjî^  l^s  n^ms  de  cent  objets  différcns 
sont  appris.   La  numération  a  suivi  la   connoissdDce 
des  noms;  les    doigts  de  la  main  ont  servi  Résignes 
caractéristiques;  peut-il  y  en  avoir  de  plus  natuiels? 
le  chiffre  arabe  ^  le   nom^ -de  ce   chiiFre   en  français, 
puis  le  chiffre  romain  ,  le  toutjusqnà  quatorze  sont 

»;        '  I  I     I       I  ^,— — »— .y».^— I  ^       ,  n  I»    I  I      I   )  I         n  ^  .    I        ly.  ■■ ■— — — — — ^—i 

(ï)  Table. peinte  en  noir ,  sur  laquelle  ,•  avec  dit  cr^yo* 
tla^aCi  les  fourds^mùets  éçri^ejo^  Uurs  lejon^.    . 
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déjà  cofinus.    (Exemple:  quatorze*)  La  valeur  nu* 

XIV. 
xnérique  de  la  monnoit  fait  aussi  partie  de  nos  le-* 
çons.  Enfin ,  enhardi  par  mon  premier  essai  de  Far* 
tîculation  des  lettres ,  j'ai  voulu  aller  plus  loin ,  et 
ce  n'a  pas  été  en  vain.  J'ai  uni  deux  ou  ttoia  let- 
tres ,  qui  ont  fait  une  syllabe  ^  puis  deux  syllabes 
tint  ont  formé  un  mot.  (  Exemple  :  ha  -  bit)  que  je 
prononce  comme  a  -  bi  ;  ta  -  bac  ,  cha  -  peau ,  etc* 
La  réussite  a  couronné  ma  patience.  Je  persiste  dans 
mon  ouvrage.  Puissfe  la  publigfktion  des  succès  quû 
j'obtiens  y  et  Aont  nombre  de  personnes  sont  jour- 
nellement les  témoins  ,  porter  4^  consolation  dant 
les  familles  affligées  <le  la  même  disgrâce  !  Puisse  mon 
-entreprise  encourager  ceux  qui  voudroient.  entrer 
dans  cette  carrière.  Quoique  pénible,  combien  de 
ijoufss'ancts  ne  promet-elle  pas,  sur-tout  pour  un  père! 
•jSans  s'attrister  sans  cest e  sur  le  déplorable  sort  de  son 
enfant,  il  peut,  avec  la  patience  du  cultivateur ^ faire 
développer  le  germe  aun  esprit  que  la  privatien 
iTun  sens  et  d'un  Qrgane  rend  comme  mort-néy  mais 
"que  sci  soins  paternels  ressutciteront  et  raviveront. 
11  peut  V  p^r  des  efforts  constans,  dématérialiser  ^  û  jt 
^uis  m'exprimer  ainsi,  une  ame  captive  par  une 
grande  erreur  de  la  nature. 

'    Je  suis  ,  avec  les  sentimens  d^un  homme  libre* 

Ret  Lacroix  ,  ami  des  Sifurétf-mueis^* 

Montagnac  ,  départ,  do  PHérault|  c^  âs  Sept^bre  t79««: 

/•  • 

T  R  A  I  T  S/    R  E  M  A  R  <^V  A  B  L  S  S. 

Patriote  et  frère  , 

Il  y  a;  quelqm^s  mois  qmr  je  vous  promis  des  di£% 
tails  faits  ptour  ho noirer. ceux  que  le  dédaigneux  aris- 
tocrate, avoit  voulu  fiétrix  du  nom  de  sans-cièlotes .  et 
.qui  ont  fiai  par  s'eû  hàxe  uaùgne  de  ralUeaeat  ict 
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tin  ti*re  de  gloire;  je  vas  remplir  mes  eugi 
avfeCjJ amant' plus  depi.isir,  que  ce' -  SGiaÀ 
un  honjma;»e  pùrt.culicr  aux  habitans  de  xtï4 
ton  y  en  q'vittarjt  mo;i  posu    de  juge    de    paixJ 

fiasscT  à  Celui  de   dê^iuté  à  la   Convtnn6>n    ixà 
e,,dant  Ja  cot.fiaace    de    mes    coacitoycns   1 
voulu  m  ion  )rer.  ^  -l 

Au  ni</|î>   de  novembre   1787  ,   deux    cnfsins   i 
diffcrç!it    huent   trou,  ci     dans   une  corbeille    ^i 
porte' des'  ca^ciucs  de   notre   ville.  II   faut  croire} 
It  nuli.cui  ex  îamisc.c  Ls  a; oient  ainsi   recomnjai 
à,  la    bicnlaisajjcc    i\4bii  .uc    ,    comme     autre/'oisl 
tendresse  paterne  lie;    recommanda  Moï:»c  sur  ie 
siux  soins  de   li^  ,prcvidence.    . 

Ces  dcuxi  enUujs ,  gprès  avoiç  été  places  chez 
410 unie t s  ,    juiiqu  'iU    mr^mt^nt  du   sevrage    ,    fure^ 
confiés   à    Ma  eu.    Chaiciain    ,    .femme    de     Frànçoij 
Boblin  ,.mauouvrier  à  Avallon.  L'un  d'eux  est  mort] 
dans'  sc^    bras;  Tautrè    continue,   depuis   trois,  slds , 
d'être  robj«t  de  ses  soins,  les  plus  tendres.  Il  a  c:c 
placé  cbci  tU^f,,   à  rnison    de  7    liv.  par  mois  ;  c«s 
7    l.v.    pnt  .étç  .exactcm.cnt  payées  par  le  domaiae 
pçnd^ot.^un  certain  intervalle  de  tems   ;  mais  à   ïk; 
poque  dt^s  fêtts  de  Nocl  1790,  les  agens  du  domaine 
renvoyèrent^  la  [tmijne  Bpblin   à   Taciministration  du 
district  pour  Tes   mois  échus,,  et  les   paiemens  subf 
séq^ue^a^  :  le   district,  en  lui  payant  ces  mois  éch»s  ^ 
et  en   avançant    le    quartier  de    janvier  1791  ,  dit: 
"  qu'^JU  d<tVpij^îrendrè  ses  piécauticns^quecc  ssroit 
51  If  depier  paiement  qui   lui   seroit  fait  ,  quil  faV. 
if  loittlivoycr  IVnfant  dâiis  lès  hôpitaux  de  charitéVit 
Madame    Boblin   ,    que    Thabitude    a    mise   à  la 
place  de  la  nature  ;'  que  les  caresses  de  rcnfant  ont 
transformée  en  véritable    mère,    et  dont  la^scnsibi- 
lité   ne     peut   s*c    faire  *  à    Hdt^e  ^d'abàndo*nner  un 
être  aussi   précieux    à    son    coçur ,    j:épondit  «»  que 
n  Ton  feroit  tout  ce  que  Tcfi   voûdroit  ,  mais  quil 
9T'lui- ,Ét&it    diywniv  àrnspaEpsiblen  et    s'^n  •  sepeifér  ; 
»>:qu'vaiiT.I«ii  laà^ç'ûeroit   pliaôts  la'fvic    quie-r^nfamt 
3^  qufisWe  .ay.oit  Âlavé:;  que  -.lorsqu'elle  n'auroit  c,U:uft 
3>  morccdû-de.^pain^àidîsnibbeff  a  sa  ^etiiiè  famille , 
9)  il  n'a.u]:o»^  jamais  le  plus  foible  morceau n. 


/^^  Ce  e.  "^^lÊn  effet,  pendant  plus  d'un  an  ,  la  femme  Boblîtt 

^//a/?^  qL      •''ttourri  1  entant  a  ses  trais  et  dépens  ,  quoique  cette 

^gc  de  tj  ^onne  nlèrc  neût  que  les  bras  de  son  mari  et  ceux 

^^vtntie    ^'Â"^^'^  jeulie  garçon  pour  élever  4  cnfahs  qui  lui  ap- 

■OQciiQy    ^%ar tiennent  ,   parmi  lesquels  il  y  a  trois  filles  ,  dont 


^^vtiitie    ^'Â"^^'^  jeulie  garçon  pour  élever  4  cnfans  qui  lui  ap- 

^  ^*a  pias  jej^e  n'a  que  i\  ans.  Ce  n'est  que  depuis 
^eux  e  Çy  q^clqnes  mois  que,  sur  une  pétition  de  la  société 
^^^'cicis  '  amis  de  la  constitution,  le  déparlement  lui 
a.  accordé  de  nouveau  le  paiement  de  7  livres  par 
mois  ,  avec  une  mention  honorable  dans  ses  regis- 
tres ^  de  sa  conduite  envers  Tinlbitunc  qui  lui  a  été 
confie. 

11   est  à  remarquer  que  la  rem-rie  Boblin  tenoît  ce 

Petit  étianàcr    plus  proprement  ciut:    ne    spnt  ordi- 

^^       najrement  les  cntans    d  un   manouvner  ,    comme  si 

ô^îi        elle    y  eût  mis  ce  délicieux  amour  propre  du   ^enti** 

^  ^^        ïiient  ,  qui  se  plaît  à  faire  remarquer  tout  ce  que  nous 

^^i»:         chérissons;  ou  comme    si  elle   eût  éié  fière  de  son 

%;  titre  de  mère  adoptive  •  et  quelle  eût  voulu  exciter 

'•"■'         les   regrets    des  parens  <ie  ^enfant  ,   pour  le   venger 

'^^^  -de    1  abandon  quils  ont  fait  de  lui*    • 

?'  Je    crois  que    ce  trait  seul    fait  le   plus  bel  éloge 

^2  des  loix  adoptives  que  le  psrteciionncn^ènt  de  nos 

Oîiï  tïiœurs  exige  imp.éiicusement, 

%  Ecouron»  ce   que  disoif  un  jour  une- femme   sen- 

U  sible  ,  (  Miliidi  Monfagu  )  en  parlant  des  enfans  adop- 

k  tifs    :   *t  c'est     un    plaisir   inexprimable    de    (aire,  le 

5>  bonheur    d'un    enfant  qu'on*  élève    à   sa    manière 
k  î>  et  s\ir  ses  genoux  ,  qu'on  ac<îoutume  à  prendre, le 

i!  »>  change  à  profit  sur  les  plus   douces  aff.  étions   de 

i'  »>  la  nature,   en  lui  faisant  balbutier   le  doux  nom 

yy  de    mère  ,  en   un, mot ,  que  r©n  regarde,  comnae 
1  ^î  Tenfant  de  son  choix  ,  de  son  ame  ,    tandis    que 

99  les  autres  ne  sont  que  les  enfans  du  hasard  99» 

■■''■■"     ;   AuiT't  trait.  '  -  " 

;    - 

Chacun  sait  que  c'est  particulièrement  au  Village, 
tjuc  les  préjuges  dévouent  à  une  home  éternelle, 
les  filles  qui,  tropconfiantes  a^ux  sermeus  de  l'amour, 
deviennent    mtvcS'  sans  Us  Jorviiaiités  rtqt^SiS  par  èa 


< 
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foi.  Un  uioiilpbc  de  la  raison  sur  ces  préjugés  dans 
un  village  ^  présenie  doDC  un  plus  grand  intérêl  que 
le  même  triomphe  dans  une  viUe. . 

Une  fiUe  nommée  Claudine  Gourreau  ^  éunt 
venue  chez  moi  ^  accompagnée  de  sa  mère  ,  pour 
f^ire  sa  déclaration  de  grossesse  w  é^oit  dans  la  réso- 
Jwiion  d  envoyer  son  enfant  clandestinement  dans  Les 
hôpitaux  de  la  Charité  :  ton  ame  étoit  abattue  par 
Je  désespoir  ,  je  la  relevai  par  quelques  expressions 
de  sentiment  ;  je  raisonnai  avec  eUe  et  avec  sa. mère, 
et,  je  les  décidai  à  consetver  leur  enfanta  Je  métois 
chargé  d'arrangt^r  I  affaire  avec  le  jeune  homme  ^ 
m^h  uu  odcle  vint  un  jour  et  retint  toutes  mes  dé- 
joaarches  ,  en  me  disant  que  tout  étoit  d'accord  ; 
.^uHl  y  auroit  telle  somme  donnée,  et- que  Tenfant 
4isparoitroLt  :  \  il  est  hoade  remarquer  que  c^étoit 
;WBi  p¥cu«  qui  avok  fait  adopter  cette  mesure  des- 
tructive des  liens  If  s  plus  précieux  de  lauatuje;  ) 
j  en  fis  houle  à  Foi^Lctc  ,  ei  je  TébranUi  un  peu  ;  puis 
-Je  mandai  la  mère  et  b  fille  ,  le  gardon  et  ses  parens/ 
D'abord  je  parlai  en  particulier. ;avec.  énergie  et 
'acsJHbiliié  at^x  detix  femmes  ,  et  je 'les  déâdat:^  con- 
afiiverleur  enfantj^en  leur  représentant  <Ju/il  devien- 
droit  un  homme  ,  qu'un  jour  peut-être ,  doue  d'une 
-ame  ^e«^i^1e >  ijr  interrogeroit  la  nature  entière  pour 
trouva?  sa  mèr»  ;  que  peut-être  son  cœur  filial  leur 
oiepfoehoroit  toute  la  vie  cet  abandon  ,  etc.  ^  etc.; 
eiUsi  plejujèreni  et  m«  promirent  de  ne  plus  suivre 
'4'a\|tfe  av,i$  qjue  tefmien  :  enfin  j'aurai  l'avantage  de 
.^oii  ce»  dQtix  jeuftes  gens  réunis  par  Teffet  du  teadrc 
l^tn  V  que  je  suis  venu  à  bout  de  resserrer  entr  eux  , 
^^^  pxKwoqu&ia  toujours  leur  sensibilité  mutuelle. 

Autres 

Quelqu'un  vouloit  payer  5  liv.  d'une  somme  des* 
tince  à  éteindre  des  procès,  pour  le  nommé  Petit  , 
rd  £fa»Ie ,  €ju'un  créancier  poursuivoit  avec  acharne- 
raient Petit  répondît  à.  celui  qui  vouloit  payer  pour 
.\m%  >  M  je  voua  aurais  monsieur  ,  de  grandes  obliga- 
.%»  tÂqns. aÂ' vaus  voulez  me  les  avancer,  nn;^  je  n'en 
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99  v«ux  pas  comme  don  ,  parce  qu'il  y  en  a  qui  em 
99  ont  encore  plus  besoin  que  moi  dans  la  paroisse  n. 
Il  a  iallu  >dire  plus  d]\lne  fois  à.  ce  brav^  homme , 
qu'on  ne  vouloit  pas  des  5  liv.  :  cependant  il  na 
pas  un^ pouce  de  terre  ;  c'est  un  pauvre  vigneron, 
chargé  de  famille^  vivant  du  travail  de  ses  bras ,  et 
de  ceux  d'un  jeune  garçon. 

*  ■      '  Àutii. 

Detnièrement  on  me  porta  des  plaintes  contre  le 
nommé  Seureau  ,  pour  avoir  manqué  de  respect 
âtix  of&ciets-municipaùx  d'une  manière  grave  ,  lors- 
^u*ils  exerçoient  leurs  fonctions  :  je  lui  parlai  avec 
quelque  dignité  en  présence  des  officiers-municipaux 
auxquels  il  avoit  manqué.  G  éroitje  soir  d  un  diman-* 
ehe  .,  il  y  avoit  un  peu  de  vin  sur  jeu  :  Taffiaire  fdt 
temise  au  lendemain;  Dès  le  matin ,  Urbain  Seureatt 
vint  de  lui-même  s'offrir  à  la  vengeance  de  la  loi  ; 
il  me  demanda  de  le  condamner  à  tèHe  punition  que 
je  jùgcrois  c«)nvenable*,  pour  la  réparation  du  tort  fait 
à  Tordre   public.  Je   le  condamnai    à  24  heures  de 

{ prison  dans  le  moment  où  ses  ouvrages  demandoieBt 
mpérièusemeilt  sa  présence  ;  cependant  il  s'y  rendit 
de  hii  même  avec  une  soumission  vraiment  exem- 
plaire. 

Il  est  inutile  de  joindre  aucune  réflexion  à  tout 
ces  traits  :  ils  n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  Je 
dirai  seulement  qu'il  e^t  beaucoup  plus  facile  qu  oa 
ne  le  croit  ordinairement  ^  de  rendre  le  peuple  ver- 
tueux. Anéantissons  le  règne  des  tyrans  et  celui  de* 
prêtres  ;  que  la  bonne  et  véritable  morale  ,  déga|^étt 
de  toute  métaphysique  inintelligible,  soit  disséminée 
par  tout  ;  en  un  mot  ,  qu'on  donne  au  peuple  mit 
instruction  assortie  à  la  nature  de  l'homme ,  et  bien- 
tôt il  sera  sage  par  raison  ,  et  ce  qui  est  mieux  encore , 
à  la  seconde  génération  il  fera  le  bien  par  sendment^ 
c^st-à-dire  ,  par  une  habitude  invincible. 
Salut  et  fraternité  , 

JACQUES  BOILLEAU; 
Député  à  la  Convention  nationale. 
•  A  Avalim ,  le  14  ^epttmhrt  1793  ,  i'«n  4*»  dt  iaHb^rti^ 
le  pumiir  dt  Cegalitc» 
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CONVENTION    NATIONALE.     . 

Alelition  des  sermens^ 

Les  révolutions  ont  tonjotlrs  multiplié  les^  serœens. 
C'est  un  abus  dont  la  nôtre  ne  s'est  pas  préservée. 
Il  ne  seroit  pas  difficile  de  moatrer  quauàun  de 
ceux  qui  ont  été  prescrits  depuis  quaut  ans  ^  *^* 
été  vraiment  utile  ,  et  que  plusieurs  ont  fait  de  très- 
grands  maux. 

La  Convention,  ayant  détruit  la  royauté  ,  îl  ctoît 
naturel  que  Ton  proposât  de  cousacrer  cette  grande 
résolution  par  de  nouveaux  serpens.  Mais  la  raîsdn 
cette  fois  a  repoussé  Tcnthousiasme  :  la  Convention 
veut  montrer  ses  principes  par  des  décrets  salutaires 
et  non  par  de  vaîines  foçmules. 

La  nation  entière  devqit  Timiter;  elle  devoit  faire, 
par  simple   bon  sens ,  ce.  que  les  Quai^ers^-  font  par 
une  recherche    de  piété.   A  quoi    ban  ,    diséiitt-ils.i-, 
prostituer  le  nom.de.  Dica  pour  les  mi=5érables  ititç- 
icts  des  hommes  ?,Plusieurs  dg.ces  ^avans  chrétiens, 
nommés  les  Saints-Pères ,  ont  soutenu  la   doctrine 
des'Quakers.  

Qu'est-ce    que.  le   serment  ?  Une  afiîrmation   ou 
promesse  faite  avec  imprécation  :  c'est-à  dire  ,  qu'ej? 
prenant  Dieu  à  témoin,  en  rappelhnt  comme  juge 
de  ce  que  Ton  dit  ,  on  conjure  sur  ^a  propre  J.ête , 
la    vengeance    de    Dieu  ,    si  on  Fatteste  pour  une 
fausseté.    Mais   qu  un  fripon  ment^   et  trompe  ,   en 
jurant  ou    sans  jurer  ,   en   sera-t-il  plus    ou  moins 
puni,  plus    ou  moins  damnable  ?  Non  sans  doute..; 
Au  contraire,    qu'un    homme    de    bien   déclare  et 
promette  ,    avec  ou  sans  serment,    s  en    croira- t-u 
plus  ou  inoins  lié  ,    plus  ou  moins  obligé  ?  Norj 
sans  doute. 

A  quoi  .sert  donc  le  serment  ?  A  inspirer  plus"  de 
confiance  dans  la  parole  d'un  menteur  ,  à  lui  donner 
plus  do  moyens  d'abuser  de  U  l^oi  publiq[^«  et  par* 


.-^--^ 


ticulière.  Jagcz*én  par  Louis  XVI ,  qài  i  ii&t  juré; 
et  lant  paijuré.  Aussi  ,  chez  tous  les  peuples  on  a 
vu  les  sermens  devenir  plus  communs  .,  à  mesure  qi:te. 
les  vertus  devenoient  plus  rares,  ^ 

Veut-oft  savoir  encore  à  qui  profitent  les  sermens  ? 
Au  prêtre  qui  s'attribue  le  despotisme  des  conscien-' 
ces  ;  au  prêtre  qui  prétend  pouvoir  nous  relever  des 
promesses  le?  plus  sacrées  ;  au  prêtre  ^qui  tient  ma- 
gasin et  fait  trafic  de  restrictions  perfides  ,  d-inter* 
prétations  jésuitiques  ,  artificieu^eraent  combinées . 
pour  dispenser  le  puissant  des  paroles  données  au 
foible ,  pour  absoudre    le  parjure  heiireux    et  Hm^ 

Sosteur   couronné.  C^est  l'ambition  et  Tavarice  ds 
omc    et  de  ses    suppôts  ,  qui  ont  multiplié   les 
sçrmens. 

La  parole  d'un  frani^oib  libre  ^  n*est-éllé  pas  au* 
jourd  uni  un  engagement  as6ez  sacré  ?  Quelles  im- 
précations respectera- t-il ,  celui  qui  trahit  sa  foi  ? 
Grain dra^t-il  d'être  sacrilège  ^  celui  qvA  ne  craint  pas' 
d'être  menteur  ? 

Quel  peuple  méprisable  que  celui  qu^il  fSiudroit 
contraindre  à  jurer  d'être  libre  I  a  Non  ,  peint  de 
sermens;  si  la^  prospérité  qyi  nous  est  promise  ,  fii 
la  gloire  qui  nous  attend  ,  si  le  souvenir  de-nos^ 
maux  ,  si  le  ressentiment  de  tant  d'oppression  ^  si  cC' 
sont  là  de  foibles  rnotifs  pour  nous  rendre  à  jamais 
exécrables  les  tyrans;  qu'on  nomme  rois  ;  eh  bien!  at- 
tendons nosennr  mis  dans  un  lâche  sommeil  >  relevons 
le  trône  ,  replaçons-y  le  prince  conspirateur  et  as- 
sassin du  peuple...  Mai^  si  ces  pensées  ^ujËa^nt  px)ur 
réveiller  la  flamme  du  courage  dans  le  sein  même  du 
lâche  ,  pour  donner  la  trempe  <du  fer  aux  amcs 
molles  des  femmes  ;  eh  bien. ,  citoyens  ^  que)  autre 
aiguillon  nous  faut-il  que  notre  propre  cause  ?  Quel 
autre  lien  que  la  pqr§le  de  français  que  nquS  nouf 
sommés  donnée  ,  et  devant  laquelle  nous  né  recule-» 
rons  pas  ?  Quel  autre  serment  que  l'engageipent  de 
Thonneur  à  1  honneur  ^  quil  en  sera  4iinsi  ou  que  nous 
périrons  ?  Qu'ils  jurept,  les  prêtres,  les  esclaves  ,  les 
^Uompeurs  fQu^ils  jurent ,  ces  coeuts  usés  ,  ceïfoiblcs 
mines  de  Thpmme  ,   qui   ivont  au  deyant  de  l'on- 
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trage  !  Qu'ils  jurent  dans  une  cause  ii]]uste\  cet  êtres 
dont  la  rai  est  équivoque  !  Mais  nous  ,  ne  souillons 
pas  la  grandeur  de  notre  entreprise  ^  ne  comprimons 
point  'le  ressort  de  nos  âmes  ,  en  pensant  que  notre 
cause  ou  noé  projets  aient  besoin  de  là  frêle  garantie 

de  nos  sermens 9)  %  . 

•  Tel  fut  à-peu  près  le  discours  de  Brutus  aux  Romains^ 
qui  s'ctoient  rallies  autour  de  lui  pour  rétablir  la  répu- 
blique et  la  liberté  ,  détruites  par  César.  Est-il  au- 
jourd'hui un  seul  François  .dont  Ife  coeur  ne;  répande 
à  ces  belles  paroles  ,  et  qui  ait  besoin  de  jiirer  ce 
qu'il  a  tant  d'intérêt  de  faire  ? 


^^mmmmtÊÊiam 


-JNo  u  V  E  t  I,  E  s  ■   li  E  s     Armées. 

'  Nous  ne  .pouvons  imicux  éclairer  nos  lecteurs  sur 
la  position- actuelle  des  choses  ,   qu'en    transcrivant 
une  partie  du  rapport  fait  à  la  Convention,   parle' 
ministre  Servant  Qu'ils  jugent  tous  où  en  seroJt  au- 
jourd'hui la  France  ,*si  la  révolution  du  là  août  n'eût 
fait. avorter  tous  Les  coniplots  extérieurs  et  intérieurs, 
5»  Au  moment  où  le  peuple  a  reconquis  sa  liBcrté, 
toutes. les  mesures  étoient  prises  pour  Taccabler  de* 
chaînes    mille     fois  plus   pesantes    que    celles    qu  il 
avoit  commencé  de   briser    le     14  juillet  ;    ainsi  il* 
ne  parpît.  plus  '  possible  de  douter  que  ,.  du   i5  aa 
s  5  août. ,  les   ennemis  seroierit  entrés  ^d^ins   Paris , 
comme  leur^  imprudente  présomption  en  laissoit  de-- 
puis  quelque  tems  transpirer  la  nouvelle.  Tout  étoit 
préparé  pour  applanir  les  difficultés  î  et  Ton  avoit, 
pour  ainsi  dire,,  jalonc  Jcnr  route.  En  effet ,  Luckner 
nV/oit  à  Metz  que  dix-sept  mille  soldats;  Lâfayette 
tramoit  dans  son    camp  de    Sedan  ,  des  trahisons t 
à-  la  tête  de  dix-huit  mille  hommes ,  dont  aucun  ne 
pouvoit   savoir  la   vérité  .,.  Dûmouriez    formoit   de 
vastes  ,  mais  inutiles  projets  ;  obligé  de  diviser  ses 
forces  entre  Pont  surSambre-»  Maubeuge  et  Mauldtf; 
Biron  étoit  sur  les  bords  du. Rhin  ,vmai&  malgré  son 
ardente  envie   de. servir:  la  chose -publique..,   il  ûO 
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leoyoît.que  des  trahîions  à  craindre  ,  et  un  peuple 
séduft  par  lie  fanatisme  ou  la  cabale.  En  vain  Custine 
s'^ctoit  jeté  dans  Landau  ,  Perrière  étoit  à  Pôrètitruy ,. 
Kellérnian'n  à  WisseœKoitrg ,  lès  ênnenais  étoient  par- 
tout ;  et  tandis  que  le  roi  de  Prusse  dcvoit  marcher 
tranquillement  sans  obstiicles  -sur  .Paris  ,  les  Hessoi^ 
et  les  émigrés  dévoient  paBser  le. Rhin.,  les  autri- 
chiens pénétrer  dans  les.  départe «,« ris  du  tiord  ,  les 
piémontois  dans  ceux  du  midi  ,  et  Taristocratie^ lever 
ouvertement  le  masque  dans  toutes  lèsS  parties  de 
1-intcrieur....' Une  seule  nuit  yjj:  diçp^rpître  tous  ces 
projets,  et  le  courage  de  nos  braves  concitoyens  fit 
évanouir  ,  le  lo. .  aaut  ,  ces,,  tjames.,  si,  perfidement 
ourdies  contre  notre  liberté»  Ikpuis  ,.  messieurs  ,  la 
scène  a  changé  ;  en  vain  lès  ennemis  ont-ils  profité 
des  tralxisdns  préparées  à  Longwy  et  à, Verdun  ,  en 
vaiïi  ont-ils  réuni  sjir  un  même  point  la  plus  grande 

JDartie  des.  forces  qu'ils  avoiei\t  sur,ie  Rhin  et  dans 
es  Pays-Bas  ;  déjà. UQUS  leur  ayons  opposé  plus  de 
soixante  aiiille  l;Kiîpnies  réurii§  à  Sainte-Menehould;- 
déjà  ils  ont  été  repoj-issés  plusieurs  fois  de\antThion- 
\ille  ;  Metz  .est  dans  un  .éfat  respectable  de  défense; 
la  France  toute  entière  s'cstjevée  ,  et  toutes  les  villes, 
les  bourgs  ,  les  villages,  entre  Paris  et  Châlons  ,  se 
garnissent  journellemetit  de  volontai ires  prêts  à  se 
léunir  en-  corps-  d  armée.  Le  nord  ;ya  recevoir  inces- 
saiTisf^ent  une  armée  erj^campagne  :  les  Brabançons  ne 
nous  auront^p^s  appelée  en. vain  j  de  nduveyes  forces 
ne  tardgront^point  à  êtr^  dirigées  sur  les  ^derrières 
de  Tennemi.  Sans  un  orage  .  affreux  qui  a  endom- 
magé les:  UgQçs  <iQ  la  Lautjhère  .,  le  brave  Custine 
auroit  déjà  porté  ses  armes  à.  Co.blentz,  Nous  avons 
dû  entrer  eiiï-Savoie  ,  et  attaquer  le  comté  de  Nice, 
Lés  Espag;^Qls  tcnteroient  cA..v^in  de  traverser  les 
Pyrennées;  d'autres  entreprises, qui  exigent  du  secret, 
ne  tarderoptcpas  à  être' œisçs^à  exécution  ;  enfin,  de 
tous  les  cotés  ,'  le  peuple  .frapço>s^es,t  en  mouvement 
pour  assurei^  sa  liberté  et  concourir  avec  ses  tepré- 
séntàns  à  jeter  letj'fôndcm^n»  dtfWbîes"  d'uUc  coîis- 
titution  qui'^.doitrrhoaoïei:  à  jap:i?i§«^ 


fôtoy 

ApTèi  ce  tableau  géoéral  «  voîct  quelques  il^tàilir 

particuliers,        , 

Les  années  combinées  de  Dumouriez  et  de  Kcl^ 
Itrmann  ont ,  depuis  le  dem^er  combat  i  gardé  pen- 
dant plusieurs  jours  la  même  posidod  ;  elles  ont  tou- 
jours les  ennemis  en  leur  présence  ;  elles  les  con>- 
tiennent  \  elles  les  laissent  user  leurs  subsistances;^ 
et  tandis  que  Thumidité  tue  les  chevaux  et  les  hom<* 
me$  ,  on  profite  du  repos  et  du  voisinage  pour  inofi*' 
dçr  son  casip  du  décret  pour  les  déserteurs ,  im»: 
primé  en  allemand  ,  et  d*ûne  foule  de  patxiplileta 
qui  doivent  tôt  ou  tard  dissotidré  Famée  pru9sieiiae«- 

Cependant  ,    un    Corps  de    diac  mille  homasea  v 
commandé  par  le  général  Dubouquet,  est  5«l¥i"^d#'^ 
Cliâ>ons  ;  il  campe  dans  un  poste  favorable^  à  peut 
de  distance  de  la  gtande  armée  ,  dont  il*  assure  le^*^ 
communications  et  les  approvisionnemens. 

D  ailleurs  ,  il  est  ceriain  que  le  roi  de  Prusse  pens^^ 
à  terminer  sa  chimérique  entreprise  ^  autrement  qu^ 
par  des  combats.  11  voit  qu^on  Ta  trompé  ;  que  W 
nation' n^a  :qti"unscui  v<5cili"vqla*ùft  seul  mouvement; 
il  voit  que  lés  François  se  battent  ;  que  lés  ville» 
résistent  ;  que  les  armées  s^accrotssent  et  s^aguerris^ 
s^ent  ;  que  des  hommes  qui  se  défendent  ainsi  >  vont 
bieutêt  attaquer.  Il  hésite:  il  craint;  il  fe  repetit  7- 
ses  confidens  se  rapprochent  de  nos  généraux  ;  ilâ 

farlent    de    négocier;    ils  appellent    tnat^tmUndm 
odieux  complot  qui   leis  a  eonduSu  contre  nous* 
Des  propositions  ont  été  faites  au  noiûi  du   roi   de' 
Prusse.  Les  généraux  les  ont  transmises  au  conseil 
exécutif.  Voici  sa  réponse:       ' 
•  La  république  françoise  n^écàuttr^  auenHê  prêposiii&n  ,» 
avant  que  rinnemi  naU  tntiirement  évaOié  ée  ttrritâirà 
J^ançàis. 

Hommes  libres,  est-ce  là  le  lan^ge  q«^aaroicit 
tenu  les  ministres  d'Un  roi? 

Cette  fie^é  d*ailleurs,  n*e&t  pas  une  vaine  témé** 
rite.  De  jour  en  jour,  les  evènemeAsautoô^cat  amre 
cenian^c. 


V^aatkit  fetnçohe  ,  commandée  par  le  gênerai 
Mootesquiou  ,  est  entrée  dans  la  Savoie.  A  son  ap* 
proche ,  les  uoiapes.  Ptéfndntsdises  ont  fui ,  les  vil- 
lageois ont  ouvert  leurs  bras\,  les  citad^s  leurs  villes. 
Montmélian  et  Chambécy  sont  en  notre  pouvoir. 
Trçize  mille  pLémontais  actulés  au  pied  des  Alpes , 
vont  être  fdrcés  de  les  ^ayir  eti  désordre  ,  ou  de  se 
tendre  au  vainqueur.  Déjà  cette  contrée,  en  noiià 
remerciant  de  lavoir  délivrée  de.  Toppression  dû 
tyran  Sarde ,  nous  demande  une  constitution  ;  elle 
veut,  ou  former  un  84^  ^épar^efnent  «  ou  s'ériger 
en  république,  indépendante  t  alliée  i  la  nôtre  ,  et 
protégée  par  nos  armes. 

En  même^tems  <,  le  général  Anselme  se  prépare  à 
'attaquer  les  picmontais  dans  Nice  ;  au  moment  de 
comoicnccr  son  expédition ,  il  a  besoin  d'un  r,enfor(. 
IL.  écrit,  aux  marseiUois  :  <«  Envoyezrmoi  six  mill^ 
hommes,  six  millions  et  six  cavirfs  pour  le  transe- 
p^rt»  1»^  HoBunts  ,  vaisseaux,  argent,  on  lui  four^ 
ait  tout.  U  part ,  et  Nice ,  attaquée  du  cêté  de  la 
mer  par  notre  escadre  «  tandis  qu'il  la  foudroiera 
dbui:  celé:  4e  la  terre  «  ^i^eia  bientôt  réduite  comme  le 
envoie.  -  .  .;'7  T 

)  Cependant  Biroi^  protège  le^  ^ép^tttti^em  dvt 
Hfain.  Avec  peu  de  troiàpe»  ,  il  en  impete  ,à  TÀi»- 
trichien.  Sacrifiant  sa  gloire  à  sa  patrie  ,  il  a  détaché 
ia  plus  ^grande  partie  de  son  arn^ée  pour  secourir 
Paris  et  pour  d  autres  entreprises  qu'il  ne  peut  dirt- 
eer  lui-même.  Mais,  sa  vertu  n^écnapnera  point  k 
iotre  admiration^ 

D'une  autre  part  ^  le  général  la  Bourdannais  ,  4e 

Îetour  dans  les  départemeni  du  nord  ,  va  ^chassçr 
H  autrichiens  et  purger  les  campagnes  de  mie  .^t 
4e  Valenciennes.  Ën&n  ,  des  bataillons  marchent 
ters  les  Pyrennées  pour  centenir  ^espagnol ,  quoiqiie 

peu  ïëdoutahler 

'  ^  Encore  quelques  jours  ;  d'avtres  succès  se  pnkn** 
«ent  ^  d'autres  plans  j^'exécutei^lu  La  France  :  se  foli« 
citera  des  Fureurs  de  ses  ennemis  ^  qui  en  voulant  ^ 
temettre  sous  le  despotisme  ,  ù^bnt  réussi  qu'à  la  dé* 
kwrsatses  de  la  rojrautc 
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ÈVÉNEMENS    ET    NOUVELLES 

•  .  * 

DE      L  *  £    X   T  £    R   I   E   U   Bi 

Londres.  Londres  est  plan  de  .nos  amis  et  de  not 
ennemis.  Tandis  qu^unre  vaste  sotiscription  est  ouverte 
pour'les  Français ,  tandis  que  lé  généreux  philosophe 
qui  la  reçoit  brave  tous  les  genres  de  .perséçatioa  4 
nos  émigrés ,  nos  prêtres  conjurés  avec  les  lords  aris- 
tocrates et  lès  ministres  royalistes ,  chercheiit  à  exciter 
Tanimosité  du  peuple  anglois  contre  nous.  Les  gazet- 
tes sont  infectées  de  calomnies  atroces.  Les  excès  com- 
mis dans  la  capitale  sont  présentés  par  eux  avec  dts 
•détails'  qui  paroîtroienc  monstrueux  dans  une  dcscrip- 
'tion  de  i  enfer.  L^un  de  ces  papiers  infâm^es  «  raconte 
qu'on  se  régale  à  Paris ,  de  pâtés  faits  avec  la  chair  des 
'Suisses}  Un  aiure  dît,'  que  dans  la  .journée  du':io\  on 
trouVa  uA  enfaht  qni  pOccoit  une  boëtc  sous  50U  bras;  ' 
on  lui  demande  ce  qu  elle  renferme  ;  il  ouvre  la  boëte, 
et  Ton  y  voit  deux- têtes  livides  et  sanglantes  ;  Tenfanc 
déclare  que  c'est  la  tête^  de  son  père   et  de  ^anièrt 
qu'il  a  coupée  ,*p2û:ce  quSls  wc  voùldietit  cp»s  cntcn- 
^drc  ïa.messe  d'un  prêtre  constitutionnel:  Chaque  ji9Ut 
•ces  infernales^  ex^r^^âgëtirces  sont:  répétées  jd^^ijes 
'  joùrhatix  anglois.  Mai'S  le  peuple  ,  qui  coiinoijt  cette 
vieille  ruse ,  qui  se  sôùvietir  quon  publiait  les  Tnemes 
'hérreuis  pour'raigrit  csômreJ-tes^AmérrcamsLT  le'peu* 
pie  ne  s'intéresse  pas  moins  au  succès   dc'la  cauar 
-à(\xt  nc^us'àcféndcias'  si  cèuragçusenient,  et'..Gii:afli- 

■  che  de-tcms  cn'tetti*  aux  portes  du  palai'sl.dui  roj;^ 
-ces  mots,'  qui]  dans  une  ibittuche;  anglaisé  ,  -ne. ^ ont 

pas  de  vaines •  fan faroHnadiBSi t  P(iin£  de  pêerrê  avecAa 
France  ^-ou  tsràignti ^fmui  ««*  révolution...,    i  t   J  i . , / 
Varsovie.  Le  roi  paie   cher  sa  Eoiblessei  Jt  de*- 
potishié  des  Russes' ii'cat  pïis'lé  seul  "qu'il  aitjÀ.^up- 

■  porter:  rinsolencedu  -Polonais  Pôtocki  4'liii  don^ 
^chaque  jour  des  dé^oâts  bien  plus  aracrs.  C^tlhemxnt 
"arregant:,  ayant  été  le -promoteur  de  la  co,ntr€-réva- 

lution  /cabale  aujourd'hui.' .'po^x.déhonec  le  roi. 


.    .      [  6fS;]  * 

près  l^iL¥ok  désliotioi^.  Vqilà  doâc  Taffranclnssement 
la  Pologne  éloigné  pour  quelque  ten^srC'est  à 
jnio»8d''c^n  rapprocher  Tépoquei:  réus^if^SQns  ^  et  nous 
xnetlrons  dans  toute  l'Europe  la  raison  ^.  lamode., 
çomâiic  nous  avons f.^i  souvent ~  xnis  , en -vogue  les 
extravagances.  -  .*  !     ^  >       .  -. 

G£Niy£.  L'aristQC^atie.  bourgepisc  qui  gouvicrnc 
CjCtte.pedjte  répubUqiie,  V  frémit. à  la  nouvelle  dii 
triomphe  pi^isible  des  Fra^ifiçois  d^ns  la^  Savoie.  Les 
^cspéramces  du  peuple  atigmisi^tisnt  en  rai^o^dç  la  peur 
d«s  magnifiques  Ç  c'es^  le  ti^rë  fastnreuxque  prennent 
les  membref  du  coxfsei^  ^oi^yçr^n)  ;  pour  en  imposer 

aux  amis  des  droits  de  Thomme ,  le  pon&éil-  Virent 
^4-'fMrd9iV!ier  quW.  çorp^-^d^. se:izç  cents  ;.$uisses  sCroit 
.introduit  dansIavillvU  ne  po^voit  nous  mieux  servie  : 
.car,  c^mxin^e  cette  gcûi^Usion.de  troupes  étrangères  est 
.xine.infra<;t^9n  de  nos  tiait4s*ia^fc,Gcnèye,.ypUàajiQtre 

arnotéç  aii^torisçe    i  jfffni^  de»  Chambéry  retedre;  ijûe 
l^site  amicale  aux  mag^fiques ,  et  à  les.  mettre  hos» 

d^çtat^de  conspirer  contre; ^bus  ,  ce  qu'iU^a'ppt  ,ctss& 
.de  faire  depuis  q^^tjî€,Vi^s..  .,     , 

I>  E      L  M   N   T   i    K   I   K  U   R,  - 

:'  Thioi^viL'Le:;  Le  «îége  continue  ;  leooîàm'andanf, 

'.Fetix  iWimpfch  ;  fait  w«s,  cewc  cles,«ordes  ,  où  Ten-- 

nemi  surpris  perd  un  grand  nombre  d'hommes.  Dans 

•Mnjb  de  ccs/expéditions  ,  il  a  eolevc  un.  convoi  de  la 

valeur  de  pju5  '  d'un  niiUiônv  >  Les.  habitaas  montrekt 

ud   courage  ég^l  à  celui  de  la  glartiison;   Le  com- 

«mahclant;  as, laissé  le$i  portes  ouvertes  pendant  cinq 

heures;  personne  n'a  voulu  sortir.  La ,gaité  française 

.se  mêle  sans    ccs^e.à  llhéroïsme    françois.  -Pendant 

que  l'assiégeant  enrage  ,  Ta^siégé  se  joue.  Les  jeunes 

femmes  dansent  sur    le    rémparf  autour  des  canoiis 

bi^çlans.    Le$   canonnière  ont  fait  un JFoi;ids\,   et.  des 

'prix  sont    donnés  à  celui  qui  vise   assez  juSte  pour 

'abattre  un    canônniét  ennenii ,  pour    dëmajiter  un 

affût  ou  culbuter  une  redoute.  Le  fonds  s'alimente 

des  amendes  payées  par  celui  qui  manque  son  coup. 

te  siège  de^^TbionviUe  sci^  Une  grande  époque  dans 

l'histoire  de  la  république.' 


LtLiE.  L'ennemi  s  est  appr<$tlié  m  fùitt  etr  ttm 
tille  :  il  eftiaye  de  Teffrayer  pàt  un  bambardemeAti 
fl  n*y  réussira  pas  t  la  ville  est  déclarée  en  éun  de 
siège.  Dès  trûupes  sV  jettent  cha^e  jooA 

Saimt-Amand.  LAutridûen  avoit  été  forte  d's- 
bandonner  ce  poste  ;  les  nôtres  Tavoient  repris  ;  îb 
•e  disposoientitolmeàse  reporter  au  camp  de  Àfaulde* 
Une  nouvelle  attaque  des-  eonemis  mal  repovtfsés  « 
nous  fait  perdre  ou  dU  moins  di^re  cet  «vÉhti^» 
C'est,  dit-on,  rindiscipline  de  n<k  volontaires  qnU  ' 
faut  accuser  de  cette  disgrâce  ;  mais  c'est  aussi  Tigno* 
Tance  de  quelques  officiers  et  le  peu  de  confiance 
qu'ils  inspirent.  *  r 

Paris.  Ges^expressions ,  iHùnùtut^  le  iieur ,  U  ftèlftn#« , 
tiennent  par  leur  étjrmolo'^^,  pat  leur  forme  «  etmêm^ 
par  leurs  nuances ,  aux  ji^réjugés  de  ranéien  régan^ 
on  a  voulu  les  suppnmèr  :  dans  là  to^vemioa  nta- 
tionale,  il  est  maintenant  convenu  de  dire  U  eUaymuAt 
au  lieu  de  monsieur  tel.  Quelques-uns  onit  observé  qu^ 
«toit  encore  plus  simple  et'  plus  conforme  ât  t*éf alité 
républicune  d'appeller  châtuhpar  son  nom  ^  sans  se 
faire  précéder  par  aucune  autr^ç  qualificadoo. 


^ii*i»iW»ii  II    — ■   ■■■!*■  I    iM   !■■■   wj!»    fil    ^1        yfcw»—.^ 


4hi  s'ûhcnne  à  Tark ,  cAh:  hs  IHre^extrs  de  tlmfti^ 
.mtm  du  Cétile  Speial ,  rue  dm  Théâeu-FrJsttfùis ,  «^.41 
pma-  la  première  MOinée   cmmneûqémt  le  prêmiet  jguii 
^Octobre.  -  ' 

f  rtx  de  fabcnnement ,  9  /ttr. ,  et  etê^t  îé  pertr^  de 
Ceruiti ,  10  livras  ^  «n  assignats  ou  tspim* 

te  N^  1^^,  de  la  irûisième  année  jfaroîirs^  sêus  dmm 
jûurf  ;  et  le  N®.  t  parMtra  l^  je$uu  xi  ottobte.  JVmc 
nous  trouverons  ainsi  au  tourant^ 

La  table  des  matières  pour  la  féconde  année  est  prête; 
nous  la  donnerons  gratis  à  ceux  de  nos  abonnés  ^  re* 

nouvelleront. 

N.B.  Il  faut  donner  les  adresses  bien ciroonstancutes^ 
pour  éviter  les  méprises  ,  résultant  des  ressembUudçes  d» 
noms* 
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■•—  le  gouvernement  s'y  montre  l'ennemi  de  la  révcflutioa 

française  }'tk  le  peupU  l'âmi^  ^i  «t  Ja»     694  «t  6aa 


» 

I 

/•  ( 

I  I 


Angloîs  y  font  la  paix  ilajis  PInd«  |  44*  430 

Annonces  ,  3p ,  87 ,  38  et  Sç.  96 ,  262 ,  a88  et  3ia 

Arbres  de  la  liberté ,  29  et  37.  7a  et  a6a 

Arles ,  faction  contre- réyolutionnaire  en  ce  lieu  ,2^,      19 
Armées  françaises  ,  idée  des  trdupes,  29.  «58 

— -  nouvelle  des  armées ,  32, 33, 34, 37, 39, 40, 4i  et  4a. 
184, 144,  i65,26o,38a,-a86,3oo,3o9,33i,357et4oo 
«— -ennemies,  qui  elles  sont,  34.  186 

—.  tableau  comparatif  d'icelles  ,45  et  Sa.    436^437  et6i8 
Armée ,  signes  de  bravoure  des  soldats  ^  3a.  142 

*-—  sa  composition  et  ses  forces  ,43.  397  et  400 

— •-  ses  expéditions  dans   les    Pays-bas  ,   34  ^   35  36. 

1^7  ,  210  9  212  ,  237  et  240 
*—  prussienne  ,  son  recrutement  ,29.  5o 

— —  ennemie  y  son  embarras  ,36^  238 

Armes  ,  avis  à  Ceux  qui  en  achètent ,  43.         385  et  Sçi 
Ajrmemens  ,  33.  i65 

Arrêté  remarquable  de  la  commune  de  Nancy  ,  49.     53o 
—  du  département  de  POrne,  5.o.  ^  56 1 

Assemblée  nationale  déclarée  permanente ,  37.  248. 

— -  ubleax  de  ses  opérations  ^^  4^  >  4^  et  44.       379 ,  394 

et  4i3 
— —  confiance  quW  doit  y  avoir ,  4^^  448 

Assignats  ,    nouvelles   émissions  ,  ,29  ^  33  ,,  38  et   45. 

67,  i65,  28a  et  4^0 
^——brûlés  ,  à  combien  se  montent^  4^-  36o 

Attroupemens  ,  dissipés  ,  43  et  34*  406  et  182 

Avignon  ,  paix  et  calme  rétablis  ,  34  36.  ^      i83  et  24p 
Avis  divers  des  auteurs  et  du  libraire  ,  4^  9  42  et  48. 

337,361  et5o5 
«Mi»  intéressant  du  maire  d'Avalon  ^  39.  390 

B. 

Sânqueroute  considérable  à  Londres ,  27.  %^ 

Biens  çoiul^un^iui^,  et  ceux  des  émigrés ,  seront  vendus , 

47-  ,  49^ 

— —  de  Malte ,  leur  -vente  décrétée  ,'  5i .  589 

Blanchard,  globiste,  sa  conduite  en  Allemagne,  4^*  4®^ 

bonnets  rouges  ,  28.  4^ 

Itraba^joné  désirent  la  guerre  |  pourquoi  ,  3i .  119 

.4         I 


\ 


M) 
c. 

•  ...  ■  .       '' 

Cabales  pour^garer  la  garde  parisieime  9  Sç»  3oz 

Caisses  patriotiques  et  àe  secours  y  28.  4^ 

Camp  de  20  mille  hommes  ,  près  Paris;}  58«  284 

— —  de  Soissons  9  4^»  4^^ 

— r*-  près  Paris',  de  4^  mille  hommes  9  47*  49^ 

Cassation  ^  (  tûbunal  de  )  fl^cret  y  relatif  ^  3o»  92 

Çasùel  des  ecclésiastiques  j  supprimé  ,  5o.  4    670 

CéUbat  ecclésiastique ,  dissertation  sur  icelui ,  35  et  42> 

'  193  et  369 
Cérémonie  funèbre  pour  les  citoyens  tués  aux  Ti|iileries| 
48»  527 

Châteaux  incendiés  à  Nismes  et  Uzès ,  3o  et  Sa.     95  et  1 4^ 
Colonies  ,  troubles  d*i celles  ,  28  et  37.  44  ^^  ^^^ 

Comité  autrichien  y  36..  233 

Commissaires  de  police  9  38*  •       282 

-— des  guerres  ,  5o.  568 

Conspirations  découvertes  ,49-  ^  ^    ►      549' 

Contrainte  par  corps  supprimée  9  en,  quel  cas  9  48*      525 
^  ,C<>^tre-révolutions  j  projets  étoufiës^^  27  ,  32  et  34-     1 9  9 

^     i43-et  18* 

:  .Contributions 9  27 9  30^  3i  et  42*       ^9  9  9^:»  ^^^  ^^  ^^^ 

•^— déerevemens  dUcelles  9  5i,  584 

Contribution  foncière ,  maximum  pour  1 792  y  43*       397 

Convention  nationale  j  sa  conveca^ion  ,  4^  ®^  47*       47^ 

et  48ï 
'——ses  premières  opérations 9 .5i  et  52.  589  et  616 

Costumes  ecclésiastiques  9  moti£s  de  leur  prohibition ,  3o. 

r  81  et  68 

Couronnement  du  roi  de  Hongrie  ,  4i-     ^  36o 

Culte  religieux  ^  liberté  de  leur  exercice  9  38.  265 

Curé  empoisonné  en  disant  la  messe  9  27. ,  23 

Danger  de  la  patrie  déclaré  9  43  9  4^  ®^  44*      382^  386^ 

387  et  409 
Déclaration  de  Brunswick  9  général  prussien  >  4^.  4^^ 
Décollation*  aerd^i^  sti^e  peine  de  mort9  27.  2« 

A  s 


e  4  ] 

Décret  sur  la  fille  de  Longwy  y  49*  "  ^45 

Désertion,  (»9minent  punie,  35.  au 

Dettes  des  coxiununautës  religieuses  7*29.  "  68 

Ditectoire  du  département  de  Paris  y  sa  démission  ,  4^. 

4c8 

Discussion  importante  sur  nos  maux,  et  les  remèdes,  44* 

4i3 
Divorce  ,  dissertations  sur  cette  matière,  34,  5>i.     5Soy 
•         ^  '  187  et  suiv. 

t— *  loi  qui  l'établit  ,  5o.  Sji 

Domaines  itationaux  ,  dîmes  inféodées  ,  5o.    '  568 

Dons  patriotiques  ^  32  ,  33  et  38.  i35 ,   1 65  et  2B0 

Droits  fé6daux;àbolis  ,  3o  ,  40  et  48*        93 ,  3^8  et  5^4 

•    .•'.:   E. 

£rhahge  des  prisonniers  de  guerre,  5i.  589 

Education  ,  27,  34  et  38k  11  ,  14?   169  et  268 

Elections  pour  la  Convention  nationale ,  mode  d'iceUes  , 

48.  >  ,  5^^ 

Enù'grés  à  CoblentB  ,  leur-  nombre ,  29.  72  et  ^ 

——français  ,  trait  de  cruauté  de  leur  part,  32.  14^1 

—  le'dfs  cfîévaux  employés  à  l'armée  ,  47»  49" 

—  certificats  de  résidence  exigés ,  5o.  ^'Sç 

—  pères  et  njères  des -émigrés ,  à  quoi  tenus  ,  5o.  56^ 
*— -  quelles  personnes  seront  réputi'cs  émigrées-^^o.  56^ 
Enipercui  d'Allemagne' ,  son  élection  ,   28  ,   3o   et  4^' 

.^  47,  94  et  4^2 

Ènrôlemens  à  Paris ,  leur  succès  ,  43.  4^° 

Enrôlée /  sont  tenus  de  marcher,  47«  497 

Escadfeiy^iirmement  d'une  escadre  décrétée,  39.         5oi 
—-de -4  "^nisseaux  sortie  de  Brest,  5i.,  ^  ^98 

Esclavage' des  noirs  ,  disconfrs  ô  ce  sujet,  4'  •  ^4^ 

Espagne  ,  sa  neutralité,  3é.,  43  et  5i.      239  ,  4o4et595 
Établi ssemens  utilc=s /encouragés  ,  39.  25)8 

Etats-majors  de  gardes  nationales,  leur  renouvellement, 
42.     '  '         -  379 

Etat  civil  des  personnes  ,  loi  à  ce  sujet ,  5o.  S'^9 

Erèfiemenô  sur  les  souverains  ,  3a.  i39 

— —  du  20  juin  à  Paris ,  /to  et  4*  »  334  et  353 

—  des  9  et  î  o  août ,  /\6  et  47.  •  4?^  ^*  ^": 
Exécution  d<î  troLs  des  principaux  censpirateulps,  4^.  ^2° 


i  4  î    .  -. 

F. 


l^^anatisme  des  prêtres  iitsermeiLi^é' ,  ses.  e£fôts  y  af  et  iu 

aâ  ,  !20  et  120 
Fâttâser  iiéiitralité  des  princes  â^emànda^  4^..  '/.  ^  3o4 
yédératiott  de  Paris  ,  4^.  \  ^.   >   .  '    ',         ;  Sâj 

Fête  civique  pour  l^$  soldats  d^'  dLàfèàuti^tnic^  â^^t  3u 

iuju^  deacrîptîoA-  d^uîie  cérémonie  tôucliàiitè  |  4p*         46o 
-^  fiHionàlé  pdùi*    lé  .ifikiré    ct^Étainpes  ,    34  et  ^S.  . 
'-     ^  i83  éta88 

Finances ,  côtisjliràtion  contre  icellés j.  29.  ^  ,.,  00 
<iii--  tableau  de  leur  sitii&tidh^  3ô.  "  ,  ,  ,  v,  -J-rl  i  ^^^ 
ri-ànce  ,  sa  situation  atttîdté  ,  ^o.  -  ^  ^  '  -  ^^  3i3 
Foudre ,  deux  amans  tués  par  la  foudre  ,  S8«  .28^ 

Fraternité  des  villes  ftVec  lell  èampagnes  ,.  49*  ^^^ 


0. 


3- .  !:•  rr  «îfi  • 
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Gardé  du  tc^^  acôusé^  if întiVîsme ,  3/  et  38.   2488  et  287 
tràrdés  du  roi ,  (anciens  )  payéd  à  Çol]ilft1ii|2 1  40*  >    ^^ 
tjàrde  nationale ,,  si  le  ser\'ico  doit  être  fait  en  personne 
pa^  chaque  citoyen,  45*    r  ^  '  449 

Générosité  patriotique  ,  43^.       •  4^7 

Genève ,  les  craintes^  de  sa  république  ,  5a,  ôaî 

Ôèograplïie  iinif ersellë  ,^  Milàiiôlâ  Û  ¥oséânë ,  ij  et  3è: 

*  ,  .  1 ,  49  ^^  7? 

Orâiinè^  i&^ructîon  sik  lés  trotibîè's  y  relatifs  ,  àa*      ai 

Ôraiids'^bommes  de  tousr  payé  ,  adoptés  èil  f^khéé  j  49* 

■^  ■    •    i  •     •  ■    544' 

&tiernezey9  neutrafUté' de  aeê  htLhïièiûs  dàixs  notre  guerre , 
(    '  b^.  ^  .  26a 

Oiier<=e^  citilés  ^  dissertation  stlt  cette  tciàHèfè,  SS.  '  35 
.^^^^^  des  Grecs  contre  les  Perses  ,  5o.  *     565 

Guerfé  préposa  et  décrétée,  3i  et!  3i.   *  1 14,  iai  et  iS'*^ 
<— a-  dissertation  sur  cette  matière  ,  34-  173  et  184 

■^  premiers  évènemens ,  32 ^  34  et  ^5.     i65,  i84et  aie 
AYè«  4«e'Uës  Piiksâiicéé  cÉé  dôié   avoir  lieu .  34. 

■    186 
A3 


/  i 


(H. 

Guerre ,  nouvelles  diverses  de  l'armée ,  35, 36,  89  et  4o: 

T     ,    '  '        1.  1.  ^^^y^^^i  a3a,  207,  24oet3oo 
^— .  LiucKJier  A  relâche  ses  prises  ,42.  382 

-^  Prise  de  Bavay  ,  43.  ^  âoS 

1.^  de  l'armée  Lafayette  ,  44,  45  et  47.       427,455, 

■    a  «•  .      *     a      A         ^  498etsuiv. 

— ^  Ailai^  du  4  août  ,46.  ^-^ 

*-^-  Plan  de  défense,  4^.  aJ^ 

,— V  Prise  de  Longwy  et  Verdun  ,  48.  ^        526 

■— -  de  la  li^l^erté ,  5o, .          ^  ^ 

-^  Camp  de  'Maulde  levé  ,  contenance  de  Thionville, 

■    .,  P^*    .         '  *  571 

f— i.  Contenance  du  général  Dumouriez  ,  5o,  .  Syj 

'.—.i,  échec  de  aoti  arrièrç-rgarde ,  5i  •  5û3 

"•-iir  Bataille  du.  20  «eptcmbre,  5i.  563 


I       « 


r  \  t  y^'  ^  •< 


H. 


Hollande ,  ne  ycut  reconnoltrie  le  gouvernement  français, 

Honneurs  rendus  au  maire  d'Etampes  ,   28  ,    34  et  38. 

'  .        *  ."        43,  ïOpet  208 

Hymne  4Ma  liberté  j  46,  46* 

Jalès ,   nouvelle   conspiration  étouffés  en  ce  lieu ,  43. 

ïmprîmerîe  ,,ïiistoi|-e  de  cet  art,  52.  601  et  suW. 

Incendies  de; châteaux  ,  3o  et  33,     .  -\  _  $5  et  i4^ 

Insurrections  en  divers  lieux,  43  et  5i.    /         406  et  598 
Instruction, pastorale  d*un  évéque  ,  28.  •  qfS 

p^—  publique  ,*  38  ,  49'et  5i .  ,  ,  ^      268 ,'  320  et  579 

•^p-  pour  la  foriuation.  de  la  Convention  ^nationale,  47* 

J    •     '    .      .    ,  .    495 

IfltelUgence  entre  le;  toi  et  «es  frères,  découverte  ,48. 

^'  '    ;   . .        "  ' .'    ;.       ,  ■   '  /  ■     .508 

Intolérance  j  •S^.       -  .    :  -    -     293 

Inveution  adrv)Jtc  poil^  ÇQî*f ompre  raxmé^  prp^siennç.;  Al\ 


•-*' 


,  .     .  [7] 

Journal  du  pèi^  Duchene ,,  3^.  ,  26a 

Irlande ,  troubles  de  ce  pays  ^  S/.  a6t 

Jugemens  de  cassation ,  accélérés  ^  3o/  9a 

Jures  j  leur  établissement  et  leurs  progrés  à  Paris  y  33j 

•-—•  leur  aèle  et  leur  courage  k  Cbâtçauroux  y  3^  ^     24^ 


ij> 


L. 


V  » 


Iiafayette  ^   sa    conduite  ,    sa   fuite  ,    sosh  arrestation  ^ 

40  ,  4*  9  4^  ^^  ^^'  ^^^  9  ^^4  9  ^2^  6^  ^^ 

'  Langue  latine  ,  réflexions  sur  son  emploi  dans  le  culte 

.   chrétien,  3è.  aai 

Léjjion  -prussienne,  établie  «n  France ,  4?  ^^  4^«       497 

et  454 
Lettre  de  l'empereur  ,  a8.  4' 

*—  et  discours  civique  d'un  curé,  37,  a4* 

•^^^  i>ur  l'établissement  d'une  gazeftedans^  chaque  district  9 

.  3^.  .  •  ,        ..-..•.!>  a^S 

ï-^^u  ministre  Roland  au  roi,  4^.  3i4 

•**— de  Lafayette  à  Pas$embléei9ationaley,40i  :.3i3 

>*-*r  et  adresse,  s^nx  femmes  patriotes .,  4^^  •     .     4^ 

•»— sur  le  complot  de  Jalès  ,   47»  ""  ^^^' 

— *  d'un  ministre  aii  président  de  l'assemblée  nationale  y 

49« .  X  ;  536 

——^  sur  le  pape  ^  5q.   .  S58( 

Lettres  sur  les  sourds-muets ,  4^  ©t  53.     4^7  >  4^9  et  609 
^jiberté'  des  cultes  ,38.  .  ^t,  '    ;   >65: 

Libre  cirçulatipn  des  personnes  jdans    l'intérieur  ,    5o.' 

Syo 
Lille  ,  siège  de  cette  villç  ,   52^  '      ,  .  fi^^ 

LiYfe  nouveau  sur  la  religinu ,  27.         '  .24 

Livres  nouveaux  annoncés  ,  34  ,  35,  38  et  Sç.       ,187  , 

21 5  ,  288  et  3ia 
Livre-rouge  ,  (  nouveau)  découvert ,  4^»  ^^^ 

Lpi  sur  les  actes  civils  de  iiaissances  ,  mariages  ,.  ç|:c« 
27  et  4i'-  20  et  354 

]^ojadres,  faillite  d'un  négociant  de  cette  ville.,  27.         ^% 
Lyon,  nouvelles  de   cette  ville,  36,  c^o  et  5i.'      ^187^ 

ôi5 ,  388  et  3ta 


\ 


M. 

Maîtres  d'écoles  ,  leçon  pour  eux  j  ajr-  ^  1 1 

lilanifeste  sur  la  gueiTe^  ^^*   .  l'A 

— ^  des  Belges  et  Liégeois,  33.  169 

-•—du  général  prussien  Bru^iswick,  ^5.        I  4^2 

Mariage  des  prêtres  ,  endofiragé,  3i  ^    35,  4*  «t  4^?. 

120,  igSi,  337  et  369 
««^  litre  sur  Ift  législation  du  mariage  ,  ^4-    •  i^ 

*—*•  d'un  curé  avec  une  religieuse  ,  4^*  4^^ 

Massacre  dés  prisonniers  à  Paris  y  49*  ^^^ 

Mfturi ,  (  abbé  )  rôle  qu'il  joue  à  Rome  9  4^  *  ^^ 

Mesures  géiiéralés  fmtr  le  lalot  publie  ^  4>  7  4^  ^^  4^* 

38o ,  387  et  440 
Af  ilanois  y  sa  description  )  27.  i 

Ministrek   patriotes   nomifiés   ^ar   1b    toi  j    217    et   aç: 
.    .    ^  a4-et  3oî 

<iaa  obsenratlons  sur  iceux  ,  3i  et  38.       97,  100,  loS, 

a8i  et  28* 
Ministère  aétiiel  \  (  obserration^  sur  le  )  49»  ^^ 

Mans  j  croulexnest  dft  ses  fortiâ^tioiis  ^  3 1  •  ^^ 

.  .  ,   '    N. 

Ifftissanceil ,  comment  siéront  constatééiâ^  y  êf  et  4'*      ^ 

:  '  et  35i 

tfèetion  française  •  est-elle  royaliste  t  6*3(i,  ^^^ 

Ksèufr^gè  dd  gài-déi  ^tiôftftl^  à    Afigiiott^  â$  ef  ^• 

i  72  et  i44 

Koh-s  9  discoTlrs  sur  leur  e^él^vâgè  5  4**  ^4^ 

ifôuTelle  légion  ^  4^-  ^^ 

G. 

O^^rvAtîdÀ*  d#s  Atitéw^  sàr  lès  létfefies  du*6n  leur  ^crlt^ 

36.  '     17 

Ofléans^  dé$bffér^ÉimféééttèêttèHlïe,,5i^.         ^^ 


• 


'      •   [9]- 

/    •  •     '  .  p.  , 

Pape  ,  comme  il  se  joue  de  la  relîgîoH  ,  5o.  56o 

Paris  •   troubles    du    mois   de   juin  ,    37,    38   et   4o. 

.,  »48 ,  287  et  334 

—  troubles  du  27  juillet  appaiséi,  44*  -      "43i 

—  retenue  de  son  peuple  ,  4^.  4^6 
-^— »  calme  y   rétabli ,  et   conspirations  .  anéanties  j  4^- 

480 
— ^  fortifications  qu'on  y  construit,  48-  ^28 

—  mesures  de  sûreté  qu'on  y  a  prises ,  5i.  ^00 
-p-f-  brigands  qui  y  Yolent  les  bijoux  des  femmes  ,  5o. 

5y5 
Parme  et  Plaisance,  leur,,  description ,  27.  ^      6 

Passe-ports  ,  à  qui  accordés  ,  4^«  449 

-^—  supprimés  pour  l'intérieur,  5o.  570 

Pavie  ,  sa  description  historique  ,  27.  .6 

Pétion  ,  maire  de  Paris  ,  sa  suspension,  4^,  383 

Pétitions  sui;  l'événement  du  20  juin  ,  4^'  '  '      ^^* 

Piques  .  leur  fabrication  décrétée  ,4^.  4^* 

Piquif^rs  ,  plan  cïe  Iciir  organisatiort  ,  5i.  577 

Plan  de  défense  en  cas  de  danger,  4^-  44o 

Pofice  jnJUitaite ,  35,  -214 

Pologne,   nouTfeUes   de   ce   pays,   3o ,  36,   4 1   et   44- 

94  r  ^38  ,  359  et  43o 

—  sa  contre-révolution ,  47?  49  et  52,  ,5oo ,  548  et  62a 
Pommes  de  terre\  leur  culture,  28.  '  .  37 
Portrait  d'un  roi  ,  49*  ^3» 
Portugal  ,  démence  de  sa  reine  ,  27.  2a 

.Pouvoir  exécutif,  réflexions  rassurantes  ,  48.  5i8 

Prêtres  contre-révolutionnaires  punis,  44»  -  i3o  et  i3i' 
-:—  ne  peuvent  plus  recevoir  de  rétributions  ,  5o.  Syo 
Preuves  des  trahisons  de  la  cour ,  48.  ■  5o^ 

Prière  religieuse ,  27,  '       '        lO 

Princes   allemands  ,  •  se  liguent   contre  la    France  ,  4^. 

4o3 
Processions  ,39.  '         i  293 

Proclama tioA    du  roi   sur  le  danger   de  la  patrie  ,  44* 

*••••.  w .  4^9 

Prussô  ,  fermentation  q^i  s'y  élève,  5i  et  27.     5960122 


\ 


FnusieQS  |  leur  «nnée  contre  la   Fraaee  ,  34  et  36. 

186  et  ^59 

* 

OtttlELert ,  (  kttre  d^in  )  k  un  curé  ^  351  206 

Qualifications  de  monsiepri  le  sieurs   le  nommé,  etc. 

eupprinée^}  &%.  4a4 

» 

Bi^coBipense   anx    soldats  ennemis  qni   désertent .  4^. 

454 

Recrutement ,  35  et  43.  21,1  et  396 

ftetigicuseS)  né  peuvent  plus  avoir  de.pensionnaiiesi  33. 

i6i 

Beligîenz  et  ecclésiastiques  ,  suppression  de  leurs  cos- 

.  tûmes ,  29  et  3o*  66  et  81 

Représailles  annoncées  à  Parmée  ennemie ,  4^*  4^ 

République  françoisc  établie,    et  royauté   abolie, '5i. 

/  j  59a 

Robespierre  )  idée  de  son  caractère  ^  32.  i44 

Rot  I  sLUspendn..  et,  enfermé   au.  Temple^^  4^9    ^j  et  ^\* 

5o3  ,  599  et  479 
Rois  d^£'urope,  mort  aux  rois,  32.  jSç 

Rome  ,   soulèvement    du    peuple    en    cette  ville ,    2^. 

Russie ,  conduite  de  l'impératrice  envers  la   Poloene  y 
36.      I  a38 

S. 

Sardaigne,  ses  dispositions,  34'.  .        i^ 

&(int-ABtand  ,,'  échec    des    Français  en  ce  poste,  52. 

.  624 

Savoye  ,   expéditions    des    Français  en.  ce    pays  ,   5i. 

.....  59IÏ 

Sexment  pour  la  ràreté  dés  propriétés  et  des  personnes  * 

49-  5^5 
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âerxnens  ^  leur  abolition  ,  52.  '61-6 

Soulevemens  en  divers  lieux  9  49*  ^49 

Statues  des  rois  ^  détruites  ,47*  49^ 

Subsistances  y    sages  précautions  pour  leur  sûreté^  27. 

— —  avis  sur  leur  circulation  j  49*  ^^9  ^^  ^4^ 

Suède  9  éioignement  de  son  peuple  pour  la  noblesre  9  27* 

aa 
•^—  A^assinat  de  son  roi ,  29  9  3o,  3i  e^  3a.       70  ^  96  , 

118  et  i4o 
Suisses  ^  ont    insulté    ^ambassadeur   de    France  ,   3o. 

*-—  au  service  de  France  y  licenciés  ^  48*  ^^ 

Superstition  combattue  |  36  et  37.-       2117  ,  221  et  293 
Surveillance  de  la  capitale,  35.  21a 

Suspension  du  pouvoir  royal  ^  4^*  47^ 

T. 

Tbionville  ,    sa    résistance    courageuse  ^    5i    et    5a» 

'  599  et  6a3 

Tolérance  ^  ses  progrès  ,  32  et  35.  i3i  et  2o5 

Toscane  ,   sa  description  historique  ,  29.  49 

•-*-•  dispositions  amicales  de  son  duc  ^  6^1,  596 

Trabisons  de  la  cour  annoncées  et  prouvées ,  36 ,  37et4d* 
^  233  j  243  et  5oj 

Traitement  des  ministres ,  réduits  ,  38.  a8i 

Traits  de  générosité  ,32.  142 

•— "  remarquables  sur  les  sans-culotes  ,52.  6|  t 

Troubles  relatifs  aux  grains ,  28.  aS 

•— -  en  Corse  et  à  Auxerre-,  3o.  95 

*-—  de  ^intérieur ,  leurs  causes  et  remèdes  |  33  et  3Î6. 

145  et  236 
Turc  ,  ta  paix  arec  la  Russie  ,  29..  69 

Turin  )  révolution  qui  s^  '  prépare  |  29.  ji 

V. 

Verdun  |  sa  lAcJietéfSa  punition  «t  soa  repentir ,  4^  ^^  ^*  • 

5a6  4i|t  5^6 
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